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d'un uoltifh' 

Le silence le plus eompld régnait, ce irinlin-lÀ» 
il, iirts l'élude de M r Puthaîu, le notaire. Ce silence, 
ilini’t-mi, faisait l'éloge de la sévérité de M I CiLhain 
el de la crainte salutaire qu'il pavait inspirer à 
-es subordonnée; ptmL-êlro aussi du zê lu dus susdits 
snîniri|ipimr5. t*ïl< le moins du inonde! Stles clercs 
dr M J Dolliain avaient été assidus- à leurs besognes 
respr elhes, ni aurait au moins entendu le grnüe- 
me ni de leurs plumes sur Je papier ; taudis qu'on 
n 'entendait absolument H en* Tou»! depuis le petit 
saule-ruisseau jusqu'au premier clerc, un petit 
homme vieux, grave et chauve, avaient la plume 
sur l'oreille et la tête dirigée du même coté, 
du tété de la chambre â droite, et aucun d’eux 
ne se livrait à un travail quelconque. Aucun d T eu.\ 
non plus ne parlait; mais l’expression de toutes 
leurs physionomies aurait pu se traduire par ces 
mots : [le mémoire de clerc, un n'a jamais vu pa- 
reille chose 1 

Mue se passai 141 donc d'usses inaC' OUliuné pour 
plonger dans la stupéfaction LouLe l’étude de 
M' Ibdhnui? Lui fait bien simple eu apparence: dans 
cette chambre de droite, un pas d'homme allait et 
venait, résonnant sur le parquet, et parcourant sans 
repos toute lu longueur de la pièce. Douze pas cl i ■ la 
fenêtre à la porte du fond ; un temps d'arrêt, destine 
à tourner sur les talons; douze pas pour regagner 
la fenêtre, où se reproduisait le même temps d’ar- 
rêt, suivi d'un nouveau trajet ; el -ainsi de suite. 

Y, — lir. 


frétait \r Pullinin qui se promenait dans son cabinet 
part leu lier. 

Mr, était-il dans Les habitudes de cet homme grave 
■ le se promener de la sorte, entre onze heures trois 
qnarta et midi? Son, sans doute 1 Toute l'élude sa- 
vait q d'après avoir déjeuné a dix heures et demie, 
en lèlc-à-lèta avec sa fil lo Laure, une blond inc de 
sept à huit ans, qui le l'ureaîl, cri Un >1 isard mille 
Folies, d nu b lier un instant sa elieîilèle. M a Polhfein 
avait coutume do sortir pour aller arpenter un cer- 
tain nombre de fois une certaine allée du Luxem- 
bourg, cl qu'il était de retour dans son cabiind h 
midi sonnant, ut plus têt, ni plus tard. (Triait a 
midi qu il donnait ses remlez-vous d'affaire*; mais 
un ne lavait jamais vu devancer flie Lid ■ d’un rendez- 
vous, cf les clercs se demandaient s'il attendait une 
j èlc couronnée, nu une députai ion de mandarins» H 
lui arrivai! parfois d'nLUmdra cinq ou dût minutes 
des clients moins ponctuels que lui ; mais, dans ces 
cas-là, il ne donnait jamais aucun signe d'impa- 
tience, et s’asseyait tranquillement dans sou grand 
fauteuil de cuir, en face dr* son bureau, feuilletant 
quelques papiers pour s'occuper, damais ses pas 
n'avfeiimL éveiîîr de la sorte les n hus de l'antique 
cabinet nu plafond élevé et aux boiseries sonores; et 
les vieux livres du droit* reliés en veau fauve et ran- 
gés livre ordre sur 1rs rayons de chêne semble 
(M* Dothain était un notaire sérieux) ne devaient rien 
comprendre aux allures de leur patron. 

Quel événement en dehors de toutes les prévisions 
humaines pouvait donc le pousser à cet ta marche 
insolite? 

S'il ; a de parle monde un homme qui soit peu 
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sujet à s’étonner, c’çst sûrement un notaire qui ap- 
proche de la cinquantaine. Il a reçu tant de confi- 
dences étranges, il a vu et entendu tant de choses 
bizarres, l’expérience l’a tellement cuirassé contre 
toutes les émotions, que rien ne le surprend plus. 
Et comme M° Pothain venait d’accomplir la qua- 
rante-neuvième année de son âge et la vingtième 
de son notariat, il savait à quoi s’en tenir sur la 
vanité des choses humaines, et ne leur accordait 
pas plus d’importance qu’elles n’en méritent. 

Ce jour-là pourtant, son calme olympien était 
réellement ébranlé; et sa marche précipitée, les 
gouttes de sueur qui perlaient sur son front, les 
regards qu’il jetait en passant aux aiguilles de la 
pendule, tout en lui disait clairement: De mémoire 
de notaire on n’a jamais vu pareille chose ! 

Enfin, à. midi moins cinq minutes, il s’arrêta, 
s’essuya le front, et vint s’asseoir devant sa table de 
travail. On n’entendit plus que le bourdonnement des 
mouches contre les vitres et le tic-tac de la pendule 
(une pendule de marbre noir, surmontée d’un vieux 
Saturne en bronze avec son sablier et sa faux). 
M° Pothain prit dans un casier une lettre couverte 
de timbres étrangers, la déplia, l’étala devant lui et 
se mit à la relire. 

« Monsieur le notaire, » disait cette lettre, écrite 
en bâtarde du siècle dernier, « je m’adresse à vous, 
» parce que vous m’avez été recommandé comme un 
» parfait honnête homme, capable de mener à bien 
» la négociation dont il s’agit. Il y a plus de quarante 
» ans que j’ai quitté la France et que je me suis établi 
» aux Indes, où je serais resté toujours, si la mort 
» successive de ma femme, de tous mes enfants et 
» petits-enfants ne m’y avait laissé isolé et ne m’avait 
» inspiré le désir de revoir mon pays. 

» Quoique absent, j’ai toujours conservé quelques 
» relations avec ma famille de France, et j’ai été 
» tenu au courant des événements importants qui 
» s’y sont passés, tels que morts, naissances et ma- 
» riages. J’ai donc appris en temps et lieu : d’une 
» part, la naissance d’Àmélie-Claire, fille de feu mon 
» frère puîné Germain Chaldry, son mariage avec 
» M. Émile Mauloy, médecin aux Sables-d’Olonne 
» (Vendée), la naissance de leur fils Adrien, et, tout 
» dernièrement, la mort de M. Émile Mauloy, arrivée 
» le 2 avril de cette année; et, d’autre part, la nais- 
» sance de Jeanne-Cécile, fille de ma défunte sœur 

y * 

» Marie Chaldry, son mariage avec M. Georges Li- 
» nant, capitaine d’artillerie, la naissance de leur 
» fils Robert, et enfin la mort de M. Linant, arrivée 
» le 28 décembre de l’année dernière. 

» Ces deux dames se trouvent donc dans une posi- 
» tion analogue, veuves, presque sans ressources, 
» ayant chacune un fils d’environ douze ans. Or, 
» je désire laisser la fortune que j’ai acquise par 
» mon travail à un héritier de mon sang. 

» D’un autre côté, je ne veux pas être encombré 
» de cette foule de parents qui importunent tou- 


» jours les vieux oncles, à héritage : il me faut un 
» seul héritier, et ma porte sera absolument fermée 
» à tout autre membre de ma famille; je n’ai pas 
» besoin d’eux, et ils ont trouvé jusqu’ici le moyen de 
» se passer de moi. Donc, voici, monsieur le notaire, 
» ce que j’attends de vous. 

» Vous enverrez copie de nia lettre à chacune de 
» mes deux nièces (ci-joint leurs adresses), et vous 
» leur donnerez rendez-vous dans votre étude, à un 
» jour aussi rapproché que possible, en leur adres- 
» sant à chacune un billet de mille francs pour frais 
» de déplacement. Comme elles auront eu le temps 
»-de faire leurs réflexions en route, elles devront 
» accepter ou refuser immédiatement mes conditions, 
» que voici : 

» J’adopterai pour mon fils le fils del’une d’elles ; il 
» prendra mon nom, sera élevé à mes frais, dans ma 
» maison, sous madirection, ethériteradema fortune. 
» Sa mère habitera aussi ma maison, et gouvernera 
» mon intérieur comme si elle était ma femme ou ma 
» fille; et il est bien juste, je pense, qu’en échange de 
» ces avantages je puisse compter surleurs soins, leur 
» respect et leur obéissance à tous les deux, et que 
» je retrouve en eux la famille que j’ai eu le malheur 
» de perdre. Si, comme je le présume, mes deux 
» nièces acceptent mes conditions, vous les ferez 
» tirer au sort, car, je le répète, je ne veuv qu’un 
» héritier, et l’enfant que le sort n’aura pas favorisé 
» doit rester un étranger pour moi. La question dé- 
» cidée, celle qui sera devenue la maîtresse de ma 
« maison recevra de vos mains le pli ci-inclus, qui 
» contient mes instructions pour l’achat d’un hôtel 
» à Paris, où je compte vivre désormais. Elle le fera 
» meubler comme je l’indique, choisira des dômes- 
» tiques, et viendra ensuite avec mon héritier m’at- 
» tendre au Havre, où j’arriverai par le premier 
» paquebot de septembre. Un crédit illimité lui est 
» ouvert sur la maison Rothschild. Qu’on n’épargne 
» rien pour que l’installation soit terminée avant 
» mon arrivée. 

j * 

» Dans le cas où l’enfant viendrait à mourir avant 
» moi, sa mère aurait droit à une pension alimen- 



» taire suffisante pour lui permettre de vi\re à l’aise 
» où elle voudrait, et mon second neveu succéderait 
» avec sa mère aux droits et devoirs du premier. 

» Recevez d’avance, monsieur le notaire, avec 
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l'assurance de ma parfaite considération» uses 
rïcuaes pour Je dérangement i|ie<- je vous causât 
et mes rcmerHmcnls pour vus h tins office'. 

IL CiïALimv, 

de Calcutta» m 


* Madame Lînant ! .■ il i E le domestique en ouvrant 
lu porte. 

Le notaire se leva ri salua respfutueusrinenl la 
u 1ère de 1 heritier possible de lî. Chaldry. 

u U mr Muuloy n'est pas encore arrivée , ma* 
dame, lui dit-il. Ventile/ vous reposer un peu; 

nous laite u - 


I.Mnéritirr *le I ’imu le 
l'Jkiililry, 

“Ce s e r a 
certes un boh 
client, se dit le 
notaire un re- 
pliant la lettre; 
les soies cl les 
e nions Llial- 
drv île LaUmtta 

H 

sont ru u nu s 
dans les ci iiq 
parties -lu moii- 
de, U jCUJfie 
daiue . que ce 
soit îa veuve 
île l'acLiEli'ur ou 
relie du mérîe- 
■ in, aura hesnin 
de rotJSi'il s [mil I 
diriger une pa- 
reille maison ; 
son budget pas- 
sé ne l'aura [îa > 
accoutumée si 
manier des mil- 
lions, el il s'iigil 
Eté millions , a 
i e ■ 1 1 11 m m'a dit 
* lie/ I iiilliseliilrl, 
Mais rpji't origi- 
nal! Je ne sais 
trop s’il sera 
bien agréable dta 
Uvre avec lut : 
il lie me parait 
pn* disposé /i 
admettre la cou- 
I radiation * el les 
Français no sont 
pris des ci paye s. 
C’esl é g a 1 , 
voilà une veuve 



drüns pour par- 
ler d'affaires, >1 
M"** ünanl se 
laissa aller dans 
un fauteuil; elle 
était évidem- 
ment lmp émue 
pour se soucier 
d'entamer une 
conversation; et 
le notaire resta 
1 u face 1 relie t 
l'examinmiE en 
silence, 

M mfl Linanl 
était une jolie 
femme blonde 
el fraîche , qui 
aurait [ju f a ei Io- 
nien I dissimu- 
lai' sept ou h ei i -I 
di's tre u le-ci 11 q 
année- que lui 
assignait In date 
de sa rjûissjito 
ce , soigneuse- 
ruent notée par 
l'oncle Clialdry. 
Sruis quelle fini 
plus d embon- 
point que sa 
laille ifi'ïi com- 
portait, toute» 

les lignes de sa 
personne étaient 
ai 1 ou die s, ce qui 
denmtH à son 
visage quelque 
l'juiSE' de pres- 
que enfantin* 
L'es pression ha- 
bituelle de scs 
1 rails était la 
dnuceur ; mais 
en ce moment 


a qui il arrive une fameuse aubaine! J'espère dé- 
cider le nabab à faire quelque chose pour l'autre] 
san- cela In déception serait trop forte, vrai muni ! 


Midi 1 Fl Ira dm raienl être ici : 


écrit moi- 


bien lin eiïl été celui qui eût pu lire quelque chose 
de net sur celte physionomie bouleversée par le 
désir, F espérance cl la crainte* Par moments, un 
éclair de jota brillai! dans ses yen* bleus, ri elle se 


même, et taules les deux m'ont accusé réception de 
ma lettre cl uni accepté le jour et 1 heure du 
rendez-vous 1 on sonne.. , , on vient de n* allé,**. •• 


redressait avec un » 1 i l de triomphe; puis un nuage 
passait sur son front, et elle s'iifTaissait Iri s Le 1 ri eut 
dans son fauteuil* 
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« En voilà une qui voudrait bien gagner à la 
loterie, » se dit le notaire qui l’observait depuis trois 
minutes. 

En ce moment, la sonnette retentit de nouveau, et 
le notaire et la jeune femme* interrogèrent d’abord 
la pendule, puis la porte qui donnait sur l’anti- 
chambre. 

<c Midi cinq minutes! » répondit le vieux Saturne. 

« Madame Mauloy! » annonça le domestique en 
introduisant la seconde nièce de l’oncle Chaldry. 

Elle entra, et son calme déconcerta le regard 
curieux du notaire. Quelle que pût être son émotion, 
son visage n’en laissait rien paraître. Ce n’était pas 
un visage sans expression, pourtant; mais on devi- 
nait qu’elle savait dominer ses impressions et com- 
mander à sa physionomie. Elle était pâle et parais- 
sait triste; cependant un joyeux sourire v ïnt animer 
ses grands yeux gris lorsqu’elle aperçut, sa cousine 
qui s’était levée pour venir au-devant d’elle. 

« Ma chère Cécile! » s’écria-t-elle ep lui tendant 
les deux mains, . t . n 

M mo Linant hésita un peu; elle avait évidemment 
quelque chose sur le cœur, le petit levain de mal- 
veillance qu’on a facilement contre un adversaire. 
Mais elle se reprocha ce mauvais sentiment, et, se 
jetant dans les bras de sa cousine : 

u Toujours amies, n’est-ccpas, Claire, quoi qu’il 
arrive ? 

— - Certainement, répondit Claire, en lui rendant 
son baiser. Que pourrait-il y avoir entre nous? Ton 
fils est-il à Paris? Lui et Adrien ne se reconnaîtront 
plus : c’est à peine s’ils parlaient quand ils se sont 
quittés. Ma pauvre Cécile! Nous ne pensions guère 
que nous nous reverrions en deuil ! » 

Son sourire s’effaça; elle serra la main de sa cou- 
sine, et, se retournant vers le notaire : 

« Je vous demande pardon, monsieur, mais il y a 
près de dix ans que nous ne nous étions vues. Nous 
voici prêtes à vous entendre. » 

Le notaire lui avança un fauteuil, s’assit lui-même 
près de son bureau, et déplia la lettre de l’oncle 
Chaldrv. 

V 

« Mesdames, dit M° Pothain, ceci est l’original 
des copies que vous avez reçues, vous, madame, à 
Lille, et vous, madame, aux Sables-d’Olonne. » 

Un signe de tête affirmatif des deux femmes l’en- 
gagea à continuer. 

« Comme M. Chaldry annonce son arrivée pour le 
mois de septembre, et que nous sommes au 20 juil- 
let, il ne restera que juste le temps de préparer 
l’installation qu’il désire ; c’est pourquoi, et je tenais 
à m’en excuser, je n’ai pu vous accorder que huit 
jours pour réfléchir à ces importantes propositions. 
Il faut maintenant, si vous acceptez toutes les deux, 
procéder au tirage ordonné par monsieur vôtre 
oncle. Vous, madame, vous avez lu et examiné les 
conditions contenues dans cette lettre : quelle est 
votre réponse? 

— J’accepte, monsieur, au nom de mon fils et 


|m<* 


Li- 


au mien, » répondit avec empressement M* 
liant. 

Le notaire s’inclina. 

u Et vous, madame?» reprit-il en se tournant vers 
M" ,a Mauloy. 

Celle-ci était fort pâle. 

« Monsieur, dit-elle d’une voix tremblante, je vous 
prie de dire à mon oncle combien je lui suis recon- 
naissante de ses bonnes intentions ; mais je ne 

puis accepter » 

Décidément, l’impassibilité professionnelle? de 
M° Pothain ôtait ce jour-là mise à une rude 
épreuve. Il laissa échapper une exclamation inarti- 
culée, et ses deux mains lâchèrent la letlrc. 

Cécile s’était levée toute droite, dans l’exaltation 
de sa joie. Mais cette joie ne dura qu’une seconde, 
et, se précipitant vers sa cousine : 

« Mais, Claire, tu n’v penses pas! tu n’as pas ré- 
fléchi ! s’écria-t-elle. Je parle contre moi, mais je 
ne peux pas m’en empêcher; il me semble que je le 
dois ! Une pareille fortune ! Que te reste-t-il pour 
élever ton fils? Douze cents francs de rente, tout au 
plus ! c’est la misère. Mon Dieu, je sais bien que 
c’est une grande responsabilité que de se charger 
d’une pareille maison à tenir et d’un vieillard in- 
connu à soigner; mais une bonne mère doit se 
sacrifier pour son fils. Ce n’est pas sérieux, ton refu'», 
n’est-cc pas? Nous allons tirer au sort. » 

Le notaire était touL ému.' , M 

« Madame, reprit-il, puisque madame voire cou- 
sine plaide si généreusement contre ses intérêts, 
permettez-moi de me joindre à elle. Voyez ce que 
vous refusez pour votre fils ! Né craignez-vous pas 
qu’un jour il ne vous en fasse des reproches ? 

— Je dois être préparée même à cela, monsieur, 
répondit M rat> Mauloy, mais j’espère qu’avec le cœur 
que je lui connais et l’éducation que je lui donnerai, 
il ne me fera pas ce chagrin. Pour toi, ma chère 
Cécile, ajouta-t-elle en serrant tendrement la main 
de sa cousine, qu’elle avait prise et gardée dans les 
siennes, laisse-moi te dire que je n’oublierai jamais 
ta générosité ; car tu désires bien vivement cette 
fortune, et lu voulais me conserver la chance de 
l’obtenir! Mais ma décision est prise. Écoute-moi : 


je ne veux pas que tu me prennes pour une folle ; ni 
vous, monsieur. Mon refus est bien raisonné. J’ai 
été tentée d’abord, je l’avoue ; je n’ai vu que la joie 
inespérée d’échapper à la pauvreté, et de réaliser 
les vœux de mon mari, qui rêvait un si bel avenir 
pour Adrien. Mais j’ai réfléchi; j’ai relu la lettre que 
j’avais reçue, et j’y ai trouvé je ne sais quelle séche- 
resse qui m’a fait peur. Mon oncle ne m’inspire pas 
assez de confiance pour que je veuille remettre mon 
fils corps et âme entre ses mains. Quand je verrais 
l’enfant en danger d’être gâté par la fortune, par 
les flatteries, par toutes les tentations que je ne 
pourrais tenir éloignées de lui, qui sait si je trouve- 
rais dans celui qui demande à lui servir de père la 
raison, la tendresse et l’autorité qu’il faudrait pour 


If diriger? 1.1 s il nr pensai! pas r omrne moi T que 
r«*rni^-j(* ? Ami, je ne puis céder mon fi h û personne ; 
son pêfft tiiT 1% défendtt Qntmd llsYsl senti mourir, 
d »u .1 dit, je tir dots pa - I oublier : ** Jo u ni t on- 
liance qu’en Im pour élever noire rn la rit. l ais do lui 
ec que lu pourras., un ouvrier un im paysan, si tu nr 
pÉH pus Jni faire continuer scs éludes; itiais lais de 
lui un Immmr Imiméle p 1 ! lier, et pour ce J il uo li' 
quille jamais, tir eédo à personne le* droits sur lui . 
Je lui obi'imL # 

M" Limmt ri outJitL et deviMiait Imite sérieuse. Le 
notaire ne comprenait pus EouipbtL'îiienl qu'on piH 
■i % i Mû 1 < J i.* botui*- rnismis pour refuser lu fortune; 
ceprmhuil il -r sentait pénétré do rr-prel pour lu 
en h. ira me di fa jeune IVmmé. Aneun des Irois interlo- 
cuteurs n 'muil remarqué que, [lojmh I 'i'ïi tri?c e]cs 
deux dames, h"- grands rideaux fie reps % « ■ r I qui gar- 
nissaient la haute fenêtre s'étalent agités plusieurs 
luis, comme su 
une v itre ras sep 
eût laissé péné- 
trer un coup de 
vent dans la 
chambra* i telle 
ugihatinn avait 
redoublé pen- 
dant ïesexpHtM- 
t ions d r \\ " Vlan- 
ln\ ,. et lors- 
quelle i ’ 1 1 1 (ini 
rie parler * ou 
elllendit un sîiu- 
glol Cfjimilsii 
sortir de l'em- 
brasure de ta 
fenêtre. Les ri* 
deam s'écarté- 




claire; a revoir, monsieur,, non, non, ue mu et- 
conduisez pas* reatez-lâ, et ru use lez relie pauvre 


M "" Lituml ferma la porte el -/émula euminr un 
oiseau, 

i Je vous demande bien pardon, niadume, reprit 
le mita ire en s'adressant à i lairr qui n'iivnil rien dit 
el qu'il supposait fâchée de l'indiscrétion de l'erifaril ; 
elle sera puuie + je vous assure. 

l'apn... ce n'est pas ma foule, dit Ihiiïdemeul 
],i jHi||b\ en entrecoupa ni «es parole- do son^kd- 
el de soupirs. Jetais venue m n^ atr Ira, mer ma 
petite i-tuuse.,. parue que la feindre est creuse et que 
m-> 1 ecnmtie une petite elmmbfe,., pendant que lu 
prenais [un ca|V\ papa... et que îni-^ .Maggy laisrui 
sou thê... j'aî n p porté Lm y, Lu sais, ma grande 
potipee. hile a éle méi hante, Lurj, el je lui ai dit 
que e était bina vilain de faire de la paille a sa ma- 
man quand il j 
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a ries pauvres 
petites tilles q ui 
n'ont pas de ma- 
man. Kt alors 
je ne sais pas 
imminent relu 
s'es! fait, mais 
j'ai eu envie rie 
pleurer, el en 

pleurant jr nie 
suis endontde , 
el r'i'st Jeun qui 
m a réveillée eu 
ou v raid la porte 
[mur faire eu 
Irer nue dame. 

— j| fallait 
sorlir alors tout 


renl, et une petite tille, aux tmils boukniM'ssés , 
miiLT el luül en hmiie.s, s'élança vers la jeune 
femme et uni se jeler à corps perdu sur elle, ser- 
rant ses genoux île scs brus potelés el cnebaiU dans 
les plis de sa rmlir son visage ru pleurs el ses bou- 
cles Idondfs, 

■< Laurel qu'rsil-ee que cela veul dire? s'éirta 
M I Ntl Imiti ccrnn oueé, en îimieliünl la pelile désolée 
de raille qu'l-IIe s 'ëtail t -hniss, ijue rnilrs-unis Lu 
mademoiselle,, dans mon mbiiieh sans ma permis- 
sion ? Vous savez bien que vrnis ne devez jamais y 
venir quand' je ne suis pas seul, El vous vous cachiez, 
encore ! 

— Xo In grondez pas, nnmsieur, dit i.êcijr, qui 
ne pouvait voir pleurer mi enfant, elle u n pn- sur- 
pris de aeervt, et il ii'y n nurun mysléi'e rlaris ce que 
nmis avant clil. Je vous quille, je suis presser d'aller 
tiMfinnrer les événements n mou UN, 

J ai, i n. ridante, plusieurs bétels à vous pritpn- 


ser T el . 


Je n tiendrai ce sou t a quatre heures, si ions 
voulez, et j lEiii'ticrat mon lils. A revoir, ma eUëre 


de suite* dît M Ebdliaiit un peu radouci, 

— Je u ni pas usc T papa, je me suis radiée dans 
un petit coin s el je n’&i pas écouté, nliî pas du tout I 
Mais jt- uni |ais pu mcmtMh lier deulemhr, H quand 
celle marna u -la — h index di 1 Lnure sc i I nid il vers 
M" \[milo\ — a dit qu elle aimait mieux être pauvre 
el garder sou petit garçon pour elle limite seule, j'ai 
senti dans mon rouir que je ! nimm* et que j'avais 
euüo de t'eui brasse i - et j 'a i m ln'.ujiiJiip di“ i lia g ri u 
de penser quelle se tait prnmT el que son petit gar- 
çon serait un paysan mu uei ouvrier. El r est a loi-' 
qurjdii pleuré! n 

Et Lame, sentant que scs larmes revenaient T 

essma dé les ëq Millier eu se bmrrnnt dans Içs veu\ 
* * 

1rs. boucles de scs ctimux blond». 

1 ne i uaî u caressante sp posa, sur su télé. Laure 
leva 1rs yeux, et reurniitt a un doux regard attend rî , 
qui lYiicou ragea il ; alors elle je la scs deux bras 
autour du cou de .M M.uJÎny, cl rembra^a de Inul 
son rtuiir* 

u. Je unis pi ie, iniuLime , d'evu-er i rtle enfant 
gâtée, murmura le uo taire. 


fi 
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— J’aime beaucoup les enfants, répondit la jeune 
femme en soulevant la petite fille pour l’asseoir sur 
ses genoux. Mais je ne veux pas abuser de vos mo- 
ments, monsieur ; je n’ai plus qu’un mot à vous dire. 

Il est probable que mon oncle, satisfait de s’être 
assuré la vie de famille qu’il désire, ne s’occupera 
guère de moi ni de mon fils ; mais s’il s’informait de 
nous, je vous prie, monsieur, de lui dire que mon 
père m’a souvent parlé de lui avec affection, et que 
je serais fâchée qu’il me gardât rancune de la déci- 
sion que j’ai cru devoir prendre. 

— Non-seulement je le lui dirai, madame, s’écria 
le notaire avec empressement, mais j’espère bien 
que, sans adopter votre fils, il s’occupera de pour- 
voir à son avenir : vous pouvez compter que j’insis- 
terai chaudement auprès de lui pour qu’il vous as- 
sure une rente 

— Pardon, monsieur, ce n’est pas ce que je vou- 
lais dire ; j’ai refusé les obligations, je ne pourrais 
accepter les bienfaits. Ce que je demande, c’est seu- 
lement que mon oncle se souvienne sans colère de 
la fille et du petit-fils de son frère: mais, il l’a dé- 
cidé lui-mème, nous devons lui rester inconnus. » 

M° Pothain était ébahi. C’était un honnête 
homme, et l’on ne pouvait pas dire qu’il lut intéressé 
par nature; mais, par habitude — on dit que l’ha- 
bitude est une seconde nature — il accordait dans 
son estime le premier rang à l’argent, le second aux 
gens qui en avaient beaucoup, et ainsi de suite, se- 
lon Ja fortune de chacun. En ce moment, il ne se 
reconnaissait plus lui-mème, tant il était surpris 
d’éprouver du respect pour une personne si peu ri- 
che, et qui paraissait faire si peu de cas de l’ar- 
gent. 

« Enfin, madame, balbutia-t-il, oserai je vous de- 
mander quelles sont vos intentions.... vos res- 
sources Si je pouvais vous être bon à quelque 

chose 

— Je vous remercie de votre intérêt, monsieur; 
mes ressources se bornent à une rente de douze 
cents francs. Il faut nécessairement que je travaille, 
et comme je ne trouverais rien à faire dans la petite 
ville où j’ai vécu, je compte habiter Paris; je sais 
qu’on peut y vivre de peu. 

— Quel âge a votre fils, madame, et quelle in- 
struction a-t-il reçue? 

— Il a douze ans, et il est assez instruit pour son 
âge, en français, en arithmétique, en histoire, en 
géographie ; je lui ai appris tout petit à parler l’al- 
lemand et l’anglais, il n’y a que pour le latin qu’il 
n’est pas avancé, le pauvre enfant ! Il n’y a point de 
lycée aux Sables-d’Olonne, et son père, pour le gar- 
der plus longtemps, s’était chargé de lui faire faire 
ses premières classes; mais la maladie, et puis la 
mort ont tout arrêté ' 

— Vous ne pouvez guère espérer lui faire conti- 
nuer ses études, madame ; ïoulez-\ous ine le don- 
ner comme petit clerc? Au bout de quelques mois, 
s’il se conduit bien, il aura déjà des appointements, 


et il fera son chemin tout doucement : c’est une car- 
rière comme une autre. » 

M mc Mauloy rougit. 

« Merci, monsieur, vous êtes bon ; mais je ne puis 
accepter. J’ai refusé pour lui la fortune; je me crois 
d’autant plus obligée à tout faire pour lui donner 
l’éducation que cette fortune aurait pu lui procurer. 
Je me suis promis d’être à la fois sa mère et son 
père*. » 

Le notaire était un peu piqué. 

« Je crois, madame, dit-il d’un ton poli — trop 
poliipour être cordial — que vous ne vous rendez 
pas bien compte des difficultés de l’entreprise; mais 
qu’il soit fait selon votre volonté. » Et il la salua 
profondément. 

La jeune femme se leva, et posa doucement à terre 
la petite Laure ; puis d’une voix timide : 

« Vous m’avez demandé, monsieur, ce que je 
complais faire, et, si j’ai bien compris, vous avez eu 
la bonté de m’offrir votre appui. J’ai reçu une bonne 
éducation, je puis donner des leçons à des jeunes 
filles, et je vous serais bien reconnaissante si vous 
pouviez nie procurer quelques élèves » 

Ce fut Laure qui répondit. 

« Moi, papa,' moi! j’ai sept ans et demi et je 
ne sais rien du tout. Demande à la daine de me 
prendre pour son élève ! 

— Mais tu as miss Maggy, dit le père embarrassé. 

— Miss Maggy m’apprend l’anglais, et puis à 
faire le thé et à porter les clefs des armoires dans 
un petit panier — tiens ! où est-il donc, mon petit 
panier? Ah ! c’est Mopse qui me l’a pris pour jouer. 
— Mais elle ne peut pas m’apprendre le français, 
elle qui dit que ma cousine Jeanne est jolie parce 
qu’elle a une peau si blanche! Toutes les petites filles 
qui jouent au Luxembourg sont plus savantes que 
moi, papa ! je veux prendre des leçons de la 
dame ! » 

Le notaire regarda M mc Mauloy. Elle était pâle 
et l’on voyait trembler sa main qui s’appuyait sur le 
dossier d’une chaise. Ce métier de solliciteuse, 
qu’elle faisait pour la première fois, lui paraissait 
bien dur. « Quand on pense qu’elle aurait si bien 
pu.... » se dit M° Pothain; et il se sentit par- 
tagé entre la pitié et l’admiration. Puis il pensa 
qu’elle paraissait douce, et bonne pour les enfants; 
qu’il serait réellement bientôt temps de s occuper de 
l’éducation de Laure, et que.... après tout, autant 
elle qu’une autre. Il prit son parti et saluant de nou- 
veau M me Mauloy, mais d’une autre façon que la pre- 
mière fois. 

« Voudriez-vous bien, madame, vous charger 
d’une si jeune élève, et lui donner tous les jours 
deux heures de votre temps? Le fait est que les 
soins de miss Maggy ne peuvent plus lui sulfire, et 
je serais heureux de la voir entre vos mains. » 

Laure s’élança sur une chaise pour sauter de là 
au cou de son père qu’elle étoufia de baisers. Puis, 
se retournant a ers M ,,,c Mauloy : 
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« Vous voulez bien? et vous m’aimerez un peu, 
n’est-ce pas? » 

Claire ne répondit rien, mais elle tendit les bras 
à la petite fille. 

A suivre . M mc Colomb. 

\ 



BOCCHERINI 


« Qu’est-ce que Paris? » demandait, en carac- 
tères italiques, la géographie de l’abbé Gaultier, que 

j’ai apprise par cœur dans mon enfance, il y a 

je n’ai pas besoin de vous dire combien d’années. Je 
répondais docilement, comme c’était marqué dans 
mon livre : « Paris est la capitale de la France. » 

C’était là une vérité digne deM.de La Palice. Que 
Paris soit la capitale de la France : 

Tout le monde en convient, et nul n'y contredit. 

Mais il a un autre titre, qui lui appartient à aussi 
bon droit, quoique j’aie entendu certains natifs du 
nord de l’Allemagne le lui contester ou parler de le 
lui enlever : il est la capitale artistique de l'Europe, 
pour ne pas dire du monde entier. Les grandes re- 
nommées de l’art viennent à Paris pour s’y faire 
consacrer. C’est ainsi à notre époque : c’était déjà 
ainsi en 1768. 

Cette année-là, deux jeunes gens y arrivèrent pleins 
d’ambition et d’espoir. Tous deux étaient Italiens, 
enfants de la même ville, Lucques. L’un, Manfredi, 
violoniste de talent, rêvait la gloire et la fortune ; 
l’autre aimait la musique pour la musique, et se 
trouvait heureux d’en faire et d’en entendre. Celui- 
ci se nommait Boccherini. 

Ils venaient de parcourir le nord de l’Italie, trou- 
vant partout un accueil empressé. Boccherini com- 
posait des morceaux qu’ils jouaient tous deux, et qui 
charmaient les amateurs par leur grâce originale. 
Ceux qui obtenaient la permission de copier ces œu- 
vres encore inédites trouvaient que la partie du vio- 
loncelle était un peu trop difficile : mais le composi- 
teur jouait si bien du violoncelle! Il avait écrit cette 
partie-là comme pour lui. 

Encouragés par leurs succès de Piémont et de 


Lombardie , Boccherini et son ami vinrent à Paris. 
Ils eurent la bonne chance d’y trouver immédiate- 
ment un protecteur, l’éditeur La Chevardière, qui 
leur procura les moyens de se faire entendre aux 
premiers artistes et aux meilleurs amateurs- de l’é- 
poque. On écouta les deux Italiens, on les applaudit; 
peu de jours après ils jouèrent au Concert Spirituel, 
et leur succès fut si grand, que dès le lendemain un 
éditeur vint solliciter de Boccherini le privilège de 
publier ses charmantes compositions. Ce fut donc à 
Paris que la musique de Boccherini fut gravée pour 
la première fois. La France l’adoptait; partout à Paris 
on lui faisait fête. 

Malheureusement pour Boccherini, l’ambassadeur 
d’Espagne aimait beaucoup la musique, et il résolut 
d’attirer le jeune compositeur à la cour de Madrid, 
lui promettant la faveur du roi et des princes, tous 
plus ou moins musiciens ou amateurs. Boccherini, 
entraîné peut-être par Manfredi, se laissa séduire, et 
quitta Paris après une année de bonheur et de 
célébrité dont le souvenir lui fut toujours cher. 

A Madrid, Manfredi s’occupa de faire fortune, et 
il y réussit, à ce qu’il paraît. Mais Boccherini, fort 
insouciant de scs intérêts, ne s’occupait que de son 
art. Le seul acle de courtisan qu’il se permit fut 
de dédier au prince des Asturies, fils aîné du roi, 
trois trios et un concerto qu’il venait de composer. 
Le prince des Asturies n’y fit pas grande attention; 
mais son oncle, l’infant don Louis, frère du roi, 
accorda sa protection à Boccherini, et ce fut à lui 
désormais que Parti s Le dédia ses œuvres. 

Après la mort de l’infant, Boccherini resta à la 
cour d’Espagne. Il faisait partie de la musique du 
roi; mais sa position n’était pas ce qu’elle aurait dû 
être. Il avait rendu de grands services à Brunetli, 
violoniste du prince des Asturies, s’était intéressé à 
son talent, lui avait donné des conseils, et l’avait 
aidé à devenir bon compositeur, de médiocre qu’il 
était. Brunetti, ingrat et jaloux, eut la bassesse de 
le desservir auprès du prince, dont Boccherini 
n’obtint jamais la faveur. 

Que le prince des Asturies, depuis Charles IV, 
ne sût pas apprécier le caractère et le talent de Boc- 
cherini, cela n’a rien d’étonnant. C’était un assez 
grossier personnage; il souffletait les ministres de 
son père et se colletait avec les portefaix. De plus, 
c’était un assez piètre musicien. Il jouait du violon, 
et il lui arrivait, dans un quatuor ou un quintette, de 
sauter une ligne, ou de ne tenir aucun compte des 
silences ; les autres exécutants le rattrapaient comme 
ils posaient. On conte qu’un jour qu’il partait sans 
laisser nu premier violon le temps de jouer sa 
phrase, celui-ci lui en ayant fait l’observation bien 
respectueusement : 

k Eh ! monsieur, répondit-il, croyez-vous donc que 
je sois fait pour vous attendre? » 

Boccherini aurait sans doute été fort indifférent à 
l’opinion d’un pareil connaisseur, s’il eût reçu de lui 
un traitement suffisant; mais Charles le laissait 
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dans la misère, eLl’artistc dut se chercher un pro- 
tecteur plus généreux. 

* Il envoya une de ses œuvres au roi de Prusse 
Frédéric-Guillaume II, et, n’en déplaise au proverbe, 
il ne perdit pas son temps à travailler pour lui. 
C’était alors la mode pour les souverains de distri- 
buer des tabatières; Frédéric en envoya une remplie 
d’or à Boccherini, et le nomma compositeur de sa 
chambre. Tant qu’il vécut, ce fut à lui que l’artiste 
dédia ses œiyvres, qui lui lurent toujours bien payées. 
Mais, après la mort de Frédéric-Guillaume, Boccherini 
retomba dans la pauvreté. Ce lut de la France cette 
fois que lui vint le secours. Lucien Bonaparte, am- 
bassadeur de la République, accepta six quintettes 
dédiés par Boccherini à la Nation française, et récom- 
pensa généreusement l’auteur. 

Ce fut le dernier sourire de la fortune au grand 
artiste : Lucien parti, il n’eut plus d’autre ressource 
que d’arranger ses anciennes compositions en y in- 
troduisant une partie de guitare pour un grand 
d’Espagne qui jouait de cet instrument. 

■ Vieux, affaibli, chargé de famille, il songea à la 
France qui l’avait vu si brillant et si heureux. Il était 
sur d’y ctre bien accueilli, on y aimait sa musique, 
il le savait: s’il pouvait retourner en France S Hélas, 
le voyage était bien long, bien coûteux, et le pauvre 
artiste gagnait à peine le pain quotidien. Il ne pou- 
vait même pas travaillera son aise; il n’axait comme 
logement, pour* lui et sa famille, qu’une seule 
chambre; et, afin de composer en paix, il y auiit fait 
construire une soupente où il grimpait au moyen 
d’une échelle. Là il travaillait, plus encore pour 
l’amour de l’art que pour le profit qu’il tirait de ses 
ouvrages. Il refusa un jour 200 louis d’un Stnbat qu’il 
venaitde faire, bien que ce Stabat lui eût été com- 
mandé par quelqu’un qui devait le lui pa^er soixante 
piastres (environ 280 francs). 

] Il resta donc en Espagne, et ce fut là qu’il mourut 
en 1805, âgé de soixante-cinq ans. Il avait connu des 
chagrins plus amers que celui d’être pauvre. Marié 
deux fois, il avait perdu scs deux femmes; il avait 
vu* mourir aussi ses deux filles déjà grandes. Pour- 
tant sa douceur, sa patience, sa sérénité, sa gaieté 
même, ne l’abandonnèrent jamais. Il n’avait pas 
réussi à s’enrichir, mais iP n’avait rien à se repro- 
cher, et il avait produit beaucoup de belle musique ; 
c’était, assez pour qu’il trouvât n’avoir pas à se 
plaindre de la \ic. N’avait-il pas raison ? 

Boccherini a laissé trois cent soixante- six compo- 
sitions instrumentales : duos, trios, quatuors, quin- 
tettes, symphonies et autres œuvres. Il s’était pris 
de passion dans sa jeunesse pour la musique de 
Palcstrina, qu’il avait entendue à Rome, à la chapelle 
Sixtinc, et son stxlc en garda comme une vague 
réminiscence. Il a pourtant bien son originalité; il 
est lui, et scs compositions ont un cachet particulier 
qui les fait reconnaître. Le caractère principal de sa 
musique, c’est une simplicité, une grâce naïve, par- 
fois un peu mélancolique. II emploie souvent les 


instruments à l’unisson, et tire alors tout sou elfet de 
la différence des timbres. Mc^erbecr a depuis em- 
ployé ce genre d’effet a\ee un grand succès, et l’on 
se souvient de l’enthousiasme qu’excita le prélude 
du dernier acte de l'Africaine, joué à l’unisson par 
tous les instruments à cordes. 

C’est surtout en France que la musique de Boc- 
cherini a été jouée et aimée, etc’cst justice, car on 
peut dire d’elle, sans craindre de se tromper, que 
c’est une musique aimable. Scs adagios et ses menuets 
ont fait les délices dc’nos grands-parents; ils méri- 
tent de faire les nôtres. 

Blanc in: Suuvox. 


N AN A SAHIlî 


ET LA RÉVOLTE DES Cl PAVES 


✓ 


11 y a deux mois, un télégramme de Calcutta an- 
nonçait à l’Europe la capture si longtemps attendue 
du terrible Nana Sahib. 

Cette nouvelle a produit en Angleterre une vi\e 
émotion; depuis ce jour, les colonnes des journaux 
britanniques discutent avec passion sur le sort ré- 
servé à ce malheureux, et nos journaux français ont 
reproduit quelques-unes de ces discussions. A-t-on 
enfin le vrai Nana Sahib? Faut-il le pendre sans ju- 


gement, ou bien lcconfincr dans un exil honorable? 
Doit-on voir en lui un simple bandit ou bien un 
prince ayant combattu pour le maintien de scs droits 
et rindépcndancc de sa patrie? Telles sont les ques- 
tions que se posent tous les organes de la presse 
européenne. Mais si les événements qui ont rendu 
célèbre le nom du farouche prince indien sont en- 
core présents à la mémoire de la plupart de nos 
contemporains, peut-être sont-ils peu connus de nos 
jeunes lecteurs qui ont bien le droit de nous 
dire : Qui est-ce que ce Nana Sahib ? Et qu’a-t-il 
donc fait de si extraordinaire pour que son nom seul 4 
occasionne tant d’émoi? Nous allons donc essayer 
de satisfaire cette légitime curiosité, et nous répon- 
drons successivement à ces deux questions. 

Il nous faut pour cela remonter à l’origine même 
de la puissance anglaise dans l’Inde. Nous voyons 
en effet que, lorsque les Anglais, au siècle dernier, 
après avoir définitivement écarté de la scène les 
Français qui y avaient un moment joué un rôle si 
considérable, purent enfin jeter les yeux sur l’objet 
de leur convoitise, l’empire des Indes, le seul adver- 
saire sérieux qu’ils trouvèrent devant eux fut la 
grande confédération maharate. . 

Cette puissante confédération, née de la veille, 
venait de renverser le trône des Grands Mogols et 
régnait désormais sur la presque totalité de l’Inde. 
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Le* quatuor dit prince? rk- Asturies* (H. 7, cgi. 
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Les Maharates fQrmaient depuis la plus haute an- 
tiquité une petite nation dans le centre de l’Inde, 
entre les Vindhyas et les Ghàtes. Agriculteurs ou 
bergers, d'une intrépidité et d’une fierté excessives, 
ils avaient su conserver leur indépendance. Leurs 
seuls chefs étaient les maires des villages élus par 
la communauté, et leur roi ne pouvait porter d’autre 
titre que celui de maire ou pàtel. 

C’est parmi ce peuple de rudes paysans qu’apparut, 
vers le milieu du x\n° siècle, un homme de génie, 
le grand Sivadji Bhonsla, dont le rêve fut l’affran- 
chissement du peuple hindou et le renversement de 
l’oppression musulmane. Sivadji commença son 
œuvre à l’âge de dix-sept ans et s’éleva en quelques 
années du rang d’obscur chef de bandes à celui de 
souverain reconnu par l’empereur de Delhi. L’intolé- 
rance religieuse d’Aurangzeb, si contraire à l’habile 
politique de ses prédécesseurs, vint soulever tout le 
peuple hindou et les incursions des Maharates se 
transformèrent en croisades. Une fois le sentiment 
national réveillé, la nation maharato se leva tout en- 
tière, et ce peuple de bergers et de payans devint une 
armée qui se rua sur les plus riches provinces de 
l’empire. 

Le Maharate est né cavalier ; son pays abonde en 
petits chevaux fort laids, mais vifs, actifs et d’une 
sûreté de pied remarquable. Ce furent ces éléments 
qui formèrent l’armée nationale; elle se composa 
de cavaliers armés à la légère, plutôt pour le pillage 
que pour la bataille; tous portaient la lance, peu le 
mousquet. Leurs escadrons se répandaient en nuées 
sur le pays qu’ils voulaient piller, s’avançant à des 
distances prodigieuses et disparaissant à l’approche 
de la lourde cavalerie cuirassée des Mogols. 

Le général Malcolm nous décrit l’organisation de 
ces Cosaques de l’Inde, qu’il eut à combattre pen- 
dant longtemps. Chaque année, les fêtes du Das- 
sara, marquant la fin de la saison pluvieuse (pendant 
laquelle toute hostilité cesse), annonçaient le com- 
mencement de la campagne. Les soldats accouraient 
de tous les villages se ranger autour de l’étendard’ 
national, le Ghôssenda. L’armée se mettait en cam- 
pagne, sans autre provision que les vivres et les 
fourrages accrochés à l’arçon de la selle du cavalier. 
Le pillage était donc nécessaire à son existence, 
mais il se faisait régulièrement ; le butin fait par 
les soldats, apporté au camp, était partagé sous la 
surveillance des chefs. Chaque soldat avait en outre 
une solde fixe, à laquelle subvenaient les contribu- 
tions prélevées sur les villes. Traversant comme un 
torrent les plus riches provinces, cette armée se 
grossissait de tous les aventuriers hindous, de tous 
les mécontents, de sorte qu’après des défaites suc- 
cessives elle se trouvait toujours plus forte qu’au 
début de la campagne. 

Semblable à Charlemagne qui pleurait en voyant 
les barques normandes sur la Seine, le vieil Au- 
rangzeb, le dernier des Grands Mogols, comprit que 
ces bandes feraient écrouler le trône de Badcr; 


il lutta avec énergie contre elles, les écrasa à plu- 
sieurs reprises, mais sans pouvoir empêcher ce 
terrible et insaisissable fantôme de se relever. A sa 
mort, l’indolent Chah Allum, pour arrêter leurs dé- 
vastations, leur abandonna le ’tchaàt, c’est-à-dire le 
quart du revenu des provinces exposées à leurs 
incursions. Dès ce jour l’Empire mogol n’exista 
plus que de nom. 

Les Anglais survenaient à ce moment. Tout 
d’abord, ils se présentèrent en amis au Peichwah ou 
chef de la confédération, puis par de sourdes me- 
nées, et bientôt par une franche hostilité, ils essayè- 
rent de se substituer à ce pouvoir nouveau. 

La lutte fut longue. Le prince Daolat Rao Scindia 
résista avec intelligence et vigueur. Scs incursions 
dans le Dekkan l’avaient mis en communication 
avecJcs aventuriers français, débris des armées de 
Lally, qui étaient restés dans le pays, offrant leur 
épée à tout ce qui était ennemi des Anglais. Scindia 
attira à sa cour de Boigne, Jean-Baptiste, Lally, 
Perron et un grand nombre d’autres. Nos braves 
compatriotes transformèrent l’armée maharate et 
créèrent ces vaillantes phalanges devant lesquelles 
Des Anglais durent vingt fois reculer. La lutte con- 
tinuelle entre Scindia et les Anglais finit par tourner 
à l’avantage de ces derniers. La défection de Perron 
fut surtout un coup funeste pour Daolat Rao. Ce gé- 
néral, simple sergent dans l’armée française, avait 
atteint un degré de puissance qui faisait de lui 
presque l’égal de son maître; commandant en chef 
les armées de Scindia, il était le vrai souverain de 
l’Hindoustan. L’histoire, par la plume des Anglais, 
nous le montre comme un parvenu hautain et pusil- 
lanime; mais il est permis de rejeter cette appré- 
ciation et de dire que le seul défaut de Perron fut 
de s’être laissé toujours guider par un seul mobile, 
l’intérêt ; s’il eût mieux compris son rôle, il pouvait, 
avec l’appui du Pendjab, arrêter complètement l’in- 
vasion britannique. Effrayé de l’avance des Anglais, 
battu par Lake sous Alygarh, Perron accepta les ou- 
vertures de lord Wellesley (Wellington) et se retira 
à Chandernagore avec une fortune considérable. 
Cette honteuse trahison fut la ruine de ce brillant 
parti français qui avait inspiré tant de crainte à 
l’Angleterre et amena la chute de la prédominance 
du Peichwah ou chef des Maharates. 

Cependant les Anglais ne renversèrent pas com- 
plètement ce prince ; ils se contentèrent de le lier 
à eux par. des traités subsidiaires. En 1818 seule- 
ment, le Peichwah Badji Rao Raghounath s’étant 
montré incapable fut déposé, mais sans que son 
royaume fût annexé officiellement. 

Ce prince n’ayant pas de fils, avait adopté, selon 
la coutume maharate, son jeune neveu, Nana Sahib 
Dhondhou Pant Rao. Ce jeune enfant, que cette 
adoption faisait l’héritier légitime du "saste empire 
des Peichwah s , devait être notre célèbre Nana 
Sahib. 

Les Anglais, mis parles événements en possession 


\\SA S A H IB. 


«lu royaume ma liarate* ne purent &c décidera aban- 
donner une si belle proie, Àuiai lorsque, I H42, 
le prime Situa* ayant atteint sa majorité, v ou UH faire 
valoir ses droits, JesAuglnis mirent en avant dnhord 
la difficulté de la hic lie qui allait lut incomber, puis 
enfin répondirent par une simple Un de non -recevoir 
et offrirent au jeune hommi\ en compensation iÎ’uiï 
empire tic trente millions '{ hommes, le petit mais 
Jmî'l lien u domaine tir Lîilhour près Cnwitpare, avec 
une peri'tüï) de îi à 0 millions de francs. 

ki nu Sahih protesta ; puis il parut se résigner cl 


1 1 


hitih itfe indo-bn [fini tique. et bientôt le^ I Listes dus 
ri ce] U ion s de JfiLhour furent célèbres dans le Ben 
gale* 

Les Anglais, désormais maîtres absolus des plus 
belles provinces de l'Inde, reconnus comme alliés 
ou eniiiTiir protecteurs par les souverains du Hajas- 
than, semblaient nlnoir aucun rival a redouter, 
lorsqu'un terrible coup de foudre vint troubler ee 
calme apparent et dévoiler l'hypocrisie de Nana et 
ta haine invétérée que radiait sa feinte amiliê. 

It Lompagniu des Indes, amenée par les i vime- 
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accepta avec n^e/ de bonne grâce raiiinunc ilel'or- 
g lieu lieu se Compagnie des Indes 

On put même, croire au bout de quel jues années 
qu'avec mie indolence tout asiatique le prince ma- 
liaratr avait tout à lait mis de r«itê les aspirations 
que h;i naissance rendait légitimés. Il ne parut plus 
penser qu'à embellir sou cliALtmj de [ tiUioi i r ; Ü Ht 
venir à grands frais nn somptueux mobilier d'Eu- 
rope, cl organisa son intérieur selon les goûts 
anglais. Il eut un médecin européen, des domesti- 
ques, des équipages* enfin il ouvrit son rh.’iteau au 

J . Ou sait que c r e*l min « nnipàgtiiâ llllglataCi H un n F Aiiglà- 
Idrrr i'lli'H!i!'nm\ '|<it 1H 9a laujiitn-ie de Plnde et qui J.t pussé- 
ilaît ü Pé|ia'jjin.' «les i-vünemcnt* «pie nous rapportons. 


menls à gouverner un immense empire, i t'a va il à sa 
disposition aucune des ressources que possèdent les 
grands Liais pour constituer une armée* Les soldais 
qti elle faisait venir d'Angleterre lui coiUiûenl fort 
cher, et elle, ne pouvait se les procurer qu’en petit 
nombre; elle avait donc du se décider à prendre 
des soldats indiens* appelés cipùtjes, m rontenLatiJ. 
de les encadrer d‘ officiers et de sou s -officiers anglais* 
Toute su força, sa puissance, se I nui raient donc con- 
fiées au\ indigènes eui-mèmes. 

Tout à coup, des troubles commentèrent à sc 
manifester parmi ■ ■ k ■■/ ' . Les agents soldés par 
Nana Sahih sel aient répandus dans toutes les gar- 
nisons, ils munit fuit comprendre aux soldats 
combien il hur sérail Facile de secouer Je joug 
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qu'exerçait, avecjeur aide, une poignée d’Anglais 
(à peine 20 000) sur une population de 200 millions 
d’hommes. Avec une perfidie consommée, ces agents, 
ne comptant que fort peu sur le patriotisme des ci- 
payes, avaient réussi en outre à surexciter leur fa- 
natisme, en leur montrant que le service même des 
Européens les condamnait à l’enfer. Aux cipayes 
brahmaniques, ils démontraient que les cartouches 
qu’il leur fallait déchirer avec leurs dents étaient 
enduites de graisse de boeuf, et que, forcés ainsi 
de porter à leurs lèvres cet aliment sévèrement in- 
terdit par leur religion, ils se fermaient à jamais les 
portes du paradis de Siva. Pour les musulmans, la 
graisse de bœuf devenait de la graisse de porc, et 
une non moins grande abomination. 

Bref, au mois dc’janvier 1857, des séditions écla- 
tçrçnt ,de toutes parts parmi les troupes indiennes. 
Grâce à l’énergie et à la sagesse des officiers anglais, 
lc ( danger fut un moment écarté; les cartouches 
furent, changées, leur fabrication fut faite sous les 
yeuxdc délégués appointés parles cipayes et l’ordre 
fut rétabli. 

Ceci ne faisait nullement l’affaire de Nana Sahib, 
qui était resté jusque-là dans son château de Bitliour 
à l’abri de tout soupçon. Le 27 février, il donna le 
signal de la révolte, et ce signal fut répandu dans 
l’Inde entière avec une rapidité qui confond l’ima- 
gination, surtout lorsqu’on pense que les ré\ollés 
n’avaient à leur disposition aucune espèce de télé- 
graphe, soit aérien, soit électrique. 

Le matin de ce jour, les émissaires de Nana 
s’étaient rassemblés dans un bazar de Cawnporc, 
chargés chacun d’un certain nombre de tchapatis *, 
le pain national. Puis-ils s’étaient dispersés en cou- 
rant dans toutes les directions. Arrivé dans un vil- 
lage, l’émissaire se présentait au maire et sans mol 
dire lui remettait le tchapati; celui-ci était aussitôt 
pris par un homme qui l’emportait de toute la vitesse 
de ses jambes au village voisin, où il le remettait 
comme il l’avait reçu. Chacun comprenait cet em- 
blème muet, dont la signification était : Nous allons 
combattre pour notre pain. Le 29 février, deux jours 
après le départ des tchapatis, quelques-uns de ces mys- 
térieux emblèmes étaient saisis parles Anglais à Gwa- 
lior, à près de 200 lieues en ligne droite de Cawn- 
porc, mais sans que rien pût expliquer leur signifi- 
cation. Le 30, sur la réception du tchapati, le 34 e ré- 
giment de cipayes, en garnison à Barrackpour, près 
de Calcutta (!), se soulevaitet massacrait scs officiers. 

Quelques jours après, tout Te nord de l’Inde était 
en feu; et les garnisons de Lucknow, Agra, Bénarès, 
Allahabad, Mirât, se soulevaient au nom du Padi- 
chahs et du Peichwah et massacraient leurs officiers 

4. Le tchapoti est une galette de froment ou d’orge, péttie 
sans levain, etsimplement cuite an feu sur une plaque de tôle./ 
Il remplace le pain chez tous les habitants du nord de l’Inde, 
où le ri/ est employé comme légume. 

2. Padichah , rois des rois. C’était le litre des empereurs 
de Delhi. 


et tous les résidents européens de ces places. Le 
1 1 mai, le dernier des Mogols, Mahomcd Bahndour, 
était replacé sur le trône impérial à Delhi même, 
tombé aux mains des insurgés. 

Et cependant Nana Sahib, l’auteur avéré de tous 
ces mouvements, ne bougeait pas. Au mois d’avril, 
il réunissait encore dans son palais une brillante 
société anglaise ; il calmait les craintes des ladies , 
il promettait aux officiers son concours et faisait des 
gorges chaudes sur les insurgés qui acclamaient un 
Peichwah imaginaire ; et pourtant il choisissait déjà 
à ce moment les victimes de sa haine et de son 
ressentiment parmi ses invités. 

Le 5 juin enfin, croyant le moment arrivé et la 
victoire assurée, il leva le masque. Son premier 
acte fut de faire égorger froidement cent trente-six 
malheureux Européens, hommes, femmes et enfants, 
qui, trompes par la sympathie que ce prince avait 
jusqu’alors affectée pour les Anglais, étaient venus 
chercher refuge dans son propre palais de Bitliour. 
Puis il vint assiéger la garnison anglaise de Cawn- 
pore, qui s’était réfugiée, avec les femmes et les 
enfants, dans l’hôpital militaire, faible construction 
en briques. La petite troupe, environ cent cinquante 
hommes et autant de femmes, résista cependant 
bravement, derrière ce frêle rempart, à toutes les 
attaques de l’armée de Nana. Celui-ci, impatient du 
temps que lui coûtait cette résistance inattendue, 
eut recours à la i*usc. Il fit proposer au général 
anglais les honneurs de la o lierre , des barques pour le 
transporter avec tout son monde à Allahabad, et des vivres 
suffisants pour les conduire jusque-là. Ces propositions 
l urent acceptées avec quelque défiance par les assié- 
gés; mais, dans une entrevue avec le général Wheclcr, 
Nana Sahib avant juré sur la queue d’une vache (ce 
qui est le serment le plus solennel qui puisse lier 
un Hindou) qu’il observerait fidèlement les stipula- 
tions fixées, la capitulation fut acceptée. 

«Le27*juinau matin, raconte un témoin oculaire, 
les femmes, les enfants, les blessés, furent trans- 
portés à dos d’éléphant sur le quai de Satti Tcluiora 
Ghùt, où les attendaient une vingtaine de barques 
grandes et petites. Les hommes valides arrivèrent au 
meme point, après avoir défilé avec armes et bagages 
devant l’armée assiégeante. Tous s’étant embarqués, 
se jetèrent avec une sorte de joie sur les vivres qu’ou 
leur avait préparés et s’abandonnèrent au courant du 
fleuve. Alors une batterie préparée de longue main 
fut démasquée sur la rive et tira sur eux à mitraille. 
Les plus petites embarcations coulèrent, quelques au- 
tres prirent feu ; les cavaliers, entrant dans le fleuve, 
sabrèrent la plupart des naufragés qui voulurent se 
sauver à la nage. Seule l’embarcation où se trouvai! 
le général Wh celer put faire force de rames et s’é- 
loigner. Malheureusement le bateau vint échouer à 
une petite distance de là, et ceux qui le montaient, 
soixante Européens, vingt-cinq dames, un petit gar- 
çon et trois jounes filles, furent ramenés prisonnier'' 
à Cawnporc. » 



r I i 1 r i <4- ii L-r devant l'armer mi Lf Inis-e . Pendant deux 
ans, il combattit en dL ; sespéréau milieu des forêts 
du liuudclruMd, puis ctillu un beau jour sua année 
sYvummif mystérieuse ment et lui -même disparut 
sans qu'on pût savoir ce qu'il était devenu. 

t ' Angleterre imitait te |du& haut prli a sa cap- 
iurr, car avec lui ImsUgnUuiE même de la révolte 
échappait lu cluUimcnt. Aussi les plus actives re- 
ebercbcs furent fuites; à plusieurs reprises, on mil 

l'avoir pris; de pau- 
vres fanatiques se 
laissèrent même pen- 

\ ii i i Na ua S a h i b é lait 
resté insaisissable* 
Enfin , au mois 
d'octobre dernier, un 
homme misérable- 

ment vêtu se présen- 
tai! dans le patois de 
l ivvalior i i box ci' 
ni v m e M a h a raj it h 
Seindiù que N ail a 
avait détrôné , ei La 
etd lie m me déclarât) ! 
êlrti Nuna Sahib 1 u L- 
méine t demandait aide 

et protection au prince 

m a h u ai e, sou ou* 

iiemî. 

Sans hésiter, Scan- 
dia donna ordre de 
s'emparer de Nana 
Sulilb et le lit livrer 
ans Anglais. 

Depuis, ceuv-ci ont 
fail examiner leur pri- 
sonnier, et malgré les 
aveux formels de ne 
dernier, aucune des 
personnes ayant roii* 
nu autrefois le préten- 
dant Paichwah ii'mil 
pu le reconnaître* 

Mon opinion es! que l'homme livré par Scindai 
n + est encore pas le véritable Nana Sahib» IJ parait 
impossible, pour qui < uimail les mtr uns iudieunrs, 
qu'un homme doué d'une înlelHgonce iisdisi uUhfa 
ail élé livrer ainsi a son ennemi, alors que ses 
adhérents secrets, encore nombreux, pouvaient lui 
ollVir un asile plus siir* On n'a sans duiile cette luis 
encore qu'un pauvre fanatique qui a donné sa vie 
pour sauver son chef. 

Loi r- Ror^EfJFT. 


Tous U**- luimmrs fureni massacrés séance te- 
naille Kiius les y eus rie Nuira Subi b; quant aux 
famine* et m\ enfants, au nombre de roui viiigt- 
ileuv, y compris Je- captures Faites suc lus autres 
bateaux* arc h s enferma dans la maison même du 
terrible prince mahnrale. Après une captivité île 
près d'un mois, au munu-nl nû les troupes anglaises 
appioiliaîeut île Lannpoie, ces malheureuses vic- 
time" furent livrées au rouleau des assassins ei pré- 
cipitées, encore pau- 
lidmiLcs, dans une ci- 
terne voisine de leur 
prison* 

Une belle statue , 
due au i iseaii du ha- 
rem MtiroeehelU, sur- 
monte aujourd'hui la 
lugubre citerne, de- 
venue ïo tombeau de 
tant d'innocentes \ii> 

I imes 1 

Ce pend an! Nana 
Sahib * él ail trompé, 

Vprès le premier ino- 
i lient de désarroi et 
de terreur, les An- 
glais s'étaient ral- 
liés ; la Compagnie 
des Indes compre- 
nant qu elle ne pou- 
vait pltlS lutter seule 
venait d'abandonner 

"un privilège ii l'An- 
gleterre qui entrait 
désu i mais cl le- même 
dans ht lutte comme 
nation. N' lui autre 
coté, le peuple indien 
avait bien applaudi 
m\ premiers exploit* 
îles cipayes , mais 
d'un naturel doux et 
pari tique, il tressail- 
lit à In nouvelle des 
massacres de Cavvn 


Le ail de la irili’Sin.*, à Compote, (t 

pore, comprenant trop 

bien (et avec trop de 

raison, hélas t que ch* tu il sur lui que retombe- 
rait ta vengeance anglaise , et il refusa île s'as- 
socier à ce soulèvement qui restera dans t liis- 
l'dre rmnme une simple révolte de milices et non 
pus un mouvement national* Enfin, le premier acte de 

au lieu de 


Nnrca victorieux fut un Jicte impüliHqur ; 

gagner les souverains indiens sa cause, il [*•< lit 

trembler pour leur propre sûreté. Avant d'avoir pu 
conquérir son royaume, il voulu! l'agrandir cl il 
renversa le roi ScimEia, tin M ah ara te comme lui* 
Malgré un l aient incontestable, qui lui fit rem- 
[nul et plusieurs victoires, Varia fut bien bd obligé 
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LE JEUNE CHEF DE FAMILLE 



I n, ]i<MJ t hfiM* du M*" I. i m »u fl. 


! 

|>n ini)LMj'ti]iN-n ili* M 11 " ilmiLifl. — M 11 " i liiiirlollr 1 tu vk-ilu, 

h- Madame Onoïift. je % isii s snuhnilc If bonjour. 
Avez- vous toujours de la chicorée, de la Imrnir? 

— A li I oVsl vous, madame Lccîèro, depuis quand 
êtes-vous tevriiur ilti vdli'u J 1 iivi nl!ir 1 

— Ihqmis hier, ma voisine, H ce nYsl pas L rop 
Lût pour mon ménage, niiez, 

— Le luit) uîr vous u-l-il guérie? 

— A [if u près, mu mie unis voyez, Mais vous, 
madame, nYdes-vnus pas sotilîraule ? Je vous Inuivr 
mai grie p vous avez i'nirnecnlslm 

— Cepe nd.'inl je me poHe lue ri , mais voyez-vous, 
madame, on a des inquiétudes,.*. des tribulation*. 

— Madame un ou TL qui n'en a pas? » 

Sur ceüfi rfllevimi philosophique , M" 1 " Lu dé te, 
dans l'inteiilïmi évidente de si* l'aire raconter quelque 
chose., prit la chaise pincée en fuee ilu comptoir oîi 
trouait l’épki ère et reprit : 

[■ Esl-eo la santé de votre mari qui uuh cîiif- 
fomip, madame? 

— Lui 1 il se porta c omme un charme, il rajeunit 
pre-ijue ; iTélnil sa jambe de bois, il courrai I comme 
un lièvre. 

Alors il s’agit hicu sur de ceUe jeune dame qui 

élail au plus mal lorsque je suis partie. Cornuu'uL 

va-t-elle ? 

Kilo ne va plus, elle osl morte très-peu de jours 

tq>tTS votre départ. l'on vue daine 1 aile u 'avait plus 
que In souille depuis longtemps, et l'on s'étaii ha- 
bitué a la voir languir. Un peut le dire, elle s es! 
demie n un un- une chandelle. » 

LL M“ ,fl ■iumuï'1 plissant ses grosses lèvres, souffla 
sur une chandelle... imaginaire. 

a LL mai n tenant que la mère est partie, Les en- 
fn nt s a ous préoccupent, dil M'"' Leclerc. 

Et oui [ ils me préoccupent assez r.fts pauvres 

bijoux, et cola me fait, gros nmir de voir qu'on ne 
res se de les molester. 

— gui donc tes inüluatê, madame ? 


M“ iriiouft leva hi main gauche et se mit à 
compter sur ses doigts. 

k Primo, un vieux grigou de leurs pareil! s qui a 
conseillé uuulainr jusqu'au dernier moment; sr- 
eoiidüj un autre vieux richard qui vaut leur prendre 
leur fortune: tertio, la justice qui vu laisser faire. 

— Madame Uipiuft, ca n’est pas flair pour moi, il 
n'y a pas de justice qui puisse empêcher les enfants 
[l’hériter de leur mère. 

— Leur mère 3 (Tétait Lien leur noue, puisqu'elle 
avait épousé M, Ihmhry, leur père, el qu’elle les a 
toujours aimés comme se» enfants; mais tout cria, 
al l'a ire de seul i meut, la première M"" Paulin est 
mode l’année que je nourrissais la paille Charlotte. 

— Compris, madame. Tout ce monde- là paraissait 
si bien ensemble qu’on s y trompait. Mais rulln elle 
était bien libre, celte 'Saine, de donner sa fortune à 
s es beaux-enfants, 

— D'autant plus que d'après ce que j'ai ouï dire a 
madame elle-même, cet (e fort u ue-là lui venait du 
(■été de monsieur son père, qtii n'avait ni frère , 
ni smur, ni cousins germains. Avec cela, celui 
qui veut attaquer son L stamenl est riche rumine 
Crésus et ida pas d'enfants. Il La trompée aussi cet 
homme ; M lui disait qu'il trouvait fort simple quelle 
îaüsïsrU sa for lune aux an fan U Ihuibry, qu'il ne son- 
gérait jamais à 1rs inquicLer; aussihU qu'elle fui 
morte, il ne songea plus qu'à leur nuire. 

— Llk- n’a doue pas fall de testament cette darne ? 

EUfi u'i'M a l'ail que trop, du moins a ce que 
j’ai entendu dire. Kilo ne se croyail pas si près de sa lin, 
cl quand elle a si ml i venir la mtiil, r Ile a v ntilii écrire ; 
mais mon Lieu, j'ébils là, elle n'y voyait plus el elle 
n'a pü" signe huit sou nu tu . ■ Certains héritiers qui sont 
tïe braves gens auraient laissé aller les choses ; mais 
ce vieux dUJ iM UU ê de flarlmuld ne veut pas entendre 
i\iUuri. Aujourd'hui a lieu leur dernier conseil ; les 
héritiers diront aujourd'hui ran rnuml ce qu'ils ven- 
Loi! faire. S’ils aUaqueiiL Je tesLarneut. il y aura pro- 
cès t et d tes enfants perdent, c'est la ruine coin [d idc. 
Alors moi qui aime ers cnlaiits-Ja toniiiie si r'êl aient 
le-, miens. je n*en peux plus d'inquiétude, ci j'rmoie 
iniotifl à Paris pour savoir des nouvelles. Le pauvre 
diable <-d à sa toilette el il u'm Unît pas : il ti'-i cepen- 
dant pas de i hiiiiialisiues'j.insb'scoiules aujourd’hui. > 

M" lu éjnuult, en achevant ors paroles, se pem lui 
rm arrière, prit une LéltMÏe loup pincée dans l’angle*, 
et frappa plusieurs coups au plafond en criant ; 

H' Lst-i i' que cüUc toiilelte durera jusqu'à demain? 

- Encore un polit coup de peigne, répondit une 
voix formidable, et je suis à l ordre. 

— I n coup de peigne, répéta M™* tînmift, ali! 
si Lotte, celle chère petite Lotte qui est si gaie, 
l’entendait, elle rirai t bien. Quniid mi uVi plus qu'une 
cinquantaine de « Iicvrux sur la tel c. je vous demande 
si l’on u'csl pas bien vite coïfïr. G'esl que vnyeî- 
vous. madame, s'il uutique le premier omnibus, il 
ne m'WTJVfij'ü qu’à dix heures ce soir, ce qui esl 
tard pour un homme de son âge. - 
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Cette remarque faite, M me Gnouft leva la tête très- 
haut, et renforça la voix pour crier : 

« Eh bien ! est-il donné ce coup de peigne ? 

— J’arrive, j’arrive, » répondit la voix sonore. 

En effet, l’on vit paraître au haut de l’escalier un 
gros vieillard enveloppé dans une grande houppe- 
lande boutonnée militairement, coiffé d’un bonnet 
grec posé en fez, et portant d’énormes moustaches 
blanches sur la figure la plus débonnaire du monde. 

M. Gnouft était arrivé dans la boutique, et il 
échangea un bonjour amical avec M me Leclère qui ve- 
nait de recevoir un petit paquet des mains de 
M " 18 Gnouft, et qui s’en alla en disant : « Voici une 
belle visite qui vous arrive. » i 

Un coupé élégant venait de s’arrêter juste en face 
de la boutique. 

« C’est elle, » s’écrièrent en même temps 
M. et M" ,e Gnouft; et ils se précipitèrent vers la 
porte. 

L’invalide arriva le premier, et reçut le premier 
mot d’une élégante enfant d’une douzaine d’années, ' 
qui avait bondi du marche-pied de sa voiture sur le 
seuil de la boutique, et qui dit en agitant les épais ‘ 
cheveux d’or épars sur ses épaules. 

« Bonjour, mon vieux Pouf. 

— Oh! mademoiselle Charlotte, c’est bien yous, 
dirent les deux vieillards en la contemplant avec 
une sorte d’idolàtric. 

— C’est bien moi, moi en personne. » 

Et la jeune tille se tournait et se retournait dans 
le petit magasin qui paraissait toul éclairé par les 
reflets de ses cheveux d’or, de ses rubans de moire 
argentée, et surtout par son étincelant regard bleu. 

Les yeux de M lla Charlotte Daubry étaient bien 
des yeux de douze ans, limpides , brillants, mais 
surtout espiègles, aussi espiègles que le sourire 
des lèvres fines et mobiles. M lte Charlotte n’avait 
plus ses joues rondelettes, elle était vraiment bien 
svelte et bien maigre, M ,la Charlotte. C’était 
comme un gracieux arbuste qui met sa sève à 
grandir, et n’en a pas de reste pour se revêtir 
des grâces et des forces de la jeunesse qu’on voit 
poindre. 

« Est-ce une bonne nouvelle que vous nous ap- 
portez, mademoiselle Charlotte? demanda M n,p Gnouft, 
reprenant sa présence d’esprit avant son mari; 
le Girave homme était toujours occupé à regar- 
der Charlotte dans une sorte de stupeur admirative. 

— Pas de nouvelles du tout, nous sommes tous 
haletants, et voilà pourquoi je viens vous voir. 
Je ne sais pas attendre, j’ai dit mille folies à 
Raoul, je voulais aller au Palais de Justice et in- 
terroger moi-même les vieux juges, ou provoquer 
mon affreux oncle Bouchardel en combat singulier ! 
En dernier lieu, j’ai dit à Marthe : Eh bien, donne- 
moi le coupé et M me Schauffen, et laisse-moi aller 
\oir mon vieux Pouf et maman Gros-Cœur. 

M ,tu Schauffen est là? dit M. Pouf en se tour- 
nant galamment vers la porte. 


— Oui, mais comme je ne reste qu’un moment, il 
est inutile de la faire descendre, elle lit son journal 
d’ailleurs. Dites-moi, nourrice, mon vieux Pouf est 
superbe. Pourquoi? 

-7 II allait savoir des nouvelles, je l’envoyais chez 
vous, rue Scribe. 

— Vous saviez donc que c’était aujourd’hui que 
se décidait l’affaire. 

. — Je le savais par M. Raoul, que j’ai rencontré 
avant-hier sur le boulevard. 

— Pauvre Raoul, il est bien inquiet, mais il cache 
ses inquiétudes. Moi aussi, mais elles m’étouffent, 
et je me promène pour leur faire prendre l’air. 

— Et M u# Marthe? 

— Oh ! Marthe, c’est la vertu en personne, elle 
1 est la même, absolument la même. Raoul a un petit 
pli ici. » Et Charlotte posa son doigt lin sur son sourcil 
droit... « un petit pli là... » etle doigt passa au coin 
de sa lèvre gauche ; « moi je me fais des rides partout, 
sur le front, sur le nez, je suis triste, puis je ris 
beaucoup et je m’agite. Je m’étonne vraiment que 
Marthe n’ait rien, rien de rien; Marthe, c’est la sa- 
gesse, je ne vois rien auprès de Marthe. 

— Oh ! mademoiselle Charlotte, dit monsieur 
Pouf, en déployant sa jambe de bois. 

— Oh! il n’y a pas de oh !... et il n’y a pas de 
mademoiselle Charlotte non plus. Depuis quand ne 
m* appelle-t-on plus Lotte, détestable Pouf? » 

Et elle regarda sévèrement le vieillard qui sou- 
riait dans ses grosses moustaches, et en ce moment 
sa figure fine et rieuse prenait je ne sais quel air in- 
domptable et dominateur qui en changeait subi- 
tement le 'Caractère. 

« Maman Gros-Cœur, je veux qu’ici on m’appelle 
Lotte toujours, reprit-elle en quittant soudain sa 
physionomie de reine outragée, cela me rend petite, 
cela me rappelle mon enfance, ma chère enfance. 
Ici à Paris, puis chez bon papa, puis encore à Paris ; 
Lotte! mais ce nom m’est de plus en plus cher. 
M’appellerez- vous Lotte, monsieur Pouf? 

— Oui, c’est-à-dire.... si M. Raoul le permet. 

— Tu diras mademoiselle Lotte, voilà tout, dit 
M mc Gnouft en riant de l’embarras de son mari. 

— C’est cela, mais je ne dirai plus Lotte tout 
court, je ne puis plus me le permettre, vous ôtes si 
grande, si grande. 

— Presque aussi grande que toi, vieux Pouf, dit 
Charlotte qui s’approcha de l’invalide, se dressa 
sur la pointe des pieds, et se mesura de l’œil avec 
lui. 

— Attendez, attendez, » dit M. Pouf, piqué 
d’honneur. 

Il s’était bien calé sur sa canne et sa jambe, il 
se dressa à son tour de toute sa hauteur, ce qui 
mit ses grosses moustaches blanches au niveau de 
l’aigrette noire du chapeau de Charlotte. 

« Oh ! vous trichez, mon vieux Pouf, dit-elle 
gaiement, vous vous roidissez trop ; n’est-ce pas 
qu’il triche, maman Gros-Cœur? 
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— Le pauvre homme n f a pourtant pas Lsjmiibis 
bi' ii élastiques, l'Ii.r luiLe. 

— Non, maïs quel talon à sou soulier E RumeUrz- 
vous raisonnablement sur votre jambe de bois, mon 
cher l’onl. liVsl c*l I •* qui donna votre vraie pjrnu- 
(leur. 

Voilà* mademoiselle Charlotte, 

— Vous ne m'appellerez donc plus jamais que 
Cliiirluttr, malgré mes ordre- formels, 

— Vous êtes si grau- 


ar range si bien 1rs * buses, LU bien! qu’esL-cc qui te 
e lu lionne? 

— \ "r-f b- à in ri -, ii] a femme, que*.. 

— Gomment le dîner E interrompit Lotte, vous 
fuites bien dès far on s. monsieur l\mf ; ne s avez -vous 
pas que voire rouvert es! toujours mis rue Scribe, 
comme du temps de maman? Vltons, votre chapeau, 
bien vile, je pars. 

— Mademoiselle CbarlnÜic faites bien me> eom- 

plmieuls aux aînés el 


dt% ma petite Loi te, 

— Ah 3 vous sa ver 
encore dire Lotie , 
e est. bien heureux» 
Je vous le répété, je 
veux qu'on m’appelle 
Lotte tout court ici. 
Parlez-moi n la l.rui- 
sième personne si 
vous voulez; diles : 
Lotte, vciiL-elle me 
faire donner un peül 
verre, mais que Luth- 
v soit, je ne veux pas 
tant vieillir que cela. 
Adieu, maman liras.- 
Gœur, e 

elle se pem ha, ri 
sa mai n al f rignil le> 
grosses mains de 
M** itnoufl, qui non- 
sou h-mont prit celte 
petite main entre |e> 
sien nos, maïs la baisa 
a tic r tue use tnt» ut . 

La poli Le main re- 
vînt vers celle de I in- 
valide , et Clmrlolte 
dit: 

« Adieu, mon cher 
vieux Pouf- 

— M a de m u i selle 
Lotie, vous iiouscerï- 
v c l u n mut de billet de- 
main, dît r riioufl . 
nous Sommes sur le 
gril coin me vous savez. 



• t. . -’mï-K- 

Nli! unis Iridié?, taon vieux Pauf. ■ l J . 13, roL 


ne garde/* pas voire 
v ieuv 3 'nul 1 1 op I nnL 

— La partie de dm 
minus avec le concier- 
ge sérail -elle de trop 
ce soir? 

— (lui, oui ; eVsl 
juin pour le di nmn - 
elle : qu'il revienne 
apres lé dîner, e'exi 
plus sage. 

— Suyeifi tranquille, 
nu ma ri * Iros i UNI. il 
reviendra, ■■ répond il 
bharJoHe, qui sortit, 
l'tjimnl ml sur b- mar- 
chepied, elle mil sa 
bnurlle 1 nse iitl litV i-ail 
île PoreîUi! du cocher. 

c lac i pics, dit-elle, 
j emmène h bon 
Ginujft et je v ou s prie 
de lii -sccmlre un lil- 
stanl s mis le pulevle 
de ter mur la perlière, 
vous l'jùderez a mon- 
tai'. Il es! viens, jl a 
une jambe de buis, el 
-i vous nï-Les pas drs- 
cemhi a vu ut qu'il ar- 
rive, il voudra numlii’ 
huit sent, e 

Jacques répondit 
pur lui soLirïi ed'iutél 
licence, et Charlotte 
rejoignit sa gouver- 
nante allemande, une 


— Griller est bien désagréable; moi aussi, je 

grille de n vie de savoir si nous serons riches oui ou 
non. 

— C'est bien vu pari mil d'être riche, remarqua 
M“" GnoufL 

— - Il parait. I.h bien, je vous écrirai la mn.iv elle ; 
nais j’y pense : puisque M. Pouf est en toilette, qu'il 
a si bien rivé sajamln* et Inntu ses mon si iirlies, pmir- 
quoi ne viendrait-il pas chercher In réponse ce soir? 
Il v a place sur le siège du coupé. 

— L'idée n’est pas mauvaise, dïl M“* G noufl; prends 
ton chapeau, mi un bonbiuniue, cl va, puisque Lotie 


courte, grosse, bien laide personne, qui t altmidaH 
pa Gemment. 

Uuaml M. G mm R passa b 1 seuil de sa porte, if 
apeienl te rurher qui l e nu ait la portière derrière 
‘brûlai te el qui naturel le ni cul ut malgré ses pniies- 
la lions l'aida à monter sur le siège. , (arques installa 
rommodérucul l'invalide , puis reprit sa place, et la 
légère voiture partit au grand trot do son cheval bai. 

A suivre > Zf.ltAÎDK Fueuiijot. 
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Oh l"mi r.iii Éüünaiffltitico jivcc Ailrion. 

Lliùlhl de la Girafe, sa lui'- non loin du Jardin des 
Plante^ date du temps où la première gîralV appa- 
ml nu\ \euv des ï F a r i s i e m - émerveillés, C’isL un 
holrl d'allures modestes, et ses propriétaires 
-mxessîfs n'j ont fuit que des forhmes honnêtes, 
cYst-a-diie modérées. Il est surtout fréquenté par 
lys i ma peurs de rüuest — * jYntenrls criiv qui oui 
1 rs nia iirs simple^ et la hnui se légère — et e est lu 
que* M ,r Mauloy éLait venue s'installer avec son 
01 s, 

Lïi lettre de l T oiiclé Chatdi y n’avnil fait que hâter 
son départ ries Sables-dnloniir. Aussitôt après hi 
mort de son mort, la courageuse femme avait envi- 
sagé de sang-froid sa situation, rl cherché le 

meilleur parti à en tirer, Rester aux Sûblçi4‘ÔÎOi , 

petite ville dépourvue a la fois de toutes ressources 
pour le travail et de lôut établissement d'éducation* 
était impossible : i! fallait choisir une résidence où 
le Ois pût s’instruire et où les talents de la mère 
lniv-rHl trouver de l'emploi* Claire n'avait pluaque 
des parmi* éloignés; rien ne l'attirail dans un lieu 
plutnl que dans un autre; mais elle emiiiiûssaU 
finis, où elle avail. passé quelques années avant son 
mariage, H, elle pensa que là elle serait plus ù 
même que partout ailleurs da gagner sa vie et de ne 
pas quitter son fils. Elle s'occupa donc sans retard 
de régler ses a lia ire s, de payer les dettes et de vi*n- 

I . Siii ff. — Vo|l . ipage 1 . 

v — iar^ ]] Vt 


div 1 1 1 1 1 1 ce ijiii n’élail pas nécessaire nu genre de 
ite qu'elle allait mener désormais; et ses prépara- 
tifs i tai.usl ju l'sque aehevèÿ lorsquhdle reçut Je mes 
sage de M' PoLliaia. 

On peut se llgmei sa perplexité. Au lien dhine vie 
de fatigues, de pauvn té, de travail sans repos,, de 
misère peut-être t si le travail tut In santé venait â 
loi faire dé font „ voir dtivauf cl I • ■ [’nhimdimrv, lr luve, 
une evîstenf'i' hnlhutle, l'avenir de son fils assuré : 
il j niait de quoi la transporter de joie. Mais donner 
à son enfant un mottre, et un maître inconnu, le 
livrer a toutes les séduil ions, à toutes les tentations 
de la ridn sse, plus riijoiitablcs peut-être que les 
tentations de la pauvreté, n’êlalt-re pas elTïay anl .? 
Dans rhïimbîe route on elle marchait* elle était 
sûre, avec: l’aide de Die u, de faire de son fl U un 
homme di- ciï'ur : dans celle voie nouvelle si diffé- 
rente, ü elle si peu uinniiî 1 , que pourrait-elle faire i 
Elle* nVn savait rien! Ce parent, étranger à Sa fa- 
mille, étranger à sa pairie depuis si longtemps, 
lui faisait peur. S’il se fût dit triste cl malade, 
S il eùL demandé «les seins et de l'affection sans 
parler dr b-s paver, Claire n aurait pas héstlé â 
□lier vers loi ; mais c'était un m njrçhé qu’il 
offrait : elle ne put se décider à lui vendu s ou 
fils. Elle s’empressa de terminer ses préparatifs tir 
départ, mit au roulage le chemin de fer n’cv Estait 
pas encore' le petit mol i Hier qu'elle avait conservé, 
rl parlit pour Paris, où elle arriva le malin même du 
rend r/.o ou s donné par le nn taire. 

Pendant qu'au sortir de en rembv^vens elle par- 
courait d u® pas élastique et léger les mes qui la 
séparaient de riicdcl de 1 .1 Girafe, un | m-I ï I garçon 
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d’une douzaine d’années, penché sur une table, grif- 
fonnait avec application sur un cahier déjà presque 
couvert de chiffres. Il s’arrêtait, réfléchissait, se 
frappait le front, raturait, recommençait; il en était 
tout rouge. Enfin un « Ah ! » de triomphe lui échappa : 
il saisit sa plume, la fit courir sur le papier, et la 
posa bientôt sur l'encrier avec un soupir de satis- 
faction. 

«Fini! dit-il. Ce n’est sans peine; mais ma- 
man sera contente. Un verbe, une carte d’Asie, 
l’histoire des Gracques, et doux problèmes de frac- 
tions : voilà de la besogne d’abattue. IL n’v a que 
ce maudit latin : je ne peux pas m’en tirer tout seul. 

Mais bah ! j’irai au lycée, et là j’apprendrai Je 

voudrais bien que maman rentrât, à présent; ce 
n’est pas la peine d’être à Paris, pour rester dans 

fine vilaine chambre Deux heures! voilà ce 

qu’elle dit, cette pendule ridicule, avec son grand 
balancier et ses quatre colonnes. Des colonnes à 
une pendule ! comme si c’était un temple ! Le tem- 
ple de qui? de l’ennui, peut-être bien.... Àh ! j’en- 
tends monter la voilà ! » 

Et l’enfant s’élança vers la porte et l’ouvrit à 
M mo Mauloy. 

« J’ai bien travaillé, maman, j’ai tout fini ; nous 
allons sortir et nous promener, n’est-ce pas? si tu 
n’est pas fatiguée, bien' entendu, car je ne veux pas 
que tu te fatigues. Mcls-toi là, dans ce fauteuil, et 
repose-toi.» 

Il l’attira dans le fauteuil, et vint s’asseoir à ses 
pieds sur un petit tabouret, oit il rcsla immobile à la 
regarder, pendant qu’elle caressait en souriant les 
boucles brunes qui tombaient sur son front. 

C’était la beauté d’Adrien, ces boucles; on avait 
beau ‘les couper, dès que les cheveux repoussaient 
un peu, elles se reformaient, épaisses et largement 
ondulées, comme celles qui couronnent les têtes 
antiques. Sous ces beaux cheveux, un front large et 
beaucoup plus blanc que le reste du visage, halé par 
le soleil et le vent de mer; des sourcils noirs et fins, 
de grands yeux bruns, humides et brillants, un nez 
long et mince, une bouche sérieuse et un menton à 
fossette, voilà le portrait d’Adrien. 11 n’était pas 
grand, et il avait l’air délicat, quoiqu’il se portât 
bien. Il était leste, adroit et hardi comme un mousse 
ou comme un enfant élevé dans un port de mer, ce 
qui ne l’empêchait pas d’aimer les livres par-dessus 
tout, et de se passionner pour tous les héros de ses 
lectures. 

« Me voilà reposée, dit la mère. Habille-toi; nous 
allons faire beaucoup de chemin dans Paris. 

— Bravo! cria Adrien en ôtant vivement sa veste 
de travail. Où allons-nous? aux Tuileries, au Louvre, 
au Jardin des Plantes, à Notre-Dame, au Luxem- 
bourg? Je suis si pressé de connaître Paris autre- 
ment que dans les images! 

— Tu auras le temps de le connaître, puisque nous 
allons y rester. Pour le moment, il faut chercher un 
appartement, et sortir d’ici le plus tôt possible. 


— Tant mieux; ce n’est pas beau ici, et puis il 
faut monter quatre-vingt-six marches pour y arriver: 
je les ai comptées. 

— Nous en aurons peut-être daxantage encore dans 
notre 'chez nous: les maisons sont hautes à Paris, 
et chacun n’a pas la sienne, comme aux Sables. 

— Alors, je sais ce que je vais faire, pour que tu 
ne te fatigues pas trop; quand nous verrons un écri- 
teau, je monterai voir l’appartement; tu resteras en 
bas : je te dirai si cela nous convient. 

— Bonne idée, mon pauvre ami! c’est étonnant 
comme tu t’y connais. Mais sois tranquille, je m’in- 
formerai d’abord du prix et du nombre de pièces, et 
je ne monterai que quand je le jugerai à propos. Te 
voilà prêt, partons. v 

— Tu es plus gaie que ce matin, mère ; j’aime à te 
voir cette figurc-là. Est-ce que tu as reçu de bonnes 
nouvelles? 

— Voyez-vous ce petit espion, qui guette mes sen- 
timents sur mon visage! Oui, j’ai trouvé une leçon 
à donner, c’est ce qui me rend joyeuse. » 

Le visage de l’enfant se rembrunit. 

« Qu’as-tu, mon cher enfant? lui demanda sa 
mère en se penchant vers lui. 

— Rien : je n’y peux rien maintenant. C’est enra- 
geant d’être petit! Mais je te promets bien que quand 
je serai grand, tu ne donneras plus de leçons. 

— J’y compte : je trouverai cela très-doux de dé- 
pendre de mon fils et de le voir devenu un homme 
utile. » 

«Ils descendirent l’escalier, lui, redressant sa petite 
taille comme pour hâter le moment où il serait un 
homme; et elle, songeant à l'avenir avec confiance' 
et se disant au fond de sou cœur : oui, je suis sure 
que j’ai fait mon devoir. 



IV 

Emménagement. 

Ce fut au bout de la rue Saint-Jacques, près de 
l’Observatoire, que Claire loua un petit appartement 
au cinquième étage. Cet appartement se composait 
de deux chambres, d’une cuisine et d’un cabinet; et 
Adrien se demanda où coucherait la domestique. 
Quand il apprit que sa mère comptait s’en passerai 
ne dit rien, mais il devint sérieux, et s’occupa de cher- 
cher dans sa tête quelle partie du service il était ca- 
pable de faire. Il s’exerça même en cachette à cirer 



Ifl parquet eu dansant sur les brosses, pendant que 
-a mère, un métré a ln main, mesurait l'un aptes 
l'autre tous les espaces compris entre les portes, les 


Les meubles armèrent, et Adrien, qui déploya la 
plus grande aelivîlé dans T<»u voilure des caisses et 
1 r déballage des dillërenU objet-, remarqua à part 


fenêtre* et les cheminées, cl casait dans sa tète, 
avant de les raser dans l'apparTni'nL h-s nu 1 tildes 
qu’elle aUeudait. S'il ne se fût agi que d ette, 
Vfauloy ne se sérail guère inquiétée de rendre 
son logis confortable et élégant; la mort de son 
mari avait élé un coup trop rude pour qu’elle gardât 
une grande attache nu* choses extérieures, et elle 
aurait pu dire connue une autre veuve : Itîeu ne 
m’est plus* plus ne m'est rien ! Mais >a vie désormais 
n ‘était pins eu elle, elle était en son fils, et pour ce 
lits elle était disposée è sacrifier même la Iris h joie 
qu elle aurait éprouvée à conreulrer toute son âme 
dans ses souvenirs et dans ses regrets. Quand elle 
était testée veuve, elle s'.-taîl dit : Me voilà seule 
pour faire de mon fils un [Marne; il faut qui* j aie 
île la force pour 


lui qu’il en était reslé beaucoup ans Sables et des 
plus beaux. Il n’en parla pas ; H comprenait que des 
réflexions là- dessus ne pourraient qu’attnsh'r sa 
mère; mais elle , devinant ses pensées , prit un air 
riant pour lui dire : « On nYsl pas logé aussi grau- 
demanl à Paris qu’aux Sable*, et nous axions trop 
de meubles; mais lu verras rumine nous serons 
bien d nous deux avec ceux que j’ai gai dés, — Nous 
serons toujours bien à nous deux, n'importo com<- 
ment -, répondit-il en l'embrassant. ICI il s 'en alla 
piailler dans la ruisine des clous à i.rodiel destinés 
a pt tidic les ustensile*. M Mautoy vint 1 y retrouver. 

- Le loin petit menuisier 1 diLollc. Tiens, urrrm 
chtvmni ces rasfinrtdes-la : elles brillent « ntai Mile de 
T or et de l'argent ; notre cuisine a tout à fait bon 

air. \oi&-Lu, je 


deux ! EL elle 
avait cherché 1 , 
sans retard * h j 
meilleur parti a 
prendre. Main- 
tenant qu elle 
avait refusé une 
for lu ne pour 
rest er seule mai- 
l rosse de son 
lits. elle était 
possédée par 
eflilto pensée : 
S'il allait Men- 
ue i\ s il allait la 
regretter! Il fal- 



uai pas gardé 
le-, plus gran- 
des, iiitiis je fe- 
rai île lions pe- 
tit - plat- dans 
tes petites. Je le 
promets un gâ- 
teau 1 3 1 l izquand 
nous aucuns Uni 
notre cm mena-» 
gemcnL. 

— Tu sais 
donc faire lu ruï- 
sine ? dit Adrien 
éternué. 

— ,1c sais tout 


t»it d'abord, de kl s’tt*crw «u car belle à cirer le panpict. {P, 18 col. %) faire ï répondit 

peur de ténia- « la mère de lèiir 


tion, lui coèber avec -oin qu’iJ eut pu devenir 
Nm idiot de l'oncle Chai dry ; mais cela ne suf- 
lisuil pas. Toutes 1rs luis que Feulant, en passant 
dans b 1 - rues tir Maris , udn lirai I quelque bel 
IhUé- 1 un quelque voiture élégante, cl disait, sans 
jalousie d'ailleurs : les gens qui sont là-dedans do i- 
voTil être bien heureux! lanière avait le cour serré, 
non de remords, puisqu'elle avail agi -elmi sa con- 
science, mais de crainte. Elle se disait : S'il allait 
ne pas se trouver heureux! et eUe se jurait à elle- 
même de prodiguera \drirn tous les petits lion heurs 
qu'on peut en ce niruub- se procurer pour peu d'ar- 
gon L : le cercle en est plu* grand qu’on ne pense. 

\ussî, luit-elle à parer ses pauvre* mansarde- le 
même soin, le même amour qu'elle avail apporté, 
Indïi* ans auparavant, à transformer hi maison froide 
ef nue où sari mari la va il amenée eu s'excusant 
hiimldri neul du désordre de si ni ménage de garçon. 
Elle en avait lait, ranime il disait en riant, un petit 
paiai* : maint inirrnl h* petit palais était passé en 
de- mains étrangères*,.,. Mais arriére les souvenirs 
orudlissaiiLs 1 i ’élaif ;j l’avenir qu’il fallail penser. 


grave d’un docteur mi Sorbonne* Virus voir ai je ne 
suis pas bon tapissier, " 

Adrien la sim il, et fut ébloui eu cuUaiit dans ta 
première pièce. Pendant qu’il enfonçai! ses clous il y 
avail, mis du temps T M"“ Mauloy avail teiiv iiillè, elle 
aussi ; H les murs disparaissaient entièrement sous 
une jolie éhdlè à gais ramages de couleurs vives sur 
fond écni, 

« ,\os rideaux! s’écria-t-il. Commenl en as-tu en 
assez ? 

— .l’avais bien pris mes mesures : ils étaient 
beaucoup trop longs, je les ai diminués ; j’en avais 
là-bas de pareils à *ix fenêtres, sans compter les 
portières : à force de combinaisons, j’ai trouvé 
moyen d’ habiller toute U pièce* 

— Ost charmant ! nous ne Terrons pins cet 
alTreux papier rayé rouge et j a une. 

— l ii papier à six sous le rouleau ! comment u»ii- 
lais-lu qu’il fût beau? Pour moi, sou plus grand 
défaut était de déteindre dès qu'ait y tour liait. Aide- 
mot à présent à ranger te* meuble*, tri, le piano; 
an milieu, la table avec son Lapis; des deux cùlés de 
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la cheminée, les fauteuils; entre les fenêtres, la vieille 
console dorée, cl dessus, les statuettes et la jardi- 
nière : nous la remplirons de fleurs dès demain. Là, 
au meilleur jour, la table oit écrivait ton père, et la, 
bibliothèque au-dessus ; ce coin-là sera ton cabinet 
de travail. L’alcôve nous sera très-utile ; nous y 
mettrons ton armoire, des porte-manteaux, la toi- 
lette, et, le jour, ton matelas. Je te ferai le soir ton 
lit sur le divan; on fermera les portes de l’alcôve 
quand la chambre sera faite et personne ne se dou- 
tera de son existence. Tu n’auras jamais été si bien 
logé. 

— C’est vrai, dit l’enfant joyeux ; mais Loi? 

• — Moi ? je vais tendre ma chambre en jolie perse : 
j’aurai des rideaux et des portières, tout comme toi, 
et des gravures, des tableaux, des statuettes, tous 
mes ornements d’autrefois. Nous serons comme des 
princes ; et les visiteurs s’étant nettoyé les pieds sur 
les marches de cinq étages avant d’arriver chez 
nous, ne saliront ni nos parquets ni nos tapis : voilà 
l’avantage de loger si haut. 

— Et la vue, donc ! Regarde la campagne là-bas, 
les belles collines vertes ! c’est aussi beau que la 
mer, et c’est plus gai. 

— Et puis, nous pourrons avoir des fleurs. Le 
vent de la mer les desséchait toutes dans notre jar- 
din; ici, sur cette large gouttière qui nous fait pres- 
que une terrasse, nous mettrons des caisses pleines 
de terre, et tu verras bientôt la verdure grimper 
jusqu’au haut de nos fenêtres. 

. — C’est cela, mère ! et je serai le premier jardi- 
nier de tes jardins suspendus. Nous serons très- 
heureux ici... Ah ! si mon père y était! » 

Elle prit la tète de son fils et la serra contre son 
cœur. 

« Il y est ! il nous voit, il nous aime toujours ! 
Tu travailleras pour être digne de lui ! * 

— Je te le promets! » dit l’enfant sérieux. Ils 
restèrent quelques instants pressés l’un contre l’au- 
tre ; puis la mère, ne voulant pas laisser la tristesse 
assombrir l’àme de son fils, s’écarta doucement de 
lui. 

« À notre ouvrage ! dit-elle. Il faut que tu repren- 
nes ton marteau ; j’ai besoin de porte-manteaux dans 
mon cabinet de toilette. Entends-tu sonner la pen- 
dule? Elle se trouve bien ici, à ce qu’il paraît, car 
elle a repris son aplomb tout de suite.- Cinq heures ! 
c’est l’heure de la cuisinière : passe-moi mon tablier. » 

C’était certainement un aspect réjouissant que celui 
de la petite table où prirent place M me Mauloy cl 
son fils. Les gens du premier étage a\ aient sans 
doute un service plus somptueux et des mets plus 
distingués ; mais je parierais qu’ils ne dînèrent pas 
mieux que leurs voisins du cinquième avec leur 
soupe à l’oseille, leurs côtelettes et leur salade. Il 
est vrai que la soupe ôtait si bien faite, les côtelettes 
si bien cuites et la salade si parfaitement assaison- 
née 1 il n’y a pas de meilleure cuisinière qu’une mère 
qui veut rendre son fils heureux. La nappe était 


blanche, l’argenterie brillante, la carafe et les verres 
clairs comme du diamant; la fourchette et le cou- 
teau reposaient côte à côte sur leur prisme de cris- 
tal, et Adrien, assis vis-à-vis la fenêtre ouverte, voyait 
de sa chaise la cime des arbres d’un jardin voisin, 
où chantaient à plein gosier les chardonnerets et les 
merles. ' 

« On dirait que c’est fête aujourd’hui, ou que tu 
as invité quelqu’un, dit-il à sa mère. 

— Je t’invite, et tu m’invites! Quant à la fête, 
nous pendons notre crémaillère ; nous allons manger 
un gâteau et boire à notre santé. 

— Et puis d’ailleurs, ce sera fête tous les jours, 
puisque nous serons tous les jours ensemble, n’est- 
ce pas? On est heureux, ici! j’aime la vue, les 
oiseaux, l’appartement, tout, et surtout toi! » 

Il se leva pour aller embrasser sa mère. 

« Puisque tu es debout, donne-nous le gâteau, et 
aussi cette petite bouteille... A ta santé, mon fils ! et 
que Dieu nous aide à faire de toi un homme de cœur. 
C’est à toi d’y travailler le premier, et je compte 
que tu n’y manqueras pas. 

— Je te le promets, mère ! A ta santé ! et quand 
je serai grand... tu verras ! 

— Je verrai quoi? demanda-t-elle en souriant et en 
l’attirant vers elle. 

— Tu verras que j’ai de la mémoire... De la mé- 
moire pour apprendre mes leçons, ce n’est pas là ce 
que je %eux dire; mais j’ai de la mémoire dans le 
cœur, et toutes les peines que tu te donnes pour 
moi, je m’en souviens, pour le rendre tout cela plus 
tard . 

— En attendant, Monsieur et Madame ont fini de 
dîner ; la cuisinière va laier sa vaisselle. 

— Et le valet de chambre va desservir! Où mets- 
tu la carafe, les serviettes et tout le reste? Je ne 
casserai rien, je t’assure... Là! viens voir comme 
c’est bien rangé ! 

— Tu as déjà fini? Un coup de balai à présent, et 
puis nous remettrons nos tapis que j’avais roulés 
dans un coin... Voilà la salle à manger redevenue 
salon : ce n’est pas plus difficile que cela. 

— Tu es une vraie fée, maman, tu fais tout comme 
par la vertu de ta petite baguette. Et à présent? 

— À présent, nous allons descendre nous prome- 
ner dans la grande allée dont les arbres sont si 
beaux. Prends ton cerceau, que je voie si lu sais 
encore t’en scr\ ir. 

— Cela ne s’oublie pas, » dit l’enfant fièrement. 

Pendant une heure iljoua sous les grands arbres, 

tantôt conduisant son cerceau au pas, tantôt le me- 
nant aussi vite qu’un vélocipède, et revenant à chaque 
instant vers sa mère qui l’encourageait d’un sourire. 
Et les paisibles promeneurs, habitués de la sombre 
et fraîche avenue, sourirent eux aussi aux jeux de 
l’enfant. Même de bonnes gens, qui s’étaient arrêtés 
pour admirer ses yeux brillants et ses joues roses, 
remarquant les vêtements de deuil de M mc Mauloy, 
murmurèrent avec pitié'; «Pauvre femme 1 veuve 




UïA \ MI-ING*. 



sitôt î JlL'unmscmrni qu "■! lui rosie ce beau pet il u T ar- riciii I la veuve ut 1 "o r p 11 < h 11 il , déracinés do leur sol 

rnii pour 1» umiol. r : à brebis tondue, Dieu m relire natal cl privés de leur appui, s en allaient û travers 

le vent! » le vaste monde... Claire se sentit faiblir; il lui sem- 

iju&nd Adrien fut la?- de courir, il retint, tant ha- Ida que les larmes élu ulTe raient sa vois, qu'elle ne 

Letant, sWiepir auprès de sa mère, pourrait pas chanter; mais elle lit un ofTorh « Au- 

■ Mère, dit -il. unu- allons rentrer, n’est-ee pas ? Uni cc soir qu un autre jour, *c dît-elle; il Faudra 

— âamdoute, bien tôt ou lard 


mon amï ; voilà 
qu'il est lard. 

— Je vomirais 
encore quelque 
chose . puisque 
lu as il K que 
c'était fêle ce 
soir... je vau- 
drais un peu de 
musique.. .v eux- 
iu m'en faire? » 

hile se leva, 

HUigiiequcnm, 
i l reprit le cho- 
miti de la mai 
-un, 1.1 li- ii 'a va.il 
pas lii force de 
parler fi pauvre 
femme, el l'en- 
IVmt un sa va il 
pas le mat qu'il 
lui faisait, La 
dernière fois 
qu'elle a' é la i l 
assise deva ni 
son piano, son 
mari étail au- 
près, d'ello; la 
loue brillai r au 
lui eu sur la mer 
X remL huile , H 
sous La FeiuHre 
Adrien jouait 
dans le jardin. 
Tout était cal- 
me, rl elle Se 
-entait si heu- 
reuse, qu'elle 
mettait tout son 
eu'iir dans se- 
chants, et que 
tous ses chnnls 
n elaimit que 
dos h v mu e? 
de rreomuiis- 



A fi sauté, mou üîs, ilf 2Ü, uf ü ji 


que je trouve 
ce Courage' là. » 
Elle monta l'es- 
calier, ouvrit la 
porte, (Ua soit 
chapeau,, qu'elle 
jiosû Hniircmcnl 
sur la Laide, et 
ne mil au piano. 
La clarté de la 

1 1 U LL' immd.iîL |a 

chambre de ta 
nie Saint -Jac- 
ques , comme 
autrefois le pc- 
lil salon des Sa- 
lîtes - d’Oloiino. 
■i S’il était lài 
sc dit Claire 
on posant ses 
mai lis trem- 
blantes sus 1 Je 
clavier. Mais 
n ’ jf GSl-îl pas? 
1rs mari s aimés 
ne sont-ils pas 
auprès de nous, 
tant que nous 
gardons pieuse- 
ment leur sou- 
venir? ■■ 

Itaidmêe pur 
l elte pensée , 
elle joua, fai- 
blement il ' 4i- 
Imnl, peu à peu 
avec plus de 
calme cl d'assu 
rance; elle chau- 
la, cl sa voix ne 
s’éleigiiil point 
dans les lar- 
mes ; le courage 
quelle avait 
cherché lui était 


>anee envers Dieu, La nuit était venue, eL fous deux, 
le pèro et la mère., ^'étaient longtemps entretenus de 
leurs -uuvenirs, de leur bonheur, de leurs espéra n- 
ce^, de l éducation de leur fils ; ils avalent formé de 
beuin projets d'avenir.,. 

Le lendemain, le père no s étail pas levé, il avait 
la lièvre ; il ne détail plus jamais levé 1 et main le 


venu. Quand elle s'arrêta, Adrien scrnjiprorha d’elle, 
et l'entourant île ses bras : 

h Merci! inèrel lui dit-il. Je comprends bien lent 
ce qu’il v n dans La modique, va ! Kl h- me fait pen- 
ser à tout ce qu il } a de bran au monde. Quand je 
serai malheureux ou qm- j'aurai ruv lu d éli e méchant, 
je Le demanderai déjouer ou de chanter. 





22 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


— Vraiment? dit-elle. Voilà un remède facile à sc 
procurer : un air de musique contre chaque chagrin 
ou chaque tentation. Il faudra les classer comme 
des bocaux de pharmacien, sans doute : car j’imagine 
qu’ils ont des propriétés différentes, à moins que 
chacun d’eux ne soit comme la poudre des marchands 
d’orviétan, qui guérit tous les maux. 

— Tu te moques de moi ; mais tu sais bien ce que 
je veux dire. Il y a de tes airs qui me donnent envie 
d’ètre bon et doux comme toi ; il y en a qui me ren- 
dent courageux à ne rien craindre au monde ; il y 
en a qui sont comme une prière et qui m’aident à 
parler à Dieu; il y en a qui me font pensera... à 
mon père... cela ne te fait pas de peine quand je te 
parle de lui? 

— Non, mon chéri, j’y pense toujours, moi! 

— Oh ! moi aussi ; mais quand j’y pense trop, j’ai 
envie de pleurer, et je ne voudrais pas t’attrister... 

— Pleure-le, mon enfant; mais quand tu penses 
à lui, que ce soit surtout pour Le rappelçr ( sa ( bonté, 
son courage, sa générosité. Tu ne lui as jamais en- 
K tendu dire une parole basse ou égoïste, : tàche l de 
lui ressembler, c’est ce qu’il demande de toi, plutôt 
que des larmes... nous avons une Làclie, à r t cmpjir, 
il faut garder toutes nos forces, vois-tu. »' 

Ils restèrent ainsi l’un près de l’autre, la mère 
parlant à ‘l’àme de l’enfant, l’enfant l’écoutant et 
lui promettant d’être toujours digne de sa tendresse. 
Quand l’horloge d’une église voisine leur eut rap- 
pelé que l’heure du repos était venue, ,ils se sépa- 
rèrent pour la nuit, tous deux calmes et pleins d’es- 
poir; et la mère, malgré son deuil, put encore en 
s’endormant dire du fond de son cœur : Merci, mon 
Dieu ! 

A suivre. M ,Uü Colomb. 



L’ABC 


Et d’abord, il y a abc et abc : que dis-je? les 
Heurs de nos jardins, celles des bois et des prés et 
celles qui sc plaisent 

Sur les humides bords des royaumes du vent, 

sont moins nombreuses et moins variées dans leurs 
1 ormes, leurs couleurs et leurs parfums, que le nom- 


bre infini des lettres que le genre humain a imagi- 
nées pour donner un corps à sa pensée. 

Défilé bizarre, où les formes les plus fantastiques, 
les enchevêtrements les plus monstrueux succèdent 
à la simplicité des lignes; où se trouvent, côte à 
côte, les procédés les plus naïfs et les conceptions 
les plus compliquées. 

Voici l’antique Égypte, qui étale sur le granit de 
ses obélisques ou qui déroule jusque dans les pro- 
fondeurs de ses temples, ses oiseaux, ses fleurs, scs 
animaux symboliques, ses dieux à tète de milan, ses 
esclaves agenouillés, ses rois avec la mentonnière 
sacrée. 

Voici Ninive, avec ses mystérieux caractères, scs 
groupes de flèches représentées dans tous les sens, 
en haut, en bas, renversées, et dont la science mo- 
derne a enfin trouvé la signification. 

Voici la noble écriture sanscrite, le dêvanaguri , 

« l’écriture divine, » avec ses lettres palatiales , cêrû- 
braleSy qui représentent une richesse de sons incon- 
nue aux descendants dégénérés de la grande civili- 
sation arienne. 

La Chine nous présente à son tour son alphabet 
jde quarante-deux mille caractères, avec ses groupes 
compliqués, oùTôn voit des triangles, des grils, des 
portes de maison'. ’ 

L’arabe, l Te persan, le turc, déroulent sous nos 
veux les caractères ’ sinueux du nescri, l’écriture sa- 

•J ^ . 

a ante, qui prolonge hardiment scs belles courbes 
calligraphiques, ou les formes carrées du kotifiqiœ , 
qui vient, en | aidé 1 à* l’architecture pour orner des 
versets du Korari les voûtes des mosquées. 

' L’arménien a ses petits caractères menus, com- 
posas djf deux ou tr ( ois traits soudés à la base ou au 
fqitc,’Vqui s’alignent’ sur le papier comme des fan- 
tassins 'que l’on voit manœuvrer de loin dans la 
plaine. ; 

L’hindoustani et les t autres dialectes modernes de 
l’Inde accrochent à une barre transversale leurs 

j 

lettres empruntées au sanscrit : on dirait des grappes 
suspçnduès à un bâton, comme le fameux raisin de . 
la tcrre 1 promise. 

, Le t japonais ) dispose en colonnes ses caractères 
délicats, tournés en vrilles^ 

Les tribus du désert, les pillards Touaregs, qu a 
visités récemmentla colonne française sous les ordres 
du général de Galiïïet, ont des séries de points et 
de lignes droites pour écrire leurs chants de guerre 
ou d’amour. 

Les anciennes populations du Nord ont tracé, sur 
les parois des rochers, les caractères runiques, chers 
à la magie. Singulières inscriptions, dont les lettres, 
véritables arêtes de poisson, suivent toutes les si- 
nuosités du corps d’un serpent. 

A côté de ces étranges fantaisies, sc présente la 
noble écriture majuscule des Latins et des Grecs, 
digne de figurer aux frontons des temples et des 
arcs de triomphe. 

Mais pour notre écriture seule , quelle variété , 
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depuis l’indéchiffrable cursive des Carlovingiens 
jusqu’à la belle coulée de nos expéditionnaires! 

Les livres eux-mêmes présentent les memes va- 
riations de la mode, et il y a loin des caractères go- 
thiques, hérissés de traits, des premiers temps de 
l’imprimerie, aux formes élégantes et commodes 
qui font l’honneur de la typographie moderne. 

L’Allemagne cependant, par hostilité contre tout 
ce qui vient de la France, persiste à se servir des 
formes antiques et confuses que nous a léguées le 
moyen âge et que l’Europe entière a rejetées depuis 
près de trois siècles. 

Mais comment s’étonner du sot entêtement d’un 
peuple qui, sous prétexte de civiliser l’Alsace vain- 
cue, y supprime en ce moment même le système dé- 
cimal, et y remplace, sur les routes, les indications 
kilométriques par des bornes milliaires! 

Il y a donc, on le voit, a b c et a b c ; mais la va- 
riété des formes elle-même ne serait rien, si elle 
n’exerçait l’influence la plus puissante sur le sort de 
la pensée. 

En France, à douze ans en moyenne, un enfant 
sait lire, et l’immense domaine des sciences et de la 
littérature est ouvert à ses yeux comme à son esprit. 

Dans l’Orient, il n’en est pas de même; l’hébreu, 
l’arabe, le persan, le turc, sont" loin de posséder un 
alphabet aussi simple que le nôtre : les consonnes 
seules y sont représentées; les voyelles ne figurent 
pas dans l’écriture ordinaire, ou sont remplacées 
par des signes compliqués, placés au-dessus ou au- 
, dessous de la ligne et dans le corps des mots. 

Imaginez un instant un livre français écrit d’après 
le même procédé, et où l’on ne trouverait que des 
consonnes : quelle difficulté n’éprouveriez-vous pas 
à le déchiffrer ! 

Aussi, le plus grand éloge que l’on fasse d’ordi- 
naire d’un savant arabe consiste-t-il à dire : » C’est 
un beau lecteur. » 

Si beau lecteur qu’il soit, le pauvre savant se 
trouve en présence des livres, où il doit puiser les 
connaissances acquises avant lui, mille fois plus em- 
barrassé que le petit enfant de nos écoles, dont je 
citais plus haut l’exemple. 

De la l’ignorance des Orientaux, ignorance qui ne 
prouve rien contre leur intelligence, mais qui tient 
avant tout à leur infériorité alphabétique. 

Ils possèdent bien dans l’a 6 c la clef des sciences; 
mais cette clef est pour eux d’un usage si incom- 
mode et si difficile, qu’elle ne leur en ouvre que bien 
rarement la porte. 

Dans l’extrême Orient, en Chine, c’est pis encore, 
et quand il faut posséder dans sa mémoire quarante- 
deux mille caractères, on comprend que la vie d’un 
homme soit consacrée tout entière à la simple con- 
naissance de l’alphabet. 

Il faudrait aux Chinois une seconde vie pour pro- 
fiter de l’alphabet qu’ils auraient appris dans la 
première. 

Aussi, depuis plus de deux mille ans, la civilisa- 


tion chinoise est-elle immuable et paraît-elle con- 
damnée à le rester. 

Soyons donc fiers de notre alphabet, qui, malgré 
ses défectuosités, est encore le plus parfait de tous, 
et convenez avec moi , cher lecteur, que la ques- 
tion de l’« b c n’est pas aussi enfantine qu’elle en 
a l’ai r. 

Camille Drague. 


LE RÉCIT INTERROMPU 

* 


1 

La classe du soir venait de finir, mais la pluie 
tombait à torrents, et à chaque coup de tonnerre l’a- 
verse redoublait de Adolence. M. Jacob, le maître 
d’école, avait l’air inquiet, lise pinçait le menton en 
regardant à travers les vitres, et sa figure disait clai- 
rement : « Je ne puis pas les laisser partir par un 
temps comme celui-là, et Dieu sait quelles sottises 
ils vont faire, enfermés ici. » 

« Relier! s’écria-t-il d’une voix terrible, en frap- 
pant sur sa chaise, que je te voie encore grimper 
sur les épaules de Binzerl... Tous à vos places ! Je... 
Je vais vous raconter une histoire. » Il y eut un ah! 
prolongé, chacun reprit sa place et tous les écoliers 
se tinrent tranquilles comme des souris. Et cepen- 
dant, les garçons de Dalheim sont renommés pour 
leur turbulence ! 

Il 

« Dans l’Allemagne du Sud, dit M. Jacob, il y a 
une petite principauté que nous appellerons la prin- 
cipauté de Ivrauthausen. Le climat y est doux, la 
terre fertile, et les gens qui l’habitent sont les meil- 
leures gens du monde, gais, avenants, et point du 
tout enclins à la défiance. Parmi ces braves gens, on 
remarque la mère Frantz comme la meilleure des 
meilleures dans un pays où toutes les femmes sont 
bonnes. 

Elle gagnait honnêtement sa vie à vendre au mar- 
ché les fleurs de son parterre, les légumes de son 
marais, les fruits de son verger, -les œufs de ses 
poules, et par-ci par-là quelque poulet bien gras ou 
quelque canard bien dodu. Donc, elle vivait à son 
aise, et même, la part des pauvres une fois prélevée, 
elle pouvait mettre de côté, bon an mal an, pour les 
besoins à venir et pour l’établissement de ses fils et 
de ses filles, un nombre très-respectable de flo- 
rins. 

III 

Il paraît que dans l’Allemagne du Nord ils ne 
sont pas si riches que dans l’Allemagne du Sud, car 
on voyait arriver fréquemment à Krauthausen des 
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émigrants du nord en pitoyable équipage. Les gens 
du pays avaient pitié de ces émigrants, et en l’hon- 
neur de Notre-Seigneur qui est mort' pour tous les 
hommes, ils les regardaient commodes frères; leur 
faisaient la charité selon leurs moyens et les em- 
ployaient au\ travaux de la ville et de la campagne. 
Les gens du Nord se montraient humbles et doux et 
parlaient beaucoup de leur reconnaissance. » 

Ici, Ivarl Miller dit à demi-voix : « C’est comme 
les... — Retiens ta langue, Karl Miller, dit M. Jacob en 
lui coupant bruyamment la parole ; si tu as des com- 
paraisons à faire, tu les feras plus tard; ce n’est pas 
le moment. » 

Le plus humble et le plus doux de ces émigrants 
était un petit ramoneur qu’on appelait Fritz. Il était 
si maigre, que cela aous faisait trembler les pau- 
pières, de pitié, rien, que de le regarder. La mère 
Frantz le voyant si chétif le compara, d^ns le fond de 
son àme, à ses propres enfants quiélaient bien vêtus 
et bien nourris et se dit : « Non! cela n’est pasjustc 
Non cela n’est pas chrétien ! » Elle prit alors une 
grande prise de tabac pour s’éclaircir les idées; affer- 
mit ses lunettes sur son nez pourv voir plus clair et 
regarda le pauvre petit ramoneur. Assis sur ses ta- 
rons, le dos appuyé contre une borne, il dévorait à 
belles dents un Aieux trognon de pomme. 

« Pssit ! eh petit ! » cria-t-elle. 


% Le ramoneur fut aussitôt susses pieds, accourut 
où on l’appelait, et ôtant polirpent son bonnet, dit : 
« Bonne madame, je crois que aous m’avez appelé. » 

Sa figure était douce comme celle d’un mouton 
et humble comme celle d’un pauvre honteux. Pour- 
tant la mère Frantz aperçut dans l’œil du ramoneur 
•quelque chose qui n’était ni de la douceur ni de l’hu- 
. milité.' Cela ressemblait à de la malice, peut être 
•meme à de la ruse. 

i .> Ici Miller se met à ,rire, et dit à demi-voix qu’il 
‘connaît des gens tout pareils au ramoneur; quelques 
< camarades disent : « Moi aussi j’en connais ! » se frot- 
tent les mains et regardent M. Jacob, qui dit : « C’est 
bien possible ! » et continue son histoire :« Ilum ! se 
'dit la mère Frantz,* qu’est-ce que c’est qu’un œil pa- 
reil? Ah bah ! reprit-elle en se parlant à elle-même, 
‘me voilà bien avec mes habitudes de défiance (notez 
.'qu’elle ne se défiait de personne, et qu’elle n’aurait 
ipas médit d’une mouche bleue, et cependant la 
.mouche bleue est la plus -détestable de toutes les 
-mouches). . t , ' * * 

v * « Mange-moi cela! » dit-elle au ramoneur. Cela, 
•c’était une bonne écuelle de soupe. bien chaude. 

Il ne se le fit pas dire deux fois, et’je vous prie de 
croire que c’était un vrai passe-temps de lui voir 
nettoyer l’écuelle. 

' . « Est-ce que c’est bon? » demanda la mère Frantz, 
pour voir ce qu’il dirait. 

Le ramoneur fit des yeux tout blancs à force d’en 


tirer les prunelles en haut vers le ciel, et dit que c’é- 
tait une soupe bénie (le mot bénie déplut à la mère 
Frantz, étant appliqué aune soupe). « 11 n’y a que 
vous, bonne madame, pour faire des soupes comme 
cela» (je vous demande un peu comment il pouvait 
le savoir, n’en ayant encore jamais mangé). , 

La mère Frantz, flattée de son compliment, tout 
grossier qu’il était, lui donna pour son dessert une 
belle pomme rouge. 


: A l’heure de la soupe, la mère Frantz AO^ait 
toujours arriver son ramoneur; elle prenait plaisir, 
en bonne chrétienne qu’elle était, à voir les joues de 
Fritz s’arrondir. Il est probable qu’en s’arrondis- 
sant elles devenaient plus roses ; mais allez donc 
vous en assurer, sous une triple couche de suie. 

« Est-ce que tu ne pourrais pas le laver la figure 
et les mains, au moins le dimanche? lui dit un jour 
la mère Frantz. 

— Bah ! répondit-il, cela reviendrait tout de suite, 
ce n’est guère la pçinc. » 

Celte réponse ne plut pas trop à la mère Frantz 
qui était la propreté même; elle en conclut que le 
ramoneur avait été élevé par des parents peu soi- 
gneux. «Car enfin, se disait-elle, être propre sur 
soi, autant qu’on le peut, c’est se respecter soi- 
même, et c’est aussi respecter les autres. » 

Fritz devina sans doute sa pensée, car il lui dit : 
« C’est bon pour a ous, madame Frantz, d’être propre 
et reluisante comme un florin neuf. Vous ôtes si 
riche! vous avez un métier si propre et si agréable. » 
Et il se répandit en éloges sur le beau bonnet blanc 
de Madame Frantz, sur scs lunettes d’argent, aussi 
brillantes et ; aussi larges que celles d’un docteur, 
sur le châle à carreaux, sur la montre d’argent, sur 
la montre surtout ! dont il ne pouvait détacher ses 
regards, toutes les fois que la mère Frantz la lirait 
de sa cachette mystéiieusc pour voir l’heure. » Ici, 
toute la classe se mit à rire : le long .des bancs on 
entendait faire allusion à des « gens qui aimaient 
trop les pendules ! » 


Monsieur Jacob poursuivit son récit. 

« Laissons tout cela, dit la brave femme en riant; 
tu me ferais commettre le péché d’orgueil. Parlons 
d’autre chose. J’espère que tu es un bon chrétien! » 
Fritz prit un air de pieuse indignation et dit « Ah ! 
madame Frantz, poua t cz*vous le demander? dans 
mon pays nous sommes tous de bons chrétiens. » Et 
il marmotta* tout bas, de façon à n’ètre point en- 
tendu : « Meilleurs chrétiens que vous autres, qui allez 
à la messe, et qui êtes tous des réprouvés. » 

Un maître d’écolo du Nord, plein de suffisance, 
vaniteux, jaloux et haineux, avait appris à Fritz et 
à bien d’autres petits garçons que, passé une cer- 
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laine ligne qu’on appelle frontière, et qu’il leur 
montrait de son doigt grossier sur la carte, le reste 
du monde était réprouvé. A droite, à gauche, ces 
petits garçons entendaient dire : «'Est-il juste que 
les élus meurent de faim, pendant que les réprouvés 
se nourrissent de la graisse de la terre ? Non, cela 
n’est pas juste : c’est l’aboininalion de la désola- 
tion! » A force d’entendre ces paroles, les petits 
garçons se disaient que leur mission était évidem- 
ment de reprendre, par la force ou par la ruse, quel- 
ques-unes de ces bonnes choses dont les mécréants 
abusaient indignement. 

Au moment même où Fçitz montrait une si pieuse 
indignation, il avait dans sa poche une pomme qu’il 
a'vait volée à l’étalage de la mère Frantz. 

VII 

' ! 

Un jour que la chaleur était grande, la mère 
Franlz s’assoupit, les mains croisées, à l’ombre de 
‘son vaste parapluie. A l’heure de la soupe, Fritz dé- 
boucha d’une des petites rues qui conduisent au 
marché. Ce n’était plus le bon, l’humble Fritz de 
tous les jours : il avait la démarche arrogante, les 
reins cambrés, la tète renversée en arrière, et quel- 
que chose de faux, de méchant et d’insolent dans le 
regard. Il n’avait plus besoin de faire l’hypocrite, il 
partait dans l’après-midi même pour retourner dans 
son pays. , 

En arrivant près de la mère Franlz, il eut un mo- 
ment l’idée de lui rabattre son parapluie sur la tète, 
ou de renverser son étalage, afin de lui montrer 
comment les élus traitent les réprouvés quand ils 
n’ont plus besoin d’eux, mais il se ravisa. L’odeur 
de la soupe avait changé toutes ses résolutions. 
« Mangeons-lui d’abord sa soupe, » dit-il avec une 
expression haineuse, en montrant le poing à l’in- 
nocente dormeuse. 

Il se jeta donc sur la soupe, et vida la marmite 
jusqu’au fond ; après quoi il vida le plat de pommes 
de terre au lard. Il n’en pouvait plus, sa respiration 
ôtait bruyante, les veux lui sortaient de la tète ; mais 
il mangeait toujours, par gourmandise d’abord, par 
le désir de nuire ensuite. » 

Toute la classe riait à cette peinture, qui rappelait 
aux garçons de Dalheim l’invasion de 1870 et l’é- 
pouvantable gloutonnerie des envahisseurs. 

M. Jacob souiiait aussi. ll*se passa la main sur 
la bouche et continua : 

« Quand Fritz fut repu jusqu’à en avoir des bour- 
donnements dans les oreilles, il se mit à regarder 
d’un œil tout brillant de convoitise le cordon de 
montre de la mère Frantz. Quel souvenir à rempor- 
ter au pays que cette montre, si Fritz avait pu, sans 
réveiller la mère Frantz, l’extraire des profondeurs 
obscures où elle gisait en sûreté ! Mais c’était une 
chose impossible; et Fritz en pleura presque de 
dépit. * 

Pour se venger, il dévalisa l’étalage de Ta mère 


Frantz, et mit dans ses poches tout ce qu’elles purent 
contenir. 

« Encore cette pomme ! » se dit-il, en saisissant 
une pomme vermeille, digne de paraître sur la table 
d’un conseiller aulique. 

Alors il mit le pouce de sa main gauche sur son 
nez, et étendit ses autres doigts ; cette pantomime, 
chez toutes les nations civilisées, est un signe de 
som erain mépris. Avant de prendre la fuite, il poussa 
un cri qui fit tressauter la mère Frantz, au point 
qu’elle bondit presque hors de son fauteuil. 

VIII 

Elle fut d’abord si abasourdie de ce qu’elle voyait 
qu’elle se frotta les yeux à deux reprises, 

c Hé bien oui, c’est moi, dit insolemment Fritz, 
tenez voilà une grimace, et encore une, et encore 
une autre; que dites-vous de cela, vieille réprou- 
vée?» 

La mère Frantz laissa tomber ses mains, de dés- 
espoir; tout ce qu’elle trouva à dire ce fut : 

« O Fritz ! Dieu te punira de ton ingratitude. » 

Alors il leva la main, comme s’il voulait la frap- 
per. Mais sa main fut saisie au vol par une mai a 
plus puissante, qui la serra comme dans un étau. 
Il se retourna tout tremblant; caries méchants sont 
généralement des lâches. Il se trouva face à face 
avec Hermann, le fils aîné de la mère Frantz. Les 
yeux d’Hermann étincelaient de colère, il avait les 
narines ouvertes, les dents serrées. » 

« Alors, dit M. Jacob, en s’interrompant, savez- 
vous ce qui arriva ? » 


Nous n’osions plus respirer tant nous désirions 
savoir la fin de l'aventure. La pluie avait cessé. On 
n’entendait que le bruit des gouttes d’eau qui tom- 
baient des arbres à terre et le tonnerre qui roulait 
dans le lointain. Au moment même où M. ^Jacob 
allait reprendre la parole, la classe fut illuminée par 
deux éclairs si épouvantables que presque tous mes 
camarades se cachèrent les yeux avec leurs mains. 
En même temps on entendit tout près de l’école deux 
coups secs et un grand craquement. 

Binzer, qui était près de la fenêtre, s’écria : « Le 
tonnerre est tombé sur le grand noy er de la cure. » 
Tous les élèves voulurent voir les effets de la fon- 
dre. Il y eut une grande bousculade pour sortir. 
Tout le monde cherchait à passer à la fois. 

M. Jacob n’acheva pas son histoire, mais nous 
devinons tous que ce voleur de Fritz avait dû être 
traité comme il le méritait, c’est-à-dire battu d’im- 
portance et forcé à resti tuer ce qu’il avait volé. Ainsi 
puissent être traités tous ceux qui se ( conduisent 
comme lui ! 

J. Le voisin*. 
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* LE CASTOR 

Le Jardin d Acclimatai i ml s'est enrichi, il y a quel- 
que temps déjà , dune charmante fuiJiUle de castors, 
qui par leurs eu- 


Eclairée par deux petits yeux toujours clignotants’ 
elle est fendue par une grande bouché qui laisse 
iipéveevujr quatre -rosses incisives plates don aspect, 
métiiti mit. Le corps îourii i L trapu es! porte par 
quatre pattes inégales ; relies de derrière, longues, 
terminées par îles pieds palmés comme ceux des 

oiseaux nquati- 


rieux ébat» ront 
les délires des 
nombreux visi- 
teurs du beau 
parc du bois de 
lioulogne. Italie 
famille se com- 
pose de deux 
adultes dont une 
femelle , et de 
t r ois p e t i l s 
quai laite enco- 
re leur mère. 

Leur cabane est 
placée au liant 
d un petit bits- 
siü, qui leur 
permet de sa- 
tisfît ire leur 
goût pour l éîf - 
ment humide, et 
sans doute au 
printemps pro- 
chai n u o u s 
pourrons voir 
res intéressan- 
tes créatures 
exécuter devant 

üOs veut leurs 

► 

merveilleux Ira- 
faux . 

qïuî ne tait 
que b> castor 
csl à lu fuis in- 
génieur, archi* 
toc te et maçon, 
rt que dans ces 
trois arts il a 

devancé l'hom- 
me, s’il ne lui .7 

iiiéine servi cie 
modèle, Eimuî- 
n u n h rapjdrN 
meut les mœurs 
de ci? membre' 
si curieux de la lu ru il le des rongeurs, 

h? rapport de la forme et de t élégance le 
l'nshii' n (_'tc aussi mal doué que possible; il nVsl 
L?Uéji' dariiinul plu- bizarre et plu- laid. Sa fête 
grosii», rcmdi't informe, r oui ci te comme b.» rente de 
* un i’ ( upË il une épaissi? et rude fourrure rousse, a 
um.' expression ti’mijitel lige lire fort décevante» 


r|ues ; celles de 
devant courtes, 
grêles y et ter- 
mi liées par de 
petites mains 
munies de iloigls 
aptes à saisir les 
En 11 n 
une queue étran- 
ge , piale , dé- 
nuée de poils, 
complète ce bi- 
zarre ensemble, 
Et cependant 
le castor, mal- 
gré sa laideur, 
ne peut que re- 
mercier le Créa- 
teur de s dons 
dont il a été com- 
blé» Eu effet, si, 
n près avoir dé- 
taillé son corps 
au point de 
vue esthétique, 
nous r exami- 

nons mainte- 
nant an point, 
de vue pratique, 
nous verrons 
qu'il n’est guère 
sur lu terre que 
l'homme qui 
suit doué de plus 
de qualités. 

Son épaisse 
fourrure, ses 
petits veux, M-s 
uroilltvs comtes 
et mobiles per- 
mettent au cas- 
tor de séjourner 
fort longtemps 
sous l'eau, cl 
g l'Are à ses pieds 
palmé» il \ rh iti-c de vitesse avec les poisson*» Ses 
mains Im permettent de saisir le* objet*, de les Ira? 
vu il 1er, de les contourne r : aue ses vibiities incisives, 
il creuse le sol fit coupe le hoi>; enfin avec sa queue 
il pétrit et luronne les matériaux. 

Mais le castor possède encore une antre qualité 
précieuse: Eesl l'in si turt de In s rq du Ira- 
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vail commun, qfle ne présentent à un degré aussi 
merveilleux parmi les animaux que des êtres infi- 
mes, les fourmis et' les abeilles. Grâce à cet instinct, 
les castors parviennent à exécuter des travaux dont 
l’importance confond l’imagination. 

C’est ainsi que les castors vivent réunis au nombre 
de deux ou trois cents dans de véritables villages 
lacustres, tout comme ceux que construisaient nos 
ancêtres et que M. Vincent vous a décrits dernière- 
ment *. 

Dans les lacs dépourvus de courant, leur tra- 
vail est facile ; mais dans les rivières quelque peu 
rapides ils sont obligés de construire des barrages 
souvent très-vastes pour obtenir un niveau d’eau 
constant. C’est là que le castor révèle ses merveil- 
leuses qualités d’ingénieur. 

« La troupe industrieuse, dit l’auteur du Ta- 
bleau de la Nature, commence par choisir. un 
arbre assez élevé sur le bord de la rivière. Plusieurs 
castors l’attaquent par la base, le scient littérale- 
ment, au moyen de leurs tranchantes incisives, et le 
font tomber en travers du courant. Cet arbre, qui 
est souvent plus gros que le corps d’un homme, 
constitue la base, et en quelque sorte la clef de 
voûte de l’ouvrage tout entier. Lorsqu’il est abattu, 
d’autres castors Débranchent pour le faire porter 
solidement sur les deux bords de la rivière par ses 
deux extrémités. En même temps le reste delà bande 
se disperse sur les deux rives, scie des arbres plus 
petits, les ébranche et les débite en pieux, puis les 
met à l’eau et les amène jusqu’à l’emplacement de 
la digue. 

» Cela fait, d’autres travailleurs enfoncent les 
pieux dans le lit de la rivière; les uns, à l’aide de 
.leur bouche et de leurs pattes de devant, les main- 
tiennent verticalement, tandis que d’autres creusent 
les trous qui doivent en recevoir le bout effilé. Ces 
pilotis fort rapprochés les uns des autres et fixés con- 
tre le gros arbre jeté en travers du courant d’eau sont 
ensuite reliés de manière à former une digue pré- 
sentant de nombreux interstices. » 

Jusqu’ici nous avons vu les charpentiers à l’œuvre ; 
le rôle des maçons va commencer. Les castors 
montent sur la rive, gâchent de la terre avec leurs 
pieds, la battent avec leur queue, puis transportent 
cette espèce de mortier jusqu’à leur digue, et en 
remplissent tous les trous. La bouche et les pattes 
de devant sont les seuls véhicules qui servent à effec- 
tuer ces transports. 

Après ce maçonnage, la digue est achevée. Elle a 
quelquefois jusqu’à 30 ou 35 mètres de longueur. 
-Au sommet l’ouvrage n’a guère plus de 1 mètre de 
largeur. 

On voit que la construction de cette chaussée 
suppose chez les castors un instinct de construc- 
tion très-développé , et qu’elle exige un degré de 
réflexion que possèdent peu d’autres animaux. Ce 

1. Voy. \ol. IV, page 302. 


qui le prouve encore, c’est que, lorsque ces ani- 
maux découvrent un lac à leur convenance, et dont 
le niveau est constant, ils se dispensent de tous ces 
travaux gigantesques, et ils procèdent immôdiate- 
cn petites compagnies à l’édification de leurs ca- 
banes. 

En général chaque famille construit la sienne. 
Ces cabanes, élevées sur pilotis, de forme ronde et 
surmontées d’une espèce de dôme, ont de 2 à 3 mè- 
tres de diamètre ; elles sont solidement bâties en 
bois et en branches, recouvertes d’un mortier bien 
cimenté. L’intérieur est dUisc en plusieurs étages, 
ordinairement deux, quelquefois trois, et possède 
deux issues, l’une cachée et s’ouvrant sous l’eau, 
l'autre à la partie supérieure de la maison. L’un des 
étages sert de grenier; c’est là que sont amassées 
les écorces et les racines qui doivent fournir la nour- 
riture de la famille pendant les mois d’hiver. Dans 
l’autre étage se trouvent les chambres d’habitation 
séparées par de légères cloisons, et entretenues avec 
une excessive propreté. 

• Le castor ne se trouve plus en certain nombre que 
dans les solitudes du nord de l’Amérique, dans le 
Grand-Ouest canadien. Et même là, poursuivi, tra- 
qué sans pitié poitr sa belle fourrure, il semble 
devoir bientôt complètement disparaître. 

Il fut un temps cependant ou le castor couvrait la 
plus grande partie des régions tempérées du globe. 
Ses tribus couvraient aux époques anléhistoriqucs 
le sol de notre pa^s, et le premier édifice élevé sous 
le ciel de notre France le fut certainement par des 
castors. J’ai déjà dit que c’est sans doute guidés par 
son exemple que les hommes primitifs curent l’idée 
d’élever leurs habitations sur la surface même des 
lacs. Bien mieux, il est aujourd’hui prouvé que dans 
bien des cas ils ne dédaignèrent pas d’utiliser môme 
les digues cl autres travaux élevés par les castors. 

« Les sociélésdcs castors, dit M. Ernest Menault, 
se sont maintenues sur notre sol jusqu’à la fin 
du moyen Age, malgré les 'attaques de l'homme. 
Mais, à mesure que celui-ci perfectionnait ses armes 
ou ses mesures de chasse, les castors redoublaient 
de prudence, de ruse, de sagacité; enfin, ils durent 
céder devant les armes à feu. La vie en commun 
entraînait de trop grands dangers, il fallut renon- 
cer aux douceurs de l’association. Les familles se 
dispersèrent, et, ne trouvant plus de sécurité dans 
leurs huttes, qui attiraient le regard de l’homme, 
les castors ont cherché un refuge dans les crevasses 
des rochers escarpés qui bordent les cours d’eau. » 

En effet, le castor n’a pas absolument disparu, 
comme on le croit généralement de nos pays ; on le 
trouve encore dans le voisinage du Rhône, mais il 
semble avoir changé complètement sa manière de 
u\re; ne pouvant plus disputer à l’homme le domaine 
des fleuves et des lacs, il a abandonné l’eau pour la 
terre, d’architecte il s’est fait mineur et vit dans de 
profonds et vastes terriers. 

Ce castor européen est communément appelé 
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ttimr. untii qui rappelle celui de la Bièvre, petite 
rivière qui rejoint la Seine a l*arift, e! qui île* viiïl 
être dons ]" antiquité un ressort favori des eas- 1 
lors. 

Aujourd'hui que lu science nous a prouvé ! hieon- 


ainsî une source de richesses en fourrures et en 
produits divers dmil les gens rucupctcnls peux en l 
seuls apprécier taule l'importance» 

t e n esl pas seulement en citai une fourrure 
épaisse, êîêgnnta, qne fournil la castor, il produit 
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testable utilité de tous tes a iiimauv dont Dieu a peu- encore une substance particulière . le e^sforinmï, à 
H 1 " notre globe, il esl à espérer que l'un viendra au (feu près analogue, comme origine, au musc, eL 

secours di L'intéressanh 1 ualion des casiers qui va dont la médecine fait im usage asse-/. considérable, 

s évanouissant, et qu’en les transplanta ni. de nouveau j M j u 1 

sur notre sol un leur livrera Les vastes et inutiles 

marais de I esl et du nord de l'Europe, On créera * *- 
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UN CHIEN III G II AND SAINT-BERNARD 


LT 110 terrible catastrophe vient d'iUiislm» tirie fois 
de |*lu =5 le merveilleux instinct ol le dévouement de 
la belle race do chions du lit aud-Siiiiil-lîerjiRrrL nu 
sait que des moines courageux se sont établis au 
sommet do celte nunilûgno, une de> plus limites do 
la Suisse, d qu'auM' I aide do grand* i liions* dres- 
so 3 djn- co but, ils donnent on nidc aux voyagéurs 
on danger. 

lu 1 lu Einvomhre dernier, d la jmiei to tin jour, une 
caravane composée de douze ouvrions italiens se 
rendant dans leur pay< q ui I In i t , malgré le mauvais 
leiû |)4 et Fêlai dos chemins, le bourg de SaiuM'iorro 
et îa cantine de l'roz, nu ils avaient passe la nuit 
j in [i [■ lïaneliir lo enl do la mun Ligne nu s'arrêter a 
l'hospice Selon leâ oimuislitiioo- . J a* i;je| olnil rnu- 
vorL et il neigeait à Unis. Parvenus au Heu dit la 
montagne de Pierre, a moilié dislancc entre lo prin- 
cipal poiul de dopai I ol la maï>uu hospitalière, ils 
furonl rejoints par doux religieux, précédés du mar- 
romiior midnmoslii|ue du cüuv riik et d nu gros ohîop 
qui, fidèles à la règle du fmmastèie, voimknE n la ron- 
ron tre dos voyageurs. Eu m moment, la Luinnenlc 
redoublai 1 il r î n tensité : loid à coup imi-lrunihu glacée 
so huma, tourbillonna dans les airs et, enlevant la 
tieigiï rrulchrineul tombée dos parais îles montagnes 
environnantes, enveloppa les vouigours en mugis- 
sant, 

Li première colonne, cnm|.m?>ri- de cinq om lires 
I talions, des doux religieux et do l'animal cira- 
duc leur, disparut sous un linceul do noigo do 
plusieurs métros d'oprin-rur., sans qu'aucune ava- 
lanche se fut détachée de* rime*. Los sopl nuire s 
qui suit aient lurent reine rso s du mémo son lllu à une 
petite distance des premier#. Tnul â coup, les corps 
dos sept dernières Ttrtîmes culmiies -ou* 1 1 neige se 
remuèrent. De» bras, des jambes, se débarrassaient 
dos obstacle* qui les pressai uni, les nid heureux 
étaient sauvés; ils regagner ■id . contusionnés, l'en- 
droit oit ils étaient partis quelques heures aupara- 
vant, après s'èLrfi assuré du P inutilité' de leurs dUn-U 
pour sauver leurs canin rades de la première colonne 
du tombeau ou ils étaient ensevelis. L'est alors que 
le ch km de ces malheureux, Je Udèk Turvn, reuss is- 
su ni n se débarrasser île la glace qui lo ivemivndl, 
reprit la route du muveiiL Là les bons pores à sa 
vue comprirent retendue du malheur, et, guidés pur 
’iitlolligonl animal, ïU gnguèrriil In lieu du sinistre. 
Après dr longs dlorts, ils purent retirer un dos 
moines encore vivant cl le ranimer au moyen d'un 
cordial. 

Le merveilleux îusUfid du bravo chien lirait il 

sauvé la vie d'une dus muEliriuruses vu finies. 
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La voiture traversa le faubourg Salnt-i ■ermiiin, [r 
pool 1 L<n al d s-' dirigea pur h-s boulevards vers le 
nouvel Mpêra, 

Arrivée devnni le n 1 tlü de la rue Scribe, cl le 
s’oiifoiir;a son*' mu* I «i c u: • * fiorlo enchère ol alla s'ar- 
rêter dans une cour profonde, autour de laquelle 
sVlev aioul do superbe* hôlels. 

La voilure était a peine arrêtée que t'IuitloUc 
km értmppa dans h churitnhte intention de sur- 
veiller la dosceule de L'invalide, qui se lit le [dus 
licuivnsemi-ul du inoude, 

» Voici v ulro v iniï eriuinridr, monsieur Pouf, » dil - 
idle en dcsÎL' liant du tloigl un vieil bmî occupe à 
remplir un arrosoir placé sous la bouclir d’tm dau- 
phin, ptère principale de k fontaine artistique qui 
ornait la cour, 

Ll îiU! i l-l nu r m n n I vers la guuvcrnauto, elle ajouta : 
« Madame . remarqimü- voua qm> le eemderge 
ii coupé sa grande barbe/ .Mon Dieu, qu'il csl drôle 
avec scs moustaches : il a Pair iFiih rustique 1 » 
krlir réflexion laile, elle laissa M. tiiiuult 'd te 
concierge échanger force poi-ocr* de main etgravil 
légèremeot les degrés du vaste escalier jusqu’au 
second étage. 

.M lltc Sohaullcn, «jui avait une clef de l'apparie- 
ment, Lui ouvrit, ut kluarîoÜc pénélra dans un grand 
vf*tîbnlo euL imr de bam|uetLc*. Elle jeta un coup 
d'n-il vers le iiorLc-mauLau ao.\ bon Ions de cri sial, 
lit un guslc it 'impathuice, üüvrll vivumenl lu porte 
iii’ face et dil tout haut : 

rr LunimciiL liâunl n’est pas encore rentré? 

— .Non, Charlotte, » répondit une voix très-juune 
et I rès-douct', mais très-mesurée. 

El Marlbe, qui Lravnillnil ;< l’atguille, loumn vers 
E'ai rtvnnle un visuge flr* seize ans sur lequel îa pensée 
el la réflexion avaient déjà posé leur grave empreinte. 

D'une taille niotcnne et Iri s-fi’èle, Marthe Daubrv 
produisait un agréable clFet d'ensemble, mais rlh* 

Veÿ, n 1 L 
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n’avait réellement pour toute beauté que son regard. 
Sous ses longs cils châtains brillait une lumière 
sereine toujours égale. De ces grands yeux-là il ne 
jaillissait pas d’éclairs, on n’y voyait pas je 11e 
sais quelles profondeurs insondables comme dans 
les yeux bleus de Charlotte; mais la lumière y bril- 
lait de façon à laisser croire que rien ne lui ferait 
jamais perdre son doux et ravissant éclat. Rien n’est 
mieux fait pour inspirer une sympathie profonde que 
ce long, très-long regard qui est le rayonnement 
extérieur d’un être intelligent et calme , d’une 
âme qui se possède et qui, de quelque joie ou de 
quelque souffrance qu’elle soit atteinte, ne subit pas 
les remous violents infligés aux âmes passionnées et 
tumultueuses. 

Rien que la toilette de Marthe fût composée des 
mêmes tissus et des mêmes éléments que celle de 
Charlotte, il y avait entre elles une différence qui 
accentuait la différence d’àge des deux soeurs. La 
robe de Charlotte était un peu courte et la robe de 
Marthe était bien longue; les cheveux blonds de 
Charlotte abusaient un peu de la liberté qui leur 
était donnée; les cheveux châtains de Marthe relevés 
sur la nuque lui formaient un chignon bien sérieux. 

u À quelle heure mon oncle Rouchardel avait-il 
donné rendez-vous à Raoul? demanda Charlotte. 

— A deux heures; mais jamais les hommes d’af- 
faires ne sont très-exacts. ' N 

— Surtout mon oncle Bouchardel, je n’aime pas 
M. Bouchardel. » 

Sur cette déclaration, Charlotte disparut par une 
petite porte, mais reparut presque aussitôt sans 
chapeau et sans gants. 

« Tu ne m’as pas dit comment vont nos vieux 
Vaugirard? demanda Marthe. 

— Très-bien, mais ils sont très-inquiets pour nous, 
les honnes gens; si inquiets que j’ai ramené le vieux 
Rouf, qui Yeul rapporter des nouvelles ce soir. 

— Lui a-t-on dit de rester dîner, Charlotte? 

— Certainement. U est avec Ivan le Terrible. 

— Qu’appelles-tu Ivan le Terrible? 

— Notre concierge. L’as-tu vu aujourd’hui, Marthe? 
Il est vraiment étrange. Il a coupé cette superbe 

barbe que Raoul enviait, et il 
n’a gardé que des moustaches 
en brosse qui lui vont de la bou- 
che aux oreilles, à la mosco- 
vite. Cela lui donne un air fa- 
rouche, si farouche que j’ai eu 
beaucoup de peine âne pas écla- 
ter de rire en l’apercevant. 

— Es-tu enfant, es-tu enfant! 
— Je te dis qu’il est très-drôle 
et qu’il ressemble à Y van le Terrible. Je plaisante, 
tu sais, Marthe, j’aime beaucoup M. Boutron, j’ai 
toujours raffolé des vieux militaires. 

— Si tu raffolais de ton piano ! 

— Que veux-tu insinuer par cette allusion? 

— Que tu as plusieurs études en retard. 


— Demain, si tu le veux, je ferai de la musique 
toute la journée. 

— Un peu tous les jours vaut beaucoup mieux, 
tu le sais bien. 

— Je sais, je sais qu’il faut toujours t’obéir. » 

Charlotte glissa vers le piano, releva son pouff 
d'un petit coup de poing et se mit à faire vibrer les 
touches avec une sûreté et une légèreté de doigts 
qui annonçaientun talent précoce. Seulement, il faut 
le dire, ses yeux ne s’abaissèrent pas une fois sur la 
partition ouverte devant elle. Sa sœur s’en aperçut. 

« Mon Dieu, Charlotte, que joues-tu là? s’écria-t- 
elle :.je ne reconnais plus rien à cet air; quelles 
étranges variations ! 

— Des variations? s’écria Charlote en prenant sur 
son tabouret une attitude indignée ; ce ne sont pas 
des variations, ne vois-tu pas que j’improvise ? 

— Charlotte, étudie, je t’eu prie, ce sera plus 
sérieux. 

— Étudier ne trompe pas l’attente, tandis qu’im- 
proviser supprime le temps. Voyons, Marthe, sois 
un peu complaisante, écoule mon improvisation. » 

Marthe ne put s’empêcher de sourire en regar- 
dant Charlotte, droite sur le tabouret, les cheveux 
frémissants, les yeux au plafond, et ce sourire suffit 
à Charlotte pour l’encourager -à se lancer dans ce 
qu’elle appelait le feu de son improvisation. D’abord 
ce lut un déluge de notes saccadées, puis, tout à 
coup, le piano ne rendit plus que de vagues soupirs. 

«Je décris mon enfance, dit Charlotte langoureu- 
ment et en regardant le parquet avec une grande 
fixité :ces sons lointains, vaporeux en quelque sorte, 
c’est le passé. Comment redire ces souvenirs indé- 
cis du premier âge! Oh! Marthe, écoute... Voici 
que je pleure la. mort' de papa et les mal- 

heurs qui s’ensuivent... Maintenant, je voyage... 
Comment donc rendre le frou-frou do la locomo- 
tive..., le sifflet de la machine... J’y suis, j’y suis; 
ne te bouche pas les oreilles, il faut bien que cela 
soit aigu. Mc voici chez bon papa au Clos Joli....? 
Tiens, Marthe, entends-tu? 

— J’entends que tu fais vibrer la même note en 
sourdine. 

— Marthe, c’est la rivière, la Sangaise; je crois 
l’entendre pour la première fois, quand, debout dans 
la tonnelle je pensais : Qu’est-cc qui roule au bas du 
pré? Avoue que c’est bien imité. Maintenant quoi... 
La voix un peu grondeuse de bon papa, c’est bien 
cela... le petit cris des souris..., le... Voici Raoul! » 

L’oreille fine de Charlotte avait perçu un bruit 
léger de pas dans le vestibule, et, comme elle pronon- 
çait cette exclamation, son frère entra. 

Raoul Dauhry était un grand jeune homme d’une 
figure fort belle; ses cheveux bruns, gracieusement 
ondulés , encadraient bien son jeune front sans 
rides, mais non sans pensées. Il avaitla taille svelte 
et le port de tête élégant de Charlotte; mais sa phy- 
sionomie sérieuse, la nuance foncée de ses che- 
veux et de ses veux, son teint mat, lui donnaient 
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tme |tin4ç ressemblance avec ruinée de scs s-rnrs 
Lorsqu'il c ci Ira,. Marthe attacha en silence sut lui 
son long regard et pftlit lé fièrement. 

Quant ;i * . lui r È^' I Ce, elle h o 2 1 1 ! U vers h? jeune homme, 
i*l , saisissant outre scs doigts maigres 1rs deux pre- 
miers Louions de son paletot : 

u Que disent Messieurs île là chicane ? de maiHÏa-i- 
cl le ardemment* 

— « Ils s'apprêtent h nous dépouiller, répondît 


celn ; j'aurais dît intimider « e rUirnmsur et lui bien 
prouver que je devenais un homme* capable de dé- 
fendre nus intérêts. 

— La iléHivilesse te commandait la réserve que lu ns 
nmiilrée, dit Marthe, Eu réalité, nous no sommes pas 
les héritiers natui'els de notre chère maman* 

— De la délicatesse ! do ta réserve î Lasse en* 
rùi’u > ' 1 1 se (Vil ü et de moi -oui ; nui is je devais, 
malgré mon inexpérience, penser à vos interets 


le jeune hommfl, 
qui alla Oisseolr huit 
accablé près do 
Marthe, 

— if. Darbaul! per- 
siste à attaquer le les- 
ta meut? demanda la 
jeune fille. 

— Il persiste et il 
persistera* 

— Mais attaquer ne 
veu t pas il ire annuler, 

Un mil? n 

fiai ml secoua la télé. 

n Si il, Darbæull 
n’était pas sïïr de vain- 
cre, U n'en gagerait pas 
la ha ta il le, dil-il. Entre 
n i homme rompu auv 
affaires et trois en- 
hmls comme nous, la 
partie est I rop inégale. 

— Nous «i avons [as 

de bonheur, dit Khar- 
lo-tic avec une eorhune 
; prit ali on. Lorsque 

nous étions tout pe- 
tit s, un coup de Ikiurso 
ii uns a ruinés, et main- 
tenant ou ne veut pas 
nous laisser V héritage 
de notre pauvre chère 
mai! iaii. .Nous sommes 
pou riant trois orphe- 
lins, et, dans les livres, 
en s'attendrît toujours 
sur les orphelins ; je 
comme tu- e à croire 
que dans d monde rien ne se passe comme dam les 
livres, .Mais voyons, à quoi se ri M . Hoiielmrdol, l'il- 
lustra homme dalla 1res qui avait E audace de me 
pincer les joues, quand j’avais dr grosses joues? 

— À embrouiller les choses, répondit JiauuL Mou 
oncle Bouchardcl aurait dû me Ire suspect, mais il 
sh'LniJ insinué dans les bonnes grûccs de maman, il 
dirigeait toutes ses affaires: quant k moi, je me suis 
fourvoyé. » 

En prononçant relie parole, Raoul se leva, -e pro- 
mena quelque lumps avec agitation et reprit: 

« Qui, j'aurais dû m'occuper plus lût de tout 


à vous, eL m immis- 
cer un peu dans les 
affaires de maman qui 
avait tonte continuer 
ni moi* Elle disait 
fisses haut que noms 
étions ses héritiers. 

élevés 

ainsi qu elle l'a fait 
si elle n'avait pas eu 
rmtcntkm formelle de 
laisser sa for- 
n'esL-cc 
pas? donc il ne Vagis- 
sait que de faire léga- 
lement les choses, et 
îî est étrange qu’on 
puisse a t laquer sou 
Icsüituenll M. Rou- 
c lia nie] est Certaine- 
ment U-dessuus. 

— Snifl-ett sûr, s'é- 
cria l Ihnrlotle. Sim 
sourire faux, sa imt- 
aïère de me saluer, de 
se flotter les mains, 
tout me prouve que 
e est lui qui mène l'af- 
t lire. Maintenant noua 
n’.illons pria rester sur 
rcL a Ile eux sujet de 
testament, n’est- ce 
pas? Vous voilà tous 
les deux tristes 
comme des honoris 
de unit. Vovons, ce 
n'est pas fini, ce 
n'est que commence* 
Pourquoi perdrions-nous ce procès? Ne pensons pus 

que nous îe perdons* YienMlaout, allon- dire a mon 
vieux Pouf qu on nous LmleuLc, faisons-le diîicr, 
donnoiis-ini un petit verre di 1 rhum de consolai ion cl 
rectmi mandons -lui d'aller attendre romnihuH ehcE 
\ van le Terrible. Tu ne sais pas ce que e'rsl que Yvon 
le Terrible. Viens, en roule je vais lé raconter celle 
1 iis Loire . » 

À S lticn\ Z É S AÏ DE FjLK [ Tito T , 
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DEUX 


V 


Dùhm| arment* 

A L liAM il»* l’Europe t tita! dit une jeune dame 
i*:i s'élança ni dans un»* des voitures qui 
.1 rentrée de la pare du Havre. Monte donc, Robert! 
lu va* non* mellre en retard. 

— Et les. bagages, maman? Pourvu que mon che- 
val à imniriïqise ne soit pus casse! 

— S i! est t;a*>é, on IV11 achètera lui autre. Nous 
reviendrons plus lard chercher nus bagages; j'ai 
peur que ton onde ne soit arrivé : tes ouvrier? de 
Paris suiiL d’une Lenteur I ils tien linîss; lient (dus, cl 
j'ni rru que J’iioltd Tir serait jamais prêt... Cocher, 
suvei-vou* si L l bateau des Indes est arrivé? 

— Le bateau, madame? la grand transport 4 va- 
peur? 

— mit, oui, le Iinjtîh, je crois. EsL-il arrivé? 

— l’as encore, mai? il ne lardera pas; il est si* 
tfiuilé, et la marée mutité déjà depuis quelque temps. 
Iiiins ujjr heure il aura assez d'eau [mur entrer, 

— Pans une heure î Hotte Uez \ ( >s chevaux, co- 
cher, il j aura un bon pourboire... Noua sommes 
iïmd's? Rient restiez la, je vais vous reprendre à 
t’iusLaifL U 

lût S\ m ' Linant, délivrée de l'inquiétude énorme de 
faire ûUenilre l’oncle Chaliliy, descendit de voiture, 
mil tout l'hélcl en révolution, choisit un a p parte - 
[lient, reLourrift ;i la gare, en ramena ses bagages, et 
die venait a peine de les fain déposer drutg sa i , liani- 

L ShiIi'. — Viiy, îiü^i t i?t 17. 

V. — 107* Uv. 
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bre, lorsque la dame de Hiélel, comprenant qu elle 
avait allhire à des vovageurs d'importance, acnuirul 
dle-niéiiu* la prévenir que le Httjnh entrait tlans 3e 
port. 

>■ AUI mon Ij'Îüü! courons vile ï RoUerLÎ Robert! 
oîi es-tu doue ? 

— Me voila, mutc'an! répondu sans empresse* 
nient Hubert, qui se cassait les unifie s à dénouer les 
ficelles dont sou cheval était entortille. 

— Eli ! il est bien temps de s'occuper de cela! Au 
port, eue. ber, au débarcadère du bateau, rt preniez 
le chemin 3r plus court, »■ 

Le cocher fouetta scs chevaux, qui firenl d i ■ leurs 
huit fers un bruît terrible sur le pave pour prendre 
3 1 ■tir élan, rt qui* le premier i liai uni de fougue passé, 
trottinèrent hml doucement vers le port, malgré les 
exhortations «lu fouet. M* ,l! Linont s’agitait comme 
~i elle eût été tm cheval de raifort, 

H» Mo n Dieu! s K écria-t-eÜe, nous allons être en 
retard l et dire que je n ai pas seulement pu m’occu- 
per de notre toiletta ! Uohcrl, mon chapeau est-il 
droit? Mes linndeativ sont-ils égaux? Tu n'y connais 
rien; je ne sais pas pourquoi ji* le demande cela. 
Resta un peu tranquille, que je refasse Ion mrud de 
cravate,,. 1 u coup de peigne, ii présent. ,, cVsl cela,.* 
Tire tas manche! tes hors de les manches, ei bou- 
lnnne La veste... Allons, lu nV.s pas mal..* H faut 
que tu plaises a tou micta, c'est ürs ïmpiulniiL 

— Uni, mnnuin. (Ju’csL ce qu'il faudra que je lui 
dise, ü mon ourle? 

— lu ne lui diras rien, c'est moi qui parlerai; lu 
lui répondras s’il l'iiileiTogé, voila Inui, 

— I imrlra I il l'embrasser? 


:î 
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— Ah!... je' ne sais pas trop... il faudra voir s’il 
le désire. Pour corrunencer, tu ferais peut-être 
mieux de lui baiser la main. 

— Est-ce qu’il a une bague comme un évêque? 
demanda Robert en riant. 

— Tu plaisantes toujours, mon enfant : tâche 
donc de comprendre que c’est le moment d’être sé- 
rieux. Si tu déplais à ton oncle, et qu’il nous ren- 
voie, que deviendrons-nous? 

— Ne te fâche pas, ma petite mère, et embrasse- 
moi. Vois-tu, je ne me suis jamais tant ennuyé que 
depuis que nous sommes riches. Tu ne t’occupes 
plus de moi du tout, tu ne me parles plus : voilà de 
drôles de vacances! 

— Tu sais bien que j’ai eu tant de choses à faire ! 
Est-ce que tu n’es pas content d’avoir un grand che- 
val mécanique? 

— Si... mais cela ne remplace pas la petite ma- 
man qui jouait avec moi toute la journée. Tu penses 
toujours à autre chose qu’à moi, à présent. 

— Chut, chut, mon enfant, tu ne comprends pas 
tes intérêts... Nous voici arrivés : descends vite, le 
bateau est au quai, et les passagers descendent. » 

Elle prit son fils par la main, et l’entraîna vers le 
débarcadère, cherchant à se frayer un passage à 
travers la foule des curieux, des arrivants et des 
commissionnaires chargés de malles, et interro- 
geant du regard tous les visages pour découvrir 
lequel appartenait à l’oncle Chaldry. 

Ce ne fut pas difficile à deviner. Quelaulre que l’on- 
cle Chaldry pouvait être le seigneur etmaître de cette 
montagne de caisses qu’on venait de déposer sur le 
quai, et près desquelles un grand vieillard se tenait 
debout d’un air impatienté, tendant le cou à droite 
et à gauche pour chercher à découvrir les retarda- 
taires? Quel autre qu’un revenant des Indes pouvait 
s’envelopper d’une pelisse de fourrures sous le doux 
soleil de septembre? Quel autre, surtout, pouvait 
avoir derrière lui un Hindou couleur chocolat, coiffé 
d’un turban blanc, et sur son épaule un singe ?M rae Li- 
nant n’hésita pas. 

«Mon oncle... dit-elle timidement en s’approchant 
du grand vieillard, et en poussant Robert devant 
elle, voici mon fils. 

— Vous êtes en retard, ma nièce ! répondit Ton- 
de Chaldry (car c’était bien lui), en fixant ses yeux 
noirs et vifs sur la figure de Robert, qui rougit et 
baissa la tête. Je n’aime pas qu’on me fasse atten- 
dre : voilà douze minutes que mes bagages sont dé- 
posés sur le quai. Avez-vous retenu un appartement 
à l’hôtel ? » 

M me Linant, toute déconcertée, balbutia confusé- 
ment des excuses où il était question des ouvriers 
de Paris, du chemin de fer, de PlioteL et des che- 
vaux de fiacre. L’oncle Chaldry l’interrompit/ 

« C’est bon, cest bon, n’en parlons plus. Malia- 
diah! » 

L’Hindou couleur chocolat accourut. 

« Fais charger les bagageset escorte-les à l’hotel. 


Avez-vous une voiture pour nous, ma nièce? Rien! 
nous allons y monter. Voilà donc mon héritier? Ap- 
proche ici, mon garçon, que je te regarde. » 

Il posa sa main sur la tète de Robert pour le forcer 
à le regarder en face, et le considéra quelques in- 
stants. Il parut satisfait de son examen, et en réalité 
il y avait de quoi. Robert était un très-joli garçon, 
blanc et rose comme une fille, blond comme le blé 
mûr, frisé comme un agneau, avec de grands yeux 
bleus un peu ronds, un petit nez légèrement re- 
troussé, une bouche comme une cerise et un menton 
arrondi. Toute sa figure ne demandait qu’à rire, et 
il lui en accordait la permission très-volontiers, trop 
volontiers peut-être ; aussi le trouvait-on en général 
un peu jeune pour son âge, et surtout pour sa taille, 
car il dépassait ses contemporains de toute la tète. 
En ce moment, il ne riait pourtant pas, intimidé 
qu’il était par les yeux de l’oncle Chaldry et par ceux 
du singe, qu’il soupçonnait de songer à s’abattre 
sur sa chevelure blonde. 

« Beau garçon, ma foi! dit enfin l’oncle Chaldry 
en se retournant vers M me Linant. A propos, ma 
nièce, laquelle de mes nièces êtes-vous? Claire ou 
Cécile? 

— Je suis Cécile, mon oncle, et mon fils s’appelle 
Robert, Robert Linant. Son pauvre père était capi- 
taine d’artillerie... 

— Moitié 28 décembre dernier, interrompit le 
nabab. C’est vous que le sort a favorisée? » 

Cécile fit signe que oui. Elle ne voulait pas que 
son oncle ni son fils sussent comment les choses 
s’étaient passées. 

« C’est bien ! voilà les bagages chargés; montons 
en voiture à présent. À l’hôtel ! » 

«Je nccomptc m’arrêter que deux jours au Havre, 
dit M. Chaldry, quand il se trouva installé au fond 
de la voiture, avec sa nièce à son côté, son petit- 
neveu en face de lui et son singe sur ses genoux. 
(Mahadiah suivait à pied , précédant un camion 
chargé des bagages.) Je n’ai pas besoin de plus de 
temps pour visiter la ville, et voir quels changements 
on y a faits depuis quarante ans passés que j’en 
suis parti. J’avais vingt ans alors , et je m’en allais 
chercher fortune! Les jeunes gens d’à présent atten- 
dent que la fortune vienne les chercher, n’cst-ce pas, 
petit ? » 

Robert ne répondit pas : le singe le fascinait. Mais 
M. Chaldry avait parlé pour lui tout seul, et ne te- 
nait nullement à ce qu’on lui donnât la réplique. Il 
continua. 

« J’espère que nous allons trouver à Paris notre 
installation prête? Je n’ai pas pu correspondre avec 
vous, ma nièce, puisque j’étais déjà en route quand 
vous avez eu connaissance de mes intentions; mais 
mes instructions étaient assez détaillées, je crois, 
pour que vous ayez pu vous tirer d’affaire. » 

Il y eut une pause, qui demandait une réponse : 
du moins Cécile le comprit ainsi. 

« Mon oncle, dit-elle, le notaire m’a fait visiter 


pin-jour* propriétés it.ms le quartier que vous il it- 
^hu i habiter, A ri nous deux nou* avons choisi un 
[ M il hôtel près «.lu Luxembourg, an e jardin, ociine»,, 
reluises. lou l ce que fous demandiez. en li n. Les 
ouvrier 1 - n'nnt fini qu'hier -oîr de le meUrr en élal, 
ma j h j'espère que vou- si'rez roulent* 

— Ces! bien» 

En arrivant, je 
m'occuperai 
dmtcr des che- 
vaine el des xoh 
l lires. Aimcs-Lu 
les chevaux, i So- 
beri? 

— Oh S beau- 
coup, mon on- 
cle! Maman m'a 
acheté de vuLro 
pari un grand 
cheval à méca- 
nique* 

— Un cheval 
à mécanique ? 

Tu auras mi po- 
ney la semaine 
prochaine, el In 
apprendras à le 
monter. Je veux 
que Lu devien- 
nes un beau ca- 
valier ; il fruit 
que mon héri- 
tier me Lisse 
honneur, Es-tu 
fort en gym- 
nastique ? 

— r a i eu le 
premier prix au 
lycée , l'année 
dernière* 

T rés-bien 1 
Sais-tu faire îles 
armes? 

— Mais, mon 
oncle, il un en- 
core que douze 
ans, interrompit 
timidement Cé- 
i iîe* 

— D oins eau s? 

Il a l'air d'en 
avoir quinze : il 
f;uil prolller de sa taille, el faire de lui un Inunme le 
plus En I possible, Ne mi! 1 parlez pas de ces jeunes gens 
Irisles et Mi mes, qui se rendent bossus à furcr de 
se courber sur des bouquins! Ln tiuminc do U être 
le^le el 1o rt . avait L tout* » 

I.h‘s yeux de UobeK jirillaienl de plaisir : eesysténni 
dï’duiüünn lui pJaUail Ibrl, 


« Mais ses études,., dil la mère, 

Ses éludes? Sans doufr\ sans doute il les con- 
tinuera, ses études, Mît en esl-il? 

— Il n l'ail sa sixième, avec succès, cl il devrait 
entrer en cinquième nu mois d octobre, 

dixième, cinquième » je ne connais pas tout 

cela; ce sont 
des termes de la 
vieille Europe, 
Qu'es! -ce qu’on 
y fait, dans cette 
cinquième ? 

— Du la Lin, 
du grec, du 
français*.. » 
L'oncle Ehfcl- 
dry LU la moue. 

« De Fan- 
^lais nu de F «î- 
Irniand... 

Bon ï c’est 
utile dans le 
commerce el 
quand on voya- 
ge. EL puis? 

— De l’hîfi- 
Loire, de la géo- 
graphie.,, 

— L' histoire, 
c'est utile sî l’on 
veut ; la géogra- 
phie, on n’a qu'à 
prendre le che- 
min do E'er pour 
aller par terre 
et un bateau 
pour aller sur 
Fc au T ou ap- 
prendra comme 
cela toute lu géo- 
graphie dont on 
aura besoin. Et 
ensuite? 

— Les scien- 
ces, tari! Ii m éti- 
que*.. 

— A la bonne 
heure! voilà qui 
sert tous les 
jours de la vie* 
Le reste.,..! » 
Un tou r 

d’épaule I rès-signiUratil compléta la pensée de 
\L Chuldrv. 

m 

n FuurLuiL, nion oncle T reprit Cécile fort décon- 
certée, Louis les jeunes gens des familles les [dus 
distinguées faut tonies ces étudrs-lâ, et si vous 
voulez qu'il vous Lisse honneur, il ne faudra pas les 
lui fuiri' interrompre. Est-ce que vous n'aimeriez pas 
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le \oiv couronner en public, et entendre applaudir 
toute la salle, quand on proclamerait le nom de Robert 
Lin an t? 

— Robert Chaldry, vous voulez dire; j’entends lui 
laisser mon nom avec ma fortune; les deux héri- 
tages ne vont pas l’un sans l’autre... Oui, au fait, il 
continuera ses études; mais qu’il ait des prix, au 
moins 1 

— J’en ai tous les ans, mon oncle 1 » s’écria Robert. 

Il n’était pas précisément passionné pour le travail; 
mais il avait été élevé dans cette idée que le savoir 
est une supériorité, et il n’avait pas envie de déchoir 
en restant au niveau des élèves de l’école primaire, 
pendant que ses égaux d’aujourd’hui continueraient 
à s’instruire. Il aimait le succès, et se rappelait 
comme les plus grandes joies de sa vie les distribu- 
tions de prix où sa jolie figure et ses nombreuses 
couronnes lui avaient valu, comme on dit, des ap- 
plaudissements frénétiques. En ce moment, il se 
promit de devenir un phénix dans fous les genres, 
et il se ^it en imagination le jeune homme le plus 
savant, le plus brave, le plus adroit, le mieux mis et 
le mieux monté de Paris. 

«Les ailes de l’orgueil ne sont pas plus solides que 
celles dUcare : elles fondent à mesure qu’on monte, 
et gare la chute! Chacun de nous, quand il s’élève 
plus haut que de raison, trouve auprès de soi quel- 
qu’un ou quelque chose qui lui dit comme l’esclave 
au triomphateur romain : « Souviens-toi que tu n’es 
qu’un hom ne. » Robert, perdu dans la contempla- 
tion de sa gloire future, appuya par mégarde la main 
sur la queue du singe, qui serpentait sur la pelisse 
de son maître. Le singe, mécontent de cette fami- 
liarité, qu’il prit peut-être pour une provocation, — 
qui peut deviner ce qui se passe dans la tète d’un 
singe? — appliqua de sa longue patte griffue un bon 
soufflet sur la joue du rêveur, qui jeta un cri per- 
çant. 

« Eh bien! qu’y a-t-il? dit M. Chaldry d’un air 
fâché. 

— Le singe! 

— Eh bien, quoi? Mocquo est un bon garçon : s’il 
t’a frappé, c’est que tu l’avais agacé sans doute. On 
ne cric pas pour si peu. Ce garçon-là est une femme- 
lette, ma parole ! » 

L’oncle à héritage se renfonça dans son coin et 



ne parla plus. Robert se taisait et regardait avec 
défiance Mocquo qui lui faisait des grimaces; et 
M l,te Li nant se disait, en s’efforçant de rappeler sa 
gaieté : 


« Le nom, qu’est-ce que cela fait? c’est de l’en- 
fantillage de ma part... Pourtant, c’est plus fort que 
moi, je me sens foute triste à l’idée que mon fils ne 
s’appellera plus comme moi. » 

VI 

Dans l’antichambre tic M° Potluiin. 

Sur l’antichambre de maître Polhain deux portes 
s’ouvrirent simultanément : celle du cabinet du no- 
taire et celle de la salle à manger; et les clercs, tou- 
jours l’oreille tendue à ce qui n’était pas leur 
besogne quotidienne, purent entendre ce double 
dialogue : 

« Oui, madame, je vais m’en occuper sans reHard, 
et je ne doute pas de trouver ce qu’il vous faut. 

— De bonnes manières surtout, monsieur; pour 
l’instruction, il n’est pas nécessaire qu’il en aiL une 
très-supérieure : il en saura toujours plus que l’en- 
fant. 

— Sans doute, madame; cela rend ma mission 
plus facile : il ne manque pas de fils de famille rui- 
nés, ayant vécu dans le meilleur monde, qui seront 
heureux d’accepter la position en question. 

— Le plus tôt possible, monsieur, n’est-ce pas? 
mon oncle n’aime pas à attendre. » 

Ce dialogue s’échangeait à la porte de l’élude, 
entre M° Polhain, incliné et respectueux, et une 
cliente garnie d’une infinité do falbalas, de bijoux et 
de dentelles. 

« À demain, ma mignonne, disait une douce voix 
de femme dans la salle à manger. 

— A demain, ma chère maîtresse, ma chère amie, 
ma chère petite maman, répondait une douce voix 
d’enfant. Embrassez-moi encore une fois.... cL puis 
l’autre joue..,, à mon tour de vous le rendre, à pré- 
sent. 

— Soyez bien sage, Laure, et obéissez à miss Maggy. 

— Je ferai tout ce qu’elle voudra, parce que je 
penserai que c’est à vous que j’obéis. A demain, de 
bonne heure, n’est-ce pas? Dites bonjour de ma part 
à votre petit garçon. Je voudrais bien le connaître, 
votre petit garçon 1 

— 1L faut qu’il travaille, il n’a pas le temps de 
venir voir les petites filles. Bonsoir, ma petite Laure.» 

La personne qui parlait franchit la porte et se 
trouva face à face avec la dame élégante. 

« Claire! » s’écria celle-ci en lui tendant la main 
et en rougissant : « C’est peut-être à elle que tu dois 
ta fortune, lui disait sa conscience, et tu n’as pas 
encore pensé à l’informer de sa demeure ni à parler 
à votre oncle d’elle et de son enfant. » Cécile se 
trouva bien coupable. « C’est terrible, se dit-elle, 
d’avoir tant de choses à faire; on ne trouve le temps 
de rien. » 

Claire lui serra la main, simplement, sans éton- 
nement ni rancune ; elle s’était attendue à être ou- 
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biiée, el savait grè à sa cnusine de U reconnaître 
dans ses humbles fonction* tUnsLiliiLHce, 

» Que je suis heureuse Je tr revoir ! dit Cé- 
cile ; j ai été si occupée, que je nVii pas encore pu 
me nie LL ru ü ta recherche : une nouvelle installa- 

lion* tu comprends IKi dcmeures-Lu? 

— J lue Saint-Jacques, 

— Tu peu 1res cli pe toi? vais Lu reconduire, nous 

r anse nuis eu mule. « 

Elit*'- inuiLléfunt linjles les doux dans lïdéganl 
l'iujpê qui attendait Cécile à la porte du notaire. 

« lu te parle* bien, à ce qu’il me semble, dit 
Claire à ^a murine. Kl luu fils? 

Mm! li 3 s va Irès-bieu; il inouïe à cheval, il Tu il 
des armes et de la gy innasLiqur : il s’amuse caimrne 
un lifcrthcumi'x. Mais il Faut qu i! Méprenne auLie 
rhosi 1 que n s cxerco-es là, d eu m lue je ne pourrai 
pas lu’ occuper de veiller à ce qu’il travaille, j’ai dé- 
cidé l‘ ü tu; le à 
prendre lui pré- 
cepteur, qui le 
conduira au 

* 

eée rt lui fera 
faire ses de- 
voirs. ,l a ï dmi~ 
gé AJ. PoUuiiii 
de me trouver 
quelqu'un de 
convenable, 

— Adrien va 
aussi entrer au 

lycée, Il a bien 
* 

bonne volonté, 
mais je crains 
qu'l I ne 80 trou W 
en retard sur les 
en l'un U de son 


Klmidry accueillait Cécile par ces mots : fl Quatre 
heures cinq minutes, ma nièce l » 

Iles mots Ti’élni'nl en eux-mêmes que la ronsU ta- 
lion d'une vérité incontestable : mais Kéeile v vil 

* 

tout nuire chose, l'mir elle, ils signifiaient claire- 
ment : - Vous m'arc/, fait attendre t et je n’aiiuc pas 
alieiidré ; vnu> êtes en relard, et je n airnt" pas qu‘un 
s nil en retard ; vous n Ni un>z pas le lenips de cl tancer 
de LnileUe, et i est pour avoir une Luiiiic bien mise 
Il I nié de moi que je vous ai lit! I quiller b; deuil \ 
tout cela me contrarie, cl ce u’csL pas pour être 
contrarié que je me suis chargé de vous et de Hubert. » 
l'etit-éire les craintes de Kéeile i taïeiil-elïe' exagé- 
rées; péiil-i'lre rende Klialdry ne formulait-il pas 
aussi crûment ses doléances en lui-méme ; mais le 
fond * était. Cécile se djerriui des excuses, 

■ Quatre heures sninumL a l'instant, mon on- 
cle, dit-elle, et je nCéluis habillée à Lavailie pour la 

pr- uLcnade, de 
peur de vous 
faire uUeudre, 
J'ai passé plus 
de temps que je 
ne croyais chez 
te notaire, et 
puis j'j ai 
nuiront ré une 
amie...... IJ rit? 

parente Une 

personne I rès- 
i u ! é re s s a ut e, 
dont je voulais 
venus parler de> 
puis lou gLemps, 
... Ma 
Claire, 
s a v r i , 



î.e* deux coa-inc*. (I*. SU, eut. 5L) 


mon oncle 
rotisliie 
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le pauvre garçon, Quel lunllu-nr qu'on ne ni ail 

pas enseigné te latin ! 

Je suis s o iv que tu l’aurais appris ; lu as loin 
jmir- été une savante, (m ! KL. .. que mis-tu?..,. 

— pejur gagner ma vir‘ J Je e II en: lu? des Icemis. 
imvnii - ni en à IV rosi on, cela mv fera pLusir. VU Pu* 
tliaiu ma eoiilïe sa I i 1 1 » ■ T nue riiarmante ntl. ml, 

bonne <q intelligent'- n il y eu a peu: j’ai en 

cure deux aulres neves, e‘» sî suffisant pour uns br- 
-uiiH. Mais \di en gi nu dira, ims dépi-jiscs iiuguiculc- 
,ü| di d faut que je songr à l’avenir,.,,. Noms voici a 
lu. i périr : vrm-Lij mouler? 


— * .lU LainemcnL.... Ali ! mon I heu ! quaire heures 
qm sumieiiL 1 un ni uiiele m'ait end peut* aller au Loi* 

de Huiilugue Impossible de m arrêter. À Uiiu 

aulre lois, ma obère cousine! * 


1 . 1 Vu itiire emporta Kérile, pendant que i l.i n- 
gravltittît m cinq étages. Elles arrivèrent ou mémo 
<' nq^ h ( um* dans sou gai réduit, l'autre dans hiei 
1 " l"éel. Et pendant qu Ydrirti Kasseydl aux 
piisU il. .j m i-ri- pour lui rendre rempli- de snu Eni- 
'ail eu enlreiuebuit scs phrases de caresses, rmu le 


i Claire Ch ildi v, iii.idarue \Umlov f ,. 

— \h l IN M . Clinldrv comme si cela lui était 

* 

e unpb'tiuueiil ïudilTéretiL . 

— Elle ira presque pas de ressources, mon kii- 

rli 1 EMli- dnmie di b s litçons [mur pouvoir élever 

sou lût enfant ehunnunL*,, II est votre, 

neveu, lui aussi : vous qui êtes si ben, nnm 
n nide, vous, devriez bien faire qïitdqur eliuse pour 
eux, ^ 

Lu vni\ de Cécile Inmbtail : elle ne regardait pa* 
l'oncle Clmldry. mais elle >rnlail que >a i-equëte 
n avail aucune ehatiec de succès. Kilo se tut, et ce 
ne mi qu'apivs un assez long silence que son oiu-Iiî 
n- pond il : 

d Vous avez pris connaissance de ma le lire, 
el elle ÎU1SSJ : unis ^avez toutes te- deux que j’ai 
pré [en lu adopter mi seul gatvnti, el midlre une 
seule femme à la tête do mon intérieur. Votre nui- 
>ine u a pas lire le In ni billot, tant pis pour elle: je 
ne ia nimuiis pas. Voilà re que nup pnuuz repon 
dre aux tmvei tures qu'elle vuu> a. chargée de un- 
faire. 
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— Elle »e tif eii a pas chargée, s’écria Cécile avec 
vivacité : vous ne tonnai ssess pa- Claire, mon 
oncle. 

— Uors, je ne vois pas puurquui vous vous en 
files chargée vous-même* Monter vite, ( l partons. . 

Cécile vint en soupirant s'asseoir hu pond Je la 
calèche; Itulierl se plaça devant elle; Mabadiah, 
dans son costume hindou, riasril à côté du codnr, 
ot Moeqno, grimaçant et gtsticukint, Irùna sur ses 
genoux, armé d un fouet en miniature» 

Au iHOjneiit où rêquipajje partait, AI. Ghaldry, se 
retournant vers sa compagne r murmura entre ses 
dents ; 

*1 Après tout, si ri/c ri besoin d'un secours il Y1 >us 
passe assez d'argent par les mains,».,. Mais ni u i . j 
no veux pas la voir, u 

A aniva. M rai CuLouu. 



LA T K I M I F, SAINTE 


l!l 'T II uil U Kl \ AZAHETH 


Ce nVsl pas nu usyage que nous voulons enhv- 
prendre iei à travers cette ferre sacrée, qui fut la pa- 
I rie teiresLie de .Notre Sauveur. Nous désirons seule- 
ment faire visiter à nos lecteurs dans de courtes 
excursions les lieux à jamais sanrUües par la pré- 
s cm ce de Noire-Seigneur* 

Sorkml de Jérusalem pai Ëa porte de Jaffa, nous 
allons nous diriger d'abord vers Bethléem* Dès nos 
premiers pas dans In rampa gne, nous entrons dans 
la pialue étroite m'i fui détruite l'arm éc de Seiiïiu- 
ebérîb* Au iiutieu de la roule s’ouvre un poils û 
margelle bosse, où viennent se désaltérer les trou- 
peim\ des environs, fin rappelle l> pin/s d*' Clrituïr. 

I La prés ta tradition, 1rs Mages auraient revu à nd 
endroit rétoile divine qui avait guidé 1 leur marche 
depuis leur deparl d'Uriciil, et qui allait les conduire 
-m pied de la crèche ou venait de naître le Sauveur. 

En quart d’heure [dus Loin la plaine s'élargit; les 
champs bien cultive* ^e rouvrent au printemps d'uuE! 
robe durée, ri fournîsscnE d la faucille des mniasmi- 
rteurs les gerbes pesantes du Idc, de l'épcauLi'c et de 
Ko rge. 



ÉNIGME DE SClHIJJïJt 


Voici une énigme que vous ne seriez peut-être pas 
de force à traduire dans k allemand puétique ois elle 
a été euiupusée, mais que vo 1 1 s devinerez snti> peine, 
après avoir Eu la traduction qui suit. Lu pu i -san I 
esprit n f u pas dédaigné de se livrer à ce léger lunlj- 
nage; voua ne dédaignerez pas non plus de vous * 
associer, en trouvai d par vous- mémo le îind de la 
réponse : 

u Jhabïle dans une maison de pierre; j'j reste 
cache» et je durs; mais je parais, je m'élance, pro- 
voqué par une arme de fer, 

n 1j "ahurit je sois presque invisible, et faible* cl 
petit; ton liai ri m. petit me dompter; une goutte de 
pluie suffit à m absorber; mais, dans la victoire, il 
me pousse des ailes, 

» Si ma piiïssauLc tann- s’allie à moi., je puis du - 
venir le dominateur redoutable du momie, » i 

Marie AIaiu-chai,. 

1. Mol «le f énigme : l'etincril^, La « pmsüitTiiç -*>irr, ü 
r'êst l r n ïe. Le mol allemand « r/r> Luff, l'air, a kA du 
féminin. 


Près de tri roule s'élève le Lumliran de Marbcl. qui 
mourut en cet eu droit , en mettant nu monde lien- 
juin in, alors qu'elle se mutait a Bethléem aviu Jarnh. 


Enfin Bethléem se montre Im-mémr, enLussuiil 
pittoresquement a-s maisons à terrasses piales au 
pied d’une colline couverte d'nli viera èt d*îtrbrcs 
fruitiers. lie nVd qu'imr bourgade, mais il esi pro- 
bable qui! nVul jamais une pins grande i ruper lmire. 
Le prophète Miellée dit ■ ■ n effet : « Mats loi, lie t 11 - 
léeiri Eplirutra, la [dus priiteriitrc les villes du .Indu, 
riesl de phi que sertira le deimnoLn ir en Israël, 1 
La place principale de la ville est eufouiéc rie cou- 
vents clirél huis, au etuiLru desquels s'élève l’église 
de la Nain dm bâtie par l'ordre de sainte Hélène sur 


ta grotte qui renferme l'Etable et la lüvi bo, LVst 
une belle basilique, dont les cinq nefs son! séparées 
par quatre ranger-; d*- colonnes iiiunoïithiquçs en 
brèche de Palestine. Mn descend de la nef dans la 
grotte de ta Nativité par un double escalier circu- 
laire. licite grotte* qui tvn P ni ne la sainte i Irèclic, est 
entourée de inarbre et esf richement ornée; r'rst ta 
que se célèbrent en grande pompé les fêtes de Noël* 
auxquelles viennent assister des milliers do pieux 
pèlerin#. 

Les sou terrains de I rglt-e conLmnnenË cm or» dif- 
férents sanctuaires, le- (omhcanv des saints Entm- 


roufs, de saint Jéiiime et i[e sainte Jkujlil, 

Les environs de Bethléem ne rappellent pas de 
moins saintes traditions ; voici tes ruines d’un couvent 




ili.» suinte I'üuIji, relies <1 il monastère de Fabien, oii 
fut instihié l'office île Primo; In s'étend la plaine 
où la pauvre Butli glanait ta moisson du riche Bodtf; 
[. J i i ■ Juin le village des Parleurs, un les bergers ap- 
prirent par un la naîs^anCfl du Christ ; enfin 

sur une tirs collines tfe lu vallée s'étagent les larges 
viMjue* tle Salonum, qui emmagasinent les enuà 
du ne source limpide, apportées- à Jérusalem par un 
antique aqueduc. 

Mais ai Üelhlérm revendique l'honneur d'avoir 
vu naître le Christ, c'est à Nazareth, ville située au 


de n lle église, Deux redonnes marquent aujour- 
d’hui dans cette crypte l'endroit un sr tenait I ài- 
change lorsqu'il dit a la sain l e Vierge : <.* Je vous 
salue Marie, pleine de grâce., le Seigneur est avec 
unis, vous êtes bénie en Ire toutes les femmes. » 

Prés de l’église, on monlrc la fontaine où Marie 
venait puiser ellc-iuéme l'eau nécessaire nus besoins 
de lu sninlr Famille, H un peu plus loin le couvent 
arménien qui a remplacé lu synagogue où Jêsits- 
Cht'isL prononça ces paroles devenues provor.be : 

Nul n’esl reçu prophète dans sa patrie. - 



ItmureUi. (F. Jiï T toU L} 


nord de Jérusalem, que Nidre-Fei-m'ur passa lu plus 
grande partie de sa. vie sur celle terre, puisqu’il y 
resta jusque vers l’Age de trente ans* 

IhMie en amphitliéAlre a un mil lier de pieds au* 
dessus de la mer, Xux&reLh semble bien lu reine de 
la r outrée, 



Le costume actuel des hululants de NuKurelb pré- 
seule un grand intérêt à l'observa Leur; nulle pari 
ailleurs it n'a conservé aussi intact qu'ici le carac- 
tère hébraïque. 

La Saiulc Vierge devait le porter tel qu + on le voit 
aujourd'hui ; cette «mi dure sévère a encadré son vi- 
- igç, ou Fange de la résignation avait gravé dés Je 
début l’empreinte du un douce mélancolie* 


Lro\ Uiviv;-i 
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LÀ FAUNE AFRICAINE 


LE GORILLE 


. Les forcis les plus touffues de nos pays septen- 
trionaux ne peuvent donner une idée de la puissante 
végétation qui se développe dans certaines régions de 
l’Afrique équatoriale, particulièrement dans les par- 
ties basses et humides delà côte du Gabon. Là, les 
arbres, pressés les uns contre les autres, entremêlent 
leurs branches; des plantes grimpantes s’entrelacent 
autour de chaque tronc, montant jusqu’à la cime, 
gagnent les ramures voisines, remplissent tous les 
vides et font de la forêt cnticie une seule masse de 
feuillage. L’homme ne peut pénétrer dans ces hui- 
liers qu'avec la plus grande difficulté; les bêtes 
fauves elles-mêmes ne s'y glissent qu’en rampant, 
les rayons du soleil tropical ne parviennent pas à 
percer ces plafonds, ces murailles de verdure; des 
eaux stagnantes, encombrées de plantes de tonte 
espèce, répandent dans l’air des miasmes mortels 
pour les Européens qui les respirent. C’est dans ces 
retraits boisées et presque inaccessibles qu’habite 
le gorille. 

Le gorille est le géant de la famille des singes. 11 
est plus grand que le chimpanzé et que l’orang- 
outang, dont la taille égale celle de l'homme. Son 
aspect' est horrible : il a une tète énorme enfoncée 
dans les épaules, de longs bras qui descendent jus- 
qu’au v genoux, les jambes grosses et courtes, les 
quatre membres terminés par des mains épaisses et 
crochues. Un front fuyant et pointu, de petits veux 
ronds abrités par des sourcils saillants, un nez large 
et écrasé, une grande bouche proéminente comme 
un museau et armée de dents formidables, donnent 
à sa figure une laideur et un air de férocité qu’on 
ne peut voir sans effroi. 

Les Africains redoutent ce singe monstrueux à 
l’égal des animaux les plus féroces. Cependant il 
n’attaque jamais l’homme; se nourrissant unique- 
ment, comme ions les autres singes, de racines et de 
fruits, il n’a aucun intérêt à faire la guerre aux êtres 
vivants. 11 se tient caché dans les fourres les plus 
épais, tantôt grimpant sur les arbres pour y chercher 
sa nourriture, tantôt assis par terre contre un rocher 
ou un trône d.’ arbre. A l’époque où il vit en famille, il 
redouble de précautions; la femelle, portant son 
petit dans ses bras, prend l’alarme au moindre bruit 
suspect et s’enfuit en poussant des cris perdants; lui, 
attentif, il écoute, il regarde; si le danger se rap- 
proche, il s’v dérobe aussi par la fuite; mais quand 
il se trous c surpris par un chasseur, il ne recule 
pas, il accepte la lutte et il devient un terrible adver- 
sairc. Il se dresse, il pousse un cri qui ressemble à 
un rugissement, agite sa grosse tète et avance pas à 


pas; quelquefois il s'assied et regarde fixement son 
ennemi, puis il reprend sa marche en appuyant scs 
mains de devant sur le sol et en faisant des bonds 
obliques, pour se redresser de nom eau. Le chasseur 
doit attendre immobile, prêt à tirer, et quand le 
singe est à peu de distance, le tuer du coup; s’il le 
manque, il est perdu; le gorille se jette sur lui et, 
en un clin d’œil, de sa puissante main lui ouvre les 
entrailles, lui brise la poitrine ou la tête. 

Un naturaliste américain, d’oiiginc française, 
M. Du Chaillu, qui est allé au Gabon et dont les ré- 
cits ont paru à quelques géographes empreints 
d'exagération sur certains points, mais qui a eu cer- 
tainement l’occasion d’obsener les gorilles, a raconté 
de quelle l’açon^ il s'est trouvé aux prises avec ces 
animaux. Une fois, après deux jours de recherches 
infructueuses dans un bois touffu, il fut tout à coup 
averti parmi signal del’.un des noirs qui raccompa- 
gnaient, cl il entendit en même temps un bruit de 
branches que l'on cassait. Un gorille était dans le 
voisinage. 11 brisait les rameaux des arbres dont 
sans doute il mangeait les fruits. Bientôt les buissons 
s’ouvrirent à une douzaine de pas devant les chas- 
seurs et le quadrumane parut. « Jusqu’alors, dit le 
narrateur, il s’était traîné à quatre pattes à travers le 
fourré, mais à notre aspect il sc redressa de toute sa 
hauteur sur ses jambes. Sa taille me parut être d’en- 
xiron six pieds anglais. Sa poitrine était démesuré- 
ment large; scs bras énormes annonçaient une irré- 
sistible force musculaire, et enfin, scs yeux ardents, 
fixés fièrement sur nous, ainsi que le grincement de 
ses horribles dents, me firent éprouver l’impression 
d’un cauchemar. Le monstre ne semblait nullement 

effrayé de notre rencontre Debout et terme sur scs 
« 

pieds, il commença à battre de ses bras sa vaste 
poitrine, qui résonnait bruyamment comme un tam- 
bour, et il poussa i ugissements sur rugissements. 
C’était le défi qu’il nous adressait hardiment en atten- 
dant notre attaque. Tandis que nous restions immo- 
biles, scs veux devinrent de flammes, les poils de 
son front se hérissèrent, scs griffes puissantes s’agi- 
tèrent avec fureur. Enfin, sans cesser de rugir et de 
battre sa poitrine, il s’avança droit sur nous. A six 
pas, nous finies leu tous ensemble, et il tomba la 
lace en avant, avec un cri dan* lequel le désespoir 
de l'homme se mêlait à la fureur de la bête féroce. » 
Quand le goiille lut mort, on le mesura; il n’avait 
pas moins de cinq pieds huit pouces anglais. 

Le même voyageur rapporte une autre aventure de 
chasse, dans laquelle un gorille fil preuve d’une 
force prodigieuse, et dont l’issue fut fatale à un mal- 
heureux nègre qui faisait partie de l’expédition. Les 
chasseurs, au nombre de six, s’étaient divisés en 
deux petites troupes pour parcouiir la forêt. Bien- 
tôt l'un d’eux se sépara de ses compagnons et 
s'en alla dans une autre direction, où il espérait 
rencontrer le gibier qu’il cherchait. Au bout d’une 
heure environ, on entendit, à quelque distance, le 
bruit d’un coup de fusil. Les chasseurs coururent 
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vers l’endroit d’où la détonation était partie, et ils 
trouvèrent leur camarade étendu sans mouvement 
sur le sol dans une mare de sang; son fusil était 
tordu et brisé à côté de lui. D’abord on le crut mort, 
mais il n’était qu’évanoui. Ses entrailles sortaient de 
son ventre affreusement lacéré. On lui donna des 
soins, on banda ses plaies et l’on réussit à le rani- 
mer. Il put alors expliquer qu’il s’était trouvé tout à 
coup en face d’un gorille, qu’il l’avait attendu jusqu’à 
huit pas, qu’il l’avait bien ajusté, mais que la balle 
avait seulement blessé l’animal, ce qui l’avait rendu 
furieux. C’était un male de la plus grande taille. 
L’homme ne pouvait songer à s’enfuir : c’eût été se 
lairc poursuivre par le monstre, qui l’eût atteint en 
quelques bonds. Ressaya de recharger promptement 
son fusil, il ) parvint, et il allait tirer une seconde 
fois, lorsque le gorille se précipita sur lui, arracha 
l’arme de ses mains, l’éventra d’un coup de son ter- 
rible poing, puis s’acharna sur le fusil dont il brisa 
la crosse et aplatit le canon avec scs dents. Le pauvre 
Africain mourut le lendemain des suites de scs hor- 
ribles blessures. 

On n’a jamais jusqu’ici amené en Europe aucun 
gorille vivant. Il n’est pas impossible que, pris très* 
jeunes, ces sauvages animaux ne s’habituent à la cap- 
tivité et ne reçoivent une certaine éducation comme 
le Chimpanzé et l’orang-outang; mais, pas plus que 
ces derniers, ils ne pourraient vivre longtemps dans 
nos climats septentrionaux, trop froids pour eux. 
C’est donc aux voyageurs qu’est réservée la tâche 
d’observer ces singes dans leurs forets natales et de 
compléter l’histoire de leurs mœurs, encore impar- 
faitement connues aujourd’hui. 

LESUAmLLES-SoUCSTM:. 


LE CACAO -ET LE CHOCOLAT 


Le eacaovur ou arbre à cacao, en latin Thcobroma 
cacao, est un joli arbuste originaire du Mexique, où 
il croît spontanément dans les forcis de la région 
des Terras Calienles, ou -Terres Chaudes. Son tronc 
rond et court porte de nombreuses branches char- 
gées de belles feuilles oblongucs, entre lesquelles 
apparaissent à l’époque de la floraison de petites 
grappes de fleurs. A ces fleurs succède un fruit bi- 
zarre, semblable d’aspect à un concombre, mais 
ovale et à dix pans. Ce fruit est divisé en vingt ou 
'vingt-cinq petites cellules, remplies d’une pulpe 
amère el contenant chacune une amande, grosse 
comme une dragée et arrondie à chaque extrémité. 
C’est cette amande qui constitue le cacao. 

A l’état naturel, le cacao n’est pas comestible ; la 
pulpe qui l’environne lui communique un goût fort 
désagréable. 


Les fruits, après avoir élé cueillis, sont brisés el ex- 
posés ainsi peml ail 1 plusieurs jours aux rayons d’un 
soleil tropical. Sous celle influence, la pulpe entre en 
fermentation, se détache de la graine, à laquelle il faut 
encore faire subir un léger grillage, comme pour la 
graine de café, avant de pouvoir en faire usage. 

C'est du cacao ainsi préparé que, lors de la con- 
quête espagnole, les aborigènes du Mexique faisaient 
usage depuis une antiquité reculée. Les Espagnols, 
gens d'un goût plus raffiné, ajoutèrent du sucre à 
la bouillie mexicaine de. cacao et inventèrent ainsi 
le chocolat; peu de temps après, ils donnèrent à ce 
mélange, au moyen de la vanille, le parfum qui lui 
•manquait. 

Le chocolat ainsi perfectionné fut introduit en 
France au xvn e siècle, à peu près à l’époque où le 
café et le thé faisaient simultanément leur appa- 
rition. 

Ce fut, dit-on, la reine Marie-Thérèse qui, après 
son mariage avec Louis XIV, répandit dans notre 
pajs le goût du chocolat. Un officier de cette prin- 
cesse obtint le monopole de lavento de cette denrée : 
il s'établit à Paris, près de la Croi.x-du-Trahoir (à 
l’angle formé par la rue de l’Arhre-Sec et la rue . 
Saint-Honoré), et obtint un grand succès. D’autres 
reportent à une époque un peu plus reculée l’intro- 
duction du chocolat en France, mais tous convien- 
nent qu’il nous vint d'Espagne au xvn® siècle. 

L’usage en était déjà assez répandu en 1G71 , puis- 
que M ,n0 de Sévigné écrivait, le 11 février de cette 
année, à sa tille, qui venait de partir pour la Pro- 
vence : « Vous ne vous portez pas bien; le chocolat 
vous remettra, mais vous n’avez pas rie chocolatière ; 
j'y ai pensé mille fois; comment ferez-vous? » Ce 
passage prouve en mémo temps que si l’usage du 
chocolat était répandu à Paris, il était peu connu 
dans le reste de la France, puisqu’on ne pouvait s'v 
procurer les ustensiles nécessaires pour Je préparer. 
La suite de la correspondance de M" ,c de Sévigné 
avec sa fille fait voir que la vogue du chocolat ne se 
soutint pas longtemps. « J'ai aimé le chocolat, 
écrit-elle le 2o octobre 1G71 ; il me semble qu'il m’a 
brûlée, et depuis j’en ai entendu dire bien du mal.» 

Malgré les accusations exagérées qui, suivant 
l’usage, succédaient à des éloges exagérés, le goût 
du chocolat se répandit bientôt dans toute la France. 
On le servait, en 1G81, aux collations que Louis XIV 
donnait à Versailles les jours de têtes. « Le 26 mars 
1684, dit Le Grand d’Aussy, un médecin de Paris, 
nommé Bachot, fit soutoniraux écoles de la Faculté, 
pendant sa présidence, une thèse pour prouver que 
le chocolat bien fait est une invention des dieux plutôt que 
le nectar et V ambroisie. » 

Bientôt les colonies françaises des Antilles et de 
la Guyane et des diverses contrées de l’Amérique 
du Sud se mirent à cultiver le cacaoyer, et le prix, 
d’abord très-élevé du cacao, tomba à une mo venue 
raisonnable. 

Pendant le xvm c siècle, on s’attacha, par des pro- 


LE ' A* An ET L E r.ihii nLAT. 


i;j 


,-Mfr ingénieux. à rendre plu> facile la préparation 
«lu encan, que lVn bravait jusijaïdnrs <‘1 que I ni 
uiékuïgcait tnn le siuTf au nmyeii d’un simple rou- 
leau tin pierre, comme h* fai-iuml I • 1 ^ ancien* \Jexi- 

c1 ihi St cW un Fronçai»* ÜoM* qui ïnvrnia «0 1718 
la première iiiju hifie à rhtmilnL Eette uiaekmr, ram* 

Itnr IVnii. hrojait la pâle de raca i y mélangeait 

k* sucre et k vanille avec plus de promptitude et dr 
propreté que ii au- 
cri 1 f fut le fai iv la 
main rie 1 hnfiuw 1 . 

Les machines ae- 
luHli'ü, mises eu 
monseni^nl par la 
vapeur t ne sont 
*1 1 1 1 ■ le perk-d iuii- 
neiucuÈ de la ma- 
chine hydraulique 
dt* IkifH, 

« En falH'îeaEion 
tin chocolat, dit 
M, P, Poiré dtiu» 
stm beau livre tu 
fV-ifire indmtrkîte . 
rat line opérai iml 
1 rés-simple, 

«■ Le traeno subil 
d ' jiIhh hi't 1 1 dans des 
appareil* analo- 
gues à mut qui 
servent à griller le 
café, une 

Einu i [mil iViïel esl 
tlo développer son 
UJtHlLe, lit." loi cllle- 

Hcr il*" l'drivlr ni 
volatilisai il 1rs 
principes amers cl 
de rc iul iv le* ro- 
ques plus Ira g il es. 

La roque, ainsi pré- 
parée, e*l triée cl 
livrer a nu appareil 
dérnrt iqueur qui 
enlève lu pellicule. 

Puis k cacao rsl 
broyé rluns un mù- 
tangm\ qui sc com- 
pose d'n lie ;m ci* h ki ha mu 'ii I dm incuirs v crlirale* de 
- i c ml ; b fruit >\u'rasp H le* huiles qu'il tv informe for- 
mant avec Li ]m H ir solide une pâle qui devient de plus 
'■il pki' liquide ii lÈirninv ipn- ii- broyage s'aviim e. fin 
«Ji'Ul*“ à celle jïfjm une rcrtaûir qnautiti 1 de sur f**, 
co moyenne le». doux Him>, cl Ir uiiimvi'imail des 
moule* nuorpnre Ir mii‘iv dan- la ina--r t En mé- 
hingr étant tqiéré T la jiàle est livrer àd'nulîv* afqui- 
reits qui ont pour Im il ti*- la rendre plus homogène 
+, t d'éeniÿrr d'uiti- manière [dus parfniLi If ^ grains 
de sucre, i Mini i U< ^ cylindre* de gfiiiiil roubial 


l'm, sur Faidre ci laioml uflu'c dr laminoir*. Mais 
pendant ce broyage In pèle i i "t dt^enue U'ïnius lk 
quidc ; on bu rend sa liquidité jmr un séjour a 
t'él nv e ci mi la livre de nouveau au mélangeur. 
Ensuite elle jihw dans un appareil iiumnié 
lifitso. d'nù lu pâte sort à l'élut de cylindres d'un 
poids déterminé* 

' .ii, ie lui île iv s ry LiudiVï-cst placé ilnos ries nnmjrs 

ell léf-blaiic lit p j M K- 
lés f annes. Ou dis- 
* pose lut certain 

llùlu lire r|e ces 


succès* 

En F raina 1 , c'est le i Jifç dont l’usa ^ s J f^l 3 c plus 
vulgarité: le çMttlàl ^icui en seconde \igm\ le fié, 
St populaiic ni \ïiglr!mn est utécomul dans nuire 

pays, 

ÔiqMOnbiiii l'usage do dmcidnt t la plus un tri- 
tbe e| El plus Ity giêniquc de rcs I n»îff fh ilpécs. est 
■ • tl piru^rèü depuis quelque* année' 

La cmisomniiiüüit muuudle da nkocufal en F rance t 


Lorréfac- 



sur nue 
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KpiiUles, Heurs et fruits iln r,ir noyer. à.2, col. I,) 
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platicîie que l'un 
place sur un appa- 
reil à secoures 
nommé (apotsusc. 
Era secousses im- 
primées à la pbui- 
rlie lo recul la pâle 
a sr répari tr dans 
b p nioule. pcmlanl 
ijuc l'ouvrier , h 
laiile des uj;miis t 
achève dr' lu lasser 
cl lui donne le poli 
extérieur, Celle 
opération est dési- 
gnée soins le nom 

de th'i'fsage, il faut 
riisuili 1 refroidir le 
ciment ni brusque- 
ment pour b' suli- 
dîiirr et jtonuur 
le démouler; on 
j pan ieiïl en par- 
lant les mmites 
dans une pièce oit 
circule nu ooimiut 
d’air lancé par on 
> ejitïlülcuv. Enfin 
le i hueokil en ta- 
ldclte& esl livré 
aux siielim de 
pliage, où il est 
uns en papier d'é- 
tain par îles fem- 
mes. n 

Introduits ii ta même époque eu Europe, le café, 
(lié cl le l'borukü u 1 ^ oui eu le même 
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■ (lit ne représentait il \ ;i vil ml ad'- qu’uni' % -il litn r 
de H millions il» 1 franrs. s'élève mjjfmnfliiii a t J 2 
millions i l demi du IÜ h m ranimes, ikri'SM n I aiil une 
valeur dt 1 :i ! million* de Inutrs, 

Lu chocolat du eoinineive eu tahleltrs on mi 
pains su r| î> 1*0 on deux espères liieu trnnrliêrs, 
suHuiil au point du lui’ du leurs qualités tiviUé- 
i tiques, 

La première espère e>! celle que l'un appelle t:hü~ 
ittltii dt stitîtr; * V>j lu simple mélange «lu em ao et du 
’Niirit*. Ei 1 - r 1 1 1 h ■ o I j 1 1 r I > 1 —h'I i i 1 1 ' . 1 1 1 1 ■ « î pi'undr-e son I il rc, 
o s| roumain roinnu l'orl indigeste. pnisr lui nier ru 
jjruve iiiruin «dniTil ut I ;i ï rc* sup|mln eut alimmil par 
|»uiv b«> oLnnim s, mi rsln|i1lp«d ) mûliinjfrr quel- 
que a roui ri lu ; eu trance, nu su suri “uuuraLiïiu-nr 
■iriiis ci' Lui du Lt vanille; en E-p.upie,, nu rouirai eu, 




L,i> uLrkiiii «L 01 i.«t|"Ui-. 



Sl. bïtÿ -tir i cJ3rtiMiJ.1l i 


■■"est lu urimu llu que Pau emploie. Lu uliurulîtl ainsi 
ai'iuua- l.isû puni son num de elim olal du s.njlé* pour 
prendre celui de l'm-mmile «|n’on v u nudaii^û. 

Lus propre lus iiiüdiuuJus du uhncufal a ru mat i su 

ont u lû un ; Il «'*1 entait) |o jI rmi\ «oui 

anv personne* Faillies un emivnJesn. | nle>. Lotir If’ 
puits bii'Ti portants c'est vu Ions ras une jmü.htM uni 
misai sa mu ijuaprièilile. 

U, NûJmu 


ni 

Lun égnïsli». 

Lu lutiileinaiu, à llssijudn premier déjeuner, lliiuul 
pria 1 ! hnrl.nl lu dhillrr a sa toilette vi du lu laisser 
seul avec Mar Lin?, parue qu'il avait a causer aveu 
elle, i liarloüe, connue toutes lus personnes très* 
vives, était siijelle a 'lus accès de tuniehalnnue, ul 
n'avail 1 1-443 encore assca: d'énui^te morale pmir su 
lever lût. et riigulièremenL Lu pins su a vont, ut mal 
pré lu» uonsuils du Marthe, elle arrivaH au premier 
déjeuner vu peignoir, tes elieveiiv JloLUnls cl sus 
petits pieds perdus dans dus lui bouches qui l'ai- 
salent parfois aies Imipues glMades «levant elle. 
\la«'l Lie la réprimandait doucement, eu qui lie 1 ion ou 
vait puere; ullu smqiiiiélaiE davantage de rei laius 
mois brefs ut meisUâ du Raoul, 

i Mt lu devinait au premier rnup il'rril, IhmiU nvaif 
réelle mont pris dans ce puLît groupe lu place, li élus ! 
varan («u du « h ni du famille, 

Lui Le dusse si 'impie pouvait étonner de notre 
temps où ton I principe est plus nu moins Liasse* 
Cliesî les trois orphelins, tu liieninhie était de- 
meurer dans l'ordre. Le souverain, rïdfnl Raoul, lu 
minislru r’élail Mai lhr, H lu peuple cVj Elit Eiiaidultu 
rju’îl fallait encore éclairer,, ensui-ju«T ut «400 
\ c ruer, 

A vrai tli i i 1 , il v avait liien, du lumps a autre, de 
h part de (Jljî H uile, quelques leutnliviv du résis- 
tance; 1111 mol du Raoul le me Mail Jus choses un Inui 
ont re. 

Ihir exemple, ce malin- là, si Marlliu lui uni donné 
le uunseïl d’atîrr >’liatiilU , e, il est probable qu'elle efat 
lidnl du ne unliMidru et qu'idJe h'il resh eà laircet 
ses bnlmucîics jfcw après l'aulru sur le parquet ciré ; 
mais Raoul avait p,n lu d'un ajr li us-SL i riuux t 1 iliai lotie 
ri sus haiioudu"- di-ipanirent. 

k l’ai «jnulqnus visites impôt antes ul dusa^réa- 


1. Stiiii-, — Vnj |o; i 1 i i'l JU. 
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Ides ;i taire aujourd'hui, dit h* j^nne htimtiic , 
f q j* icoiiv^ inutile <l 'irislriiipi 1 LimrlfjUc de ers dé- 
üüte, ic aller il *kï dwiiiê iv fois chez AL Lar- 
baülL Il serait pcut-éUr raisonnable de suivre le 
conseil de notre notaire, et de lut proposer de par- 
tager celle fortune qu’il veut nous arracher. Es- lu 
de ce t avj s ? 

- Tu sais ie que je pense, Raoul, tout plu lui 
■ pj ’ lui procès. Ensuite 

— Je dois aussi 
aller die* le doeleor 
Cuerhliur, 13 est venu 
trois fois d la compa- 
gne, tl a tait doux 
opérations, nous lui 
devons àUÜO francs, ] t 
ta ut que je lui de- 
inonde d'attendre 
sue du procès, Aux 
héritiers les charges. 

fera aucune difficulté 
je le crois; ou le dit 
très-rieliê, 

— Ce n'est pas tou- 
jours une raison ; innis 
son carnctci e est à ta 
hauteur de sn renom- 
mr , e. H m'intimide un 
peu, je F avoue, cl j'ai 
d abord élc tenté de 
lui écrire; niais une 
lettre ne vaut pas une 
visite, 1! a. soigné ma- 
man avec mie sollici- 
tude sr particulière, 
que je inc décide a 
i i lier trouver. Tu ne 
m attendras» pas pour 
midi, car je suppose 
que j 'a h mi A faire ûu- 
Udinmhre tin peu par- 
toul, 

— Par qui coin- 
rnenees-tu, I ta mil? 


La oui suivit Morille dans le prlil apport m non I ou 
f:1 tari i die dessinait, 

“■-■h! viens voir, Itamil, rna-l-ello gaiement, 
c'est très -réussi, j ■* l'assure, 

Elle leva sa Feuille de papier ru Pair et dît ; 

« La rencontre d Ivan Je terrible ut de PquL » 
Elle à v ait esquissé les deux vieillards avec une rare 
lin. ; mais elle ifavail pas résisté au plaisir de les 
caricaturer un peu, 

La moustache droite 
il 'Ivan le Terrible était 
si longue quelle allait 
sVnfunri t jusque dans 
l’œil du dauphin de 3a 
fontaine, et ta capote 
du bon Pouf faisait une 
queue d un mètre der- 
rière lui ; les deux 
vieil \ soldats s’übur- 
d aient en sa présen- 
tant les armes, Ivan 
le Terrible avec un 
plumeau, Pour avec sa 
canne. 

n Hum! dit Raoul, 
Ivan le Terrible est 
trop gras et Pnuf est 
lmp maigre, » 

Là-dessus il prit ta 
crayon, traça des traits 
rapidement et d'irne 
main sûre, et senti I 
de 3 a chambre ou 
Gtinrloite riait aux 
éclats 

descendit avec 
gagnè- 
rent à pied le boule- 
vard Mule abci hes, qui 
déploie* de\ a ni l’égli- 
se Suiul-Augusliu, U ti 
double rang de belles 
habitations occupées 
durra-dc-r haussée aux 
mansardes par des fa- 



— Par M, Dar- 
biiull, 

— Je te proposerais valoiitiers de Raccompagner ; 
M 1 *" DnrtiauH m’a toujours témoigné une certaine 
Eiinitie, et lu sais qti elle a une grande inilucuce sur 


cl >L I' eu liai] 11. ;P, ûü, eut, 2.) 


milles très-riches. Ils 
pé tt L ré r e ut sous ta 
grande jm-.i le nudiore du 1 1 ° S “d , traversèrent un vesdi- 


im escalier qui aurait pu convenir à un palais. 


son mim, 

“ H est sûr qu’elle puurraiL beaucoup dans ccltaaf- 
hiire; viens, nous n nu s sontieud rons mutuellement. » 
M,uitn sortit et revint au bout d'un quart d'heure, 
« Heureusement, Charlotte est on train de des- 
‘-tuer, dil-dta a demi-voix ; m? voûtai LeJ ta pas nous 
lie. ompagner î l’ai promis de Le faire passer par sa 
chambre, cita veut absolument que lu voies son 
dessin, n 


Sur le palier du second étage, Us trouvèrent un 
domestique qu'ils connaissaient, fd lui dirent qu'ils 
désiraient voir AL et M IJir Lmrbaull pour une a Hoir g 
important et pressée, 

ïi Monsieur et madame î ont à leur campagne de Mui- 
sons-LafLUta, répondit le domestique ; veuillez entier, 
je vais vous annoncer, » 

U ouvrit une porta, les introduisit dans un joli 
salon on taus les styles et tous les genres s’étaient 
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donné le rendez-vous le plus capricieux, puis, sou- 
levant une portière, lrappa à une porte ornée de 
panneaux à filets dorés. 

« Qui frappe, demanda une voix de femme? 

— Moi, Joseph. Puis je parler à Madame? 

— Oui, entrez. » 

La porte s’ouvrit, une jeune fille à l’air imperti- 
nent fit passer le plumeau qu’elle tenait à la main 
sous le nez du vieux valet de chambre et lui mon- 
trant du doigt une portière soulevée, lui dit : 

« Madame est là. » 

Elle était là, en effet, dans une vaste chambre 
encombrée des plus riches inutilités. 

M m “ Darbault était une femme petite, mince et 
roide; involontairement on la comparait tout d’abord 
à une barre de fer, et sa physionomie ne changeait 
pas l’impression. Cette petite figure, encadrée de faux 
cheveux, vous glaçait, le regard était perçant, le sou- 
rire faux : on eût dit un petit homme d’affaires dé- 
guisé. En ce moment elle passait la revue de son 
appartement, elle allait d’un pas saccadé d’une chose 
à l’autre, glissant son doigt sous les bronzes pour 
s’assurer qu’il n’y avait pas de poussière, sondant 
de l’œil le feuillage des jardinières, s’arrêtant de 
temps en temps pour examiner devant une glace 
l’économie de sa coiffure artificielle et un point 
enflammé qui tachait sa joue; puis elle consultait 
sa montre encerclée de perles, ou bien elle accor- 
dait une caresse aux chiens microscopiques perdus 
dans des niches capitonnées de satin bleu. 

« Qu’y a-t-il, Joseph? demanda-t-elle d’une voix 
désagréable. 

— M. et M ll ° Daubry demandent Madame. » 

M " 10 Darbault regarda Joseph si fixement qu’il 
baissa machinalement les yeux. 

« Et vous les avez reçus? dit-elle. 

— Ils m’ont dit qu’ils venaient pour une affaire 
importante et pressée. 

— Du moment qu’ils ne sont plus sur la liste des 
gens que je reçois en dehors de mon jour, je n’v suis 
jamais pour eux. Vous voilà averti. Attendez-moi ici. 
jé ne suis pas encore décidée à les recevoir. » 

Elle traversa rapidement la chambre, souleva une 
portière et s’arrêta sur le seuil d’un appartement qui 
participait de la galerie de peinture et de la bibliothè- 
que. Un homme très-grand, à demi renversé dans une 
moelleuse bergère, baillait effroyablement en regar- 
dant sans le voir un paysage plein de lumière qui 
devait être signé de quelque nom célèbre. 

a Adolphe, dit M mo Darbault, Joseph vient de faire 
une belle sottise : il a reçu Raoul Daubry. » 

A ce nom, M. Darbault quitta sa pose noncha- 
lante et redressa son profil de bois. 

« Diable! dit-il en se grattant l’oreille : est-ce 
qu’on ne lui aurait pas signifié notre décision, à cet 
enfant? Que veut-il? que vient-il faire! Essayer un 
nouvel arrangement sans doute? Si tu voulais.... 

— Je ne veux rien que le procès, c’est-à-dire le 
droit, la lé..ga..li..té. » 


M. Darbault se mit à se détirer paresseusement 
en faisant cligner ses tout petits yeux placés de cha- 
que coté d’un nez trop droit. 

«Je sais bien, dit-il, que cette fortune nous ap- 
partient légalement, puisque le testament qui nous 
déshéritait peut être annulé; mais ces enfants... 

— Que te font ces enfants? Te tiennent-ils par le 
sang ? 

— Du tout; mais il y a bien dans, cette affaire une 
sorte de droit moral, de justice... 

— Tu déraisonnes. Il y a que tu es le seul héri- 
tier légal de M mo Daubry et que lu uses d’un simple 
droit en attaquant le testament qui te déshéritait. 
On veut t’apitoyer sur le sort de ces enfants, mais 
voyons, n’ont-ils pas leur famille à eux? Ne mêlons 
pas le sentimentaux affaires. On dit : vous êtes ri- 
ches. Eh! sans doute; mais lu sais que nous nous 
sommés endettés pour bâtir notre villa de Trouvillc, 
et d’ailleurs qui peut nous empêcher de jouir de la 
vie à notre façon? Nous pourrons louer un apparte- 
ment au premier, avoir notre loge à l’Opéra, au 
Conservatoire, recevoir tout Paris, voyager en grands 
seigneurs; j’aurai un négrillon , pour soigner mes 
chiens. Cela vaut bien la peine de se remuer. Donc, 
aucune concession. Et maintenant faut-il recevoir 
ces enfants-là? Peut-être Raoul, qui est intelligent, 
cl qui sait que par nos relations nous pouvons lui 
être utiles, vienl-il simplement nous dire qu’il se 
désiste de ses prétentions. 

— Peul-être. 

— Alors, il faut le recevoir? 

— Si Lu le veux. 

— Au fait, j’aimerais mieux en finir à l’amiable : 
ces enfants sont gcnlils, Charlotte m’a toujours 
plu. Débarrasspns-nous d’eux. » 

M ,niJ Darbault tourna sur elle-même et se di- 
rigea vers le salon, suivie de son mari qui se pei- 
gnait les favoris. 

Elle entra vivement, gracieusement, prodigua 
les serrements de main à Raoul et à Marthe, que 
l’attente avait rendus doublement sérieux, et com- 
mença l'entretien par ce verbiage charmant qui 
semble naître naturellement sur les lèvres pari- 
siennes. 

t 

« Comme il y a longtemps que je ne vous ai vus! mais 
Raoul vous avez encore grandi je crois, et vous 
Marthe, que vous êLcs fraîche, ma chère ! Donnez- 
moi des nouvelles de Lotte. Pourquoi ne l’avez-vous 
pas amenée? Elle est si charmante, clic a tant d’es- 
prit et elle sera jolie, mais jolie... Pourquoi ne Pa- 
vez vous pas amenée ? 

— Elle viendra plus tard, madame; mais aujour- 
d’hui Raoul avait à vous parler d’alTaires. 

— Ah ! ah ! Adolphe, baissez donc ce store, ê le jour 
est d’un éclat; oh I pardon, Raoul. ;> 

Raoul s’était aimablement dérangé et avait baissé 
le store, qui ne laissa filtrer qu’un jour discret. 

«Vous disiez donc que vous veniez parler affaires, 
reprit M mc Darbault; pardonnez-moi si je vous presse 



GIEN. 


Al 


un pou, mais on nous attend aujourd’hui à Maisons- 
La ffi lie. 

— Je le sais, madame, et je suis doublement heu- 
reux de vous avoir rencontrée. Ma sœur et moi nous 
sommes désolés de la tournure qu’ont prise les 
affaires de la succession de notre chère mère, et nous 
venons vous proposer un dernier arrangement, que 
ratifiera certainement notre conseil de famille. 

— Un arrangement... Je ne comprends pas, dit 
M me Darbault en allongeant délicatement la spirale 
de sa fausse papillote de droite; Adolphe, tu ferais 
mieux de t’asseoir. » 

M. Darbault, en effet, avait commencé à 'ar- 
penter le salon en relevant sur sa hanche les pans 
de sa redingote parce geste inimitable des beaux qui 
florissaient après 1830. 

Sur l’avis donné par la voix tranchante de sa 
femme, il se laissa tomber pesamment dans un fau- 
teuil, juste en face de Raoul, qui dominait bien son 
émotion. 

« Notre arrangement, reprit le jeune homme, 
pourrait avoir pour base la conviction morale que 
la volonté de notre mère était de faire de nous 
ses sedls héritiers. Puisque vous ne voulez pas 
reconnaître la validité de son testament 

— Il n’est pas valide, jeune homme, il no l’est 
certainement pas, interrompit M. Darbault. 

— Jusqu’à un certain point, monsieur, il l’est pour 
nous et pour tous ceux qui mettent l’esprit de la loi 
avant la lettre, et il pourrait se trouver des juges 
pour nous donner raison. 

— Ceci est la matière du procès, dit M mc Darbault 
en allongeant la spirale do la fausse papillote de 
gauche... — qu’il nous répugne de faire, ajouta 
M. Darbault avec une fausse bonhomie... — et qu’il 
nous répugne bien davantage de soutenir, dit Marthe 
doucement. 

— C’est pourquoi nous venons essayer d’un arran- 
gement à l’amiable, reprit Raoul. Jusqu’ici tout s’est 
traité entre les hommes d’affaires, aujourd’hui nous 
venons vous proposer de partager cette fortune en 
deux parts égales. » 

M me Darbault plaça ses deux mains blanches sur 
son visage sec, qui se dilatait soudain sous l’action 
de la plus impertinente gaieté, et M. Darbault laissa 
échapper une série de petits ah 1 ah ! ah ! ce qui était 
une manière de rire à lui. Quant à ces deux pauvres 
enfants, ils avaient jugé dans leur naïveté qu’il était 
très-beau de sacrifier la moitié de leur héritage: 
car il leur appartenait certainement de droit, sinon 
de fait, M me Daubry ayant exprimé clairement ses in- 
tentions; et ils demeuraient graves devant ces deux 
égoïstes. 

« Mon cher Raoul, le moyen est ingénieux, mais 
impraticable, dit enfin M m0 Darbault; si vous n’avez 
pas d’autre proposition à nous faire, il n’en faut 
point parler, et laisser aller les choses. 

— Madame, si vous connaissez un autre moyen 
d’nrrangemeni, dit Marthe vivement. 


— Je n'en connais point. Vous désister simple- 
ment de vos prétentions serait le seul moyen à 
prendre, et vous ne le voulez pas. 

— Non, madame, dit Raoul en se levant, nous ne 
nous laisserons dépouiller que parla force. 

— Par la justice, vous voulez dire. 

— Oh! madame, la justice!... » répondit Raoul 
d’une voix altérée. 

11 n’en put dire davantage, et saluant madame 
Darbault, il sortit avec sa sœur. 

« Est-il assez naïf, ce Raoul! dit M™ Darbault en 
s’approchant de la porte-fcnètre. 

— Il a la naïveté de son âge, fit observer le judi- 
cieux Adolphe ; mais c’est un bien gentil garçon, ne 
le trouves-tu pas grandi, Lucile ? 

— Énormément; il est vrai que je ne l’ai pas revu 
depuis l’enterrement de celle pauvre Marie. Marthe, 
qui n’était pas jolie du tout, a beaucoup embelli 
aussi. 

— Beaucoup ; ce sont eux qui traversent le trottoir, 
il me semble? » 

Et M. Darbault appliqua sur son nez de bois le 
binocle qui miroitait sur son gilet. 

« Oui, ce sont bien eux, reprit-il; ils sont vrai- 
ment très-gentils. 

— Surtout Raoul. Il a beaucoup d’élégance, beau- 
coup de distinction, il est charmant, charmant. S’il 
ôtait mon fils, j’en raffolerais... Adolphe ! 

— Plaît-il, ma bonne amie? 

— Va dire à Joseph qu’il nous accompagne à Mai- 
sons-Laffitte ; je crains de m’ennuyer, et j’emmène 
tous ines chiens. » 

A suivre. Zknaïde Fi.uuhiot. 



A TRAVERS LA FRANCE 


GIEN 

Je vais enfin parler de César! Que d’historiens 
seraient heureux à ma place ! « Toutes les villes , 
disait un homme d’esprit, se disputent l’honneur 
d’avoir été fustigées de sa main. » Le terrible procon- 
sul était fier d’avoir terrassé les Gaulois et de les 
tenir enchaînés, mais il l’eût été un peu plus encore 
s’il s’était douté que ses exploits empêcheraient leurs 
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descendants *\r »U ^ j niir. ijîoii, ujiu dos ci. lés les plus 
paisibles des 1 1 5 * j iis «Je la Loire elle k si 1 ta un pou 
nuiins lorsqu elle sera entourée d'un réseau de cinq 
chemins do fer , % • ■ lM . file ui^i Y avmr > ■ l ■ • paronnnio 
par le* pu- vaimpièiir* de Uésni\<?L i l le ira pm* craint 
île se déclarer sur cela ta rivale d Mrïéans. Il élail, 
liai]* tes dernier* temps de rhidepetidauce gantoise, 
liin? [mksjuile ci. lé i|u'un a p|i« 4 Ln M fiOTw&ujn, capitale 
du pays rj 4 .il lui plus tard l'< n humais. ko ru me taules 
les \ il les des ( brunies, elle oui la gloire el le mal lion r 
île >i‘ soulever roi dre les lloimiins, el César la prit, 
la brûla el en massacra ml dispersa les habiUmLs. 
IV i k à trois siècles plus tard, Orléans fommonr-nil 
à briller ^oiis le nom dLlirrr/itom/w. et la nuira gEünse 


la roiispi ration cFoii pritiiau&guuief la fameuse guerre 
c ivile dûs Armaguîirs et des Ihuirgiiignons. 

Louis \3, plus lard, donna liieii ii sa fille \iine 
île France, dm liesse de Hemijcu, i|ul eu lit relntUr 
iu rbatnm, et qui, -lue doute prim se récréer dans 
sa nouvelle demeure, ijitrndiiisil un usage ainsi rap- 
parié par un Uish'rion : i Les bateaux chargé* d àt- 
düises iloivenl »'nrrék-r simh la terrasse du rhàleau. 
Le conducteur, ;i genoux sur une plaindre piarée en 
équilibre au bord de rembarra lion, cric Liais lois 
en présence du fermier : ,le mène a nimbes si thlenns* 
El i'i chaque luis il doit en jeter une dans la Loire, 
relie singulière cérémonie' le faisait tomber fjuel ■ 
que fois dons le Ibuie; mais elle Je dispensait de 



bien* • L A 7, roi, 2. . 


cité gauloise était oubliée, des géographes du mains, 
l es savants n'iml. pus manqué d'exploiter ce ^aste 

champ ouvert à leurs discussions, V les mis, lu 

ville romaine aurait été bâtie sur remplacement de 
relie i p ii avait été si hrutnlemeiil délrmle; pour d'au- 
tres, Gtttnijtim se retrouverait il uns J rien. Les argn- 
mcnls n'ont pas manqué des deux cèles* toutefois 
rérudiLinn niutemporairie fait [letudier la balance 
cil faveur de f sien, 

(jiiül qu il en soit, tüen a d'autres mérites a faire 
valoir* Son liisLmre particulière <'e>| liée plus d'une 
fois aux grands événements de notre bisloire natio- 
nale* Au \nf siècle* 11 1 roi saint Louis en faisait une de 
ses résidences de prédilection. Plus Lard, le terrible 
dur de Bourgogne, Jcau-Saus-Peur, devenu sire de 
Uirn, venait y prendre ses ébats et y célébrer des 
réjouissances. Ce fut pourtant sous les murs mêmes 
de son elnUeau de lïien que fut ourdie contre lui 


payer pour sou chargement. » Mais la gaieté ne 
régna pas toujours dans le château de étal# Eu l o.vj ( 
Louis \l\, poursuivi par Coude, s'y retira* en grand 
ttfliijjîar d elre assiégé d prb* Ikuimisomenl, Tu- 

rem , i' vainquit à temps le prime révolté, il ï ion et 

I de ne an sauvèrent la dynastie* 

Sous le titre de rhef-lieu d irioiidissemeiU, «lien 
est îuijmird hui une des villes les plus (loiissanlr* 
du Loiret ; 1 industrie >"y développe; ses t*m irons 
si ml duirnumls, les el rangers y sont at lires par ses 
gracieuses umisnusdê Li Renaissance ut surlmil par 
le magnifique ri Liteau gothique il tourelles i|ue ~'v 
fit bâtir Amie de lleanjeu* ,\vi e bml nia, une cilé 
peul lever librement la lék, même quand son ori- 
gine ne rem un te rail pas a uésarl 

A* Saint-Paix, 
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lu «légatit panier *■' iirrfila devonl le lycée. iP + AO, col. I 


D E U X M È R E S 1 


Vil 

ncm’"iUrv fies ileii* L'üiiisins. 

Il t-tftîl dix heure* moins eînq un unies, lorsqu Un 
. légan I panier* traîné par un joli die val nuir, &mr- 
réln devant lu porte du lycée Louis-le-firand. In 
mousu'itr ni descendit jrla les brides à un petil 
groom coilfé rl'im chapeau aussi haut que I ni t et se 
mil û se ju uim.tn r devant lu porte en ulLeminnl 
qu'elle s'ouvrit. 

Pourquoi m monsieur avait-il mis pied ù taire? 
S'il .-iltarnhul la sortie d'un écolier, comme tout 
portail ù le croire, it aurait tout aussi bien pu l'at- 
tendre dans sim panier. Mais un homme assis sur 
des coussins ne peut pus développer toutes tes 
grâces de sa personne aussi bien qu'un homme qui 
se promène sur un I roi lu Lr T le porto-cigare mire 
deux doigts, caressant du bout de su petite canne 
\n pointe de ses bottines vernies; it ne peut pas se 
cambrer pour hure valoir les courbes exquises de sa 
laille et lu coupe irréprochable de ses vêtements; et 
Lu perfection de su jambe montée par le pantalon 
rolhmL est un trésor perdu pour les passants, ce qui 
. <\ \ miment bien dommage. IJ r monsieur le baron 
Vdhcnior de Lfiosrrayr était tres-lic r de ses avan- 
tages physiques, et comme il était bon prince, il 
tenait à eu luire jouir les regarda de ses concitoyens. 
C'eat pour relu qu'il attaiidnit son élève, le jeune 
Linaut. devenu Robert Chaldry, ù pied plutôt qu'en 
voiture. 

E Siimv — Vhv. t, 1 " h 

V, - D18* Uv + 


(jw'élEiil-cr 1 1 ne le baron Vdhumnrde Lhoscraye , et 
i omment sr trouvait-il être h* précepteur de Robert? 
Son histoire peut être narrée en un pelil nombre de 
lignes. I) n'avait plus de parents, ce qui lui était 
bien égal ; il avait eu une jolie fortune, rl iJ Lavait 
mangée. Quand il ne lui était plus rie® rosie à se 
melLresous ta dent, comme il avait encore faim, il 
salait emplis des moyens de se procurer de la nour- 
riture sans trop do peine. Il possédait comme ins- 
truments de travail Lhaldlude >hi monde, une grande 
habileté à la valse, la polka el tous leurs dérivés, y 
remplis l'art fie conduire le cotillon; plus, un exté- 
rieur séduîsunL, une infatigable politesse de détail, 
v[ un diplôme de bachelier. Non qu’il eut fait des 
éludes brillantes; nuits son lu leur, avant de lut lé- 
cher la bride sur le cou, a va il exigé qu’il ffil bache- 
lier. 

Avez-vous vu au Jardin d* acclimata Lion un bALU 
ment consacré, comme l'indique mie enseigne rom- 
plaisanta, ù mèwiuitfw: des volailles? 

j our eieiqiianlc centimes, vous pouvez mirer ri as- 
sister au rt'ptis mù:tiiiitpir des poulets : pauvres hèles I 
Vous pouvez aussi y apporter un poulet maigre; 
après quelques jours, plus ou moins, selon le tem- 
pérament de l'animal, on vous rendra un poulet 
gras : le succès est immanquable. Eh bien, Adhémar 
avait été placé par son tuteur dans un de ces éta- 
blissement où l'on pratique l'engraissement fies 
jeunes esprits qui se sont refusés pendant leurs 
années de collège a digérer raisonnablement la 
science qu'on leur servait* Là, on lui avait ingur- 
gité, en aussi pende temps que possible, le contenu 
d'un manuel de baccalauréat* lldnl h celle opération 
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de ne pas mourir de faim lorsqu’il eut dissipé ses 
derniers centimes. M c Polhain, à qui il fut recom- 
mandé par un client qui l’avait connu au Jockey- 
Club, demanda à le voir et jugea que sa bonne mine 
et son diplôme étaient précisément les qualités re- 
quises pour élever l’héritier de Ponde Ghaldry. 

Voilà pourquoi le baron Àdhémar de Lhoseraye se 
promenait ce matin-là, tout habillé de léger drap 
gris et ganté de peau de chien, devant le lycée Louis- 
le-Grand, et se pavanait en passant et repassant de- 
vant les jeunes mères et les grandes sœurs qui at- 
tendaient comme lui la sortie des , élèves. Vivre 
comme un coq en pâte chez un nabab, sans autre 
tâche que d’escorter un gamin de la salle d’armes 
au manège, du manège à la gymnastique et de la 
gymnastique au lycée, qui se chargeait de fournir 
tous les jours au baron quatre heures de farniente , 
c’était très-bon; mais faire la conquête de quelque 
opulente veuve ou de quelque jeune fille bien dotée, 
qui se trouverait heureuse de devenir baronne et d’en- 
richir un des plus beaux garçons de Paris, ç’aurait 
été encore meilleur : tout le monde sera de son avis 
là-dessus. 

Dix heures sonnèrent, et le flot des écoliers se 
précipita hors du lycée. On se bousculait, on s’inter- 
pellait, on renouvelait connaissance avant de repren- 
dre chacun le chemin de son logis. Robert, déjà fait 
à sa nouvelle position, jeta son sac au petit groom, 
secoua à l’anglaise la main d’Adhémar, et sauta 
après lui dans le panier. Le baron toucha du bout du 
fouet le cheval, qui partit vivement. Les groupes 
d’écoliers s’étaient arrêtés, et tous suivaient des 
yeux leur nouveau camarade. « Est-il heureux, ce- 
lui-là! » disaient les uns. « Fait-il le faraud ! » mur- 
muraient les autres. 

Un petit garçon vêtu de noir et chargé d’un sac de 
cuir tout neuf ne se mêla point aux groupes qui 
stationnaient dans la rue. Il était nouveau, il n’avait 
personne à qui parler parmi ses camarades de deux 
heures, et il était pressé de rejoindre une femme en 
deuil qui lui souriait d’un angle de rue où elle l’at- 
tendait. Il courut à elle, et tous deux s’en allèrent 
ensemble, lui babillant sans trêve, elle l’écoutant 
avec tendresse. Elle apprit ainsi « qu’on était trente- 
sept dans la classe; que le professeur axait l’air 
très-sévère, mais très-savant ; que les élèves étaient 
tous anciens dans le lycée, sauf un qui s’appelait 
Robert Chaldry, un grand blond qui avait des yeux 
bleus et une jolie figure de bonne humeur; qu’Adricn 
avait eu envie de lui parler parce qu’ils étaient 
nouveaux tous les deux, mais qu’il n’en avait plus 
envie depuis qu’il l’avait vu s’en aller dans une jolie 
voiture. » L’enfant dit aussi à sa mère que la version 
lui avait paru bien difficile, et qu’il n’était pas sûr 
de l’avoir comprise, quoiqu’il s’y fût appliqué de 
tout son cœur pendant deux heures. Mais il ne 
fallait pas s’inquiéter ; le professeur donnerait sûre- 
ment des explications, et il les écouterait si bien qu’il 
rattraperait les autres élèves, môme Chaldry, qui 


n’a\ait pas l’air embarrassé du tout. Il pouvait bien 
ne pas l’être d’ailleurs, puisqu’il était vétéran ; il 
avait déjà fait sa sixième au lycée de Lille, et il la 
redoublait, parce que les classes étaient plus fortes 
à Paris qu’en province. 

M mo Mauloy écouta tout cela, heureuse du bon 
courage et de la gaieté de son fils ; mais elle ne lui 
dit point que l’heureux écolier qui venait en classe 
en voiture lui était si proche parent. « Ce n’est pas 
à nous de leur faire des avances, » se disait-elle. 

Après la classe du soir, Adrien accourut à elle, plus 
empressé que jamais. 

« Mère , tu ne sais pas ? Chaldry est venu à 
moi eu sortant de la classe ! il m’a sauté au cou, 
et comme j’étais étonné, il m’a dit que nous étions 
cousins, que sa mère le lui avait dit ; et il serait venu 
te saluer, si son précepteur n’avait pas été très- 
pressé de remmener. C’est un très-bon garçon, je 
t’assure. Est-ce que c’est vrai que nous sommes 
cousins? pourquoi ne me l’avais-tu pas dit? 

— C’est très-vrai ; seulement son nom est Robert 
Linant. Son père était capitaine d’artillerie, il est 
mort; et sa mère est ma cousine germaine. Il a été 
adopté par un oncle, M. Chaldry; voilà sans doute 
pourquoi il porte ce nom, qui m’avait empêché de 
comprendre qui il est, ce matin, quand lu m’as parlé 
de lui. 

— Ah! dit l’enfant rêveur, moi je n’aimerais pas 
à quitter le nom de papa. Mais, puisqu’il voulait 
venir te saluer, pourquoi ne voyons-nous pas sa 
mère ? 

— Elle est très-occupée de l’oncle, qui est vieux ; 
d’ailleurs elle vient d’arriver à Paris. Sois un bon 
camarade pour Robert, mais ne le recherche pas 
trop : nous ne pouvons pas vivre de la même ma- 
nière que ces cousins-là, tu comprends. 

— Je comprends, dit Adrien; mais je suis tout de 
même bien aise d’avoir un cousin. » 

Le mois d’octobre fut un triste mois pour le 
pauvre Adrien, et par conséquent pour sa- mère. Le 
jour où le proviseur vint lire à la classe de sixième 
le résultat de la première composition, Adrien suivit 
cette leeture avec un battement de cœur croissant. 
Les premiers noms ne le touchèrent pas : il savait 
que sa version n’était pas bonne, et il s’attendait à être 
mal placé ; mais au vingtième il commença à écou- 
ter ; au vingt- cinquième il s’inquiéta : il ne savait 
pas avoir fait si mal. Vingt-huit, vingt-neuf, trente... 
Adrien se sentait pâlir, la tête lui tournait, il enten- 
dait un bourdonnement dans ses oreilles. 

« Trente-septième, Mauloy ! » dit enfin le provi- 
seur. Adrien se cacha le visage dans ses mains. 

Le reste de la classe ne dut pas beaucoup lui pro- 
fiter : son chagrin lui troublait l’esprit et l’empêchait 
d’entendre ce que disait le professeur. Interrogé sur 
les temps primitifs d’un \erbe régulier, il resta 
court, ce qui lui valut un pensum, et la menace de le 
faire descendre en septième. Le pauvre garçon a\ait 
la mort dans le cœur. 
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Sa mère, qui l'attendait clans la rue, xoyant sa 
figure bouleversée, ne l’interrogea pas sur la place 
qu’il avait eue. Elle Remmena tout doucement jusque 
chez elle, et ce fut là seulement qu’elle lui tendit 
les bras en lui disant avec pitié : 

« Qu’y a-t-il donc, mon pauvre enfant? ’» 

Il se jeta sur elle, éperdu, sanglotant et se rassasia 
de pleurer, répétant d’une voix entrecoupée : « Le 
dernier ! le dernier I Mère, je suis le dernier ! » 

A force de pleurer, il finit par se calmer, et ra- 
conta cette scène qu’il voyait pour la première fois 
et qui lui avait paru si imposante : l’entrée du pro- 
viseur, la lecture des places, son inquiétude, sa con- 
fusion, son désespoir. « C’est Chaldry qui est le 
premier, dit-il avec amertume. Il redouble la classe, 
il a déjà fait tous ces devoirs-là ; et puis il a un pré- 
cepteur, lui, pour lui expliquer ce qu’il ne comprend 
pas ! » 


M mo Mauloy arrêta son fils. 

« Voilà un mauvais sentiment, Adrien, dit- elle 
sévèrement. Je ne t’ai pas reproché d’être le dernier, 
je ne t’ai pas comparé à ton cousin, je sais qu’il est 
au lycée depuis plusieurs années ; il est tout simple 
qu’il soit plus fort que toi, mais ce n’est pas une 
raison pour lui porter envie. L’envie ne t’aidera pas 
à t’instruire, ni les larmes non plus. Console- toi et 
a iens déjeuner; après cela tu feras tes devoirs, et 
je tâcherai de comprendre ta grammaire pour t’ai- 
der. Cela te convient-il? » 

Adrien sourit àl’idée de voir sa mère professeur de 
latin, et il reprit un peu de courage. Son chagrin le 
ressaisit cependant, quand il fut assis, la plume à 
la main, devant une version latine dont il ne com- 
prenait pas un traître mot. Sa mère vint à son se- 
cours : à force de chercher, et d’assembler ces ter- 
ribles mots comme les pièces d’un jeu de patience, 
à mesure qu’Adricn les extrayait péniblement de son 
dictionnaire, elle finit, rien qu’avec sa raison et son 
intelligence, parleur trouver un sens passable. Adrien 
était ravi. « Quand je disais que tu sais tout! disait- 
il. N’cst-ce pas que tu es un peu fée? » Son devoir 
de ce jour-là n’eut pas une trop mauvaise note. 

Comme il fut très-bien placé dans les composi- 
tions d’arithmétique et d’histoire, on le laissa en 
sixième. Mais à chaque composition de latin il re- 
prenait la queue de la classe et avait un nouvel accès 
de désespoir, que samère partageait tout en essayant 
de le consoler. Elle commençait à s’inquiéter sé- 
rieusement; si l’enfant était décidément incapable 
de suiM'e, il faudrait donc renoncer à lui faire con- 


tinuer ses études, et alors, à quoi auraient servi les 
sacrifices qu’elle avait faits ? A quoi bon avoir quitté 
sa petite ville où elle était connue et aimée, sa chère 
maison et tous ses souvenirs? L’enfant, élevé par 
elle seule, en aurait toujours su assez pour entrer 
dans un bureau, ou apprendre un métier, ou s’em- 
barquer sur un bateau marchand pour devenir plus 
laid capitaine au cabotage. Ce n’était pas ce qu'elle 
a\ait rêvé : aurait-elle été trop ambitieuse? La crainte 


et le doute la déchiraient, pendant qu’elle s’effor- 
cait de sourire et de prendre un air calme pour con- 
soler et rassurer Adrien. 

« Il faudrait que l’enfant prît des leçons, pen- 
sait-elle ; mais comment les payer? La vie est si 
chère ici ! Je ne peux rien retrancher sur la nour- 
riture ; voici l’hiver, et je ne peux pas le faire souf- 
frir du froid. S’il me venait seulement une élève de 
plus î Comment faire pour gagner les leçons qu’il* 
faut à mon fils? » 

• Le lendemain, quand Adrien revint de la classe, 
il fut tout joyeux de voir sa mère assise devant son 
'-métier à tapisserie, attentive à échantillonner une 
magnifique chauffeuse. Il se rappela combien elle 
aimait les jolis ouvrages, et se réjouit de penser 
qu’elle s’occupait à quelque chose d’amusant, au 
lieu de passer des reprises aux ourlets et du balai 
aux casseroles. Il ne devinait pas, le pauvre enfant, 
que sa mère avait l’espoir, en restant courbée sur 
ce métier la moitié des nuits, de pouvoir lui pro- 
curer quelques leçons. 



Y III 


Dégringolade. 


« Voilà neuf heures qui sonnent, mon cher en- 
fant: n’as-tu pas bientôt fini? 

— J’ai fini, mère : voilà mon devoir d’histoire : il 
a été vite fait celui-là. Mes problèmes ne m’ont guère 

embarrassé non plus ; il n’y a que ce vilain thème 

Je ne sais pas ce que j’y ai mis, je crois bien que ça 
n’a pas grand sens. J’ai beau faire pour remonter, 
ils sont tous plus forts que moi ! » 

Adrien étouffa un soupir, et se leva pour aller cher- 
cher son bougeoir. 

Patatras ! sur le palier, à la porte môme du petit 
appartement, un bruit épouvantable se fait entendre. 
C’est quelqu’un' qui trébuche et qui tombe, quel- 
qu’un de lourd, qui a de gros souliers. Puis un 
objet vibrant, métallique, une casserole ou quelque 
chose de la même famille, dégringole le long de 
l’escalier en faisant un saut à chaque marche, pen- 
dant qu’une ferraille de nature inconnue glisse le 
long de la rampe et tombe comme dans des oubliettes 
dans le puits de cinq étages que forme la cage de 
l’escalier, non sans se heurter plus d’une fois aux 
barreaux de la rampe avec un cliquetis étrange. Le 
quelqu’un qui a de gros souliers doit être bien mé- 
content de son aventure, car l’écho d’un juron for- 
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mui.iijlr arrive jusqu'aux oreilles de M ' Mftiihiy « l 
dû son lits, 

» L’est le vieux monsieur, maman! dit Adrien 
en fiant. Urdiuaimunit il grogne tout bas, niais ce 
soie il a trouvé de Ja voix; as-tu entendu? Il ne me 

plaît pas, à mai ; il rentra dans sou Itou 1 un 

rat, quand on passe, de peur délie obligé de rendre 
le salut qu'un lui Ce rail. 

— Pi 'imparte, it faul aller voir ce tpi il a. Eelaij r- 
müu si 

El M"" Mauloy alla au Recours dq vieux 

sleur* 

Elle ne ta va H jamais vu bien en lace, car \drieii 
disait vrai en affirmant qui! rentrail tin us -an Lnm 
dès ipt'il apereeutit une li-me humaine, Elle <nail 
seulement qu'il était son proche voisin, puisque 
leurs portes s'ouvra ieui sur le même palier, el qu'il 
% Lvjiïl seul. Jamais nuicirrgr, ni femme de ménage 
iiVntraieiit vin*/, 

Lui ; il faisait 
sans doute sa 
cuisiné et hou 
lit lui-même. [ in 
le voyait sortir 
le matin de bon - 
ne heure «ver 
une Imite de fer- 
blaiu 1 et u ri petit 
panier, et ren- 
trer nu bout d"uu 
ifuiiil d 'heure. 

UaoH ses au- 
tres sorties , il 
êlail générale- 
ment chargé 
Livres, el it 
L&il pas rare do 
voir deux rouleaux de papier sortir de ses poches 
comme deux piàLolels rie» fo ni oh d on cavalier. Son 
extérieur pouvait se peindre ni Irais mots : petit, 
voûté, rilpé* 

Quand ou passait près de lui, on l'entendait Je 
plus souvent niarmoMer de vagues impi'éeatimis 
contre le genre humain, lin in ail pourtant l'air île 
l'aimer dans In maison, et 1rs pauvres gens le sa- 
luai eut dans la i ut d'un air respectueux, ce gui pn 
laissait le contrarier beaucoup. 

Au moment où M mt Mauloy ouvrit sa poile rl pa- 
rut sur le palier, une lampe a In main, *oit vieux 
voisin, gui était I um lié assez rudiment, essayait de 
se relever en s’accrochant à lu rampe, non sans faire 
entendre un joli choix d'interjections dont aucune ne 
marquait de patience ni de b humeur. 

11 tourna la LéLe ducûté de la lumière, 

u Vous êtes-vous blessé, monsieur? lui demanda 
Claire, H peut-on vous rendre quelque -ervfce? 

— Blessé,., non, pas précisément blessé, mais 
r’csl égal, je serai moulu demain, je peux y comp- 
ter, Vous êtes jeune, vous, madame ; huit mieux 


pour vais. Von- reimadrc/ 4 votre tour le*- agré- 
ments de ta vieillesse, tnnlt r sniw/ws / Ou u le pied 
lourd : nllaire de rhumatismes ! ou me le lève pus 
assez haut, el ITnu ■se jelle pur lerre comme un imbé- 
■ ile, ii su propre porte. Oui, voilà ce qui vau- arrive, 
quand on a fait lu sottise de devenir vieux* Vie! ce 
nVst pas une petite a lia ire que de me renie Uni sur 

inés pieds. 

I Vrinellcx-mm th- unis aider, u dil Claire, Elle 
posa sa lampe a [mv et uni offrir au vieillard l'ap- 
pui de ses liras, \drieji - aune. a aussi, et It’ soutint 
de lùiulre cillé. 

a Ui.ift d M -il quand il fui dehoul. Je vous remer- 
cie bien, madame, et vous aussi, jeune homme. Le 
re-perl pour les vieillards, mnjur*'$ nrttttj plaiJ aux 
1 lieu v , Sans oms. je ne mis re que je serais devenu, 
Je nie disposais ù passer la miil sut jon friant 1-, 
r ►■sl-à-dire .ave le palier, • ;i r j'ai assez \ecu pour 

savoir qu’il ne 
f a u I g u è 1- r 

compter sur 
Laide de ses 
semblables. Cn- 
il II, il y a des 
exceptions , de 
rares excep- 
tions, mais elles 
u "en ont que 
plus de prix. » 
1 1 pariait très- 
vile, en lire- 
douillanl un peu 
et eu gesticu- 
lant, ce qui 
faillit lui faire 
perdre di l nou- 
veau l'équilibre* 
JE s'adossa nu mur pour a* soutenir. Adrien rmuiil 
eluuTher une chaise ci la lui apporta, 

« \sscH7. -vous. iiiousii Lir, je vous ni prie, lui 
dit-il; vous avez, besoin de vous reposer un peu avanl 
de rentrer 1 lie/, vous. 

— Merci, iuùii liier ami r puer tyn^ia induit. 



ni u 1 1 u M i|l| la grammaire; je profiterai de voire ublL 
gefiurc. nvauL de me risquer h rode s rendre pour 

1. La la 11 nie viril U ^*.6 (Vlrgjly), 

2 . Sim- Je ïuul'fle placé Je Jupili'r 1 Horace). 
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rhi'ifhsT mu) clef < k l mon chandelier; ils doivent être 
juin tnii* les item. 

Je croîs bien f qu ils sont 1min \ Us ont tait assez 
dp bruit en dégringolant l'escalicr. Ne vous rféruti- 
gfei [iris. monsieur, je vais vous le» < benltcr. » 

Adrien descendit lestement. Sa mère rentra 

fl 

un instant rhe: 
plie, i't revint, 
apportant LUI 
verre îl'eau su* 
rrée. 

Buvez <w-i, 
monsieur, dit- 
elle au \ ieillard ; 
après une chute 
on a besoin 
d'un caïman! , 
et un peu de 
lleur d'oranger 
vous fera du 
bien, 

— Vous êtes 
trop bonne, trop 
bonne, en vé- 
rité. Allons, je 
suis fiftsaque 
rontfinl île tnon 
accident, puis- 
qu'il m’a mon- 
tré q u T i I y a en- 
core dans Je 
monde des geu- 
fiHpnbU-s d’avoir 
pitié d un vietn 
bourru. A votre 
santé, madame, 
ri à celle de 
votre aimable 
enfant : les ver- 
tus de* enfant* 
sont la gloire 
des mères, » 

Adrien revint 
avfifi la clef et Iei 

chandelle qu'il 
lenrfft du bout , 
des doigts, d'un 
air tant soit peu 
dégoâlê* Car 
c V!ait mu* u aie 

chandelle , une M' M Moib*y paroi a ne tmips ii l,i ntaut. t*. 52, col. 2,) 

1 b a n d e 1 1 v d e 

j*uif nullement épuré, fit elle s ‘était rstsséc en ; 
quatre* ce qui rendait impossible de lu faire tenir 
iliicîs le chandelier, un pauvre chandelier de je m* 

SÎI|S 1 ueî métal,, qui jouait le bronze d'o niant uiieuv 
qur In couche de vert-de-gris dont il était couvert 
lut prêt, lit mi fan* air de bronze florentin. 

Ij \ieti\ voisin prit s.< ebaïubdle qu’il rai rom- 


jiâhri9E5rffih''i r n7-!traii'0',n 


•r-°' 

- -iÿ"' 


mu du di Min ntjoin T renfonça da us le chandelier et 
tri ralluma. 

n Pourvu qu’il n "aille pus nous offrir une poignée 
de main! û se disait Adrien. 

Mais le vieillard u y songea pas. il mit sel clef 
dans la ■serrure T et, se retournant : 

« Bonsoir , 
mad ame ; bon- 
soir * gmerûie 
puer. Mille par- 
dons de votre 
peine, fit grand 
merci de voire 

obligeance. s» 

Jl i l'ouvrait 

pus sa porte, 
M“ fl Mautuy ié 
salua et re- 
lou rua chez cite, 
d'où elle écouta 
un instant pour 
s'assurer que le 
vieux voisin, qui 
paraissait m ar- 
cher très diffi- 
cilement, était 
rentré dans son 
appartement, et 
n'avait pas roulé 
dans l'escalier, 
v Est-il sin- 
g u 1 ï fi r , d ï I 
Adrien eu rrmL 
3L ntteiidait no- 
tre départ pour 
ouvrir sa porte ; 
esbec qu’il a 
peur qu'on voil- 
ée qui se passe 
chez lui? 

— H aura 
eu affaire à des 
Pipons* et il 
sera devenu dé- 
liant ; h son âge, 
cela sc voit sou- 


■ 




— Oui , oui , 
je connais : les 
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LA SARBACANE 


La sarbacane est le fusil à vent réduit à sa plus 
.simple expression. D’où nous vient-elle? Des sau- 
vages de l’Amérique du Sud certainement. Était-elle 
connue de l’antiquité? Non. Hardiment nonl Malgré 
les nombreuses et persévérantes recherches que nous 
avons faites dans les textes grecs etlatins, nous n’avons 
pu trouver un mot qui s’y rapportât. A nos yeux, la 
sarbacane est un des rares instruments propres à 
une population seule ou à une région déterminée. 

De même que le boomerang n’a été trouvé par les 
voyageurs modernes qu’en Australie, de même la 
sarbacane est l’arme des peuples amazoniens, et n’a 
été trouvée que là. Or, les anciens n’ont jamais 
connu les deux continents où ces deux peuples sont 
confinés. En se rapprochant du boomerang, l’anti- 
quité semble avoir connu les bâtons lancés, en 
tout cas, ce n’est qu’une assimilation lointaine’,; — 
mais sur la sarbacane, le silence est complet.- " 

Il est impossible de ne pas admirer/ au' point 


de vue philosophique, combien les inventions des 
hommes concordent avec les conditions spéciales de 

^ **■ ) j j j 

la région qu’ils habitent. L’Amazonien a du. inventer 




la sarbacane, parce que cette arme s’adaptait ad mi 


rablement aux conditions de son existence. 


En effet, le bassin de l’Amazone, couvert de forêts 
impénétrables, ne se laisse point parcourir aisément. 
L’absence de tout sentier interdit l’accès de ces 


fourrés immenses, dans lesquels il faut pénétrer le 
fer à la main, tant la plus luxuriante végétation en- 
tasse obstacles sur obstacles. L’absence de grands 
quadrupèdes est la vraie cause qui rend les forets de 
l’Amazone impénétrables. Si,’ comme en Afrique, 
les éléphants, les rhinocéros, les hippopotames, par- 
couraient ces bois et les fourrés près des rivières, la 
piste de ces énormes animaux constituerait néces- 
sairement des chemins ouverts à l’exploration, tant 
pourle voyageur que pour l’habitant. 

Il n’en est rien. Le cheval même est inconnu sur 


ce sol imbibé d’eau en maints endroits, et où il 
ferait triste figure, lui, l’habitant des plaines sèches 
et des campagnes ouvertes de l’Asie ! Quelques daims, 
des pécaris et de petits rongeurs, telle est la popu- 
lation minuscule de ces forêts gigantesques, car 
nous laissons de côté celle un peu différente de la 
montagne; mais, remarquons-le bien, sur la mon- 
tagne, le sauvage emploie l’arc de tous ses pareils. 

Ce ne sont pas de tels animaux que nous venons 
de citer, non plus que les jaguars et les pumas, qui 
sont capables de tracer des sentiers! Une fois sous 
bois, l’homme ne peut plus que regarder en l’air : 
c’est là qu’il doit chasser, c’est là qu’il doit trouver 
sa vie. Oiseaux admirables, singes innombrables, se 
jouent dans les branches. La sarbacane en aura rai- 
son! Dans un tel milieu, l’arc serait malaisé à ma- 


nier, la fronde impossible : c'est pourquoi l’homme 
y a inventé la poucouna, que les Espagnols ont appelée 
gvavitana et nous sarbacane. Et non-seulement ils l’ont 
inventée, mais, — coïncidence plus extraordinaire! 
— ils ont rencontré à point, dans leurs forêts, un 
végétal qui semble fait pour cet usage. C’est un pal- 
mier appelé par la science Iriartea setigera , et par 
eux Pashioba miri. Ce petit palmier ne dépasse guère 
G à 7 mètres de hauteur et n’est jamais plus gros 
que le poignet : ses racines, comme celles des autres 
espèces du même genre, s’élèvent en cône au-dessus 
du sol, mais seulement de quelques décimètres. 

Or, les tiges contiennent une moelle que l’on peut 
très-aisément faire sortir au moyen d’une baguette, 
et qui laisse les parois unies et dures : on les polit 
en dedans avec un carex, une liane aux feuilles rudes, 
ou la racine d’une fougère arborescente. On coupe 
deux tiges de la môme longueur, 3 mètres au moins, 
mais l’une plus grosse que l’autre, de manière que 
la plus petite puisse entrer dans la plus grosse ; la 
croissance du végétal fait que le tube est un peu 
plus large en bas qu’en haut. Ce procédé de doublage 
a pour but tic contrarier la légère courbure qu’ont 
toujours les rejets d’une même souche vers le cen- 
tre de croissance, et d’amener ainsi l’arme totale 
à être parfaitement droite. Condition très-importante, 
résolue bien simplement. 

A suiorc, II. de la. Blanchühe. 


LA GOtjTTË NOIRE 

— - 

Dans les télégrammes envoyés par les astronomes 
qui ont été chargés d’examiner, sur divers points du 
globe, le passage de Vénus sur le soleil, on a remar- 
qué à plusieurs reprises les mots : goutte noire et liga- 
ment noir. « Aucune goutte noire » écrit l’observa- 
teur d’Indore dans l’Indouslan. « Belles images sans 
ligaments » écrit de Nasagaki notre savant compa- 
triote, M. Janssen. Ces mots demandent une explica- 
tion. Représentons-nous le début du passage. Le bord 
du soleil s’échancre légèrement, c’est que la planète 
commence à se détacher en noir sur l’astre incan- 
descent. La sombre échancrure augmente ; c’est la 
planète qui s’avance de plus en plus sur le fond 
radieux. Enfin l’échancrure prend la forme d’un petit 
disque noir tangent intérieurement au bord du soleil; 
c’est l’instant où la planète se projette tout entière 
sur le corps de celui-ci, et c’est aussi l’instant de ce 
qu’on appelle le 'premier contact interne. Que va-t-il 
arriver tout de suite après ? Comme si dans le pre- 
mier contact, et parles points de jonction, les bords 
des deux astres s’étaient soudés ensemble au moyen 
de quelque substance élastique, quand ils viennent 
à s’écarter l’un de l’autre, un lien obscur étroit con- 


DONNEZ, IL VOUS SERA DONNÉ. 


linuc de les réunir ou parait le laire. Ce lien s’al- 
longe à mesure que la distance augmente entre eu\; 
enfin il se rompt brusquement, comme un corps dont 
la limite d'élasticité est dépassée, et c’est alors seu- 
lement que la lumière remplit sans solution de con- 
tinuité l’intervalle des deux bords de Venus et du 
soleil. Lorsque la planète approche de l’autre bord 
du soleil le môme phénomène se reproduit. Inutile 
de dire que ce second lien est l’opposé en position de 
ce qu’était le premier. L’un et l’autre sont ce qu’on 
nomme « goutte noire » et « ligament noir ». 

Ce prénomène curieux avait en 1769 empêché les 
astronomes de tirer tout le profit voulu du passage 
de Vénus. On l’attribuait à l’irradiation ; on pense 
aujourd’hui qu’il était dû surtout à l’imperfection 
des instruments employés à cette époque, et cela est 
d’autant plus probable que, ni goutte noire, ni liga- 
ments ne se sont, à la grande satisfaction des astro- 
nomes, manifestés cette fois. 


DONNEZ, IL TOUS SERA DONNÉ 


Il n'est pas bon. once monde, d exiger des autres 
lotit ce qu’ils nous douent; il n’est pas bon de ne 
leur donner que ju<le ce qui leur est dû. Ce qui est 
bon. c’est de n’exiger rien et de *e contenter de peu ; 
c’est de donner sans compter, à pleines mains, c’est 
d’avoir l’oreille toujours ouverte, cà la \oi\de la clia- 
•rilé. Jésus l’a dit : « Donnez, et l'on \ous donnera ; 
on répandra dans votre sein une bonne mesure, 
pressée, entassée, qui .se répandra par-dessus. » 

Marie et Gretchen habitaient la petite x i llo de 
Langdorf, en Lorraine. Elles étaient voisines à l’ate- 
lier, où elles s’occupaient au même travail ; voisines 
aussi dans la rue de la Faucille d’Or, où elles habi- 
taient chacune une chambrclto sous les toits. Toutes 
les deux recevaient le même salaire le samedi, et 
toutes les deux passaient pour d’excellentes ou- 
vrières. Toutes les deux étaient aussi pauvres l’une 
que l’autre; car, si Marie était orpheline et sans 
famille, la famille de Gretchen, une famille qui pos- 
sédait sept enfants, ne pouvait pas faire grancl’chosc 
pour elle. Ses parents l'avaient de bonne heure 
envoyée de rAllemngne du Nord où ils demeuraient, 
en France, où la vie est plus douce et plus facile, 
pour qu’elle v gagnât sou pain et qu’elle préparât la 
voie à ses deux frères et à scs quatre sœurs. 

Mais si le sort de Marie et celui de Gretchen se 


ressemblaient beaucoup, leurs caractères étaient 
bien différents. Gretchen semblait avoir adopté la 
fièro devise anglaise : « Dieu et mou droit, » et 


encore Dieu n’élait-il là que pour compléter la 
phrase ; pour elle év idem ment son droit passait avant 


tout. Elle s’installait à son métier à l’appel de la 
cloche du matin, elle le quittait au signal de la 


cloche du soir; son travail était irréprochable, mais 
elle ne l’aurait pas prolongé d’une minute sans 
savoir combien celle minute lui serait pavée. Elle 
n'aidait jamais une ouvrière lente ou malhabile : 
elle n'avait pas besoin qu’on l’aidât, elle ! « Chacun 
pour soi ! » disait-elle en portant haut la tète; et elle 
ricanait en regardant par-dessus l’épaule Marie qui, 
sa tâche faite, se penchait sur le métier d’une nou- 
velle ouvrière pour lui enseigner la manière défaire 
vite ou de faire mieux. « Quelle duperie, disait Grcl- 
clien, et que gagne-l-ollc à cela ! » 

Elle n’v gagnait pas d'argent, c'est vrai ; mais on 
l'aimait : c’est bien quelque chose. Quel dommage 
qu’elle n'ait pas de famille ! se disaient ses com- 
pagnes etila vovant caresser les petits enfants qu’elle 
rencontrait, consoler ceux qui pleuraient, panser 
ceux qui s'étaient blessés, apaiser leurs querelles, 
et leur enseigner de nouveaux jeux. Gretchen ne 
souriait jamais à aucun des petits Français qui se 
trouvaient *ur son passage : tout son cœur était 
resté en Allemagne sans doute, car il fallait l'en- 
tendre parler avec des larmes dan* la voix de ses 
quatre sœurs aux tresses blondes, échelonnées entre 
neuf et quinze ans, et de son bon gros Karl aux joues 
rouges, et de son joli petit Johann î Et son vieux 
père au dos courbé, et sa vieille mère au cheveux 
blancs ! elle avait pour eux tant de respect, tant de 
tendresse, qu'il ne lui restait plus rien à donner, pas 
même de la politesse, aux vieillards de la petite 
ville de Langdorf. Rien aux oiseaux non plus : elle 
haussait les épaules en vovant de sa fenêtre Marie 
qui se penchait à la sienne, appelant : Petits î petits! 
et émiettant dans la gouttière une partie de son 
pain, comme si elle en avait eu de trop! 

Le dimanche, on les vovait toutes deux à l'église; 
et les gens qui se laissent prendre aux apparences 
et qui ne s'} connaissent pas en vraie dévotion, 
disaient en vovant Gretchen prosternée sur son prie- 
Dieu, sourde et aveugle à toutes le* choses de la 
terre : « Quelle jeune fille pieuse 1 » et l’admiraient 
naïvement. Elle s’en apercevait fort bien, quoi- 
qu’elle ne vît jamais les personnes à qui elle aurait 
pu rendre service, les mères de famille, embar- 
rassées de (rois ou quatre enfants, qui cherchaient 
à se fraver un passage à travers les chaises; les 
vieilles femmes trébuchantes qui pour gagner 
leur place auraient eu besoin qu’elle se dérangeât, et 
même la quêteuse, le bedeau et le prédicateur, dont 
elle paraissait ignorer l’approche jusqu’au moment 
où ils la touchaient. On la trouvait gênante : mais 
le rnoven de ne pas concevoir un profond respect 
pour une personne qui avait toujours l’air de des- 
cendre du ciel ? 

Marie n’inspirait pas ce genre de sentiment-là ; il 
est vrai qu’elle n’y visait point. Mais si dans ses 
environs un petit bras trop court se tendait vers la 
corbeille au pain bénit, Marie allongeait la main, et 


Feulant sc I pouvait servi; si une vieille femme cir- 
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passage et la soutenait au besoin; elle ne gênait 
personne, et elle . aidait quiconque a\ ait besoin 
d’aide. Sa prière n'y perdait rien. 

Un jour de Pâques, un beau matin où les oiseaux 
chantaient dans le jeune feuillage et oii l’herbe, 
toute mouillée encore de la rosée de la nuit, brillait 
au soleil, Gretchcn et Marie sortirent ensemble de 

* < t 

l’église. Sous le porche, elles rejoignirent une vieille 
dame qui marchait lentement, enveloppée dans une 
ample mante à capuchon; et Gretchcn, suivant tout! 
droit son chemin, selon sa coutume, sans s’inquiéter 
des obstacles, heurta brusquement la v ieillc dame, 
qui trébucha et laiflit tomber. Si elle ne tomba pas, 
c’est que sa main, qu’elle a\ait instinctivement 
étendue en. avant pour chercher un appui, ren- 
contra la main de Marie, qui la soutint et l'aida 
à rétro mer son équilibre. Puis, comme la peur 
l’avait rendue toute tremblante, Marie lui demanda 
bien poliment la permission de la reconduire chez 
elle, et elles s’en allèrent bras dessus bras dessous, 
la vieille dame s’excusant d’ètrc si lourde, ^la jeune 
fille l’assurant qu’elle était forte, la guidant, et écar- 
tant de son pied les cailloux de son chemin. Elles 
purent entendre à plusieurs reprises des passants, 
ravis de la grâce de Marie et de son air doux et mo- 
deste, dire tout haut : Voilà une graml’mcre bien 
heureuse d’avoir une si charmante petite-fille. 

Chemin faisant, elles causèrent. Marie apprit que 
M mc veuve Blum vivait toute seule, triste de beau- 
coup de souvenirs et de regrets, car elle avait perdu 
tous ceux qu’elle aimait; et elle se plaignit de tout 
son cœur. M me Blum se fit conter l’histoire de Marie, 
et quand elle l’eut entendue, elle se dit : « Elle est 
orpheline, et je n’ai plus d’enfants » et elle l'en- 

gagea à venir la voir. 

Au bout de quelque temps, le bruit se répandit 
dans l’atelier que Marie allait passer toutes ses soi- 
rées chez une dame, qui s'amusait à l’instruire et 
qui voulait l’adopter; que même elle a\aiL donné 
congé à son propriétaire, et que sa mansarde était 
à louer, parce que la dame lui avait offert de 
demeurer avec elle. Gretchcn en fut très-piquée, et 
rè\a toute la nuit de vieilles personnes qui adop- 
taient des jeunes tilles et qui mouraient ensuite en 
leur léguant des paillasses bourrées de limiers. Le 
lendemain, elle se montra très-aimable cmers Marie 
et lui proposa de ‘l’aider dans son déménagement ; 
on la vit aller et 'venir, alerte et empressée, d’une 
maison à l’autre, faisant un 'voyage pour la bouil- 
loire, un autre pour le miroir; et quand elle crut 
avoir gagné à force de soins les bonnes grâces de 
M“® Blum, à qui elle avait fait les plus humbles 
excuses pour sa maladresse du jour de Pâques, elle 
se remit à rire sous cape de la naïveté de Mario, qui 
ne songeait jamais au profit qu’on pouvait tirer des 
circonstances. 

Elle vint très-souvent pendant quelques semaines : 
puis tout à coup elle cessa scs visites. Pourquoi? 
Eh! c’est qu’elle avait pris des informations; elle 


savait, à n’en pouvoir douter, que M mû Blum ne pos- 
sédait que des rentes viagères, et qu’ainsi ce n'était 
plus une connaissance à cultiver. Elle l’écrivit, de sa 
belle écriture, à scs très-chers parents, en leur pro- 
mettant de retrouver- bientôt une meilleure occasion 
de s’enrichir. 

Et ensuite? Si mou conte était un conte de fée, ce 
serait le moment de faire apparaître ici la pauvre 
vieille dame subitement transfigurée, étincelante de 
pierreries, et faisant d’un coup de sa baguette venir 
du bout du monde quelque beau prince, son filleul, 
pour épouser la petite Marie. Cela arrivait très-sou- 
vent du temps des fées, et ce qu’il y a de plus mer- 
veilleux, c’est que les ouvrières ou les bergères, tout 
à coup devenues de grandes reines, s'habituaient 
sans aucune ditficullé à leur nouvelle situation. 
Mais il y a longtemps que l’Age des fées est passé, 
et Marie d’ailleurs n’eut jamais été d’étoffe à faire 
une reine. Que gagna-t-elle donc à sa complaisance 
et à sa charité? Elle y gagna de se sentir heureuse 
à toute heure, d’être l’appui cL la consolation d’une 
pauvre vieille femme isolée don! elle adoucit Mes 
derniers jours, et qui lui paya ses soins en recon- 
naissance, en tendresse, en bons conseils, en ensei- 
gnements élevés. Je ne parle que pour mémoire de 
quelques vieux meubles et de quelques vieux livres, 
seuls trésors dont Marie hérita, cl qui lui furent chers 
surtout comme souvenirs : Gretchcn avait vu bien 
vite qu’ils étaient nuis comme valeur marchande. 

Marie ne rencontra point de prince Charmant qui 
mit sa couronne à ses pieds. Mais le jeune contre- 
maître de l’atelier, qui la voyait au travail depuis 
longtemps, l’aborda respectueusement quand’ elle* 
reparut, portant le deuil de sa vieille amie, et lui dit 
à peu près ceci : « Je vais quitter l’atelier pour 
m’établir à mon compte : voulez-vous le quitter 
aussi, et devenir ma femme ? » Marie lui tendit la 
main, et ils furent mariés quelques semaines après, 
au grand dépit de Gretchcn, qui avait pourtant bien 
soin de lisser ses bandeaux et d’étaler son nœud 
fie cravate, toutes les fois que le contre-maître 
entrait dans Batelier, et de dire très-haut devant lui 
qu'elle avait de l'argent placé à la caisse d’épargne. 
Elle en fut pour ses Irais, ainsi qu'elle l’écrivit à ses 
honorés parents; mais elle ajouta qu’avec la persé- 
vérance de son intelligente nation, elle allait se 
mettre à la recherche d’une occasion meilleure, et 
qu’elle ne doutait pas de la rencontrer bientôt. 

A l'heure qu’il est, Marie est une heureuse femme 
et nue heureuse mère de famille. Gretchcn, qui 
prend (le l’Age et qui n’a pas encore réussi à faire 
fortune en France, commence à parler de retourner 
en Allemagne, pour voir si la chance lui sera plus 
favorable dans sa patrie que dans cepnvs frivole qui 
ne sait pas comprendre ce qu’elle vaut. ' 


Blanche Süryon. 
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IV 

Un h ennuie illustre, 

Raoul et Marthe ne prononcèrent pas une parole 
nu sortir de cette entrevue. Leur rti'iir élnil trop 
gnu lié, ils nu en (uni craint 'te laisser paraître leur 
émotion devant les iiidilVérçiiLs* 

Raoul conduisit sa ^n‘ur jusque -eus lu marquise 
qui protégeait leur perron. 

h< ,3 e te laisse * Marthe, lu sais que j'ai une nuire 
corvée à faire, drt-it, 

- — 4 lij demeure \L (iuerblirr ? 

— Hue de Lille, 

— Lest de l'autre côté de l’eau ? 

— I lui . 

— Tu prends le coupé ? 

— Non, j'ai envoyé Jacques riiez un rie mes 
camarades. 

— Alors, tu vas en fi acre ? n 

Raoul souri l tristement, 

rr ïf après la tournure que prennent les choses, 
je crois que je ferai htcu de m'habituer à user de 
mes jambes, dit-il* 

— Mou cher Raoul, je ne le permettrai jamais 
d'aller *3 loin à pied, fatigué comme Lu l as elé par 
les courses dos jours précédents, 

— Eli bifïU, pour te plaire, je prendrai i'oi nul lma. 
El toi, que vas-tu faire ? 

— Je vais prendre ma leom de dmnl ; les leçons 
ayant été pavées d'avance, je u ni rien à retrancher 
là-dessus. » 

Raoul reprit à pas rapides le chemin du boulevard , 
qu’il remonta jusqu’à la rue Neuve^leB-Malhiuitis. 
Il arriva juste au moment ou l'omnibus île la place 
du Havre tournait l'angle de la rue, et monta leste- 
ment sur l'impériale. Tout à ses pensées, il n 'accorda 
aucune Attention aux distractions du trajet, et ne 
quitta son air absorbé que lorsqu'il failul descendre 
rue du Rac, d’où il gagna à pied le vieil hôtel du doc- 


teur riuerhlirr. Le concierge lui dû que le* eonsul- 

L. iüuiisdn célèbre chirurgien ne immmcîinuenl qu'à 
deux heures, mais qu'il recevait parfois le nuit in, 
dans le pavillon où était son cabinet de cnnHulLainm, 

Le domestique qui lui ouvrît ta porte du pavillon 
lut dit : « Monsieur vous attend. " 

VA ü le précéda* 

Raoul pensa qu'il se trompait; tuais comme celte 
erreur lui valait. l'audience qu’il sollicitait, il traversa, 
à la suite du domestique, nue immense s a lie d'nt- 
I en le garnie de banqueltes circulaires, sans nu très 
meubles qu une large table couverte de brui hures 
et d'albums ruliemenl ridiez. 

E.e domestique mardi a dru H an fond dr ! appar- 
tement, ouvrit une porte, puis nue seconde qui éUît 
rembourrée et dû : ■ Monsieur, voici le jt une 
homme; » [mis j| s' e Ha ça et laissa passer Raoul, der- 
rîère lequel la porte sc referma toute seule, 

■■ Eli I arriver donc, monsieur, dit une miv très- 
profonde d très-impérative, voilà vingt minules que 
je vous attends. » 

Le cabinet du docteur Ruerhlier éi.nil si vaste ri si 

encombré, qu'il fallut 3c s le celle voix pour que 

Raoul pût s'orienter et le découvrir 'levant une table 
mtivojde d'instruments de chirurgie, dmit Je -eut 
aspect faisait fl rosser le- rlievem sur la lèlr. 

Assis dans un fauteuil de chêne sculpté, le prati- 
cien étudiait une page r ouverte de dessins bizarres 
et faisait plier deux fine- liges d'acier entre ses 
■loi gts nerveux . comme pour essayer la solidité 
de la trempe, et Raoul u’apemmiil guère que son 
profil anguleux el sa I ni Ile légèrement cruiihcr, 

M. (inerbiier était dans la maturité de l'ige; mie 
chevelure touffue, d'un noir mêlé il' argent, se dres- 
sait en quelque soi le sur sou front snprHu.oiïctil bus- 
se lé, et ses traits, fortement nmisés, ét aient 11 et rts 
plutôt par le travail et la faEguc que par le temps. 
Quand le pas de Raoul Ht i raquer le parquet cinq il 
jeta sur lu bureau l'inslrumonl qu'il tenail, et pusanl 
les deux mains sur les bras de son fauteuil, il >e 
tourna tout d’une pière vers l'arrivant, ; quand H eut 
regardé Raoul bien en face, une surprise mêlée de 
méiuuil en tenir ni se peignit sur ses traits. 

« Monsieur, sc bitla de dire Raoul, dont cet aci un] 
peu encourageant redoublai! la timidité, voici une 
méprise dont je suis absolument innoeenL 

— Lue méprise ! vous l'avez dit, monsieur, car je 
défends contre tout visiteur mon travail du malin. 
Mon domestique vous aura -ans doute pris pour un 
jeune homme de chez ('.barrière, que je lui ai coin* 
mandé d mlroduiiv nussilot qu'il se pré-eulrraiL 

— Je suis désolé, monsieur, reprît Raoul; me 
perroe liez-vous de profiter de l'heureux hasard 
qui.... 

— Oui, puisque vous voilà, exposai-moi l'nhjet de 
votre visite; mois soyez bref, je vous prie, monsieur, 
nies mumnié soûl mriiplé^. 

* — - Ef d’abord* il faut qu e je me présente, doc- 
teur* vous ne me reconnaissez pas. » 


l tsàic. — V"V. piiflf- It. 3üfl 14 
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Le (lutteur, qui avait saisi un autre jusLrdinetiL du 
chirurgie j tourna de nouveau ver* Raoul hui regard 
profond , 

ii Je vous ai certaine nu'iil remontré, monsieur, 
dit-il; n'tHrs-vnus pas M Dnubry? 

— üuî, monsieur* 

— Très-bien ; j aî eu le plaisir do voua i iùEr plu- 
sieurs fuis, et j'ai mémo conserva un Lrè&Mum sou- 
venir do vous, jeune homme. Vous avez perdu ma- 
dame votre mère , i|ii(* 
vous soigniez avec 
tant de dévouement? 

— Ilélas oui j mon- 
sieur, o! nous n avons 
encore pu payer ses 
r ré a liciers, vous êtes 
en tète de la liste, 

— Oh 1 cuti est lu 
moindre ries chose s * 
dit le docteur en re- 
prenant son Instru- 
ment, eL si c'est pour 
cela que vous me tlê- 
nnges M M. 

— Monsieur, ü nous 
est pénible de ne pas 
acquitter 1rs dettes 
contractées pur notre 
mère ; mais on attaque 
sou testament, et nous 
sommes obligés dal- 
l nuire le résultat du 

procès, 

— Son lesta tue ni 
le testament de voire 
mère 3 Mil r est juste, 
elle n e! ait que voire 
h die - mère. Nui - je 
pus une de mes pa- 
rentes mêlée dans 
cet Le allaite, M 1 " Uar- 
Itaull? 

— C'est M" H Dar- 
bault qui attaque le 
testament, 

— En a-t-nlje le 


iiieiii, mais, comme toutes les femmes, elle ne con- 
naissait pus; assez les exipicei de la loi à ce sujet ; 
Mie ] 'avait changé pmu y ajouter de- jiromesses de 
nulle valeur, et finale ment avait écrit le dernier au 
sortir d'une crise terrible, sur les imlicalïnns de 
M, HoinhardeL son homme dalïmres. Malliaurcu- 
semeril. habituée à ne signer ses lettres que de son 
prénom, elle n’avnil pas apposé sur le testament -a 
signait nu complète, qui seule pouvait faire fui en 

justice, Kl le complaît 
dUtllcm* le réviser 
encore, et le jour mê- 
me de sa mort elle 
parlait de faire venir 
son notaire pour relire 
si s dernières disposé 
lions et en constater 
la parfaite légalité T 
tant elle était pour- 
suivie par la crainte 
qu'on ifjnquictAl les 
eu f uit s. Ses tiiquié- 
I tld es Ue s'étalent que 
I rop réalisées. .<• 
ü Mou ami . dit le 
docteur, quand Raoul 
termina sou récit; la 
fortune de M" Dau- 
hry est-elle une for- 
tune patrimoniale , 
consiste- t-elle eu ces 
biens qui se trans- 
mettent de père en 
fils f et don) on doit 
eniuplc à sa famille, 
sans Unir compte fie 
ses sentiments nu de 
ses préférences per- 
sonnelles? 

— - La fortune de 
nui mère est en parité 
dans l'industrie, mon- 
sieur; elle vient tout 
entière de son père qui 
lavait créée,» 1 ! M, Imr- 
f an H ne lui est parent 
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droit ? 

— Voulra-voUs que je vous en fasse juge, mon- 
sien r. 

Oui, asseyez-vous là, «t racontez- moi telle 
tilTaire, mais brièvement, » il il le docteur eu se repln* 
f;ant commodément dans son fauteuil el en attirant 1 
a lui un grand album île ligures analomiques. 

Raoul prit li- siège que le dncleur Lui avaij iudi- 
qui’. Kicri que adui-ci semblât LnuL eulier à ses 
éludes d'instruments, d dardait de temps eu temps 
son l'egard *ur iiiié glace qui lui renvoyait les Rails 
fie son înte rhi eu le 

« M 1 "' Dan h r y avait plusieurs fois écrit son testa- I 


que par sa mère, 

f!eri change la question ; esl-il proche parmi? 

— Ooiisin issu île gmnnih. 

— Venu en êtes suc? 

J eu ‘"ijis sûr, monsieur. 

Vous paraissez regretter beaucoup cette for- 
tune? 

— Monsieur, dH Raoul, franchement je tn regrette, 

i’-l vrai, 

— Vous avez Lavgiiii devant von- : à votre âge on 
peut |üU.ll espérer, 

— Ma vie a déjà été si sérieuse, monsieur, que je 
iic bâtis peut-être pas autant de châteaux eu Espagne 


CO 
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qu’on en bâtit à mon àgc. J& puis cependant l’avouer, 
je prendrais vaillamment mon parti de ce change- 
ment de position; j’ai travaillé pour Saint-Cyr, j’es- 
père être reçu, je pourrais arriver quand même; 
mais j’ai deux sœurs dont l’avenir m’inquiète, non 
sans raison. 

— Attendez donc que j’éclaircisse mes souvenirs! 
Ah I vous avez deux sœurs ! Je vais parfois chercher 
ma fille qui suit le catéchisme de persévérance à 
Saint-Thomas d’Aquin, et je l’ai Mie causer avec une 
jolie petite blonde, qui a des yeux d’une expression 
singulière et qui s’appelle Daubrv, il me semble. 
J’ai oublié le prénom il a un diminutif. 

— Charlotte, monsieur ? 

— Charlotte, c’est cela, c’est bien cela : ma fille 
dit Lotte. 

— C’est ma sœur; elle a beaucoup de connais- 
sances dans ce quartier, et elle vient parfois à Saint- 
Thomas le dimanche pour les rencontrer. 

— Elle est charmante et pétillé d’esprit. Est-elle 
l’aînée de vos sœurs? 

— C’est la plus jeune, monsieur. 

— Et, permeltez-moi cette petite indiscrétion, 
n’avez-vous aucune fortune personnelle? 

— Non, monsieur; mon père, qui était agent de 
change, a été ruiné dans un désastre de Bourse, la 
fortune de notre mère y a même été engloutie. Nous 
hériterons d’une grand’tante, mais elle a peu de 
fortune. 

— Et les autres membres de votre famille? 

— Nous les connaissons à peine. 

— Vraiment, dit le docteur d’un air pensif, cette 
affaire m’intéresse. Avez-vous quelque bon système 
de défense, votre conseil a-t-il découvert quelque 
moyen de faire valider ce testament? 

— On plaidera l’habitude, monsieur. 11 paraît 
qu’il y a eu des testaments d’évêques qui ont été 
reconnus valides, et qui n’étaient signés que d’une 
croix. Puisqu’on a donné à ce signe la valeur d'une 
signature, on peut la donner à un prénom. 

— Bien, ceci est peut-être un cas à part. Enfin, 
je neveux pas vous décourager, au contraire, je dé- 
sire vous venir en aide. M. et M me Darbault sont 
très-riches, ils n’ont pas d’enfants, j’ai une certaine 
influence sur eux, je leur parlerai de vous, j’espère 
plus de leur équité que du procès. A votre physio- 
nomie, je vois que vous pensez que je ne réussirai 
pas. 

— Je sors de chez M. Darbault, monsieur, il 
se refuse à tout arrangement. 

— Nous \ errons cela, dit le docteur. Je vous ferai 
tenir la réponse un de ces jours. Mettez votre adresse 
sur ce livre, à la le tire D. » 

Le docteur montra du geste un album à Raoul, 
qui se leva et alla écrire son nom et son adresse. 

Pendant qu’il écrivait, le docteur attachait sur lui 
ce regard inquisiteur et puissant qui traverse les 
multiples enveloppes de l’àme et qui va regarder en 
face l’être vrai. 


A voirl’ombre de sourire qui détendit soudain l’arc 
sévère de scs lèvres quand Raoul revint vers lui, on 
pouvait penser que l’examen avait été satisfaisant. 

« Adieu, jeune homme, dit-il, ayez confiance et 
travaillez à devenir quelqu’un. » 

Et il tendit à Raoul une main que celui-ci serra 
avec une émotion mêlée de respect. 

Puis il s’éloigna et regagna la rue. 11 la remonta 
lentement, sans trop se rendre compte du chemin 
qu’il faisait, tant il se sentait ému. Il était reconnais- 
sant de l’intérêt que le docteur lui avait montré; il 
était fier d’avoir serré la main à cet honnête 
homme, qui était en même temps un homme illustre ; 
quelque chose lui disait, sans qu’il sût bien pour- 
quoi, que cette visite compterait dans sa vie. 

Mais toute distraction a une fin, surtout dans les 
rues de Paris, et Raoul, bousculé sur l’étroit trottoir 
par une femme qui portait un rouleau de tapis sur 
son épaule, songea à regarder où il allait. 

En ce moment il s’entendit appeler. 

Il se détourna et il aperçut de l’autre côté de la 
rue un jeune homme de petite taille qui paraissait 
en proie à un ahurissement comique. Il levait ses 
petits bras au ciel, écarquillait ses petits yeux noirs 
et vifs; finalement il sauta du trottoir sur la chaus- 
sée, la traversa en se glissant comme une anguille 
entre les passants et les voitures et parut près de 
Raoul en disant : 

« U Sigtior, rue du Bac] est-ce possible? » 

La tournure distinguée de Raoul et ses goûts lé- 
gèrement aristocratiques lui avaient valu au lycée le 
sobriquet de II Signor, ce qui était extrêmement flat- 
teur, affirmait Georges Parajoux, le jeune homme 
ahuri qui venait de traverser la chaussée. 

Georges Parajoux avait reçu, lui, non sans protes- 
ter, le sobriquet de Raton. Il était extrêmement 
petit, formellement laid, et il le savait, ce qui lui 
causait une désolation intime et réelle qu’il tournait 
spirituellement en plaisanterie. 

Raoul et lui s’étaient liés en sixième et leur cama- 
raderie avait traversé victorieusement les épreuves 
delà vie d’écolier, si charmante lorsqu’on la comprend 
comme l’entrée de la vie, comme une sorte d’initia- 
tion et non pas comme une singerie présomptueuse 
du rôle d’homme fait. 

Gis s’étaient soutenus mutuellement, pendant ces 
journées scolaires qui donnent bon gré mal gré au 
jeune homme une dose d’indépendance et qui lui 
créent une responsabilité. La mère la plus tendre, le 
père le plus dévoué, ne peuvent suivre l’écolier sur 
les bancs. Il appartient momentanément au pro- 
fesseur qui lui parle de la tangente et de la philoso- 
phie; il appartient aussi à la foule qui l’enserre, et 
qui lui impose trop souvent scs caprices et scs pas- 
sions. <- 

Les deux jeunes gens, si dissemblables d’extérieur 
et de caractère, s’étaient rencontrés sur un point : 
ils avaient horreur du mensonge, et, comme disait 
Georges, nous sommes deux qui avons du caractère. 


LA ROSE DE JÉRICHO. 


61 


a Si je n’avais eu Raoul, je serais devenu un af- 
freux chenapan, » disait-il encore. 

Et Raoul non moins modeste ajoutait : 

« Si Georges ne m’avait pas édifié sur le compte 
de certains voisins, ils m’auraient peut-être entraîné 
dans leur voie, comme un beau petit mouton de 
Panurge. » 

« Que fais-tu dans notre Bac ce matin? demanda 
Georges. 

— Je suis venu voir le docteur Guerblier. 

— -Un fameux scalpel! Quel dommage que son 
fils Maurice ne lui ressemble pas ! 

— Aussi j’aime mieux le père que le fils. Tu con- 
tinues avoir Maurice? 

— Eh oui ! nos mamans sont Bourguignonnes et 
de loin en loin nous nous voyons. Et ton procès? 

— Mon procès va commencer. 

— Plaît-il. Tu as un air si paisible que je me 
figurais le contraire. Mon père dit que c’est une véri- 
table iniquité? Ta sœur Charlotte a-t-elle toujours 
autant d’esprit? 

— Elle a coiffé notre concierge du nom d’Ivan'Ic 
Terrible; et elle Je dessine en pied ce matin. 

— Ce pauvre vieux! Tu me montreras le dessin. 
Et maintenant où vas-tu? 

— Et toi! 

— Je marchais au hasard. Je me suis très-bien 
conduit hier, jour de réception; j’ai été galant, em- 
pressé, on m’a trouvé gentil (cet affreux adjectif me 
poursuit toujours, comme tu sais), bref, j’ai demandé 
' un jour de liberté et je flâne depuis ce matin avec la 
a ague idée de t’aller voir. Veux-tu venir au Jardin 
d’accliinalation, il y a un très-beau chien danois, ou 
ce qui serait bien plus amusant, aimes-tu mieux faire 
un peu d’équitation? Es-tu encore assez riche pour 
m’offrir un cheval de louage; c’est un luxe auquel 
mes moyens personnels ne me permettent pas d’as- 
pirer? 

— Je suis riche provisoirement, je veux même 
espérer l’être toujours malgré M. Darbault. Donc 
je t’offre un cheval comme à l’ordinaire. Allons 



chez Pcllier. Une promenade me fera du bien, Mar- 
the ne m’attend pas et j’ai besoin de mouvement. Ce- 
pendant, je dois dire que ma visite à M, Guerblier 
m’a remis de l’autre. 

— Quelle autre? 

— C’est trop long à raconter maintenant, je te 
dirai cela quand nous marcherons au pas de nos 


chevaux. Comment allons-nous rue d’Enghien, en 
voiture, en omnibus? 

— A pattes, à pattes ! » dit Georges vivement. 

Il prit le bras de Raoul et ils descendirent la rue 
au pas accéléré. 

A suivre, M 1,e Zénaïde Fleuriot. 


C’EST IMPOSSIBLE! 


C’est impossible ! 

iVest-ce pas enfants, que vous avez bien Vite fait 
de lancer ces deux mots lorsqu’un phénomène, dont 
vous n’avez pas encore l’explication, frappe pour 
la première fois vos yeux étonnés? 

Et vous seriez prêt, si vous l’osiez, à nier l’exis- 
tence de choses devenues incontestables, pour ceux 
qu’une expérience de chaque jour éclaire. 

« C’est impossible, disais-je moi aussi quand 
j’avais votre âge, en voyant sur la cheminée de mon 
parrain une carafe de cristal au goulot étroit, dont 
le large ventre contenait une pomme de grosseur 
peu ordinaire. 

» C’est impossible ! jamais cette pomme n’est pas- 
sée par ce goulot. 

— N’en jure pas, mon garçon, répondait mon 
parrain avec un malin sourire. 

— Mais, parrain, vous n’éles pas un sorcier, pas 
même Robort-Houdin. Et encore chez Robert-Houdin, 
il y a toujours quelque dessous de carte, quelque . 
trompe-l’œil qu’on finit par découvrir quand on a vu 
le même tour répété plusieurs fois. » 

J’étais allé à Paris l’année précédente, et mon 
père m’avait conduit deux soirs de suite chez le 
célèbre prestidigitateur. 

« Comme tu voudras, reprit mon parrain. Cherche 
donc alors. » 

Oh ! si j’avais pu être seul un instant, prendre dans 
mes deux mains cette carafe qui exerçait sur mon 
esprit un attrait irrésistible, comme j’aurais vite 
1 découvert ce secret, pensais-je ! 

Mais mon \ parrain, qui souffrait de la goutte f 
comme à plaisir ne quittait pas son fauteuil cet au- 
tomne-là, et il fallait me borner à dévorer des yeux 
la carafe mystérieuse. 

A chaque visite, j’arrivais plein de confiance en 
mes lumières; je trouverai un double fond, pen- 
sais-je, une ouverture secrète. Hélas ! il me fallait 
partir tout penaud et me borner à répéter au fond 
de l’àme : c’est impossible ! Enfin un jour la lumière 
se fit ! 

« Nigaud, me dit mon parrain, j’ai pitié de toi et 
de tes inutiles recherches. 

» Cette pomme que tu vois énorme aujourd’hui a 
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été jadis assez petite pour passer par le goulot de la 
carafe. Seulement, elle n’en sortirait plus, depuis 
qu’elle est devenue « grasse, maflue, et rebondie » 
comme la belette de la fable. 

» Tu vois que l’explication est bien simple et qu’il 
ne faut pas crier à l’incompréhensible parce qu’on 
est un ignorant. » 

Ce qui nous paraît impossible aujourd’hui peut 
demain nous sembler la chose la plus simple du 
monde, à l’aide des lumières ou de l’expérience de 
plus habiles que nous. 

Marie Maréchal. 
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I 

« 

C’était une veille de Noël. L’àge que j’avais cette 
année-là, je serais fort embarrassé de le dire. Un 
souvenir m’est resté bien présent pourtant. Je sais 
qu’en entrant chez mon condisciple Jeannotet, je 
♦heurtai rudement du front l’anneau d’une clef, qu’on 
avait oubliée sur la porte. Front à hauteur de clef : 
mettons dix ans, ce sera me faire assez bonne me- 
sure. 

Jeannotet, dans la journée, m’avait dit : « Viens 
veiller chez nous, ce soir, et tu verras... — Quoi? 
— Ah ! quelque chose !.. » 

Jeannotet avait accompagné ces derniers mots 
d’un haussement de lèvres, d’un écarquillement 
d’yeux si pleins de mystérieux sous-entendus que, 
m’approchant de lui, posanl une main sur son 
épaule et attachant sur le sien mon regard avide : 

« Qu’est-ce donc? hein, dis-moi! 

— Oh ! une bien belle affaire, va ! Tu n’as qu’à ve- 
nir, et tu la verras. » 

Il se rengorgeait, a\ec une suprême suffisance. 

« Oh ! tu sais, je m’en moque de ta belle affaire, 
si tu ne veux pas la dire. Ça m’est bien égal, après 
tout, garde-la ! » 

Et montrant virement le dos à Jeannotet, je fis 
trois pas pour m’éloigner — mais lentement afin 
qu’il eût toute facilité de me rappeler. 

Bonne politique : il se ravisa en effet. Je me re- 
tournai. Il me rejoignit d’un bond, car il brûlait de 
me conter son histoire — autant que moi de l’en- 
tendre. Alors son bras mis sous le mien, et avec ce 
chuchotement qui est le bruit particulier révélant 
l’éclosion des grandes révélations : « Tu sais bien, 
n’est-ce pas, le pays de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
là-bas, loin, loin. 

— Oui, je sais, la Terre-Sainte. 

— C’est ça. Tu sais bien que, quand le petit Jésus 


était tout poupon, la Vierge Marie allait laver à la 
fontaine de Jéricho les langes du berceau, de beaux 
linges bien blancs. 

— Naturellement. 

— Pour les faire sécher, quand elle les avait 
lavés, elle les étendait au soleil, sur les rosiors qui 
poussaient autour de la fontaine. 

— • Des rosiers? 

— Oui. Il y a bien longtemps de ça. Les langes ne 
sont plus étendus, mais les rosiers fleurissent tou- 
jours. 

— Vraiment? 

— Oh ! mais ce n’est pas des rosiers comme les 
nôtres, 

— Je pense bien. 

— Ils portent des fleurs toutes... toutes drôles'. 
Les gens qui passent par là, pour aller visiter, en 
dévotion, le tombeau de Notre-Seigneur, et qui 
voient ces roses, en prennent quand ils ne sont pas 
vus. llles rapportent, alors imagine-toi... devine... » 

Ici Jeannotet hocha la tête superbement; mais 
moi, impatienté : 

« S’il faut deviner, je m’en vas. 

— Oh ! je te le donnerais bien en mille d’ailleurs. 
Figure-toi donc que quand on les garde bien, pliées 
dans du papier mou, elles sont toutes sèches, toutes 
resserrées, et elles restent ainsi durant l’année en- 
tière; mais quand vient la veille de Noël, qui est le 
jourdc naissancede l’enfant Jésus, comme tu sais, on 
les met, la tige dans un verre qu’on a rempli d’eau 
de fontaine en disant un Ave; et voilà que, par sou- 
venir de son pays, en l’honneur de Notre-Seigneur 
dont la bonne Vierge avait étendu les langes sur les 
rosiers, la rose commence aussitôt à s’ouvrir, à 
s’ouvrir... Et elle reste ouverte toute la sainte nuit, 
après qu’on l’a retirée de l’eau ; mais le lendemain 
elle se referme pour ne plus s’ouvrir que l’an sui- 
vant, à la même veille de Noël. Voilà. 

— Tiens, tiens ! 

— Et si tu veux voir ça, tu n’as qu’à venir veiller 
chez nous cç soir. 

— Bah ! bien sûr? 

— Oui, bien sûr. Ma mère a une de ces roses de 
Jéricho qu’un pèlerin lui a donnée. Elle l’a dans sa 
cassette, bien pliée dans du papier mou. Mais ce 
soir, comme c’est la veille de Noël, on la fera ou- 
vrir. 

— A quelle heure? 

— A sept heures. 

— C’est bon ! » 

Et l’important Jeannotet s’en alla recruter quel- 
que autre témoin du prodige. 

II 

/ 

A l’heure dite, j’étais là, et en fort nombreuse 
compagnie. La cassette, habitacle du miraculeux 
végétal, fut apportée sur la table, autour de laquelle 
s’était formé un cercle d’yeux écarquillés. 
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On ouvrit la cassette au milieu d’un grand silence. 
La mère de famille en tira lentement un paquet al- 
longé, gros à peu près comme une petite main fer- 
mée, noué d’un ruban bleu. 

Je saurais peindre encore la forme serpentine 
que prit, quand on le rejeta sur la table, ce ruban 
qui, en se dénouant, permit l’entre-bàillcment du 
papier gris qui servait de première enveloppe. 

Au papier gris succédèrent deux grandes feuilles 
de papier de soie, dont j’entends encore le léger 
froufrou, et que je vois retomber en nuages ondu- 
leux. Enfin le dernier voile fut écarté. 

« La voilà! » fit la mère, qui nous présenta, en la 
tenant par une sorte de pivot allongé, une touffe de 
menus branchages emmêlés, contractés, grisâtres 
et comme poudreux. Cette chose, en réalité, ne rap- 
pelait en rien une rose, mais l’étrangeté même de 
son aspect semblait vraiment lui confirmer ce ca- 
ractère surnaturel qui la rendait l’objet de tant de 
curiosité. 

.1 ! 

« Maintenant un verre bien propre. » 

Jeannotet prit sur le dressoir le plus brillant 
gobelet de cristal, qu’on essuya avec une fine ser- 
viette. 

« Allez le remplir; et surtout n’oubliez pas 1 3 Ave! » 
Nous sortîmes cinq ou six, pour aller à la source, 
au fond du jardin, alors couvert de neige. Je portais 
le falot, une grande jeune fille tenait le verre. Nous 
nous rendîmes à la fontaine, vers laquelle la jeune 
fille se baissa en murmurant l’oraison obligée; et 
nous revînmes escortant processionnellement la 
limpide liqueur qui devait aider à la manifestation 
du prodige. 1 ' 

Le verre fut posé au milieu de la table, et alors 
eut lieu la solennelle immersion du pivot qui servait 
de tige à la fleur mystérieuse. 

« A présent il faut attendre un peu, dit la mère, 
car l’effet, paraît-il, ne se produit pas tout de suite. » 
EtTon attendit, en causant de chosds et d’autres, 
mais en ne quittant guère des yeux la touffe crispée 
qui trônait morne au-dessus du gobelet que les 
rayons de la lampe diapraient de perles étincelantes. 

III 

Une grande demi-heure se passa sans qu’aucun 
changement appréciable pût être remarqué, et déjà 
la discussion s’engageait, où certains, qui osaient 
révoquer en doute le prétendu phénomène, se rail- 
lant eux-mêmes d’avoir pu ajouter foi à de pareilles 
assertions, étaient vivement rabroués par ceux qui 
mettaient d’insuccès de l’expérience au compte de 
quelques inobservations des formalités à suivie, 
quand soudain : « Oh regardez ! m’écriai-je, regar- 
dez, elle a bougé ! elle a bougé ! » 

Accoudé depuis quelques minutes sur la table, le 
menton dans mes mains, et les yeux fixés sur la 
rose, je venais de surprendre une sorte de brusque 


mouvement de distension opéré par deux des petits 
rameaux gris qui, d’abord étroitement enchevêtrés 
l’un dans l’autre, venaient de se séparer d’eux- 
mèmes. 

« Voyez, la! là! » Et je montrais, sans y toucher, 
les brindilles qui avaient changé de position. 

Au même instant, et comme j’avais appelé tous 
les regards sur la touffe, quelque chose d’analogue 
se produisit pour d’autres rameaux. 

«Mais oui! Tiens! c’est vrai!.. Oh, regardons! 
Est-ce curieux! Un vrai miracle, quoi! » 

Les voix étaient émues; et c’était plus que de la 
surprise qui sc peignait sur les visages. 

Tout entretien cessant, il y eut bientôt un cercle 
compacte autour de la grande table ronde ; et pendant 
au moins une grande heure on n’entendit plus 
qu’une suite d’exclamations admiratives traduisant 
les phases graduelles du phénomène, qui se réali- 
sait avec une sorte de grave et imposante lenteur. 

Au bout d’une heure, en effet, toute contraction 
ayant disparu, la touffe recroquevillée s’était élargie, 
épanouie; l’espace s’était fait entre les ramilles alors 
divergentes'. 

Ce n’était rien moins encore qu’une rose fraîche 
ou desséchée : ce n’était plus la masse confuse que 
nous avions vue tout d’abord. 

En somme, il y avait prodige, il y avait miracle. 
Et Dieu sait si l’on s’ébahissait, si l’on dissertait à 
perte de raisonnement sur l’étrange intuition dont 
le ciel avait doué cet humble' végétal, comme pour 
glorifier les saints, les divins mystères.... 

i i 

i 

IY 

i 

Ici le souvenir de la transition n’est plus pour moi 
bien précis — ce que je m’explique par l’absorption 
de mon jeune esprit en de difficiles pensées. — Tou- 
jours est-il que ma mémoire retrouve tout à coup 
l’image d’un homme de haute taille qui portait l’ha- 
bit sacerdotal :èt dont la voix vibrait grave et péné- 
trante. ' ’ n 

Il avait parlé : nous nous étions à peu près tous 
retournés vers lui. — Et si je n’ai pas retenu ses 
propres paroles, au moins n’en ai-je jamais oublié 
le sens. 

« Miracle, dites-vous, mes enfants. Je ne voudrais 
pas vous blâmer d’avoir eu la foi, puisque tout est 
faisable à Dieu ; puisqu’il peut demander témoignage 
de sa grandeur au brin d’herbe des champs, comme 
aux astres du firmament. 

» Il y a miracle, en effet... mais non le miracle 
que vous pensez. — Miracle plus beau, plus touchant 
peut-être encore que celui qui vous cause tant d’é- 
tonnement ; miracle de tendresse, de prévoyance 
maternelle que l’auteur de toute tendresse, de toute 
prévoyance a voulu que cette petite plante accomplît 
après sa mort ; car elle est morte, bien morte 
voyez-vous, cette plante — et non cette fleur, comme 
vous l’appelez. » 
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Le prêlre avança la mofti cl cnkva lu rosr du 
Jéricho: ci if n'y [i In m rose, in rosier, çimlmiia-t- 
Ü : ce que vous prenez pour une lige est une* racine : 
rrt ensemble de brindtMus que v«ui- prenez piuir les 
pétales singuliers il' une (leur singulière sont les 
rameaux d'une chétive piaule qui trouve sa maigre 
existent u dans les tables arides d, Arabie, ou de 
Judée. 

» Elle I si lu proche pareille de celle giroflée 

qui v i l dans les feu 

les de nos viens murs, 

de celle ravenelle qui 

mi printemps brode 

de jaune le lapis 

vert de nos blés, cl 

de relie Apurie-à-pu*- 

tenr qui toute l 'aimée 

dressa ses poli les 

fleurs Manches et ses 

pet îles gousse a eu 

cœur ie long de nos 

chemins*.. .. Vov ce, au 
■ 

boni de chaque re- 
mua u voilà uulanl de 
rhnpolcls de menues 
gousses à deux cor- 
nes. Si je presse for- 
tement sur Time de 
ccs gousses — d en 
écrasa mie, non sans 
peine, entre ses on- 
gles — * j'en lais sortir 
deux ou trois petites 
graines brmins.Vo^PK, 

» Eli bien t c’est à 
l'avenir de ces grai- 
nes que le Créa Leur à 
pensé, et cVsl pour 
cites qu'a Heu le mi- 



se resserre, se pont nie te d'aulotil [dus que U chaleur 
est plus grande* Lt le souFlk bonde la pousse* la 
nulle du nord au midi, du midi au nord. 

Riiïii repliée snrrlle même, radin td , enveloppant, 
denduinl sa chère, sa rragile descendance, la voyez- 
vous passer cette mère, nt qui la uiuil a laissé vivre 
ce suprême ^enlmieiil de proleclioii ? 

El le va, elle va, Eu lin elle s'arrête. — nû dune? 
— Pans cm [di du sul que suit un filet d’eau* dans. 

UTi creux resté humide 
— ou bleu £(l£nrc la 
saison pluvieuse est 
venue . 

e Elle s'arr ête , V lors 
se produïL ce que vous 
venez de voir se pro- 
duire r et qui *« fûl 
produit bien mieux* 
si vous eussiez mouil- 
lé la plante toul en- 
liêre. 

» lie l'eau, de l f lm- 
midité, c’eat le lien, 
c'esl le momenl pro- 
pice pour que In mère 
ion lie enfin à lu terre, 
qui en Fera autant de 
plan les non v elles, ces 
graines , ce trésor 
jusque-là si bien gar- 
dé , si jalouse me ni 
protégé» 

i> Les bras s'n Livrent , 

* 

les gousses s'a mol lis- 
sent* les graines sur- 
lent ; la terre les re- 
cuit, et... le miracle 
de protection lunfer- 
I tel le esl accompli... n 


r- La plante naît à la 
saison nouvelle , elle 
grandit, elle fleurit — ■ 
u 11 1 une floraison 
sans le tu oindre luxe , 

u peu près comme t 

. 1 , * La rase de Jmdiù, (P T (iSL coL L) 

notre btiurse-ti-fiftstçtir j 

quatre courts pétales blancs — puis lu gousse se 
forme... puis le soleil dessèche lu petite piaille sur 
le sol desséché.. . i:t les venta passent qui Ja déra- 
cinent, qui la roulent de sables bridant en sabler 
brûlants* 

j» Si alors les gousses sïluienl ouvertes, si les 
graines s'étaîenl répandues, éparpillées, qu'eu 
advîendrail-il, perdues qu'elles seraient dans en s 
plaines embrasées dont elles doivent former à peu 
pré» la seule végétation? 

» Mais point - la guussé, I l ès- épais se, très-résis- 
tante* reste fermée ; et la piaule* en se desséchant. 


Dans un coin du 
Prnter Viennois, lors 

de lu dernière ex- 

p 02 fü , , j position universelle, 

de pauvres Èîelhlée- 
m il i'Sî ol iraient '■[] vente rie ce» prétendue* /in.vc# ilr 

J en ni rapparie tme ; elle est hi dcinnl moi 
pendant que je trace ors lignes* Je la regarde ’ el 
bien qu'elle ne soit plus pour moi ta Heur légendaire 
dont parlai! JennuoleL, mes yeux ne ^arrête ni pus 
>ur elle avec moins du xéiiériiticm que le soirs û je 
croyais encore voir se réaliser Ip prodige qu'avait 
décrit mon putil camarade» 

Ei oènk Mm.KH, 
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ii à 17 t rv \ r s> n v? ^ i 


iX 

Sésame, tmvrc-Un î 

Le lendemain malin, Adrien, tout pu repiissaul ^ns 
I p ions, avait l'oreille fendue vers J* 1 pnlîor» Ce fut 
en vain; rien rce remua, ol il dut partir pour le Ijrce 
sans ni r entendu sortir Ee voisin, Sa première 
pensée, eu rentrant après la classe (il allait main - 
IcmmL seul au lycée . fui de s informer du pauvre 
irions r ** Je ne l'ai pEi^ entendu, dit M"" Mnuluy, et 
pourtant je suis toujours restée ici, p> Ad taon avait 
14 1 ji nde envie de frappera su parle; sa mère craignait 
qu'il ne se montrât indiscret, EnElu, à vile corn - 
mr n i-.i ;i penser '[ne le \ioilhud était peul-iHn 1 ma- 
lade, et elle permit à Adrien daller prendre de ses 
neuve! les. 

Adrien frappa timidement ï pninl de réponse, El 
frappa plus fort ’ silence comptai» II se hasarda ii 
pousser Ih [unie, tout en <e disant que (fêtait bien 
inutile et que nette porte était siïrrtrjeilï fermer à 
clef. A sa grande surprise, la porte céda, et Adrien 
se trouva dans un corridor nombre. 

Il ne savait où «lier, lorsque 1rs mots : " nui est 
1 ii ? i* articules par une vois formidable, lui apprirent 
de quel euh' 1 il trouverait ri qui parler. Jl eut d ahmd 
etivta de se sauver, ear l'ii recul de la voix qui 3 ‘ i ei- 
terpellaü rf était pas des plus encourageants : miil 
il réfléchit qu'on le prendrait peuL-ètre pour un 
voleur - il s'enfuyait sans répondre, et il entra ré- 
solument dans la r hamhrr d on partait ceLle vm.it. 

\ . SuiIh. — Vity. |, lï t ;i3 ■■[ l£f. 
w — \m* Uv. 


Le vieLiv voisin était là, couché dans son lit. un 
pelit Eil sans rideaux. La chambre elaït grande, ei 
ai uni N été claire si I un eut débarrassé les vitres des 
loi les d'arnîfiiiêes qui les garnissaient H si Ion eut 
lavé le- rideaux, qui ne se souvenaient plus i Lavoir 
été blanc*. Le plnib htu ne se souvenait pas plusdu 
balai que les rideaux de la lessive, cl les livres 
rat t u ë s sur des rayon- tout autour de la chambre, 
ainsi que ( eux qui couvraient les Irais tables et huiles 
les chaises, ne paraissaient [tas soupçonner Levis- 
ténias du plumeau. Sur la cheminée, une pendule 
arrêtée, répétée par une glace verdâtre; sur la table 
de nuit, le chandelier er assauts de ta veille, voilà 
les seuls urpismeiils de ce séjour. Adrien n'ovaU 
jamais ri ru vu de si laid. 

" Lmi est îù? répéta te vieillard en dressant sa 
té Le rnilVee du n hui md de colon. 

— U Y si moi, monsieur, votre petit voisin, Noua 
ne vous avons pas entendu sertir ce matin, 
Monsieur, cl nous avons pensé que vous étiez peut- 
être malade,, à cause d'hier soir. Ll maman m'a en- 
uné voir si vous n'a vie» besoin do rien* 

p 

— L Ile est trop bunite, trop bonne ! el vous aussi, 

mon polit ami, vous êtes trop Je suis en effet 

perclus par suite de mi chute : jr n ai pas pu me 
lever ce matin, et jYHlrnds dans nom Id. que mes 
forces rrvtannenl. uhlje n’ai rien de cassé ; j'ai les 
reins endolori*,. scuta me ni. Vais vous eompreiiea, 
ï n 1 1 ei jeûné ami, que m m déjciiner n est pas venu 

r ; clnm;, puisque vous êtes si alerte 'dsi 

aimatdi 1 , -i dispos de corps el d'esprit — mats aanu 
m rurpitr* *mt*> je vous prierai de décrochai' ma 
1 lie il*- à lad que vous trnuvercst derrière la porte de 

& 
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la cuisine, de prendre une pièce de vingt sous sur le 
coin de la cheminée, et d’aller me chercher du lait, 
une livre de pain et un cervelas avec la permission 
de votre mère, bien entendu. 

— Je vais la lui demander, monsieur, je reviens 
à l’instant. » 

Il ne revint pas à l’instant : il tarda quelque peu, 
juste le temps que M jn * Mauloy mit à faire chauf- 
fer un bol de bouillon et à y tailler du pain. 
Puis Adrien rentra chez le vieux voisin, tout fier de 
porter sur une assiette bien blanche la petite sou- 
pière pleine de potage fumant. 

« Maman dit que j’irai vous chercher tout ce 
que vous voudrez, monsieur, mais que du lait froid 
et du cervelas ne vous feront pas autant de bien que 
du bouillon chaud, et elle vous prie de vouloir bien 
goûter à sa soupe. Voyez, c’est tout prêt : voulez- 
vous me permettre de vous.servir? » 

Et, sans attendre de réponse, Adrien posa l’as- 
siette sur la table de nuit, v versa 1 le contenu de la 
soupière, et présenta la cuiller au malade. 

<c Voilà, monsieur. Attendez que je redresse vos 
oreillers. Vous ne pouvez pas vous retourner dans 
votre lit? Je vais tenir l’assiette devant vous; comme 
cela vous n’aurez pas besoin de remuer. » 

Le vieillard se taisait, indécis. — « Est-ce qu’ils 
attendent quelque chose de moi, qu’ils se montrent 
si empressés? » Il regarda Adrien et ce regard suffit 
pour dissiper ses idées de défiance. Il se souleva 
comme il put pour se mettre sur son séant, et 

t 

mangea son potage. comme un homme affamé. 

a Gomme- c’est heureux que j’aie oublié de 
fermer ma porte hier soir! dit-il ensuite. Les destins 
le 'soûlaient! sic fata ferebant. Dites à votre mère, 
mon jeune ami, qu’elle peut compter sur ma recon- 
naissance. La reconnaissance ! une denrée rare par 
le temps qui court, et môme dans tous les temps, je 
crois.... Enfin, je lui envoie mes sincères rcmercî- 
ments. 

— A présent, monsieur, si au lieu d’un cervelas 
j’allais vous chercher une côtelette? Maman la ferait 
cuire. Vous verrez, ce ne sera pas long. J’y vais, j’y 
vais. » 

Il partit eh courant, et, dix minutes après, le 
xieillard flairait une côtelette qu’il entendait fris- 
sonner sur le feu. 

« Vous me rendriez gourmand, mon jeune ami, 
dit-il à Adrien qui rentrait en maître d’ ho tel, une 
serviette devant lui. Je n’ai pas l’habitude de tant 
accorder à mon corps. Et vous m’apportez à boire 
aussi! vous avez pensé à tout. A votre santé, et 
puissiez-vous devenir un peu moins mauvais que les 
autres habitants de cet absurde monde ! » 

Adrien sourit : il ne trouvait pas ce monde si 
absurde, ni ses habitants si mauvais. Il prit bientôt 
congé du vieux voisin pour s’en retourner à son tra- 
vail. 

Le soir, il lui apporta à diuer. Le vieillard allait 
beaucoup mieux ; il le reçut très-bien, et le remer- 


cia plus chaudement que le matin. Adrien ne resta 
pas longtemps axec lui : il avait tous ses devoirs à 
faire. 11 s’assit à sa table de travail, prit ses cahiers, 
et ouvrit en soupirant son dictionnaire. La mère 
s’installa à son métier et commença à nuancer un 
oiseau fantastique. 

Adrien se débattait dans une phrase du Selectœ, 
lorsqu’une main discrète frappa deux coups à la 
porte. Il alla ouvrir, et le voisin entra. 

Il avait pris un certain soin de sa toilette; il s’était 
servi d’une brosse, avait mis une grande cravate de 
satin noir qui faisait deux fois le tour de son cou, 
et avait boutonné sa redingote. Même un chapeau, 
à haute forme, à la mode du demi-siècle passé, 
remplaçait sur sà tète le vieux bonnet de soie noire 
dont il se coiffait habituellement. M" w Mauloy le 
salua poliment et lui offrit un fauteuil, en s’infor- 
mant de sa santé et en exprimant la crainte qu’il se 
fût levé trop tôt. 

« C’est grâce à vous que je suis debout, madame, 
répondit-il; mes premiers pas m’ont amené chez 
vous : c'est justice. Vous êtes bien ici, ajouta-t-il en 
regardant tout autour de la chambre : on ne recon- 
naîtrait pas l'appartement. Je l’ai vu avant voire 
entrée, c’était presque aussi laid que chez moi,... 

— C’est maman qui l’a arrangé, s’écria Adrien. 
Elle a fait le tapissier, elle a fait tous les métiers ; 
elle sait tout faire ! 

— Malheureusement non, murmura la mère ; lé 
latin me manque beaucoup. 

— Le latin, madame? dit le petit vieillard en se 
redressant. El qu’en feriez-vous, s’il vous plaît? 

— Je l’enseignerais à mon fils, et iLne serait pas 
le dernier de sa classe, répond il-elle tristement. 

— Le dernier de sa classe? avec cette figure-là? 
pas possible ! Non, madame, vous ne me ferez pas 
croire que ce garçon-là soit un imbécile : regardez- 
moi ces veux-là ! Le vieux Pascaud s’y connaît : il y 
a dans cette télé que voilà, — et il tapotait de la 
main la tète d’Adrien, — de quoi comprendre 
tous les livres de classe, depuis le De Viris jusqu’à 
ce vieux bavard de Cicéron, sans oublier Homère et 
Démosthènes. Comment fait-il pour être le dernier? 
il le fait exprès, bien sûr. 

— Oh non, monsieur, je ne le fais pas exprès, dit 
le pauvre Adrien en essuyant une larme. Je travaille 
tant que je peux, mais je suis trop en retard : je ne 
puis pas réussir à rattraper les autres. » 

Claire ne voulut pas que son fils passât pour un 
paresseux; elle expliqua au voisin pourquoi l’enfant 
était en retard dans ses études. Le voisin hochait la 
tête d’un air d’approbation. Enfin il se rapprocha de 
la table. 

« Voyons cette version, mon jeune ami. J’Ai été 
professeur dans mon temps : je n’ai peut-être pas 
oublié tout à lait mon ancien métier. Expliquez-moi 
cela : allons, ferme !» Ÿ 

Adrien, encouragé, recommença la longue phrase 
qui le rendait si malheureux depuis une heure. Le 



vfinn voisin l'arrêtait à < Inique tmd, lut donnant le* 
explications le* pins rjuire* et le* plus mi im Lieuses 
ii h fois o I s'assurant, avant dû passer outre, rjtfil 
avmt rom pris. Après le latin vint le gréé. Les devoirs 
faits, le vieillard prit Ja grammaire à partir du com- 
mencement' et lit subir un examen à l'enfant, Il était 
di\ heures quand il ferma le livre, 

ü l! n'est pas fort, dit-il A la mère, mai* il a bonne 
vnlonlé.d je suis ïrï ; nous en ferons quelque chose. 
\lon garçon, demain en rentrant de la classe tu 
viendras me chercher — pardon, madame, i Vst 
une muiivnïso liuhiludr que j*ni de tutoyer mes 
élevés — et je te ferai travailler, Tu comprends 
bien me* rYpliçalkms, n'est ,-ee pas J Allons, c'est 
lum ; je me charge de lui, et à la prochaine compo- 
sition lu ne sera* pas le dernier. » 

traire, In tirense el mul'iMe, hnllmiulil de* remer- 
rimeîlls r \ pleil 


*anre, vous * ompreurz* A demain ; en voilà assez peur 
aujourd'hui i sut pruta » 

Le vieillard se retira ; Adrien cl su mère restèrent 

seuls, 

ci oh î maman! que je -ajis heurein t s'écria 
Adrien eu bp jetant dans les hrn- de \\ mr M auto y . 

— » Lieu est lmHi ! h iV püiiiIH eUr en serrant son 
fils contre sou emur. 

X 

U fi l'on r.nr cou n,n iiSmue nvec 3 e petit ilrêreueiir, 

Mans 1 1 ne des rues que suivait Adrien pour se 
rendre au lycée se trouvait un evIernuL de jeunes 
garçons. Tous le h malins, il y voyait entrer lion nom- 
bre rien raids, bahmenul tlTriie main leur pile de 

livres au bout 


rail de joie, 
Adrien avait lui 
tulle Ea chan- 
delle : il ser- 
rait les mains 
il u vieillard 
dans les sien- 
nes et répétait : 
» ( lh t mon sieur l 
monsieur ! r>d 
rom me si tous 
me sauviez La 
vie ! 

— Ta .ta, La, ta, 
dit M . l'aseatnl 
en se levant d'un 
air Inuirni. il u t 

j p 





d’une courroie, 
et portant de 
l'autre mi pelil 
panier qui eon- 
leuait leur goû- 
ter, car ils pas- 
saient imite la 
journée sans 
rentrer chez 
eut. Le soir , 
à 1 heure ou 
Adrien s’en re- 
h h n i mil au lo- 
gis , les éle- 
vé* suri nient 
b ru vain meut, et 
Adrien renia r- 


n pas de quoi tant 
^’i' 1 mouvoir. Si 


Vdrîeu laissa cirer, (P, G8* luI, Li 


q lia qu'un grou- 
pe d éniants de- 


vons croyez que c'est amusant, l'existence, pour ■ 
un vieil ours qui ut tout seul dan* sou t rou 1 il est I rop 
heure u v quand il Irouvr l’oerasion dVtre lion ,i quel- 
que cluisen l’ est rare, (i é* nue, ma obère daine ; 
vous pensez bien que quand on est à peu près hcui- 
néle hiuiitiie, un ne u-ul pus rendre -cniiv ,i de* 



gredins, fil le monde ■e*f si plein de gredins ! le genre 
humain f mil entier m* vaut pas la corde pour te 
pendre. Alors, quand on trouve une rYurptioii dans 
C*' laumssis de brigands, on est heureux de s'atta- 
cher h celle eiceplîon. d on lui doit de la reconnais- 


gueiullés attendaient toujours leur sortie, Garçons 
«t filles, grands el petits, tous portai en E des toques, 
étaient liilves, maigre* et malpropre*, r! tendaient 
la main vins les écoliers. les uns glapi ssii ni , le* au- 
tre* murmurant d'une tni\ plaintive ■ ■■ l'n polit reste 
de pain, s'il vous plaît, mon bon, monsieur ! » 

Les paniers s'citiv ntJrnt t et tes écoliers qui iT;i voient 
pu venir n bnnl de juntes leurs tartines temlnient 
aux pauvres rfFamés des lambeaux grignotés ou sui- 
gneusernent débarrassés de leur combe de fromnge 
ou de rai* il iè ; mais les mendiants il y regardaient 
guère. Ils se pressaient, se poussaient, se bûuaru- 
laicitL, chacun d'en* ehereluml à s'emparer du plus 

gros -ceau. et fâchant d'attirer I n Ment ion sur 

soi en criant i « A moi, mou bon monsieur ! à moi t 
je uni pus mangé de la journée! w 

Parmi eus, un petit garçon, nu peu plus jeune 
qu’Adrieu, rie réussissait presque jamais à s'emparer 
de la moindre croiHc de pain. Pourtant, dès que la 
cloche sonnait dans î'éruîe pour annoncer la Mu de 
ta l iasse, il quittait ses brosse* et son cirage (il était 
déend leur de son métier) et venait se mettre tout 
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près de la porte. Mais quand celle-ci s'ouvrait, le 
pauvre garçon était rejeté au dernier rang par des 
compagnons plus forts ou plus hardis que lui ; et, la 
distribution finie, il retournait tristement à ses 
brosses. Adrien le regardait, et le trouvait chaque 
jour plus pâle et plus maigre; il aurait voulu avoir 
des restes de tartines à lui offrir. Il n’osait pas lui 
donner de l’argent : l’enfant n’était pas un mendiant, 
après tout, puisqu’il exerçait un métier. Un jour 
pourtant qu’il le vit retourner à sa place sans a\oir 
rien obtenu, avec deux larmes creusant leurs sillons 
sur scs joues couvertes de poussière et de cirage, il 
n’v put tenir, et, s’avançant vers lui, il lui tendit une 
pièce de deux sous. 

« Merci monsieur, » dit l’enfant en avançant 
sa sellette pour qu’Adrien y appuyât son pied ; et il 
prit sa brosse et son cirage. Adrien fut un peu sur- 
pris ; mais il pensa que le petit décrolteur ne voulait 
pas prendre d’argent sans l’avoir gagné, et il se 
laissa cirer, malgré les plaisanteries de quelques 
gamins qui l’appelèrent mirliflor et s’informèrent 
« si monsieur s’en allait dîner chez un ambassa- 
deur. » Quand l’opération fut finie, il s’éloigna len- 
tement, retournant à chaque instant la tète pour voir 
si l’enfant n’irait pas chez le boulanger. L’enfant ne 
bougea pas. 

Le lendemain, Adrien le reut à la même place. 
Comme tous les jours, il s’avança vers les écoliers 
lorsque la porte s’ouvrit; comme il lui arrivait le 
plus souvent, il ne reçut rien, et s’en alla en étouf- 
fant un gros soupir. Adrien euL une idée. Il entra 
chez le boulanger, acheta un morceau de pain, et 
l’apporta au petit décrolteur. 

« Oh ! merci, monsieur ! j’ai si grand’faim ! » 
dit celui-ci, les yeux brillants de joie. 

En le regardant dévorer le pain, Adrien eut envie 
de pleurer. 

« Vous n’avez do'nc pas eu d’ouvrage aujour- 
d’hui, lui dit-il, que yous n’avez pas pu acheter du 
pain?» : 

L’enfant le regarda d’un air étonné. 

« De l’ouvrage? si.... j’ai gagné quatorze sous; 
mais ce n’est pas pour moi, l’argent, c’est pour 
grand’nière et pour Madelon. Pauvre Madelon! elle 
n’a pas de bon pain blanc ; je vais lui garder un peu 
de celui-là, pour qu’elle le mange dans son lit, 
quand grand’mère ne la verra pas. J’ai bien assez 
mangé, moi; je n’en ai pas autant tous les jours. » 

Et il mit dans sa poche le reste du pain. 

« Ainsi, lui dit Adrien, ce n’est pas pour vous, 
les sous que vous gagnez?. Et yous restez ici toute la 
journée ! quand donc est-ce que vous mangez, alors? 

— Je déjeune chez nous avant de partir; grand’- 
mère me donne de la soupe, quand j’ai fait une 
bonne journée la veille, autrement je n’ai que du 
pain. Et puis je rentre souper le soir; mais j’ai bien 
faim dans la journée, et c'est pour cela que je de- 
mande des restes de pain aux enfants de l’école ; 
seulement je n’en ai pas souvent, parce que les 
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autres sont plus forts que moi, et qu’ils me renvoient 
toujours. 

— Pauvre garçon ! vous n’avez donc pas de père, 
pas de mère? 

— Le père est mort quand j’étais tout petit; il 
était couvreur, et il est tombé d’un toit. La mère est 
morte il y a quatre ans; je me rappelle bien sa fi- 
gure, et comme elle m’aimait! Depuis ce tcmps-là, 
je suis resté aAec la grand’mère et Madelon. f . 

— Qui est-ce, Madelon? 

— C’est ma sœur, donc ! Elle est très-bonne, et 
je l’aime bien, Madelon ! C’était elle qui me soignait 
quand j’étais petit. 

— Et à présent, que fait-elle? 

— Elle est malade; elle reste souvent dans son 
lit, et grand’mère la gronde et l’appelle fainéante, 
parce qu’elle n’a pas la force de travailler. Alors elle 
essaye de tricoter des bas, mais auboutd’un instant 
elle devient rouge, et puis pâle; elle laisse son 
IricoL, et grand’mère ne lui donne pas à souper. » 

Adrien était navré. Le petit décrottcur racontait 
cola sans indignation, comme si c’eut été tout 
simple. 

Il reprit d’un air joyeux, en montrant la poche où 
il avait mis le pain. 

« Ce soir, au moins, elle ne s’endormira pas 
avec la faim. 

— Mais vous? dit Adrien. 

— Oh! j’ai assez mangé. Et puis j’ai gagné qua- 
torze sous : j’aurai à souper. Merci, mon bon 
monsieur; vous ôtes bien heureux d’ètre riche ! » 

Adrien s’en alla tout pensif. Riche! on l’appelait 
riche, lui! Et c’était vrai; il était riche en compa- 
raison de cet enfant qui souffrait de la faim, qui sup- 
portait le vent, le froid et la pluie, et qui n’avait pas 
même une mère pour l’aimer. «Sa grand’mère doit 
être bien méchante, se disait-il. Peut-être qu’elle no 
peut pas faire mieux, qu’elle est trop vieille pour 
1^ ailler.... Je vais en parler à ma mère... Pourtant 
elle a déjà tant de peine à nous faire vivre, ce serait 
mal de ma part de lui demander de l’argent.... Je 
ne lui en parlerai pas. » 

Il n’en parla pas, et sa mère, ce soir-là et les 
jours suivants, fut un peu surprise de lui voir un 
air concentré et mystérieux qui n’était pas dans ses 
habitudes. Elle remarqua aussi, en enlevant la nappe 
après chaque repas, qu’il n’y restait aucune des 
bouchées de pain qu’elle avait coutume d’émietter 
sur la gouttière, et que les oiseaux familiers venaient 
becqueter presque dans ses mains. 

« Adrien devient bien soigneux, se dit-elle; il 
ne laisse plus perdre de pain. Je lui en ferai com- 
pliment un de ces jours. » 

Son compliment fut reçu d’une façon bizarre. , 
Adrien rougit, se troubla, et finit par avouer que 
toutes les croûtes de la maison lui servaient à rem- 
placer son goûter, qu’il portait le plus souvent intact 
au petit décrolteur dont il raconta la triste histoire 
Ce jour-là, il put sans mystère porter à son protégé 
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itn magnifique rrmitom doril le? flancs recelaient un qu elle ne ft'il pas écrasée par la voiture qui posait 


superbe morceau de fromage* 

Par une froid g journée dejunvîcr, Adrien revenait 
du lycée, cm na mère était venue l'allendre ce jour- 


Inul piv* iLu trottoir, et il avait été renversé par la 
roue. Sa tète avait porté sur les pierres, et la roue 
lui avait déchiré la main. Le jeune monsieur qui 


U tout à coup, 
c’est le pau- 
vre petit déc rot- 
tour ! ÎT 

Et, courant à 

son protégé, il __ 

l'entrai nu jus- 
qu u,M"* Ma, nlo y. 

Le pauvre en fan l é- lait tou! sanglant. Il racunU 
*ou accident à Adrien. Il > tait assis sur sa sel Jette, 
attendant des souliers à cirer, lorsqu nue voilure, 
conduite par un jeune monsieur qui ne paraissait 
pas très-bon cocher, i- lait entrée dans la rue. \ ce 
moment, une de scs brosses était tombée du trottoir 
sur la ehiussée; il avait voulu la rattraper, pour 


là, lorsqu’il entendit un grand tumulte dans la rue conduisait voulait s'arrêter pour le relever, mais un 
où se tenait ordinal rem eut le petit décrolteuf. Il 
pressa le pas, et 
vit un groupe 
très - animé d e 
gens do peuple 
qui criaient 
et gesticulaient, 
pendant qu'une 
voilure, qu'il 
reconnut [tour 
être celle de 
Hubert . s'éloi- 
gnait à tonie 
vitesse. On dis- 
tinguait quel- 
ques paroles 
dans ce brou- 
haha, 

« Le pauvre 
enfant ! 

— Ces rï- 
cbaîdsdii n'ont 
pas de cü’ii r 3 

— Il lui a jeté 
de l'argent I ce* 
gens-là croient 
qu’on arrange 
tout n\ cG de !" ar- 
gent ! 

— tls ne s'ar- 
rêteraient seu- 
le me ni pas pour * 
voir quel mal ils 
oui fait 1 « 

Adrien était 
parvenu ù per- 
cer I® groupe, 

k Oh 3 ma- 
man! s’ecrin-t- 


serait 
t Si 
cédé ! 
- elle, 
eia- 


■uitrc grand monsieur qui était avec lui l’en 

empêché, en lui 
disant : « \olre 
oncle tous at- 
tend : avec dis 
francs ce gamin 
ira se faire pan- 
ser, ci il aura 
encore du les- 
te* » lt lui avait 
jeté dix francs 
el il avait fouetté 
son cheval. 

n C’est Ro- 
bert, mère, si dit 
tout bus Adrien 

à M™* MuliIqv, 

<* 

Elle serra la 
main de son 
llls. A 
école il. 
peut-être 
j'avais 
pensa - t 
Puis elle 
mina lès blessu- 
res du pauvre 
cillant, et, sans 
s‘ inquiéter des 
regarda curieux 
des passants 
qui s'étonnaient 
de voir une 'la- 
me panser les 
plaies d'un men- 
diant au milieu 
de la rue, elle 
le mena à une 
fontaine, lava 
ses blessures , 
et les bandit 
avec son mou- 
choir et celui 
d'Adrien. Cuis 
elle le lit en- 
trer dans nue 
pharmacie, tout 
en le consolant et en l' rue au rageant par de douces 
paroles qui faisaient joindre tes mains et lever les 
yeux au ciel aux bonnes femmes de U rue, qui les 
avaient suivis pourvoir la lin de I aventure* 

« Il faudra qu'il renouvelle souvent les com- 
presses mouillées avec celle eau, dit le pharma- 
nen à M Haulny, el qu’il ne se serve pas de sa 
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main d’ici quelques jours.» L’enfant devint tout 
pâle. 

« Grand’mère me battra! s’écria-t-il. Je ne peux 
pas rester sans travailler. Oh! mon Dieu, mon 
Dieu! ça ne me fait rien d’avoir du mal, pourvu que 
je puisse tenir ma brosse. Faites-moi beaucoup plus 
de mal, monsieur, mais guérissez-moi tout de suite! 

— Mais, mon pauvre enfant, lui dit M mc Mauloy, 
puisque vous rapportez dix francs, votre grand’mère 
vous permettra bien de vous reposer quelques jours. 

— Ah! oui, les dix francs... Je n’y pensais plus... 
Oui, mais demain!... » 

L’enfant n’acheva pas. Il baissa la tète et se mit 
à pleurer silencieusement. 

« Voulez-vous que je vous reconduise chez vous? 
dit Claire. Je parlerai à votre grand’mère, je lui ex- 
pliquerai que ce n’est pas de votre faute. » 

L’enfant hésitait. 

« Oh! madame... ce n’est pas la peine... si elle 
allait être malhonnête avec vous... Pourtant Madelon 
serait si contente de vous v oir ! 

— Eh bien , allons voir Madelon! » dit Claire. Et 
elle suivit le petit décrottcur, qui prit sa sellette sous ' 
son bras gauche, et glissa tout au fond de sa poche 
les pièces d’argent qu’il avait, on pouvait le dire, 
payées de son sang. Adrien marchait auprès d’eux, 
et sc promettait de bien recevoir la vieille chez qui 
ils allaient, si elle s’avisait d’être malhonnête envers 
sa mère. Il regardait ses poings comme pour s’as- 
surer de leur force, dont il n’eùt peut-être pas été « 
fâché de faire l’essai : jamais preux chevalier ne mit 
«plus de courage au service de sa dame. j 

Chemin faisant, l’enfant, doucement questionné, 
raconta que sa grand’mère avait soixante, ans, et 
qu’elle ne travaillait plus beaucoup à son métier de 
cardeuse de matelas. Elle se plaignait toujours 
d’avoir ses pctils-enfants à sa charge, surtout Ma- 
delon qui était malade, et elle disait que, puisque sa 
maladie ne pouvait pas sc guérir , le bon Dieu de- 
vrait bien la prendre tout de suite, i 

« Moi, je ne suis pas de cet a\is-là, dit le pauvre 
petit, et je voudrais la garder toujours ; si seulement 
j’avais assez d’argent pour lui donner tout ce qu’il 
lui faut! Quand grand’mère est endormie, je vais 
causer tout bas avec Madelon ; nous regardons en- 
semble le ciel, et elle me dit que Dieu est là, caché 
derrière les étoiles, qu’il me voit et qu’il prendra soin 
de moi si je ne suis pas méchant. Elle me dit encore 
que quand elle sera partie pour le ciel, elle aussi 
me verra, et que je devrai faire bien attention à ne 
jamais me conduire mal, parce que.si elle me voyait 
faire une mauvaise action, cela l’empêcherait d’être 
heureuse en paradis. Et je lui promets tout ce qu’elle 
veut : je l’aime tant! et il n’y a qu’elle qui m'aime. 
Je ne sais pas comment je pourrai vivre quand elle 
n’y sera plus : j’ai beau y penser, je ne peux pas 
comprendre cela ! » 

Adrien frissonnait : il regarda sa mère avec inquié- 
tude, se demandant si elle n’était pas malade, et se 


disant comme l’autre enfant : « Si elle n’y était plus ! » T 
M ll,c Mauloy le comprit, et elle lui serra la main pour 
le rassurer. 

Lepetit décrottcur s'arrêta devant une très-pauvre 
maison de la rue Serpente. 

« C’est bien haut! dit-il en montrant l’escalier. 

— Cela ne fait rien, répondit Claire ; montez le 
premier, mon enfant, nous vous suhons. » 

Ils gravirent tous les trois les marches humides, 
suintantes, glissantes, d’un vieil escaliervermoulu qui 
s’enfonçait dans des hauteurs sombres : en regardant 
en l’air, Adrien et sa mère entrevoyaient vaguement 
une forme de rampe qui développait sa spirale, tou- 
jours, toujours plus haut; on eût cru qu’elle no fini- 
rait pas. Adrien se sentait glacé en respirant ccl air 
épais et lourd; il lui semblait entendre des plaintes 
s’échapper des portes crasseuses qui s’entr’ouvraient 
curieusement sur tous les paliers comme pour guetter 
leur passage. Au milieu de cette tristesse et de cette 
misère, il lui revint en mémbire, comme une vision 
lumineuse, l’appartement clair et gai oii sa mère lui 
faisait la vie si facile et si douce, et il eut presque 
honte de son bonheur en pensant au sort des habi- 
tants de cette maison. 

Le petit décrottcur s’arrêta : l’escalier ne montait 
pas plus haut. 11 frappa du doigt, timidement, à une 
vieille porte aux ais disjoints, à la serrure dislo- 
quée. 

« Qui est là? dit une voix maussade. 

— - C’est moi, graml’mèrc ; ouvre la porte! 

— Bastion! comment, paresseux, te voilà à cette 
heure-ci! Veux-tu bien t’en retourner à ton ouvrage, 
fainéant, propre à rien! Attends que je prenne mon 
‘ balai, je vais te faire détaler! 

— Ouvre, grand’mère, il y a une dame avec moi, » 

1 reprit en tremblant le pauvre garçon. 

La porte s’ouvrit vivement, et une vieille femme 
apparut sur le seuil. Adrien recula. Ce ne fut pas sa 
vieillesse ni sa pauvreté qui la lui firent trouver hi- 
deuse; il avait vu souvent de pauvres vieilles femmes 


de pécheurs, au dos courbé et au visage ridé par l’àgc 
et hâlé par le vent de mer, venir à la porte du docteur 
Mauloy demander des secours et des soins. Mais celles- 
là, sous leurs misérables vêtements rapiécés, conser- 
vaient un air honnête et respectable, et la coiffe 
blanche qui couvrait leurs cheveux gris jetait sur 
leur visage une ombre transparente et douce qui 
donnait à leur physionomie une expression de calme 
religieux. Adrien les saluait toujours respectueuse- 
ment, et trouvait tout simple de leur dire en pas- 
sant : Bonjour, la mère! Mais il ne lui fût pas venu 
à Fidée de donner ce nom sacré de mère à la femme 
qui sc tenait devant lui , vêtue d’un jupon en lam- 
beaux aux couleurs effacées, avec une camisole à 
moitié sortie du jupon et attachée de travers sur la 
poitrine, et coiffée d’un mouchoir à carreaux qui 
avait été rouge et qui n’était plus que sale. Ce mou- 
choir' entourait sa tête au ras des sourcils, gris et 
hérissés, qui surmontaient de petits yeux noirs per- 



LE COMMERCE DES JOL'ETS. 


çants et durs. La bouche montrait encore trois ou 
quatre dents; les mains, qui sortaient, sèches et 
longues, des manches trop courtes de la camisole, 
faisaient penser à des griffes. 

Cette aimable apparition jeta un regard aigu à 
Bastien; puis elle se tourna vers M ,ue Mauloy, et 
toute sa figure se contracta en un sourire humble 
et suppliant. 

« Ma bonne chère dame, lui dit-elle d’une voix 
plaintive et doucereuse, c’est une grande miséri- 
. corde de votre part de venir visiter de pauvres gens 
comme nous. Voyez ma misère, ma bonne dame cha- 
ritable; je n’ai plus la force de travailler, et il faut 
que je nourrisse deux enfants! J’ai bien besoin que 
les âmes pieuses s’intéressent à moi ! 

— Je vous ramène votre petit-fils, dit Claire froi- 
dement, car le ton mielleux de cette femme ne lui 
inspirait que du dégoût. 11 a été renversé par une 
voiture, et il est un peu blessé; mais ne vous in- 
quiétez pas, ce ne sera rien. » 

La mégère se retourna, furieuse, vers l’enfant. 

« Bastien! vaurien! tu n’étais donc pas capable 
de te garer? Te faire blesser, pour avoir un prétexte 
à te croiser les bras, pendant que nous mourrons de 
faim ici! 11 devait y avoir des bourgeois, dans cette 
voiture! 11 fallait les faire arrêter, et leur faire payer 
des dommages-intérêts! 

— Grand’mère, le monsieur m’a donné dix 
francs... les voilà. 

— Dix francs ! s’écria la vieille un peu apaisée en 
s’emparant de l’argent. Dix francs ! une belle affaire 
au prix où est le pain, et la chandelle, et le bois, et 
tout ! 

— Et l’eau-de-vie aussi, » se dit Adrien, en'remar- 
quant l’odeur qu’exhalait la vieille femme. 

Celle-ci continuait. 

« Il fallait le suivre, le bourgeois, et savoir 
où il demeure, pour aller lui en demander d’autres, 
quand ceux-là seront finis. L’as-tu suivi? hein? 

— Je n’ai pas pu, » balbutia le pauvre Bastien. Elle 
fit le geste de le frapper, mais, se rappelant la pré- 
sence de M mo Mauloy, au lieu de laisser retomber sa 
main, elles’en servitpourse frotter les yeux, comme 
si elle eut eu des larmes à essuyer; et elle recom- 
mença à geindre sur son malheur. 

« Je m’occuperai de retrouver la voiture qui a 
renversé votre petit-fils, lui dit Claire, et je crois 
que je pourrai vous obtenir quelques secours; mais 
c’est à condition que l’enfant se reposera jusqu’à ce 
qu’il soit tout à fait guéri. Voici une bouteille d’eau 
pour mouiller ses compresses; soignez- le bien, si 
vous voulez que je m’occupe de vous. 

— Oh ! Madclon me soignera, ma chère Madelon, » 
dit Bastion. 

Claire regarda d’où venait sa voix, et elle l’aperçut 
au fond de la chambre, debout au chevet d’un lit de 
sangle où gisait une jeune fille de quinze ou seize 
ans. Elle s’était soulevée un peu pour passer un bras 
autour du cou de son petit frère % qu’elle embrassait 
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tendrement en lui disant d’une voix tremblante : 
« Mon pauvre chéri ! est-ce que cela te fait bien mal? 

— C’est ma petite-fille qui est là, dit la vieille, 
qui avait saisi sur le visage de Claire une expression 
de pitié. Elle serait en âge de gagner sa vie, ma 
bonne dame, mais elle est malade de la poitrine, et 
ça la met à ma charge pour tout le temps qu’elle 
vivra : une lourde charge pour une pauvre vieille 
comme moi ! » 

Bastien revint à la porte. 

« Madame.... madame munnura-t-il tout bas 

à Claire, Madelon voudrait bien vous voir! » 

Claire entra et le suivit près du lit de la pauvre 
fille. Celle-ci ne lui parla pas; elle la regarda un 
instant, de ses grands yeux bleus tout brillants de 
fièvre; puis elle prit ses mains et les couvrit de 
baisers. 

« Que faites-vous, mon enfant? dit Claire en 
essayant de retirer ses mains. 

— C’était pour vous remercier, répondit Ma- 
delon ; je ne peux pas trouver de mots pour dire 
combien je vous trouve bonne! Vous l’avez soigné, 
mon pauvre -.petit frère!... personne n’aurait fait 
cela... je vous ai regardée pour conserver votre fi- 
gure; je la verrai toujours à présent. 

— Si vous pouviez nous faire donner quelque chose 
de plus par le bureau de bienfaisance, mon excellente 
dame, reprit la vieille qui s’était rapprochée, j’en 
connais qui reçoivent plus que nous et qui ne sont 
pas moitié si pauvres : il n’y a pas de justice là- 
dedans, bien sûr. 

— Je ne suis pas dû bureau de bienfaisance, répon- 
dit Claire, mais je ferai ce que je pourrai pour vous. 
N’oubliez pas ce que je vous ai dit : je reviendrai 
bientôt. » 

A suivre. M mc Colomb. 
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En ce moment, les grands boulevards de Paris 

sont convertis en une véritable foire. De la Bastille à 

la Madeleine, sur les deux trottoirs, se succèdent 

sans interruption de modestes boutiques de planches, 

garnies du haut en bas de jouets et de bibelots de 

tous genres, et la foule, chaque soir, pendant deux 

ou trois semaines, s’amasse devant les étalages, 

vovant et revovant cent fois les mêmes objets sans 
« * 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


jamais se lasser : nous sommes entrés dans la solen- 
nelle période où se succèdent Noël et le jour de 
l’an ! 

Que de futilités, que de bonbons, que de niaise- 
ries en clinquant et d’objets d’art charmants vont être 
vendus en quelques jours dans nos brillants magasins 
d’articles de Paris! Quelle masse de jouets surtout 
a ont entrer dans la circulation! 

Ne parlons que de ces derniers. Ils ont le privi- 
lège de nous intéresser plus que tous les autres 
réunis, n’est-ce pas? 

De nos jours, en Europe, la fabrication des jouets 
est à peu près complètement monopolisée par deuv 
peuples : les Français et les Allemands. Les Anglais 
en font aussi un petit nombre, mais il est impossi- 
ble de voir quelque chose de plus laid ; et les étran- 
gers, dont l’impartialité ne peut être suspectée, ne 
leur en achètent jamais, mais s’approvisionnent 
uniquement chez nous, surtout pour les jouets artis- 
tiques, ou chez nos voisins lorsqu’ils veulent de la 
pacotille.* 

A Paris, on fabrique surtout des poupées, — pour 
lesquelles nous n’avons pas de rivaux, tant elles sont 
gracieuses ,* bien tournées, bien peignées, bien 
habillées, enfin parfaites sous tous les rapports — 
des polichinelles, des pantins, des théâtres superbes, 
des chevaux à mécanique, des services de porcelaine, 
des petits meubles, et, en général, tous les jouets 
de luxe. La France fournit en outre les mirlitons de 
Bretagne, la crécelle et les moulins rouges de Liesse, 
le poupard de Villcrs-Coltcrcts, les soldats de plomb 
de Paris, etc.’; mais, en sommé, ces ont les joujoux 
soignés et coûteux qui sont notre spécialité, et nous 
en vendons actuellement, en sus de la consommation 
intérieure, pour cinq millions de francs en Angleterre, 
en Amérique, en Russie, en Turquie et jusque dans 
les Indes ! 

Quoique moins brillant, le commerce des joujoux 
à bon marché n’est pas aussi à dédaigner, comme 
A r ous allez le voir. 

A Nuremberg, il y a une \ingtaine de fonderies 
d’étain et de plomb pour petits ménages et soldats, 
dont certaines emploient jusqu’à cent ouvriers et cou- 
lent 500 quintaux de métal chaque année. Il y en 
avait bien plus autrefois, mais la préférence donnée 
aujourd’hui par les enfants aux ménages de faïence 
sur ceux de plomb a causé la ruine d’un grand nom- 
bre d’entre elles. 

En Thuringc, dans la petite ville de Sonneberg et 
les villages qui l’environnent, hommes, femmes et 
enfants ne font que sculpter, clouer et peindre des 
joujoux dé bois. Sonneberg avait autrefois 1800 
habitants seulement : grâce à l’introduction de cette 
industrie, elle en compte aujourd’hui 6000, qui 
tous gagnent leur vie à faire de ménageries, des 
titis, des animaux; des singes' ou J des trompettes. 

Ce n’est pas cependant qu’on les leur paye cher! 
360 trompettes, par exemple, coûtent sur place 
0 fr. 10 centimes; et tout le reste est dans les 


mêmes proportions. Malgré ce bas prix des jouets, il y 
a dans ce pays de grands commerçants, qui vendent 
pour un million cinq cent mille francs de jouets par an. 

Enfin la vallée saxonne de Flœha est le troisième 
centre de fabrication des menus jouets d’enfants. 
Elle a la spécialité des fusils, des quilles, des gre- 
nouilles et des arches de Noé. Dans chaque village, 
on fait seulement l’un ou l’autre de ces objets, et, 
quoiqu’il en faille faire des centaines pour gagner quel- 
ques sous, la production est tellement active que la 
vallée en fournit à peu près pour un million huit cent 
mille francs par an. 

Dans ce chapitre, d’un intérêt tout spécial pour 
nous, de géographie commerciale, nous devons 
encore, avant de finir, mentionner le Tyrol, patrie 
des poupées à ressort. Ces poupées, si compliquées 
en réalité, avec leurs innombrables articulations, 
toutes fort délicatement fabriquées, ne sont payées 
que 1 fr. 45 la grosse, juste un centime la pièce. 

Tels sont les principaux pays où fleurit l’industrie 
des jouets dont vivent des milliers d’ouvriers. 

Quant au commerce, il se fait partout ; et si nous 
voulions énumérer tous les genres de marchands en 
gros, en demi-gros, colporteurs et détaillants qui 
froment encore le moyen de prélever un bénéfice 
suffisant pour les faire vhre sur cette poupée, par 
exemple, que le sculpteur tyrolien fait pour un cen- 
time et que nous payons un sou, on serait étonné du 
nombre prodigieux de gens qui doivent leurs moyens 
d’existence uniquement à la passion des enfants pour 
les joujoux ! 

Aiimvxj) Lanmun. 
i 


LE PALAIS DES REPTILES 

Tous ceux qui ont visité le Jardin des Plantes de 
Paris se souviennent sans doute de l’ancien^ local 
affecté aux représentants de la gent rampante. Dans 
un coin du jardin se dressait une rangée de chau- 
mières, délabrées, vacillantes, indignes d’un hameau, 
dont les fenêtres, défendues par un mauvais gril- 
lage, permettaient au public de distinguer vague- 
ment quelques-uns des reptiles enfermés à l’inté- 
rieur. Pénétrait-on dans la ménagerie, on se croyait 
dans l’un de ces temples mystérieux où les naturels 
du Dahomey et du pays des Achanlis adorent leurs 
fétiches vivants. A travers une obscurité que le 
soleil de midi ne rendait que plus épaisse, on aper- 
cevait des tètes de serpents sortant de dessous 
d’épaisses couvertures de laine, d’alfrcux sauriens, 
de hideuses salamandres, plongés dans des bocaux à 
peine plus grands qu’eux et pleins d une eau noire. 

Cette installation misérable n’était, il est vrai, 
que provisoire, mais ce provisoire durait depuis un 
siècle. On\ient enfin, après un si long délai, de doter 
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notre magnifique Jardin zo~ologique d’une ména- 
gerie de reptiles digne de lui. 

Cette nouvelle ménagerie a été baptisée officielle- 
ment du nom de Palais des Reptiles, et elle mérite 
à tous égards cette appellation. C’est une fort élé- 
gante construction de fer et de pierre, vaste, aérée, 
et où l’on peut voir tout à son aise la belle collection 
de reptiles que nous possédons et que nous soup- 
çonnions à peine jusqu’ici. 

Les serpents, les lézards, les caméléons, sont dans 
de beaux compartiments vitrés; on a remplacé les 
laides couvertures de laine par des arbres creusés, 
de petites grottes de rocaille, où les reptiles trouvent 
un logement approprié à leurs habitudes, et qui a 
Davantage de ne pas les dérober continuellement au\ 
regards des v isi tours. 

Les crocodiles, les salamandres, les grenouilles 
monstrueuses, s’ébattent dans de beaux et clairs bas- 
sins, où la lumière vient les frapper sans cependant 
gêner ces animaux amis de l’ombre. 

Désormais le Palais des Reptiles sera une des plus 
intéressantes parties du Jardin des Plantes. 

Nous ne décrirons pas aujourd’hui tous les curieux 
animaux qui le peuplent; cotte description nous en- 
traînerait trop loin. Nous nous bornerons à une 
courte esquisse de ceux que M. Mesnel a fait figurer 
dans son beau dessin du Palais des Reptiles. 

Le premier est l’énorme grenouille- taureau, qui 
doit son 110 m bien moins à sa taille, qui en fait un 
géant parmi les batraciens, qu’à sa voix formidable 
dont les mugissements remplissent pendant la nuit 
les solitudes des marais de l’Amérique du Sud et de 
l’Asie tropicale. D’un naturel doux e! paisible, la 
grenouille-taureau est un animal non-seulement 
iaoilensif, mais même fort utile, car il absorbe 
journellement des quantités considérables de mous- 
tiques et d’autrçs insectes nuisibles. 

Puis vient la tortue Matamata du Brésil, l’animal 
le plus étrange et le plus laid qu’il soit possible de 
concevoir. Sa carapace anguleuse est hérissée de 
pointes et satèle, couverte d’une sorte de casque, esl 
garnie, en outre d’une trompe, d’appendices charnus 
fort disgracieux. 

Cette tortue est cependant, de l’avis de quelques 
voyageurs, un manger exquis. 

A côté de cette tortue monstrueuse se dresse le 
serpent des charmeurs ou naga, appelé aussi serpent 
à lunettes. Lorsqu’il est en colère, ce reptile a en 
effet la faculté d’étendre de chaque côté de son cou 
une membrane sur laquelle so trouve assez nette- 
ment dessiné une sorte de binocle. Sa piqûre esl des 
plus terribles; elle lue en quelques minutes l’homme 
le mieux constitué. Les jongleurs de l’Inde, où ce 
serpent se rencontre en grand nombre, le charment 
au moyen de la musique cl le font danser au son de 
la flûte. 

Tu. Lallv. 


UN RÉVEILLON 

CONTE 1)U NOËL 


« Doucement, doucement, madame Lenoir! Dialde, 
comme vous le secouez! On croirait, à nous ' soir faire, 
qu'il s'agit de ce misérable muscat à 2 IV. 50 qu’on 
débile, sons le nom de Lunel aux trop confiants 
Parisiens. Sachez d’abord que ce Lunel, est de l’or en 
bouteille, de la topaze en fusion, de l’ambre liquide, 
comme dirait mon ami le poète Desfourneaux. Sa- 
chez ensuite que Desfourneaux est un lin connaisseur, 
qui s'apercevrait de la moindre altération dans son * 
vin favori. — Là! e’e^l bien ! Maintenant je ne sau- 
rais trop vous recommander la poularde! Que Vir- 
ginie n’aiïlc pas nous faire cuire une pièce pareille, 
la merveille de la Bresse, comme un vulgaire poulet 
de basse-cour! Une feuille de papier beurré tout 
autour, pour Ja préserver des ardeurs de la cuisson ! 
Une poularde doit être dorée seulement ; lâchez de 
lui faire comprendre cela‘, s’il est possible. Ah! que 
voulais-je donc encore vous dire? C’est au sujet du 
calé. N'oubliez pas que Giraud est très-sévère sur cel 
article; ce n’est pas pour vieil qu'il a eu autrefois la 
plus importante plantation de Bourbon. Il faut donc 
que Victor aille chez Corselet demander ce qu'il y a 
de mieux. Je ne veux plus de cel infernal mélange 
que Virginie achète chez l’épicier du coin, où la 
chicorée domine, où le gland doux s’introduit en 
contrebande. k 

— Oh! monsieur, est-ce possible! 

— Vous riez, madame Lenoir, mais ne savez-vous 
pas quels empoisonneurs sont ces gens-là? El ne peut- 
on pas s’attendre à (oui, en fait de falsification, dans 
un siècle qui voit certains industriels , indignes de 
leur art, introduire des morceaux de mérinos noir, 
en guise de truffes, dans leurs pièces d’apparat. » 

Après cette lirade indignée, M. Delorme fit saulor 
les bandes de scs journaux, et rentra s'enfermer dans 
son cabinet de travail. 

« Pauvre cher homme, murmura M" 10 Lenoir, en 
suivant son maître d’un regard de compassion! 
Quelle peine il se donne pour me faire croire que la 
gourmandise est devenue son péché mignon. Ah! ce 
n’est pas avec du vin et des poulardes qu’on rem- 
place ce qu’il a perdu! Avoir eu le bonheur à son 
foyer, et le congédier comme on congédie un im- 
portun ! Que le Seigneur nous vienne en aide ! » 

Un violent coup de sonnette à la porte d’entrée 
interrompit le monologue de la femme de charge. 

C’était le domestique de M. Giraud qui venait dire 
de nc'pas compter sur son maître, pris subitement 
d’un accès de goutte. 

« Pauvre garçon, s’empressa de dire M. Delorme. 
Portez-lui tous mes regrets, Joseph. Veut-il que je 
lui envoie la dernière Revue pour l’aider à passer la 
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soirée? Je suis désolé de le savoir seul à l’heure de 
noire réveillon. 

— Oh ! monsieur ne sera pas seul. M. Anatole est 
libre heureusement, et il s’est engagé à venir dîner 
avec monsieur. 

' — Voilà où l'utilité des neveux se montre d'une 
façon incontestable,)) dit M . Delorme avec un sourire 
un peu ironique. 

Et il reprit sa lecture interrompue. Mais à peine 
a\ ait-il lu quelques lignes qu’un second coup de 
sonnette retentit, non moins fort que le pre- 
mier. 

Certainement, le nom eau \cnu avait du se croiser 
dans l’escalier a\cc le domestique de M. Giraud. — 
C’était le facteur. Il apportait une lettre timbrée de 
Paris. 

« Mon cher ami, disait la lettre, je serai bien loin 
d'ici à l’heure où, sui\ant « l’usage antique et so- 
lennel » nous devions réveillonner ensemble. Une 
affaire urgente m’appelle à Marseille; j’v resterai 
' probablement quinze jours ou trois semaines. Donc 
à l’an prochain, mon vieil ami. » 

« C’est un vrai guignol), dit tout haut M. Delorme. 
Ne mettez que quatre couverU, madame Lenoir. Dé- 
cidément, ce sera un réveillon carré. » 

Mais qui peut se flatter de connaître l'avenir ! Au 
milieu d’un temps calme, la minute prochaine est 
parfois grosse d’orages. 

A peine M m0 Lenoir commençait-elle à plier les 
Serviettes, avec toute la révérence que méritait un 
aussi beau linge de Save, qu’elle fut interrompue 
par une nouvelle sonnerie. 

Ün télégramme cette fois î 

« Retenus tous deux à la maison, disait la dé- 
pêche; désolés; famille arme; enfants et pctils- 
enfanls. Complètement inattendu. » 

« Allons, le diable s’en mêle , dit avec colère 
l'amphitryon déconfit. L’impréui revêt toutes les 
formes pour m’accabler. Mc v oilà. réduit a la société 
de Desfoimicauv! Joli réveillon ! J'entendrai toute la 
soirée des \ers inédits. Et mes dix douzaines d’huî- 
tres, qui se chargera de les manger? 

M. Delorme jeta au feu la malencontreuse dé- 
pêche, comme pour lui faire sentir le poids de son 
courroux, puis il se promena de long en large, fou- 
lant aux pieds avec impatience les riches fleurs de 
sou tapis d’Aubusson. Encore une victime inno- 
cente ! 

Ce n’était pas un jour où l’on pouvait espérer se 
distraire en regardant par la fenêtre. La rue était 
presque déserte; quelques rares passants en trou- 
blaient seuls la solitude; ils marchaient avec pré- 
caution le long de petits sentiers, tracés dans la 
neige, par les soins du service de balayage; non pas 
cette belle neige immaculée qui revêt la campagne 
d'une parure de fiancée, mais une neige à demi 
fondue , souillée , piélinéo , boueuse , comme les 
grandes villes en ont le secret. Puis, avec cela, un 
ciel de décembre gris et bas, qui faisait peser lour- 


dement ses nuages sans couleur sur les cheminées 
et les toits des maisons voisines. 

« Mais je ne me trompe pas, dît tout à coup M. Dé- 
tonne, c’est bien Desfourneaux. Il lève la fêle; il 

regarde mon balcon en soufflant dans ses doigts 

Que peut-il faire dans ma rue à cette heure? Aurait- 
il quitté son bureau pour venir me chanter une 
sérénade? » 

Oui, c'était Desfourneaux. Qui donc, excepté lui, 
porterait ce chapeau de quaker aux larges rebords, 
et ce manteau d'un autre âge ? Qui donc souhaiterait 
le bonjour à la femme de charge, d'une voix sonore 
et retentissante, comme sîil fallait se faire entendre 
du fond de la scène à un public nombreux ? 

cc Eh bien! madame Lenoir, vous voilà dans vos 
grands apprêts? dit la voix sonore. 

— Pas trop, monsieur; le réveillon de celte année 
ne me donnera, hélas! pas graiid'peinc, Toul le 
monde nous manque, c’est comme un fait exprès, et 
vous serez seul avec monsieur. 

— Que me dites-vous là? Mais c’est affreux! 

Pauvre Delorme 1 Si je l’avais su plus lot, je n’aurais 
pas pris cet engagement 

— Qu'y a-t-il eneorej demanda le maître de la 
maison qui se tenait depuis un instant à la porte 
entrouverte ? 


— Il y a, mon pauvre ami, que tu vois en lace de 
loi un homme furieux contre lui-mèmc. Quelle his- 
toire me raconte M mc Lenoir? A l’entendre, tout le 
monde va te faire faux bond aujourd’hui? 

— Mais oui ! C’est absolument le festin de l'Évan- 
gile. Sans toi, j’en serais réduit à envoyer chercher 
les borgnes et les boiteux du plus prochain car- 
refour. 

— Sans moi, répète Desfourncauv toul interdit; 
mais lu 11 e comprends donc pas que je ne suis pas 
libre non plus. 

— Toi aussi 1 » » “ 

M, Delorme mit dans ces trois syllabes l’expres- 
sion poignante de douloureux reproche que devait 
avoir César en prononçant le fameux Tu quoquel 
« Ah I ne m’en parle pas! Je suis stupide, désolé et 
slui )éfié. Demain je, l’enverrai une élégie inondée de 
larmes. Mais je comptais sur les autres! Imagine-toi 
qu'avec ma distraction habituelle, j’ai laissé sans 
l’ouvrir, pendant trois jours, cette lettre sur mon 
'bureau. Tiens, regarde, et lu verras si je pouvais 
répondre non. 


« Mon cher oncle, » lut tout liant M. Delorme, en 
affectant la plus grande tranquillité, tandis que la co- 
lère grondait sourdement au dedans de lui, « mardi, 
» 24, ma pièce passe par un tour de faveur. Je vous 
» envoie mou avant-scène, comptant bien que vous 
» serez là pour fortifier de voire présence le pauvre 
» auteur défaillant, et votre nièce dont le cœur battra 
» encore plus fortque celui de son mari. J’espère ne 
» pas être sifflé, et dans cette espérance ma femme 
» a organisé pour le retour une petite fête, qui ne 
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» sera complète que si vous occupez la première 
» place à notre réveillon de famille. 

» Votre affectionné et bien reconnaissant neveu, 

)) A LIMAS!) LaïVRD. » 


a Bien, très-bien, dit M. Delorme en refermant 
méthodiquement la lettre, et en la remettant dans 
l’enveloppe avec le plus grand sang-froid. 

— Mon cher Benoît, je devine à ton air calme que 
tu m’en veux furieusement. 

— Moi, pas le moins du monde; au contraire! 
Cela confirme nies théories, voilà fout. Les neveux 
et nièces ne m’ont jamais porté bonheur. 

— Mais songe donc un peu, que voulais-tu que je 
fisse? Le pauvre garçon compte si bien sur moi ! 
J’ai été son premier confident, tu le sais, quand la 
muse s’est éveillée en lui. En outre, je suis le par- 
rain de sa comédie, même un peu le père, à vrai 
dire. Nous l’avons revue, corrigée et augmentée en- 
semble ! 

— Ah ! du moment qu’il s’agit de poésie, je 
m’avoue vaincu sans guerroyer davantage. Ne sais-je 
pas bien que tu donnerais tous tes amis pour un 
sonnet. 

— Allons, te voilà comme Alceste, et je suis 
Orontc, dit Desfourneaux en reprenant son vaste cha- 
peau qui couvre tout un petit guéridon. Pour faire 
la paix, veux-tu d’une place dans notre loge et au 
réveillon de mon neveu? Il serait ravi ! 

— Non certes, pour rien au monde je ne bou- 
gerais de chez moi, par un froid pareil, avec mes 
rhumatismes. 

-- Adieu donc, et sans rancune, n’ est-ce pas? » 

M. Delorme accompagna Desfourneaux jusqu’à la 
porte de l’antichambre. 

« Quel esprit léger! dit-il à part lui, une fois qu’il 
se retrouva seul. L’enthousiasme et les illusions de 
la vingtième année! Il est vrai qu'il n’a jamais 
éprouvé de déception, ce retour douloureux qui 
flétrit la vie, et glace à jamais le cœur. 

— Alors, monsieur, dit la femme de charge, qui 
commençait à remettre la vaisselle en place, je vais 
descendre les vins et le pâté à la cave. 

— Du tout, du tout, madame Lenoir; il faut savoir 
faire bonne mine à ces tours de roue de la fortune 
ennemie. La marmite n’est pas renversée, Lucullus 
dîne chez Lucullus. » 


II 

La nuit est venue; non pas celte nuit radieuse qui 
précéda l’aurore du christianisme, lorsque les étoiles 
brillantes semblaient se pencher du haut du firma- 
ment pour regarder les merveilles annoncées à la 
terre. Non : le ciel est sombre, la neige tourbillonne 
chassée par le vent, et, de temps à autre, de vio- 
lentes rafales viennent s’engouffrer dans la che- 
minée avec un bruit lugubre. Les pieds devant le 


feu, les yeux fixés sur la flamme, le solitaire tomba 
peu à peu dans une de ces vagues rêveries qu’en- 
fante le crépuscule. Que voit-il donc sur la plaque 
rougie par le feu ardent? N’esl-ce pas le pa^s natal, 
au milieu des blanches splendeurs de. l'hiver? Oui, 
le village est là sous ses yeux avec ses petites mai- 
sons basses, ensevelies sous leur loît couvert de 
neige. Voici la grande rue et son église au centre ; 
c’est bien le clocher qui se dresse là-bas. Un jour 
(il lui semble que c’était hier) il est entré dans celle 
église avec M ,ue Lenoir; elle portait dans ses bras un 
petit être chétif qui n'avait que le souffle. Avec 
quelle douce joie il se promettait alors de tenir lieu 
de père à l’orpheline ! 

El maintenant les jeux capricieux de la flamme 
forment mille dessins nouveaux! Il revoit l’enfant 
endormie dans son petit lit blanc, comme le nid des 
cognes au moelleux duvet. Elle s’essaye à marcher, 
elle trébuche sur le gazon, pendant que lui. l’homme 
grave, le maire du pays, le conseiller général, il 
grimpe dans le vieux cerisier, pour jeter à la mi- 
gnonne ces bouquets de fruits rouges dont elle est 
s>i friande. Oh ! le cher vieux cerisier! Voilà huit ans 
qu’il n’a voulu le revoir! Est-ce donc lui le coupable? 

Qu’elle a grandi vite, l’enfant à l’humeur mutine ! 
La voilà maintenant comme sur cette toile, chef- 
d'œuvre de Jalabcrt, souriante vision qui ne quitte 
jamais ses veux. Qu’elle était fraîche et radieuse, 
dans ces flots de tulle blanc, au premier bal où il 
l’a menée! Plus fraîche que le bouton de rose qu’il 
voulut poser lui-même dans ses cheveux blonds. 

« Cher bon oncle, disait-elle avec un éclat de rire 
qui résonne encore à scs oreilles, vous n’y en- 
tendez rien ; mais c’est égal, vous êtes la bonté 
même 1 » , 

Éloignez-vous, souvenirs navrants d’un bonheur 
qui n’est plu*!. A quoi hou me rappeler un passé si 
loin du présent? Je vieillirai seul, mais je ne flé- 
chirai pas ! Point fie pardon pour l’ingrate. 

Qu*esl-cc donc? A la clarté mourante du feu qui 
s'éteint dans l’àtre, le rêveur voit tout près de lui 
une petite forme d’enfant frêle et délicate. Elle sc 
tient debout, dans une attitude timide, presque sup- 
pliante? Est-ce un esprit du feu, un pet i 1 génie fa- 
milier, sorti pour un instant de la flamme? Mais 
non; il n’y a là rien que de frès-naturel. M 1 ™ Lenoir 
parle; elle revient de la messe de minuit (déjà mi- 
nuit!). Elle s’étonne que monsieur ait laissé étein- 
dre sa lampe, et elle lui demande la permission de 
lui présenter sa petite compagne. 

La petite compagne a l’air d’avoir bien froid; 
maintenant que la lampe est rallumée, on voit de 
petites mains rougies, qui ne demanderaient pas 
mieux que de s’approcher du feu, mais l’enfant est 
craintive, dit la bonne M mo Lenoir; elle regarde avec 
un certain effroi ce grand monsieur, dans sa robe de 
chambre de couleur sombre. Il a la phvsionomic 
grave, l’œil sérieux, et les lignes de son visage, sé- 
vèrement accusées, n’appellent pas la confiance de 
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«rli 1 ] ri Min', cl Nie' petite vnï\ i le i{invcMi%i|uï mur- 
mure un H mille merci, 

- Vraiment, madame Lmmh^ dit le maître, Vuu- 
riavex pu* lr seu- commun. Alène-t-ou une enlaiïl 
de ccl Age à la messe dr minuit? » 


» i Vhiirui pour mut aulant d épines dotilmi* 
l'i'ii','-» murmurr-l-iL rv «erniil île- tlem> pour IVn- 
lanl t J i- % fr in \ être la d r mai u, quand elle s'éveillera 
c| quelle verTïl l JI l"ll l*f M iiliMÏ pleine. n 

Kl iil.'i inh'ini ni ou soupe daim rnuslêre nul railr de 
\\ r helnfmc. Pi ni r la première |ids t \J ,un Leuoir sVrt 
as-isr à In liicntf! laide que son imulrr. Kl le se lient 
la. Initie demie, iim 1 sa ru lu 1 de* t a 11 è la s inuri'on, cl 
se- mam li,rfl"- Mréprochnlitriniml empesée-. Elle 


M"' Le noir moue 
lin m lïJpiiii 1 n I que ce 
nVtrt guère raisonna- 
ble en effet, niai- ta 
mignonne en avait si 
cm te, 

" I ne lof ir, eij yii- 
Hlé. Pelle en Kl ni esl 
•t nioilié gelée I » 

Kl AI. helnmie 
quille -jiiu faiilciul, il 
I appnu In- iln feu, \ 

installe în pHife lillr, 
qu'il enveloppe dans 
une u ramie rmivrr- 
tore, puis il dit d’un 
loti d’aiilunlé : <,< hor- 
iiieîc timiiiirmuil. a Kl 
l'ciifaiil 1er me Ins 
;cii\ ; H le ne dort pas 
encore, mais elle u'oiWï 
1rs rouvrir à cause du 
grand nmii-ir iiiv Pen- 
dant ce Jemps, la la- 
ide se d cesse, I ne idée 
-adule esl vernie n 
M. Delorme. II ne sera 
pas seul à ce rév e if J un 
maleneonl reiiv , Le pe- 
lil auge rjnf dorl là 
si | .li-ihleineut jouira 
de friandises ijui liai 
mit cl i 1 inconnues jus- 
qu'à ee jour. Lien 
pi i ts î Elle Lima sim 
Kofi, comme l'enfant 
de -, riches. 

« \ il % madame Lc- 


ne mange pas la di- 
gue le n une > Est-ce 
rïionneiir qu’elle v ienl 
de nwvmr qui la 
I rnulde ainsi ? i tu Iden 
manqur-t-il quelque 
i luïsr à ce réveil I nu 
improv isé ! M . i i s nam, 
le | i ■ u | »i' l il h" dans fa 
(dieminée ; la lampe 
eidairc doucement Ui 
[aide, sur Laquelle la 
I heure ilasgeul l'air 
entendre sfi pelile 
i liatismu L'raime bout 
pas encore; elle ne 
lardera guère. AL J)c- 
lorme ne mange pas 
mm plus, niais il a 
l'atr gai ri lonh iiL 11 
étale avec un soin nn- 
nul km v du foie gras 
-ur ma pci il pain duré, 
il prépare de- hui- 
ires, il ouvra îles 
oranges, il en tas-e des 
friandises sur l'as- 
sielle de In pci Ue Hile. 
[J rîl de bon cœur 
quanti ilia vu il soui- 
ller sur la glace n 
la t rain boise. 

« Oh ! que c'est 
li nid. dil-cflï au huul 
d'un ÎJtsüml k mais que 
r’esl joli tu neige 
rose, n 

LVufnnt n + a plus 



noir, (Vlezles souliers humides de IcriCaiil, cl portez- 
les ilan- la cheminée de voire chambre, » 

Piiimv- petit- -ouliers! Bien pnqu’es. Iiirn rires, 
maïs rapiécés eu imiints eiulroite, comme la pelitc 
Ci i lie noire, eutmur le peSil manie. m ouaté, qui ■ r lu ■ 
-ur In- eanapé de vrdmirs u j rL M. Ih | jin k un > a ijuilté 
son cahiriel de IruvatLil csl seul dans sa rhamhtvft 
cnurln-r. 11 ouvre en scmpicant un gnnnl balml de 
*ieu.\ elo'me. La. était te recoin de l 'enfant ehérL 
jadi - ■ là, tes juiieis, la première poupée et litnl 
d 'a ni i’es, les bergeries, les pelilcs boutiques., b 1 - 
aiidtc- de \ué* il prend loul a pleine- nmius. 


faim ; d'après le conseil impérieux die AL Delorme, 

elle arrange dans une grande corbeille luui pii 

reste dans les rissielles de dessert. 

« ir sera pour mon pelil frère Paul, ji dil-elle 
gaierueut. 

Elle n'n plus du IniîI peur du grnud monsieur; 
id|.‘ lui nice nie que ivesl elle qui berce suai pelil 
frère, el qui lui l'ait uiauger sa smtpe, peudaul que 
-a maman point des éventails pour gagner de l ar- 
grjiL 

Al, PekiCiué a pris [a pedite sur -es genoux ; elle 
s'-x e-l installée avec- nue ronlianer loiiHuuitc, 




-H 


LÉ .1 01 ' R N A L UE LA .! g M ft ISS SK. 


u 1 1 J 1 1 1 \ iv petite, | m h 1 1 s r - 1 iE * Voilà rointiiehl 
’îV'rmjlif -ou enl'aiu-r ! Au linr de jouer -ur le foin, 
ili* ri h i ri r Hjnv- 1rs piipiilnns» et de jit'j 1 nd re l’Iial" 
HH soleil, rite aVumipc déjà 1 1i-S >< hjis #hi ménagé, 
Pauvre prllle Heur, tendre ri deiirile 1 Elle "Y'iinleru 
dau* | ahm^fihere épaisse de la grande > i 1 1 < ' . quand 
ï\ lie t ! i i faudrait i ( u ei 1 1 ravon \i\ illanl pmir - rpa- 
jionir ruiiimr tout cTuulres. » 

Kl il regarde llU'LIS quelle lîml lui il 

grands mivrrls, pour s'empêcher ilr duruiir, sa ridjr 

un peu courte à la taille et mi\ manches* qui laM 

f*f ni \nîi sus poignets <] i*| irai - . 13 fï'riniîr gagnai I In 

t-nrumi 1 mu" pelilr linotte, rnrrllr est complètement 

appi hoinéo a ['heure qu'il esL Ellr a perdu son rur 

de précoce raison ri de résignalitUI mt* F. tlin»l in j nr k ■ 

elle a pris ru retatiehe 1rs allures i U- rrulVml in 

souciant A -nie, Sou teillï pair A tnuispareill rsl 

devenu rosi" ranime utir neige qu'illumine mi rnvuo 

de sn(HI jual Inidu „ sr> vrus hriEleul. M „ ladonne 

% 

est scuia ly ellfirue. 

" Cul H H luppcdles-ht, mignonne, lui demande 

j-il nu milieu d'un rare silence. 

— ||rlirfUd.i% répond la |»i ■ î â ( r- fa incite. 

— Ikuièdirlc ! Alur> lu es presque nia tilleuli", Kl 
e>i mam nu? u 

L'miE'ail! se Irmihîc tout à roup; elle hésite, elle 
balbutie ri rlïr sheivln 1 Je regard de \|" Lc'imir. 
Crlli'-I'i fait 14 M léger signe uut la I «'• i ■ ■ . (a- »dgnc es| 
riicmnagmiit sans dnide* car la pe|j|e n'hesile plus* 
Elle regarde " son parrain n nuT un mékuigc ndo- 
nihk ilr vaillaitrr rl de candeur rufuulnie , r| Emil 
hl'illilltl, I' 1 " jt - pmirpiVs . rlïr a I î I a ïlWlhWliv: 

h Madame l'aid Meyer. » 

Lrs liras i|iii triiiiiriiE ttiul à Hirurr )' > ■ 1 1 Ta e 1 1 si 
rl rr ilrmrnl -rrrrr m 1 ili'lr iiflrnl hrus^ur nuuit* niai" 
rllr lirrll hotl, la UiilJniJtf" petïlr lillr. Ellr no hhj[ 
pas ilosrcndii^ dos priiou\ qui Invittonl iidopldu 

il iiA a qu'un îiislnnt rnmrr; r tir s'anTUfiir aux 
r pan 1rs* Eiuv Hirvruv, a la EnrEir. La lui h" uVsl jins 
jiu^tlilo* 

m CVsl lo jintr i|«'" r nfaiil s. dii i tifiu >1, Uidni'iiu", 
i-n sa drlomnant [unir csiiiji'r uur larnn", Itrslr 
la, piMSifui' In L' vrii\ : i|i|r Ni 11110111'’’ snil lailr, Ur- 
tiriju'lr hiru iiuiïiiiiéo* oUrrr nifmii dt> limr- 
ilirlimi. i> 

I l ru drpil do la iHujïr, du fniid ri du vriil* ru 
drpit iL" In Irnijirlr* qui iiui^issail au drluirs, rr tu I 
v ni hnr ] il imr nuit dv Nurl ■ |iii L rrllr nuil-là, 

Loi^urït dr l liommr ovfi i I llrtdjï drvanl la 
liaiudû j|r l’i tilanl; il s’rtïiil laissr ttruinurr par 
m uii de ers [ ■ i ■ I il -■ (|u'iiirii ail Ir Sauveur; H numnr 
1rs au^rs ravaiiuil rliaiilr jadis au plus limil dr-s 
rir n\, la paix promise a la Irriv rrdi'src udail rnlin 
dans b" ri'iir de Ifhoiumr dr liOimr Vidofilé. 

Ma ru K Man^:h.al. 



Af U irhi ■ 1 1 4 r> I - 1 l".r1iri t. 

y 

yhdlrr^, Salmnrtu 

Le promirr immirnl il'impiir Euclr serirtise passe, 
1 rs \ mis orphelins rep rire lit le r:mn s dr leur ^ ir luiln- 
I tlicllr, 

lia oui qui disait : il ou* pouvons fia^uer Vif proros, 
cnn Ü 1111.1 srs êUides et sa pré para lion ans exàiiieris 
do Sain H >r qui approidiriirul. 

.Ma H lie qui disait : espérons que nous un une mus 
rr ]H”U(‘rs, ronliniiadr remplir uvoc une graiilé him 
m (h 1 s sus dr iOQ agi* i'é têÏB de muHressr $$ mai - 
son auquel la longue mnkdir dr M w Uiiubrj Eavak 
de bnnno Heure habituer, 

ChnrhdEe qui disait : iiutis gagueîùiis ro ppo- 
crs, continua de travailler vite mais par caprice, 
de faire des bous mois rl dre espir^TürmSj et 
dr dessiner des rliacfies sur ses caliiers d'aile- 
mund* 

Le grand deuil riait passe, mais i e Uuups séverr 
n’avail pus été sfuis fruit. Le ji'unr rlud de famille, 
Cûrnprrn mit ses (ddigalimis ri ses nmivrnin drioirs, 
avait fui |r muudr* et s'était tenu rapproc hé de ses 

su 1 tirs. 

Au\ relations sorinîrs qui lui ;n r nii?nl été jiisque-lâ 
dr riante* distraclioiis, avait surriole une solitude 
pendant laquelle les ururs des trois enfouis s'étaieiil 
étroit eui rtpl unis. 

Char un i mm ail doue une vie très- occupée et très- 
palsîldr ; Itiioul suivait ses rîoiiis, mais consacrait 
b n i les -e- Xiiréi-s il ses sieurs; Martin* lerunt lu 
mai sim nt faisait travailler Charlotte qui courait 
dans le coupé d’ime lorou a I autre avee sa ^(Hiver- 
nante îd li' ni au île. 


I, Sdili», Vny. |Mj2o% If 30. Al H iH. 
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De loin en loin on acceptait d’aller faire de la 
musique intimement chez M. et M mo Parajoux; quel- 
ques amis fidèles de M me Daubry se donnaient 
rendez-vous dans ce salon dont Marthe faisait les 
honneurs avec une grâce touchante; on visitait les 
parents éloignés : voilà quels ôtaient les plaisirs des 
trois orphelins. 

Parfois il y avait de graves réunions du conseil de 
famille, mais Raoul seul y assistait. 

Quand les hommes d’affaires avaient besoin de 
quelques renseignements, ils parlaient également à 
Raoul et à Marthe qui se familiarisait peu à peu avec 
ces graves questions et qui a>ait fait un très-intelli- 
gent classement des papiers de famille. Charlotte 
restait naturellement en dehors des affaires, elle se 
contentait de croquer au vol les personnes qui ve- 
naient parler à Marthe et à Raoul. 

Lu matin, elle vit de la fenêtre un fiacre devant la 
maison et une assez laide figure d’homme paraître 
à la portière. 

Pendant que le visiteur montait l’escalier, elle se 
blottit derrière les grands rideaux de damas jaune 
du salon. 

Elle aurait pu s’y envelopper tout entière, mais elle 
les arrangea de façon à laisser paraître un pli de sa 
robe et une de ses bottines. 

Elle était à peine assise que la porte s’ouvrit 
devant un homme maigre et blond, qui portait la 
tète en avant comme pour un salut perpétuel et 
dans la physionomie duquel il y“ avait de tout, 
excepté de la franchise. 

Marthe qui l’introduisait le fit asseoir sur le pre- 
mier sofa venu, et il s’y cLaità peine installé dans 
une pose pleine de dignité et d’importance que Raoul 
entra. 

Il salua froidement le visiteur et s’assit sans pro- 
noncer une parole. 

« Raoul, dit Marthe, RI. Bouchardel est venu de- 
mander l’acte de mariage de nos parents, dont notre 
avocat a besoin. 

— Monsieur, dit Raoul, je parlerai moi-même à 
l’avocat. 

» Tous nos papiers sont entre les mains du 
tuteur de mes sœurs, et, dans tous les cas, je ne veux 
plus d’intermédiaire entre les personnes chargées 
de nos affaires et nous. » 

M. Bouchardel s’inclina avec une sorte de maies- 

• ii 

tueuse ironie. 

« Je no sais trop, Raoul, si vous pouvez faire 

marcher vos études avec les péripéties du procès : 

les affaires ne se traitent pas aussi facilement que 

vous le croyez. 

% 

— Monsieur, permettez-moi de vous le dire, il est 
bien malheureux pour vous que vous ayez été mêlé 
aux nôtres. » 

M. Bouchardel, qui dissimulait son malaise sous 
un air de plus en plus empesé, se leva et répondit : 

u Je n’étais pas présent quand M mc Daubry a fait 
ce dernier testament; sans cela, permettez-moi de 


vous le dire aussi, il n’eût pas été entaché d’illé- 
galité. 1 

— .Ma bonne mère vous a sou\ent fait mander 


pour cette importante affaire, mon oncle, dit Marthe 
froidement, et sous prétexte que vous étiez occupé 
à renouveler des baux et que vous ne pouviez arrêter 
le chiffre exact de sa fortune, vous remettiez toujours 
au lendemain. 

— Aussi on attaque maintenant le testament qu’elle 
a écrit le jour où elle était si faible que la plume lui 
a échappé des mains sans quelle ait pu apposer son 
nom en entier, ajouta Raoul. 

— Mais vous, n’étiez-vous pas présent, jeune 
homme? 


— J’étais présent; mais je ne pouvais songer qu’à 
*ma mère mourante, et d’ailleurs j’ignorais complè- 
tement, je l’axoue, les sévérités de la loi à cet égard. 

— Elle est sévère, très-sévère. 

— Et quel est votre avis personnel sur l’issue de 
ce procès? » demanda Marthe. 

M. Bouchardel brossa son chapeau d’un air pro- 
fond,^ agita solennellement ses lourdes breloques et 
répondit en levant la main. 

« Il y a la légalité et l’équité ; oui, il y a l’équité 
et la légalité. 

— Je sais que nous avons l’équité pour nous, ré- 
pondit Marthe, que dira la légalité? » 

M. Bouchardel hocha magistralement la tête, se 
frotta lentement les mains, agita de nouveau scs 
breloques et répondit : 

« Je^l’ignore. » 

Et il ajouta en s'adressant à Raoul: 1 

a tàtcs-vous sûr que la pièce que je réclame soit 
chez M° Mourice. 

— Je le suppose, et d’ailleurs, comme je vous l’ai 
dit, je traiterai directement désormais avec mon 


avocat. « 

Toute insistance était inutile devant cette décision 
nettement formulée. 

M. Bouchardel fit un salut platement solennel, la 
porte se referma sur lui, et Raoul et Marthe, auxquels 



celle visite avait rappelé de douloureux souvenirs, 
remontaient machinalement le salon quand un bruit 
étrange, une sorte de toux factice, leur fit lever les 
yeux. 

Charlotte avait placé très en arrière sur ses che- 
veux le chapeau de Raoul, et elle marchait d’un pas 
empesé et lourd en se frottant les mains d’un air 


Su 
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important. >e détournant t > «iil a coup vers eux : 
ir 11 j o, dit -vile en prenant une voi\ de fausset, 
|'i‘i 1 1 1 ili> H hi légalité, ta léunlilé «t l'équité* Ainsi l'a 
déclaré M Salmmuu 

1 1 ii i ml v i Marthe éclat' rnil d im Fou rire, et Char- 
hdte, bmssniil son chapeau et faisant semblant 
(I "agi Lcr des breloques, ré pétai L : 

■ I) y a In légalité cl il y a L'équité. 


— KL si je veux nouer des relations &tee la fa- 
mille i ïui.-i hlier, moi? Le monde est bien drôle avec 
ses an-an Le ment s et si 1 s exigences» Moi. je voudrais 
que c« fût très Comme il l'iiul d'aller parler aux per- 
çûmes qui vous plaisent* pnrimit où -ni lest rmjve et 
de leur dire : wulez-mis me emmaîtrr ? et je vou- 
drais a u s s î !|[JP quand il entre ejiez vous ries -eus 
qui ne vous plaisent pus, v mis leur disiez luut 'dmph 1 - 


— KluirhiMe.. tu jouerais vraiment très-bien la en ment en ouvrant la |mrle; voulez-vous vous samn ! 


met lie ; dit Marthe, oli 
doue èlius-lu? 

— Sous cg rideau 
on face du Sage ; 
j 'a vü îs laissé dépasser 
une -le mes bottine* 
pour t o révéler ma 
présence, tu nus rien 
vu? 

' — Comment i’&ii- 
rais - je soupçonné , 
c’est l'heure de (a le- 
çon d’allemand. » 

Gharlüllc levatiimn- 
phidernent son livre 
en Pair, 

« J’ai mon dieLum- 
mtirê, dit-elle* \ pro- 
[les, je voudrais savoir 
si Raoul <ît toi avez 
déridé d'inviter les 
Ci ris es à venir prendre 
le thé demain. 

— - Je parlerai à 
i ir orges j répondit 

Raoul, 

— Mais si ses 
sirura tu;- se trouvent 
pus invitées, 

— Sois tranquille, 

— Et BerLhe Guer- 
Idier? continua Char- 
lotte. 

— Qui? 'i demanda 
Raoul soudainement 
Intéressé, 

Ce fut Marthe qui 
répondit : 

i Vnis-ln, Raoul, dit-elle, Charlotte est nn peu 
absurde, die a beaucoup connu au cours de HHé- 

rutmv qu'elle ndmiivr au cnlëehismc 

de porsévérauce ri Sainl-Tfaoims, et i lie veut absolu 
ment l'invitur à nos réunions de famille, ce qui < s I 
impossible; enfin..* 

— Pourquoi? dît Charlotte de son air le plus 
mutin. 


-r. 


; ■ ' t 

'■'-il 1 . lii&t 


™ Cela ne se passe 
pas ainsi, dit Raoul en 
riant ; dntmr-tnm uem 
t lia peau. 

— i üij vas-tu? il il 
Charhdle en mettant 
le l’bapcau derrière 
son ilos. 

— Au tir. 


Ainsi Pu iJivIjiiv M ( S id union. (P, CS „ «*ni I.’ 


— Chez mou rëpé* 
Ei leur de ma Uléma ti- 
ques , 

— Et après? 

— Trop de quos- 
lions! Lut le, donne- 
mol mon chapeau ! 

— Tu Pau ras quand 
tu m'auras dit oh in 
uis en t roisrënvË lieu* 
— Eh ! au lycée, tu 
sais bleu, 

— Puisque tu ne 
v iis nu lycée qu’en 
dernier lien, tu ou- 
blieras d'inviter les 
Grises, 

— C'est-à-dire que 
Lu grilles d’onv ie d'al- 
ler les inviter loi- 
mëme, 

— Je l'avoue ; si 
Marthe était gentille, 
tdle viendrait avec 
moi, 

— Une promenade 
en voilure le fera du 
tu eu, Ma tl lie .dit R, mut „ 

— Elle le fera oublier M* Salomon, ftjuula Lotte; 
je t’eu prie, allons inviter les Grises. 

— Eh bien, va prendre cmiseieuncuseiiienL L< 
leçon d allemand, i l dans une heure je suis u toi. 

— J'y v ais, j'y vais* s'écria Charlotte. Tien s, Raoul, 
voilà ton chapeau, n'ouhllc pa?- d inviter Raton, e 

Elle disparue Raoul sortit aussilèl il Marthe »’ oc- 
cupa de remettre tout en ordre dans le salon. 


— Parce que cela ne, se tait pas! 

— Pourquoi cala ne se fait-il pas? 

— On n 1 invite chez soi que les personnes avec 
lesquelles ou est en relation. 


A sttiefr. 
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X I 

La ï.içnn. dfl donner vaut minus «i ri r- ce ^ ik*i«n Gonfle. 

nn peut rrnirr que Hubert ne si 1 vanta pas de se» 
d ébu ( s mnlriirniiLrem dans T, ni du rocher, Mais le 
petit groom, Itenfrivoir quelque chose à raconter, 
en régala l'nrüce et rmittehambri , 1 et, vers le soir, 
ïl arriva aux oreilles de l'onclr Lluildry que son 
nricu.nyunl lamète c|u»vntàu galop, avait écrasé un 
enfant contre une home, et qu'il avait ensuite muni 
I es plus grands dangers, ainsi que le baron H Ni- 
dure Turpiïi (c'était le nom du petit groom). I, om te 
Llialdry se mil dans une belle colère- réelle essaya 
timidement de parler du danger des exercices vio- 
lents, Le nabab s'emporta, disant qu’il ny avait de 
danger que pour 1rs imbécile» et tes maladroits; 
qu'il était honteux* h Làge de Hubert, de ne pas 
savon diriger un simple panier, quand des Anglais 
et des Américaine plus jeunes que Elu menaient nu 
attelage de quatre chevaux; l-L qu enllii il entendait 
avoir pour héritier un homme capable de lui faire 
honneur, el nou pus une poule mouillée- fleureu- 
sèment que le baron entra et réduisit l'événement à 
^-S véritables proportions, L'oncle se calma, et lit à 
Lévite un grand éloge du bel Adhêmar. ci Au moins, 
dit-il, voila un gardon qui a du bon sens : il fi refusé 
de s'arrêter; de sorte que ïn famille de J enfant ne 
viendra [tas nous ennuyer de ses criailleriez* » 

J II -II- nimmt; ü pu riait, on remit à Ceinte un billet 
qui parut la contrarier vivement, car elle mugit. 


m Qu'y a-t-il dum ? " demanda AL Chaldry, lit au 
fieu d attendre ht réponse, il enleva te billet des 
maîns de Cécile et le lut sans cérémonie. La liîsr i ê- 
lion n'était pus une des vertus principales île ronde 
Lhsddry : après tout, pétî.l-âlre considérai l Ail comme 
lui appartenant tout ce qui de près ou de loin avait 
rappor t à mm héritier cm b la mère de eclui-d. 

Le billet était de Lia ire . Lite raconlîiU très-sim- 
plument l'accident, el priai! sa rousinc d'aider te 
petit dêcrotteur, rpiî ne pourrait rien gagner pendant 
plusieurs jours. Elle parlait de la jeune malade, et 
ajoutai! ; w Si Lu pouvais aller voir celle pauvre f;t- 
mille, et ne donner d'argent que peu ;i peu, cela 
vaudrait mieux, car la graml’mÈrr né m'inspire au- 
cune ronflai ter, et je ne serais pas étonnée, si elle 
se voyait dans les mains une somme un peu forte, 
qu elle la dépensât toute à la fuis. * 

Pour le ctiup, l'olicte Chïildry ti'y lient pim. 
u Y aller! s’écria-t-il en se levant e[ en ges* 
licutent si brusquement, que Murquo, qui faisait la 
sieste sur ses genoux, bondit effaré el alla >e réfu- 
gier sons les coussins d F uc canapé. Aller chez ces 
gens-la, pour nous rapporter peul-êlre te germa de 
quelque maladie ! J'espère bien, ma nièce, que vous 
ne songez pas à suivre ce bizarre conseil Elle a 
d'étranges idées, votre cousine I Allons, te sort 
bien jugé ; cette femme-là évidemment n était pas 
faite pour avoir de 9a faiümr. Envoyez lui de l'ar- 
gent : je lie suis pas mi ogre, après tout, je suis 
chrétien il croyait l'être, lu pauvre homme I) et 
je sais qu i! faut faire la dnirité quand on c>J riche. 
Oui, envoyez- lui de l’argent, dès ce soir, en tendez- 
vous, i*t qu’cite se charge de !«.■ distribuer, puis- 

fî 
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qu’elle aime à faire des visitas dans les galetas ; 
mais recommandez -lui de ne pas donner notre 
adresse : vous comprenez! » 

Pendant ce temps-là, Adrien, assis au coin du feu, 
causait avec sa mère, en attendant la visite quoti- 
dienne du vieux Pascaud. Comme de juste, il parlait 
du petit décrotteur. 

« Comme il est malheureux, mère, disait-il, ce 
pauvre petit! il n’a que sa sœur à aimer, et sa sœur 
va mourir ! Est-ce que c’est vrai 'qu’on ne peut pas 
la sauver? Elle a une; figure si douce ! Je l’ai bien 
regardée de la porte, et je serais allé lui parler, 
sans la méchante grand’mcrc? Est-ce possible 
qu’elle soit leur grand’mèrc ! ce sont plutôt des 
enfants qu’elle a volés : s’ils étaient à elle, elle ne 
les maltraiterait pas comme elle fait. 

— Je ne les connais pas plus que toi, mon en- 

fant; mais nous saurons bientôt à quoi nous en 
tenir. En rentrant, j’ai conté notre aventure à 
M. Pascaud, il s’est frappé le front en disant : je m’en 
charge ! » 

Ici la sonnette retentit. 

« Le voilà! » s’écria Adrien en courant lui ou- 
vrir. 

C’était, en effet, le vieux Pascaud ; il entra, et, 
tirant un carnet de sa poche : 

« Voilà, chère madame ! rue Serpente, veme Ga- 
ginard, matelassière: pas grand’chose de bon. Elle 
travaille le moins possible et boit le plus qu’elle 
peut: elle est assistée par plusieurs comités de cha- 
rité, ce qui ne l’empêche pas de laisser ses petits- 
enfants manquer de tout. Elle prétend qu’ils sont à 
sa charge : c’est plutôt elle qui est à la leur, car le 
petit gagne autant qu’elle, sinon plus, et il est bien 
certain que si on lui fait la charité, c’est à cause 
d’eux. 

— Est-ce qu’ils sont bien à elle? » demanda 
Adrien. 

Le vieux Pascaud rit amèrement. 

« Ah! ah! je te reconnais-là, mon garçon, tu 
crois que toutes les mères sont comme la tienne. 
Erreur, mon bonhomme, erreur! Ta mère est une 
mère comme on en voit peu, rara avis ; mais à l’état 
de nature il y a plus de marâtres que de mères, 
mon pauvre Adrien ! 

— Allons, allons, cher monsieur, interrompit 
Claire, vous avez étudié les mères sur la farouche 
Médée, apparemment. Permettez-nous de ne pas 
être de votre avis, et, en général, d’attendre que vous 
soyez devenu méchant pour croire tout le mal que 
vous dites de l’espèce humaine. Vous ne pouvez pas 
vous y connaître en méchanceté, vous qui passez 
votre Me à rendre des services. Ne venez-vous pas 
encore de marcher sous la pluie pour vous informer 
de ces pauvres gens ? 

— Bast! hast! répondit le vieux Pascaud en 
s’asseyant pour présenter au feu ses semelles mouil- 
lées. Autre chose: je viens de chez le médecin des 
pauvres : Madelon Gaginard, seize ans, phthisique 


au dernier degré ; pas d’espoir de guérison. Pour- 
rait être admise dans un hospice. En tout cas, elle 
n’en a pas pour longtemps à souffrir; elle est plus 
heureuse que bien des gens. C’est égal, je me de- 
mande ce qu'elle est venue faire en ce monde. » 

Personne n’ayant répondu, M. Pascaud continua : 

« J’ai parlé 'aux agents de police du quartier. 
Bastien Gaginard, décrotteur, installé à la porte de 
l’institution Jolibois, dix ans, bon sujet, pour le 
moment du moins, car il n’est pas probable qu’il 
continue, vu les exemples qu’il aura devant les yeux. 
Enfin il n’est encore ni querelleur, ni voleur. Il fau- 
drait qu’il pu t apprendre un métier et se tirer des 
griffes de la grand’ mère : mais le moyen qu’il y 
arrive jamais? Il y a des gens qui sont fatalement 

voués au mal après tout, ce n’est pas notre 

affaire. Viens me montrer ton thème, mon gar- 
çon. » 

Nous de^ns avouer que l’esprit d’Adrien était 
absent ce soir-là, et que sans les observations de son 
professeur il aurait omis d’appliquer les règles les 
plus élémentaires de la syntaxe latine. Au moment 
où il finissait , on entendit du bruit sur l’esca- 
lier. 

« Ce n’est pourtant pas moi qui dégringole, cette 
fois-ci ! dit le vieux Pascaud en riant. 

— Quipeut venir à pareille heure! » fredonna Adrien, 
en allant ouvrir avec de la lumière. 

Il revint aussitôt et introduisit un grand laquais 
en livrée, à casquette galonnée d’or. 

« Est-ce ici M me Mauloy? demanda-t-il d’un ton 
dégagé. 

— C’est ma mère, » répondit Adrien, en désignant 
Claire et en s’inclinant devant elle. 

' Le laquais se décida à ôter sa casquette. 

« C’est une lettre pour Madame, de la part 
de M mc Linant. Le gaz est éteint de bien bonne 
heure dans l’escalier de Madame, et le concierge de 
Madame fait bien mal son service, » continua-t-il en 
époussetant d’une chiquenaude sa culotte bleu-dc- 
ciel, qui portait aux genoux les traces d’une chute 
sur des marches poudreuses. 

Claire ne répondit pas ; elle lut la lettre de sa 
cousine, écrivit à la hâte quelques mots sur une 
carte, et donnant sa réponse au laquais : 

« Remettez ceci à M mc Linant; mon fils va vous 
éclairer. » 

Et elle le congédia d’un geste. 

« Diable ! cette dame-là est bien roide pour une 
personne qui loge si haut ! » se dit le valet en descen- 
dant l’escalier. 

« Eh bien ! maman ? dit curieusement Adrien 
dès qu’il eut refermé la porte. 

— Elle envoie cent francs pour ton protégé, et me 
charge d’en régler l’emploi comme je l’entendrai. 

— Elle pourrait bien s’en occuper elle-même ! 
grommela le vieux Pascaud. 

— Quel bonheur! s’écria Adrien. Nous irons 
demain, n’est-cc pas? 


OFA \ y\ ÈHKS. 




Uni, si Lu suis bien irs leçons, et Lu ne parais 
pas prendre le chemin île les savoir, 

— Je vais les apprendre tout de suite, lu verras* n 
Il les apprit en etl’ct, Ire s -vite et IréSr-hien ; mais 
quand le voisin se fut retiré et qu’Adrjen se Int eu u- 
rhé, sa mère* qui travaillait dans la chambre voi- 
*iïic T l'entendit se tourner et ao retourner dans son 
lil comme quelqu'un qui ne peut pas s'endormir, 
t baignant qu'il ne fui malade, elle s'approcha de 


" Mil ! mère I mère ! je suis un ingrat î je suis tel- 
lement habitué à la boulé que je ne la remarque 
plus. Toi j Lu as soigne le pauvre Bastion, et Lu n'as 
pis eu honte de laver ses blessures à la fontaine de 
la rue, devant les passants; et lu 1 as consolé, et lu 
l'a reconduit chez lui pour I empêcher d’étre battu 
par sa gnuid'niore ; cVsl de la vraie charité, je le 
comprends à présent. Tu m'aideras à trouver dhmtre 
bien a faire à ce pauvre [letit, iT est-ce pas? et à Ma- 
dolon**,* pauvre tille !... Alt ï c'est bien triste la vie 
quelquefois!... NJ . P us cnn d avait prubêlre raison. Si 
elle meurt ai jeune, quVsl-re qu’elle sera venue faire 
en rr monde ? » 

M"" Mauloy regarda son fils d un air sérieux. 

" Je ne te le dirai pas aujourd'hui, mon enfant; 
mais nous reverrons Madeltm, et dans quelque temps 
c'est Loi-même qui me diras pourquoi lïiou lui a 
domtr cos courtes années de vie* * 


n Quas-tu donc? lui dit-clh* au l'entourant de ses 
bras. 

— Les riches sont bien heureux ! ils peuvent don- 
ner, eux ! ré pondit- iî an soupirant* 

— EL nous, reprit M""* Mauloy après nu instant de 
silence, car elle détail fait souvent la même remar- 
que, fl nous, mon enfant, n’avonsmous rien a donner? 

— Je lui ai donné du pain.,., pour deux sous à la 
fins ] qu'csl-cc 

que c'est que n — . 


— mon pau- 
vre Adrien, tu 
u il s guère de 
tué un dre. Cher- 
ehe dans Les 
meilleurs sou- 
venirs : tes {dus 

H ramies joies 
ont- e lies é I e 
ducs à de l'ar- 
gent ? Il y a 
bien des maniè- 
res do donner, 
et une bonne 
parole, un ns 


« Mère * al- 
lons - h dus voir 
Bastion et Mario- 
1 u u ? s ' é e r i n 
Adrien, en en- 
trant, au rel u ni 
du J a classe du 
s.uïr* dans le sa- 
lon où sa mère 
é Lu IL occupée à 
ranger des vètü- 
ment s. 

— A iïnslant: 



gai d de compas- Adrien pari# sou [uopiei vaittatarnerct. (P* 83 , col. S.) i I 11 mets mou 

iton valent son- chapeau* Àl- 


icnL bien plus qu'une piécette monnaie* H appelle-toi 
les pru oies de l'apAtrc au boiteux de la Synagogue : 
'i .Te n'ai ni or T ni argent; mais ci' que j'ai je vous le 
donne, ii cl il le guérit* Le jour où tu as bravement 



I Lissé cirer tes souliers par Baslicn, de peur de Vlm- 

mi lier en le traitant tomme Lu as fait 

acte de charité, plus que ma cousine en envoyant par 
un domestique galonné un billet de rent francs qui ne 
lui coule rien. » 

Adrien je La ses brn> au cou de sa mère* 


le ods que je ferme ce paquet, tient tu vas te ■ bar- 
gcr. 

Qu’as-tu mis dedans? peut-on voir ? Ali ! mon 
ancien costume brun. 

— Il sera trop petit pour toi quand lu quitteras le 
deuil ; je le porle à Bastien, avec des bas cl des che- 
mises qui ne le senmit plus* 

— Un pourrait lui en donner bien d autres 1 il y a 
mon vieux pantalon gris, et nia veste bleue, et puis 
ma blouse, H puis.... 

— Un tout : la grand 'lu ère serait capable d'aller 
vendre ce qu’un lui aurait donné; au heu que jVvt- 
gerui qu'il porte ces vètements-lâ, H il faudra que je 
les 1 Eli voie tous les jours* Voici un peu dç linge et une 
camisole chaude pour NJadekuj, et de la tuile fine 
pour panser la main d Malien : eùs&t assez pour 
aujourd'hui* » 

Adrien porta son paquet vaillamment, quoique 
dans la rue plusieurs gamins lui u tinrent «■ d aller 
chercher mi tlncrc pour 1rs bagages de Monsieur ». 

i.cst rua manière de donner, se disait-il; je 
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n’ai ni or, ni argent... » et il était heureux de s’im- 
poser un petit sacrifice d’amour-propre. 

' Le cœur lui battait un peu lorsqu’il arriva en 
haut du sombre escalier et qu’il frappa à la porte 
de la veuve Gaginard; il ne se souciait pas beaucoup 
d’exercer la charité envers cette vieille-là. 

« Entrez! » dit une'faible voix, et Adrien ouvritla 
porte pour faire entrer sa mère. 

En les voyant, Madelon eut un si doux sourire, 
scs • yeux brillèrent d’une si joyeuse gratitude, 
qu’Adrien fut pénétré de l’évidence de cette vérité, 
qu’on peut faire plaisir, meme aux pauvres, autre- 
ment qu’avec de l’argent. 

« Oh ! madame, que vous ôtes bonne d’êtrercvenue ! 
dit-elle à Claire. Bastien va mieux; mais il ne pour- 
rait pas encore tenir ses brosses ; il est resté avec 
moi. Grand’mèrc est sortie. > • * 

— N’importe, ma chcre enfant; je tenais surtout 
à voir mon blesse; j’apporte de la toile fine pour le 
< panser. 

— Merci, madame ; voilà votre mouchoir et celui 
du jeune monsieur; je les ai lavés hier soir, et je 
viens de les repasser. 

— Comment, dans votre lit ? 

— Mais oui ; Bastien m’a apporté une écuelle et 
de Te au avec du savon, et puis un fer et une planche 
à repasser, sur mes genoux ; c’est pour cela que 
l’ouvrage n’est pas très-bien fait ; excusez-moi, s’il 
vous plaît, madame. 

— Je vous remercie, ma chère petite; je suis 
fâchée que vous vous soyez fatiguée à cela. Comment 
vous trouvez-vous aujourd’hui? 

— Pas trop mal pour mon état, madame ; je n’ai 
pas à me plaindre.... je sais bien qu’on ne peut pas. 
mourir sans souffrir.,., mais je ne souffre pas trop, 
il faut être juste. 

• — Vous êtes bien mal ici, » dit M me Mauloy en regar- 
dant les murs crevassés, la porte fendue et la fenê- 
tre disjointe, par où so glissaient des courants d’air 
glacé. 

Madelon se méprit sur ses intentions et rougit. 

« Ce n’est pas bien propre, c’est vrai, dit-elle, je 
fais pourtant tout ce que je peux, et je nettoie dès 
que j’ai la force de me lever. Je fais aussi balayer et 
ranger par Bastien, avant qu’il parte, quand grand’- 
mère ne l'envoie pas travailler trop matin.... 

— Ce n’est pas là ce que je veux dire, interrompit 
Claire ; je veux dire que vous devez avoir froid, que 
votre grand’ mère est peut-être trop âgée et trop 
occupée, et votre frère trop petit pour vous soigner 
comme il faut. Il ne serait pas difficile de vous faire 
entrer dans une maison où vous ne manqueriez de 
rien, et... » 

Ici Bastien, qui écoutait d’un air inquiet les paro- 
les de Claire, se jeta sur sa sœur comme pour la 
retenir si l’on tentait de la lui enlever. 

« L’hôpital ! s’écria-t-il, l’hôpital ! sœur, n’y va 
pas ! ne m’abandonne pas ! je serai courageux, je te 
l’ai promis, quand tu me quitteras pour aller en 


paradis, mais ne me quitte pas pour aller à l’hôpital ! 
Ne t’en va pas avant que le bon Dieu t’emmène! 

— Yous voyez, madame! dit Madelon. L’hôpital, 
c’est bon pour les gens qui n’ont personne qui tienne 
à eux ; les autres aiment encore mieux souffrir da- 
vantage et rester chez eux. Et puis, plus je pourrai 
rester avec cc pauvre petit, et mieux cela vaudra. 
Quand je serai partie, personne ne lui dira plus d’être 
bon et honnête, et il n’aura que mon souvenir pour 
le préserver du mal. « 

Elle avait passé son bras amaigri autour des épau- 
les de son frère, qui se serrait contre elle, comme 
s’il eût pu en la couvrant de son corps la défendre 
contre l’ennemi invisible qui minait sa frêle vie. 
Adrien les regardait ; il avait le cœur gonflé de lar- 
mes, il souffrait presque comme s’il eût été lui aussi 
le frère de Madelon ; mais il ne sc demandait plus ce 
qu’elle était venue faire ici-bas. 

« Il faut espérer que le printemps vous fera du 
bien, dit Claire à la jeune malade ; à votre âge, il y 
a toujours de l’espoir. Je vous ai apporté quelques 
vêtements chauds, ainsi qu’à votre frère, et j'ai aussi 
de l’argent que vous envoient les maîtres de la voi- 
ture qui l’a blessé hier. 

— Oh ! madame, que vous êtes bonne! c’est vous 
qui l’avez demandé, j’en suis sûre. Mais ne le don- 
nez pas tout à la fois, je vous en prie... il serait trop 
vite dépensé... » 

Elle ajouta tout bas : 

« Grand’mère est vieille... elle a eu du mal dans 
la vie... elle n’a plus beaucoup sa tête, et lorsqu’elle 
a de l’argent, elle va chez le marchand de vin... 
Quand elle rentre ensuite, elle se fâche très-facile- 
ment, et je n’ai pas la force de défendre le petit 
quand elle le bat. . c’est cc qui me fait le plus de 
mal. 

— Je comprends, dit Claire en lui serrant la main ; 
je le donnerai peu à peu, et je vous promets de veil- 
ler sur l’enfant, quand... le plus Lard possible... » 

Madelon saisit les mains de Claire et les porta à 
ses lèvres dans un clan passionné. * 

* « Oh ! je savais bien que Dieu ne nous abandon- 

neraitpas! je l’ai tant prié, et je croyais toujours voir 
un de ses anges venir à notre secours de là-haut — 
elle indiquait le peu de ciel que laissait voir l’étroite 
fenêtre — l’ange était sur la terre, et c’est vous ! 

— Je ne suis qu’une mère de famille, ma pauvre 
Madelon ; mais ce que je pourrai, je le ferai. Parlons 
de vous : à quoi passez-vous vos journées quand 
Bastien n y est pas là ? 

— Je tricote, quand je ne souffre pas trop ; le reste 
du temps, je pense. 

— Vous n’avez pas de livres pour vous distraire? » 

Madelon rougit. 

« Je ne sais pas lire, madame ; je n’ai jamais pu 
apprendre, parce qu’il fallait garder Bastien pendant 
que ma mère allait en journée ; et quand Bastien a 
été assez grand pour se passer de moi, je suis de- 
venue trop malade pour aller à l’école. Mais je ne 
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m'ennuie jamais ; je regarde le ciel >| u i est devant 
moi ; les nuage* sont beaux 3 j'aime à les voir pas- 
ser, changer de formes, de couleurs, et je cherche à 
deviner ce qu'il y a derrière eux, Et le soir, la nuit» 
quand je ne dors pa*, j’aime â regarder les éludes ; 
elles viennent de ce coté-Iè, elles passent devant la 
fimélre , ï eiite- 
i nent T coin me si 
elles voulaient 
me dire l’une 
après l’autre : 
bonsoir, Madc- 
lon p courage l 
bientôt Lu vien- 
dra» nous re- 
trouver, El puis 
elles s'en vont, 
et d'autres les 
remplacent, jus- 
qu* ce que le 
ciel blanchisse, 
et puis devienne 
U»ul rose : c'est 
le jour t Vous 
voyez h] en, ma- 
dame, que je 
n'ai pas le lemp* 
de m'emuryer , 
ni le jour ni In 
nuit I » 

En ce mo- 
ment la porte 
Couvrit brus- 
quement, cl Jn 
veuve Gaginard 
parut * sur Je 
seuil, le visage 
cramoisi cl la 
de marche chan- 
celante, 

ce B a s lie n ! 
crU-t-clle d'une 
voix enrouée , 
qu'cst-cc que tu 
fais là? Veux-lii 
bien L'en aller à 
ton ouvrage, fai- 
néant t Ah l tu le 
reposes pendant 
que je me ronge 
le sang a tra- 
vailler pour le 
nourrir I 

— Grand mère, interrompit Marîelott, vous savez, 
Il te n que Bastion est blessé el qu'il ne peut pas Ira- 
vriller : madame cM venue prendre de ses nou 
voiles, 

— Ab î oui, vous avez do la compagnie ici [ dur le 
hou Dieu vous récompense, ma bonne charitable 


Xn 


dame 1 .N ous sommes trois qui u ‘avons pas de quoi 
souper ce soir,*. 

— Et les dix francs que R.islbm a rapportés hier, 

où soul-ilsf demande sévèrement M 1 Maulov. 

* 

— Je viens de payer*», des petites dctles t s’il vous 
plaît, ma bonne dame... je suis une honnête femme, 

voyea-votu , cl 
je m’ôLcrais le 
pain de la bou- 
che plutôt que 
do faire torL à 
mon prochain.. * 
les enfants, ça 
conte si cher à 
nourrir, ma dic- 
te dame du bon 
t >ieu î 

— Je crois en 
ellrl qu'ils sont 
une grand c 
charge pour 
vous ; on pour- 
rait vous en dé- 
barrasser j et 
vous faire outrer 
dans im hospice 
de vieillards , 
pendant qu'ils 
seraient placés 
d'un autre 
côté, w 

La vieille fon- 
dit en larmes 
— elle avait le 
vin tendre* 

« Uh ! me sé- 
parer de me» 
petits - enfants ! 
les enfants de 
mon pauvre fils! 
je les aime trop, 
les chers petits î 
qui est- ce qui 
parle de me les 
ôLcrf que je 
le mette à la 
parte ! n 

Adrien s’élan- 
ça entre sa mère 
et la vieille , qui 
avait tendu la 
main vers la 
manche de son baloï. Claire lui lit signe qu'elle ne 
craignait rien. 

ni Si vous les armez, alors prenez plus do soin 
d'eux que vous ne faillis, dit-elle avec un air d anto- 
rilé, et n'allez pas boire l'argent que vous recevez 
pour eux. Je reviendrai souienl les voir; xi je no les 
trouve pas habillés avec les vêtements que je leur ai 
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apportés, et s’ils manquent de ce que vous pouvez 
leur procurer, je ne vous donnerai plus rien, et je 
parlerai de vous à la police. » 

A ce mot « la police, » la vieille reprit son ton 
mielleux pour protester de ses bonnes intentions ; et 
M™ 5 Mauloy se retira, en laissant quelque argent, et 
en disant qu’elle reviendrait le lendemain pour voir 
l’usage qu’on en avait fait. 

A suivre . I\I inG Colomb. 



UN JEUNE ASTRONOME 


Le passage de Vénus sur le disque du Soleil n’avait 
jamais été observé jusqu'en 1639, et aurait passé 
inaperçu à cette époque sans les efforts merveilleux 
d’un jeune homme du Lancashire, JcrcmiahHarrox, 
qui s’occupa de ce phénomène avec beaucoup de 
persévérance et de talent, quoique privé de toute 
aide de la part de ses amis. 1 

Jeremiah Harrox habitait un petit village des en- 
virons de Liverpool. Il avait montré dès son enfance 
une véritable vocation pour les mathématiques et 
l’astronomie, vocation que son père, un obscur mi- 
nistre protestant, avait encouragée, en fournissant 
au jeune homme les principaux livres de science 
qui existaient à cette époque. 

En étudiant les problèmes de Kepler, Jeremiah 
découvrit dans les tables l’indication d’un prochain 
transit de la planète Vénus sur le disque du So- 
leil. On était alors en 1635. Le jeune astronome, 
âgé alors de dix-huit ans, refit les calculs de Kepler 
et les trouva erronés ; il fixa donc par ses propres 
calculs le moment exact de la rencontre apparente 
des deux astres, qui devait avoir lieu en 1639. Il lui 
vint alors le désir de contempler ce curieux phéno- 
mène, que nui œil humain n’avait encore observé et 
dont l’observation devait avoir des résultats si con- 
sidérables pour l’astronomie. 

•Il imagina dans ce but de braquer un télescope 
sur le soleil et de refléter ainsi l’image du disque 
dans une chambre noire, sur une feuille de papier 
sur laquelle il avait tracé un cercle de six pouces 
de diamètre, dont il divisa la circonférence eu 
360 degrés avec un diamètre perpendiculaire de 
120 degrés. 


L’année qui précéda celle oh devait avoir lieu le 
passage de Vénus, Jeremiah fut reçu ministre de 
l’église anglicane, malgré sou jeune âge, en rempla- 
cement de son père, qui venait de mourir. 

Le jour annoncé par ses calculs était le 21 no- 
vembre 1639. 

Le 23, il installa son appareil et commença scs 
opérations, qu’il reprit le lendemain matin, qui était 
un dimanche. 

Dès le matin, le jeune ministre s’installa dans sa 
chambre noire, les yeux fiévreusement braqués sur 
le disque solaire, oh il s’attendait à chaque instant 
à voir apparaître le point noir produit par l’ombre 
de Vénus. . ’ 

La matinée s’éfait passée sans résultat ; les jours 
étaient fort courts à cette époque do Tannée, le phé- 
nomène ne pouvait donc plus sc faire attendre que 
quelques instants. Tout à coup, le jeune pasteur 
entend sonner la cloche delà chapelle qui appelle les 
fidèles au service du soir; un moment il hésite entre 
son devoir et la crainte de perdre tout le fruit de ses 
études ; mais il surmonte bientôt cette défaillance, 
en s’écriant : « Et quoi, je serais infidèle à mon Créa- 
teur, et je lui préférerais son œuvre 1 11 a permis 
qu’humble et obscur, j’entrevoie ce que nul n’avait 
soupçonné ; il a balayé le ciel de ses nuages pour 
me montrer.ee que nul n’a vu; et dans ma fierté, je 
le remercierais de .ces grâces par l’abandon! Que 
Vénus passe pendant mon absence et je m’inclinerai 
sans murmurer devant la volonté du Tout-Puissant! » 
Et d’un pas ferme, il se ( dirigea vers la chapelle, oh 
il accomplit sans se hâter le service religieux. 

Ayant rempli ses devoirs, Jeremiah courut à son 
observatoire; au moment oh il y entrait, l'ombre < 
noire de Vénus venait d’entamer le disque du soleil. 
Il était trois heures un quart. Le jeune astronome 
put observer sans obstacle et mesurer la marche du 
phénomène jusqu’à quatre heures un quart, moment 
oh le soleil disparut à l’horizon. 

Jeremiah Harrox fut donc le premier et le seul 
observateur du passage de Vénus au xvu e siècle. 
A cette époque, Kepler était mort et Newton n’était 
, pas encore né. 

f r-. 

P. Vincent. 


LE PARC NATIONAL DES ÉTATS-UNIS 


Il y a quelques années, lors des études prélimi- 
naires entreprises pour l’établissement d’un chemin 
de fer traversant les États-Unis de l’Atlantique au 
Pacifique, Ton entendit parler pour la première fois 
d’une région merveilleuse, cachée parmi les mon- 
tagnes qui environnent les sources du Missouri et de 
la Yellowstone. D’après le dire des trappeurs, ce pays 
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inconnu oll'idl nu Irl a- 
moiicelleuienl de tuer- 
vaille* naturelle*, qu'il 
était impossible ri en 
t nui ver de pareil -uir 
aucun point du glribc. 

C&A récits furent 
d'abord accueilli s au'e 
linéique 1 1 » ■ s î lût ion ; 
on crut ) voir un de 
ce* fabuleux et ima- 
ginaires Eldorados qui 
inl riguèrrnl pend mil 
si Juriste in pç* li ^ pre- 
miers rmiquératil > du 
sût a nié rirai H. Enfin, 

I r Congrès des Elals- 
I si ïs envoya une ex- 
pédition dans it fia j* 
de mr i veilles ; le rap- 
pel rl de cette expédi- 
li un. Juin de contre-* 
dire le- l'éells des trop* 
peurs, prouva qu’ils 
étaient encore restés 
bien au-dessous de la 
vérité, et que la ré- 
gion 'tes -mirées de 
lit VeJJnwslone pouvait 
ê t re a u i sid é rée en mine 
lr point le pi us curieux 
et le plus r transi’ du 
globe. 

Par suite de m 
rapport, le Congrès 
décida, ru I N7 I „ f j u ij 
eetle région, formant 
un rectangle de II u ki- 
lu m dires de long sur 
un de large, aernt! la 
propriété du peuple 
américain et consli- 
luernil mi Pan Aaliin 
liai ouverl à ! pus les 
visiteurs. 

Depuis ce temps, plu- 
sieurs missions Sri en - 
Lîllq Lies ont de nouveau 

ploré re pays que la 
première expédii ion 
navaîl qu'entrevu. 
Rien d aussi curieux et 
d'aussi graiidmsc que 
re qu'elles ont décou- 
vert prés des sources 
ïl u Missouri n avait 
encore été vu sur 
notre globe. Celle 
r outrée prodigieuse 
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abonde eu sources 
jaillissantes d'eaux 
boui llant es et d’eaux 
-ul lu relise* , a Ufnvs 
desquelles les fameux 
llifjatrü de i' Islande 
feraient une aussi 
triste figure que le 
jet d’eau du jardin 
(T un petit praprié- 
laire auprès des 
grandes eaux de Ver- 
sailles, Certain* de 
res geysers du Pare 
\filimiiil éîèx eut ù plus 
de deux cents pieds 
de hauteur des redon- 
nes d’eau dont quel- 
ques-unes mit jusqnïi 
huit ou dix mètres de 
diamètre, tjimuil ces 
torrents sélrnireut 
vers Je r ii? I , leur 
grondement s’en tend 
il plusieurs kilomè- 
tres, et leur masse, 
eu retombant avec une 
rfiï ovable \ tnléiiec sur 
le sol , 3 'ébranle un 
loin comme ferait un 
In mblemonl de terre , 
Ces eaux, chargées de 
substances minéral' ^ 
eu dissolution, les 
abandonnent en M- 
< nulmiE, et ces dépôts 
cuirai res mi sulfureux 
tonnent des grottes, 
des cliiHeàtix T des 
étages de bassins, des 
pyramide*, des runes 
I moqués qui présen- 
tent les aspects les 
plus imprévus et les 
plus féeriques, avec 

dr> Irillles 11*1111 tclfll 
lu rampa raide* Ail- 
leurs, des volcans île 
bmje couvrent pendant 
quelques mois eu 
quelques années ddm - 
me n ses espaces îles 
mi liions d<- métré* 
cubes de fange qu’ils 
vomissent , puis ils 
perde ni leur activité, 
leur cratère s’alTnis-e, 
*'[ la végétation cher- 
che à reprendre peu à 
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peu possession de ce terrain d T où l’avaient bannie 
ces torrents d’une boue brûlante. Ailleurs, des cas- 
cades encore sans nom, dix fois plus splendides 
que les plus illustres de celles qui attirent dans les 
Alpes ou dans les Pyrénées l’admiration des tou- 
ristes, se précipitent dans de sombres gorges à 
peine visitées de loin en loin jusqu’ici par une tribu 
de sauvages ou par quoique bande de grossiers 
aventuriers de race européenne, trappeurs ou cher- 
cheurs d’or. 

, Enfin, de magnifiques montagnes qu’on n’a pu 
encore, mesurer avec une exactitude rigoureuse, 
mais dont la hauteur égale ou surpasse peut-être 
celle des pics les plus élevés des Alpes, enserrent 
tout près de là le pays resplendissant de beauté que 
les explorateurs de New-York et de Washington ont 
appelé la Suisse américaine. Rien ne manque à ce 
merveilleux pays que des hôtels pour recevoir les 
touristes qui vont y affluer avant peu. Cette lacune 
sera certainement bientôt comblée. 

Parmi les merveilles du Parc National, l’une des 
principales est sans contredit la vallée de Firehole ou 
Abîme du Feu. Les sources thermales qu’elle ren- 
ferme présentent des phénomènes sans pareils sur 
la surface du globe. . 

Cette vallée est à peu près triangulaire; une ri- 
ièrela traverse. Les montagnes de lave noire qui l’en- 
tourent ont 500 mètres de hauteur; elles sonl très- 
boisées et très-escarpées. Le fond de la vallée est 
percé d’une quantité presque innombrable de geysers 
ou sources d’eau chaude, remarquables autant par 
la magnificence des gerbes qu’ils projettent que par 
la beauté féerique de leurs cratères. 

« Depuis le bord du cratère, les rochers sont remplis 
de cavités disposées sur des terrasses et formant de 
petits bassins placés les uns au-dessous des autres 
et bordés de silice d’une couleur argentée ; ces ca\i- 
tés sont de formes irrégulières variées, constamment 
pleines d’eau, et il s’y dépose des couches d’une 
espece de corail brillant comme du safran. Elles 
sont aussi frangées de matière rocheuse autour de 
leurs bords, et ces franges forment des mailles aussi 
délicates que celles ^de la dentelle la plus fine. De 
leurs profondeurs s’élèvent des colonneltes couron- 
nées de petits chapiteaux de roc, ressemblant aux 
fleurs aquatiques. Quelques cavités sont remplies de 
cailloux ovales d’une brillante couleur blanche ; 
d’autres d’une espèce de glace jaune qui s’élève peu 
à peu en formant des stalagmites solides. A mesure 
qu’elles sont plus éloignées du cratère, les cavités 
deviennent graduellement plus grandes, et l’eau, 
plus vfroide, modifie les couleurs et la nature des 
dépôts. Ils se changent en spath calcaire, parfois 
d’un ton blanc et ardoisé, parfois de tons variés. 

L’eau des geysers est incolore, insipide etinodore. 
Les dépôts paraissent, pour la texture comme pour 
les coloris, aussi délicats que le duvet d’une aile de 
papillon ; cependant ils sont fermes et résistants sous 
le pied. Ceux qui ont vu sur de grands théâtres des 


représentations de la Lampe merveilleuse et d’autres 
féeries du même genre peuvent se faire une idée des 
teintes merveilleuses de ces dépôts; mais ce qui 
reste nouveau et inconnu, c’est la délicatesse de leurs 
broderies, si légères et pourtant si solides ; c’estl’cf- 
fel produit par toutes ces merveilles apparaissant au 
milieu de nuages de vapeurs et de pluies d’eaux 
bouillantes. On est tout de suite tenté de ne pas en 
croire le témoignage de ses yeux, et par un mouve- 
ment irrésistible, chacun veut toucher et contrôler 
avec sa main les rebords brûlants des cratères et 
sonder avec un bâton leurs profondeurs. La beauté 
do ce spectacle laisse sans respiration, tant il est 
au-dessus de tout ce qu’on pourrait imaginer ; les 
usions du paradis de Mahomet sont dépassées, et 
do bien loin. La terre n’a certainement rien de 
comparable à présenter à nos regards ; c’est, dans le 
monde inanimé, le plus séduisant spectacle qui existe. 

Le long des bords de la rivière delà Firehole, on voit 
des parties marécageuses d’où s’élèvent des cratères 
en partie submergés. Ils bouillonnent a^c force et 
laissent couler des masses d’eaux chaudes, mais 
sans lancer de jets. Plus à l’ouest, il existe un étang 
d’une centaine de pieds de diamètre au-dessus 
duquel flottent des vapeurs ; ses eaux laissent un 
dépôt jaune formant une couche épaisse de plusieurs 
pieds. En face, à 50 mètres de distance, on aperçoit 
une longue fissure, largo de 2 mètres et d’une pro- 
fondeur inconnue, sur laquelle existent des ponts 
naturels formés. par le rocher; dans cette fissure, 
d’où s’échappent çà et là des sapeurs, court un large 
courant d’eau chaude, qui s’écoule avec rapidité vers 
l’est; on peut en suhre le lit pendant 800 mètres, 
carde la surface du sol on entend distinctement le 
mugissement de scs eaux souterraines. À d’autres 
sources, placées près d’un bois, on trouve des arbres 
tombés dans les cratères, incrustés d’un dépôt blanc 
calcaire qui les transforme peu à peu en pierre ; les 
feuilles, les pommes de pin, les ramilles des arbres, 
les sauterelles et tous les objets plongés dans 
ces eaux, sont incrustés de même de la manière la 
plus délicate. Dans ces sources, on aperçoit des dé- 
pôts calcaires en forme de champignons ; leurs 
tètes, qui se dressent au-dessus de la surface des 
eaux, ont souvent quinze pieds de diamètre, et sont 
supportées par des tiges de dix pieds de haut et de 
deux pieds d’épaisseur ; le tout est en roc solide. 

C’est le long de la rivière de la Firehole que se 
trouvent les plus grands geysers . 

Le principal est le Château fort, la plus considé- 
rable de toutes les formations de la vallée. L’émi- 
nence calcaire sur laquelle il est placé a 15 mètres 
de haut et couvre plus d’un hectare. Le cratère 
s’élève au centre ; ses parois irrégulières, garnies de 
concrétions sphériques d’une beauté merveilleuse, 
sc dressent en forme de tourelle, ayant 15 mè- 
Ires de haut et 70 mètres de circonférence à la 
base. Le sommet est creusé en embrasures sépa- 
rées par de grosses nodosités en roc couleur de rose; 
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au centre est un cratère de 1 mètre de diamètre, 

* 

bordé et garni d’un glacis couleur safran. A quelque 
distance, on croirait voir un vieux: donjon féodal à 
moitié ruiné. Le cratère lance continuellement des 
vapeurs ; par suite de leur condensation, des gouttes 
d’eau tombent constamment le long des parois exté- 
rieures du cône qui reste toujours humide. Le dépôt 
formé est d’une couleur gris argenté, et sa struc- 
ture est surprenante par sa masse, sa perfection, et 
l’exquise recherche de son dessin en réseau. A la 
base de la tourelle était étendue une forte branche 
de pin, recouverte d’une brillante incrustation en 
forme de nodosités, épaisse de plusieurs pouces; le 
bois lui-mème était pétrifié. 

Les explorateurs signalent ensuite parmi les plus 
beaux le geyser du Géant, qui lance à 60 mètres une 
colonne d’eau bouillante de plus de 2 mètres de dia- 
mètre, et le geyser de la Grotte, qui jaillit d’un cra- 
tère curieusement perforé. Nous empruntons au 
Tour du Monde les deux belles gravures représentant 
ces geysers. 

En somme, dès aujourd’hui, le Parc National peut 
être rangé parmi les merveilles de notre globe, et 
dans quelques années il est probable qu’il attirera 
le flot des touristes de toutes les nations. 

Louis Roussklct. 


LA BUCHE CONSEILLÈRE 


« Christian, mon enfant, le feu s’éteint, apporte 
une bûche,'» dit tout à coup ma grand’mère. 

Quel bonheur de quitter un instant ma version 
latine, ma grammaire, mon dictionnaire, tout cet 
attirail d’étude, à commencer par l’encrier où je me 
noircissais les doigts jusqu’à la paume de la main 
sans arriver au moindre résultat sérieux ! 

La petite armoire qui servait de résenc était Aide. 
Tant mieux ! Il me faudra aller jusqu’au bûcher dans 
le jardin, et cela fera une promenade au clair de 
lune. 

Ma grand’mère appellera peut-être ce demi-quart- 
d’heurc du temps * perdu ; mais à quoi bon réveiller 
la pauvre Gertrude qui dort de si grand cœur dans 
la cuisine, à côté de son rouet, après une journée de 
lessive? — L’air me fit du bien, et me voilà devant le 
feu, souillant de toutes mes forces sur la bûche nou- 
velle qui ne voulait pas prendre, l’obstinée ! — Peut- 
être, à vrai dire, y avait-il plus de ma faute que de 
la sienne, car je l’avais choisie dans un gros tas de 
bois vert, destiné à vieillir, et coupé récemment, je 
le savais. Or, le bois vert n’a jamais produit que de 
la fumée ; c’est ce dont je fis l’expérience ce soir-là. 
En dépit des exhortations pressantes du soufflet, en 
dépit des petites braises que je disposais artistement 


sous les flancs de la rebelle, je n’obtenais pas la plus 
légère flamme ; je voyais seulement la mousse encore 
verte, qui la recouvrait çà et là, se tortiller au con- 
tact des charbons, briller un instant, puis s’éva- 
nouir en une fumée grisâtre. Quant au bois lui- 
mème, il noircissait, charbonnait, suait à ses deux 
extrémités, et faisait entendre de petits gémisse- 
ments plaintifs qui ne laissèrent pas que de me trou- 
bler un peu. 

Ma grand’mère s’était endormie ; l’heure avançai l, 
et, malheureusement, il n’en était pas de même de 
ma version. 

« Titus Caîns , amor et deîiciœ generis humani , diceba- 
tur » — répétais-je à haute voix pour mieux 

saisir le sens de cette phrase qui me paraissait hé- 
rissée de difficultés. » 

Allons, il faut en finir à tout prix ! Et à l’aide 
du dictionnaire,. de la grammaire, et aussi je dois le 
dire de mon imagination, qui joua un grand rôle 
dans cette construction fantastique, j’écrivis de ma 
plus.bclle main sur la page où il n’y avait encore que 
des pâtés : 

f « Titus Caïus, gendre de Cupidon, homme aimant 
les délices, disait : » 

Je n’étais pas peu fier d’avoir traduit amor par 
Cupidon. Que penseront mes camarades de cette 
tournure mythologique? 

Comme je m’applaudissais ainsi au dedans de moi- 
même, j’entendis sortir de la cheminée un léger éclat 
de rire : 

« O le pauvre sot! disait une petite voix aiguë 
qui ressemblait à celle d’un grillon ; c’est bien la 
peine d’aller au collège depuis tantôt deux ans. 

» Et pourquoi donc, mon ami, cherchez-vous ainsi 
midi à quatorze heures? Cela va tout seul, il me sem- 
ble : Titus Caius était appelé l’amour et les délices 
du genre humain. » 

Je restai confondu. Comment les bûches parlaient, 
et elles parlaient latin encore ! C’était mieux que du 
temps de Lafontaine ! 

« Oui, oui, reprit la petite voix stridente qui sem- 
blait jouir de mon étonnement. Bien que je ne sois 
qu’une bûche, comme disent les hommes dans leur 
aveugle, injustice, j’ai toujours su profiter des leçons 
qui m’étaient données, et quand votre grand’pcrc 
n’était encore qu’un enfant, et qu’il venait repas- 
ser ses leçons à mes côtés, je ne perdais pas un 
seul mot de ce qu’il répétait à haute voix. Ah! c’était 
un écolier studieux ! Il ne passait pas son temps 
comme vous à dénicher des oiseaux, à jeter des 
pierres au haut des arbres , à manger des fruits 
verts, à faire toutes sortes de niches dans la basse- 
cour. » ' 

O ciel ! cette bûche parlait comme ma conscience 
ou comme ma grand’mcre. Qui donc pouvait lui avoir 
révélé ces terribles secrets? * ^ 

« Je vous connais de longue date,' reprit-elle, et 
la voix s’adoucissait comme sous l’influence d’un 
sourire. Et vous, ne me reconnaissez-vous pas ? 


LE JEUiSE CHEF DE FAMILLE, 


!l ! 


— Aon. madame* répondis-je* nvoe hcEtucnup de 
politesse. 

— Quoi ! L l vieux |iiiïi'ir-r nu bout du jatdin ! Ali , 
iimu r u iViii I , vous nt! m'avra tonrni que dans nui 
vieillesse, i l vous êtes bien excusable de lie pas Vous 
souvenir d'mi arbre <lérHe, sans grâce el sans uti- 
lité. — Mai- .iiiln'fois ! Il \ :t une di&ii l'année*! 

* 

.t'avais il ne r -> v pu |.i Lîon dans loul le pays pour mes 
Imita * {mires due lu* s st' s, si parfumées. sHVmdanl os i * I 
si grosses avec cela. Hélas 1 l'kv es| vvms I La sève 
>'e*d refroidie dans me» vieux membres ! Plus de 
fleurs, plus de fruits! Bien que quelques leujllus 
maladives, el im bois noueux* bon a jeter au 
IV u ! 

— Madame* interrompis-je d’un ait dr compassion, 
je suis vraiment bien désolé que Je jardinier se soit 
permis ainsi rie melEiv lin à une si belle existence. 
J'ai eu tendu parler eu e(Tei de ces Jltlmi rtibles du- 
chesses 1 1 u i (Fi mit jamais eu leurs pareilles, el il me 
semble forl ingrat,, - 

, V fi i rusez personne, iixm mi l'a lit, dil-oïir avec 
une douer gravité. Moi aussi, je vous l'avoue, je me 
'Ui> révoltée rouir* 1 le sud, lorsque j ai vu Je jard inter 
porter la ! triche sur nom tronc respectable ; imite 
pensées an u rcs et dcmlnu reuses nFonl ni value pen- 
dant bien des jours ; mais fa >olilmle du bûcher m a 
été favorable ; elle a porté conseil, et aujou rd 'hui 
je suis résignée a >ubti la mnrl en délit il,.. « Tout 
arbre qui ne prodnil pas tta bons fruits sera coupé H 

jelF nu leu, n Vous roimataspz ce! oracle divin, r j 

curant* cl, si voua ne l'iive* jamais médité, je vous 
engage à v réfléchir dorénavant. Las fruits, A voire 
Age, ' est I application, le travail, le respect de vos 
parmi s H de vins maîtres. Voilà ce qu’il la ul que 
vous produisiez, sous pelrnï* vous aussi. dVdrc 
u . il arbre inutile , condamné au feu et à lu mort. 
Pas plus que l'arbre, Fho rmno ne il mil faillir <i sa 
Lâche. b 

Ici, la pciululc sonna dix lu 'lires avec un grand 
frai-as, me parut -il, Ma graïuï'mèrt- s'éveilla subite- 
meul : 

■ Tu u es pas encore couché, mou ami, me dit 
elle, El Lit version ? IVs devoirs? Joui cela est-il 
terminé ? » 

Je jetai les yeux sur mon rnhtrr \ la page était 
blanc lie ; dans Ll cheminée la bûche achevait de se 
consumer letitameuL 

Eh quoi! m* restah-ll rien de ce long rêve? 

J lien qu'un peu de cendre, cl quelques charbons 
rutilants ? 

It rosi a iniem que eda je vous Eassure. 

Pans ma me moi rc enfiiulme* se logea pour n'eu 
plus jamais sortir Cet aiutlhèmc jeté au v paresseux : 

«< Font arbre qui ne produit pris de [huis fruits sera 

e r Ul p é et jeté ElU feu î n 

, Ma rut: Mahkchm.. 



J r-. ijïfcfllini? |U1.> île M"* l B ^l , iiJim\. 

Vi 

Lo a Crises, 

Lue home plus lard le coupé roulait vers- ta rue 
do l'Abbaye où deîiunuaienl M, et M !,n Parajion* et 
Cbarlntli.’ posait ses conditions à Mnrlhc. 

• Tu demanderas à M ,M Parajoux de suspciidru 
tes levons de*' i irises a Lin que nous puissions jouer 
un peu. Si M, ParajoUX est la, lu ne parleras pas 
musique* car lu sais que relu me déconcerté de 
jouer devant lui. Tu nr parleras pas non plus du 
procès devant les G rites, qui sont 1 1 cs-é mer veillée s 
dé me savoir riche et qui m'obéirent très- l.den . 

Marthe souriait doucement ci croulai! avec indul- 
gence idicdenle Eharlolte, dont la voix vibrante do- 
minait ta bruit des rouas. Du resté Pitnaginalruu 
très-mobile de CliarloUe tu* restait pas long le tops 
occupée du même sujet cl une foule d'cvlaîiuihoiis 
>c mêlaient au courant de sa conversation, 

« nh I Marthe, quel chapeau! Que dis-tu do la 
tournure de ce mmi&irur! Pauvre femme ! Va-i-rIJe 
i-csler loute la journée mm cell4 porte avec scs 
enfants! Le beau raisin! Je vomirais eu envuyer au 
vieux Pont ! Jxsl-ce joli quand ou arrose! On dirait 
une averse de portas. M y a un enterrement à Saiul- 
fi armai n-des-Prés, F,, mon itiîfinta,,. Si celait moi! » 
Elle nVut guère le temps d'en dire davantage. la 
voiture s él.ail arrêtée devant Une belle mais anlî-pic 
maison, précédée d 1 une cour que Marthe et Eharlolte 
traversèrent d’un pas rapide. La porto leur lui ou- 
verte par une Alsacienne qui sïdait fait un honneur 
de garder le costume de son pays. 

« Madame est au salon, dit-elle: ei elle ajouta en 
souriant, Fes demoiselles ;*av eut le chemin, 

— Mari lie, dit Charlotte, je ne fais pas une visite, 
je cours à la lu hliül Loque, 

Ann, répondit Marthe, allons d’abord saluer 
M JflB Parajoui; si ses filles travaillent, elle no voudra 
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peut-être pas qu’on les dérange, et tu sais qu’elle 
ne plaisante pas là-dessus. » 

Charlotte fit une petite moue d’enfant gâté, suivit 
Marthe dans un grand salon garni de meubles dé- 
modés, mais fort beaux. A voir ces velours jaunes, 
ces hautes consoles à la dorure ternie, ces beaux 
plâtres, ces lithographies de bon goût, on se sentait 
chez un des fidèles représentants de cette noble 
bourgeoisie parisienne, qui conserve au milieu du 
courant moderne ses traditions, son originalité, son 
caractère. M. Parajoux, qui comptait six architectes 
de la ville de Paris dans sa généalogie, et qui était 
architecte lui-mème, pouvait à bon droit se vanter 
d’en faire partie. 

M rae Parajoux accueillit les deux sœurs a'sec cette 
cordialité qui révèle une intimité sérieuse. 

Toute petite, toute frêle, usée jusqu’à la corde, 
ainsi qu’il convient à la vaillante mère de huit en- 
fants, elle saisissait néanmoins par cette immaté- 
rielle et pourtant visible chose qu’on appelle l’éner- 
gie morale. 

Tout en parlant à une vénérable personne qui lui 
faisait visite, elle tortillait entre scs doigts fins un 
ruban bleu qui devenait peu à peu une coque des plus 
olies. 

Elle n’avait pas regardé deux fois Charlotte, qui 
avait imaginé de dissimuler ses ennuis sous un air 
d’une gravité excessive et qui se tenait droite et 
muette sur le bord de son fauteuil, qu’elle devina le 
motif de cette gravité. 

« Charlotte, dit-elle, ne voulez-vous pas voir vos 
amies? » 


Charlotte se leva. 

« Où sont-elles, madame, demanda-t-elle. 

— Dans la bibliothèque ; mais un instant : vous 
direz de ma part à M me Ribert que je permets un 
quart d’heure de récréation. Depuis hier je cher- 
chais un moyen de les récompenser de leur travail. 
Figurez-vous que ces bonnes petites ont tricoté en 
secret une couverture de lit à leur frère ; chacune a 
fait dix carrés : c’est énorme, surtout pour les plus 
jeunes. 

— Laurette aussi a tricoté dix carrés? s’écria Char- 
lotte qui aimait peu le travail à l’aiguille. 

— Laure aussi; j’ai donc à me louer de mes 
filles, et vous arrivez juste à temps pour les ré- 
compenser, ma petite Charlotte. 

— Un quart d’heure, c’estbienpeu, » dit Charlotte 
. d’un air si plaintif que M mc Parajoux, Marthe et 
même la vénérable dame ne purent s’empêcher de 
rire. Marthe profita de l’hilarité générale pour ris- 
quer son invitation. 

« Nous vous demandons, dit-elle, devenir pren- ' 
dre le thé, madame, et Charlotte compte sur les 
Grises. 

— Ceci est grave. 

— Oh! ne refusez pas ! s’écria Charlotte impétueu- 
sement. 

— Je refuserais si la chose présentait quelque , 


inconvénient; vous savez, petite Charlotte, que je fais 
toujours passer la raison avant le plaisir, mais la 
récompense arrive vraiment à propos. Si vous vous 
engagez à ne pas dire un mot pour nous empêcher 
de nous retirer à neuf heures, j’accepte. 

— Vous amènerez Denys, madame. 

— Que ferez-vous de Denys, mon enfant? 

— Il joue très-bien les charades, madame; je 
l’habillerai en Chah, vous verrez comme il sera 
joli, et puis il aime beaucoup le thé et les gâteaux. 

— Ceci, je vous l’accorde : si vous tenez à Denys, 
vous l’aurez. 

— Merci, madame, s’écria Charlotte, les Grises 
seront enchantées. » 

Sur cette parole, elle disparut du salon, traversa 
en courant la salle à manger, le vestibule, monta à 
peu près quatre à quatre l’escalier de pierre à rampe 
de fer et alla s’abattre toute haletante contre une 
haute porte sombre. 

Là, par un de ces mouvements de réaction si fami- 
liers aux tempéraments ardents, elle redevint soudain 
calme, attentive, et au lieu d’ouvrir la porte avec 
grand fracas, elle fit tourner le bouton de cuivre si 
doucement qu’aucun grincement ne se fit entendre; 
alors elle entrebâilla la porte et regarda dans l’ap- 
partement. C’était une immense bibliothèque dont 
les fenêtres ouvraient sur un jardin au delà duquel 
se profilaient les murs sombres de la vieille église. 
Une table noire inclinée était placée contre la mu- 
raille dans laquelle étaient percées les fenêtres, et 
contre cette table écrivaient les Grises, quatre pe- 
tites filles de taille et d’âges différents, mais tout de 
gris habillées. M me Parajoux, qui était une perle de 
mère, etM. Parajoux, qui était un père fort sage, 
avaient décidé d’élever leurs enfants dans une sim- 
plicité trop passée de mode, afin de ménager et d’ac- 
croître la fortune qu’ils regardaient comme un legs 
sacré. Ils avaient donné aux lois de l’économie l’at- 
tention dont les gens superficiels ne les honorent 
plus, et de cette attention étaient nées des habitudes 
invariables dont on ne se départait que dans les cas 
extraordinaires. 

M mc Parajoux se voyant à la tète de quatre filles et 
ayant reconnu que le gris est la couleur qui salit le 
moins et qui passe le moins, l’avait adoptée, et il» 
avait été décidé que le gris dominerait dans la toi- 
lette des fillettes jusqu’à leur quinzième année. De 
cette façon , les robes de Geneviève qui était 
l’aînée passaient régulièrement à Laure qui était la 
plus petite, et à chaque saison il y avait un va-et- 
vient de toilettes grises des plus amusants. Il n’y 
avait guère que Geneviève et Mathilde qui inaugu- 
rassent des toilettes neuves, et le système avait l’ex- 
cellent effet de combattre dans sa racine l’égoïsme 
qui se glisse en nous à propos de tout ce qui peut 
devenir une propriété. Donc elles étaient habillées 
de gris des pieds à la tête. 

Une femme en cheveux blancs était assise auprès 
de la plus petite, et l’on n’entendait que le bruit des 




knt avec un accord édiflaul sur le 


lliiM- 1 , qui, loulr < irise qu elle était. avait du penchant 
pour la paresse, 

— Maniait nous donnera dé quoi faire dfts tarte* 
Jettes, dü Fausiv, qui ahnait à cuisiner fi aussi un 
peu à manger su cuisine. 

— Vnis roslerons tout le temps avoir Guignol, dît 
lu petite Laure, qui, étant I oujonrs avec les grandes, 
sc voyait arrachée sans pli ït- h ce qu'elle trouvait un 
suprême dn crlissenioril. 

- Vous il “y êtes pas. 

Ï7 '■ ■ _ m B]ura ’ dis ; * 

crièrent quatre veux 

impEilienlcs. 

^ p^'r Charlotte ka aligna 

jl ’ ^ ^ de van I elle, afin de 

Ijr^jj, j[ bien voir en Tare leurs 

sr JfËk*. Kl %ï H ilîi visage». 

v ^ ciU5 viendrons en 

soi rêe elle?, moi. dü- 


phunes qui grinça 
papier, 

Uiarlotle admira un instant ce silence stw 
l'interrompit losii ti coup en formant lutiyam 
porte. 

Uualie lui lies minces tressaillirent cl qn 
gure> éclairées par des yeux de toutes les i 
du gris se Luimiërcnl vers Charlotte, purs 
lournérertl vers M RiberL 

Uien qu'à ce mouve- 

rrtctil on devinait des rqj - ,. v . : , ,i imbüi 
enfin I s disciplinés T 
des volontés soumises, 

'l‘ jeunes Ames r|ui 
avaient Ueja acquis j gj. 

une certaine dose j 

d empire sur idJiM-mé- ! ^ 

u Avez -voua vu ’/J,^ 'ifripT 
M m " l'arajoux, mnde- ,Æ 

moisolle Charlotte? ' . .!' • jBB 

demanda M*" Riberl Wfc, 

— Oui , madame, I 

elle accorde une demi- *W|i-S3 

heure,,, non, non, un ’h',f m 

quart d'heure de ré* 5pfc.\.' 

nv.iMiin. 

Nouveau meuve- ff” ■ 

nie ni des Grises vers .R './ ; • 

l'institutrice oui lil un ^ ni 


' ... son, Loi te, cria la pe- 

’ i il e Laura, ipii 

âÉnffii' v" tnoii frère et de uni 

sœur, répondit flore- 

/ * gris. 

J Mais tout à coup 

\ 94, mh 1,) Mathilde s'arrêta et 

dit t K Voici Denys, u 

La porte s'ouvrit devant un gros petit garçon de 
trois à quatre ans qui entra grave nient et se mit il 
marcher en silence le long d'une des parois dé 
l'appartement, 

« Bonjour Denys, cria Charlotte. 

— Chut, chut, dirent les Grises eu se rapprochant 
d'elle, il a son sarrau a l'envers; c'est qu'il a écor- 
ché sou nez, il ne faut pas lui parler. « 

Ce b 1 andin encore chargé du gracieux embonpoint 
de ta petite eu Tance était un personnage pour les 
i irises. E Iles sivaien l ê té créées ses petites mères a tou r 
de W'ie, elles Lavaient vu baptiser et. l'avaient tant 
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pomponné, tant embrassé, tant fait marcher et tant 
chéri qu'il était devenu une sorte d’idole pour cha- 
cune d’elles, ce qui révoltait parfois l’indépendante 
Charlotte. 

Aussi sans tenir compte des gestes des Grises, 
elle dit d’un air majestueux : > 

« Denys, tu as écorché ton nez? 

— Oui, répondit l’enfant sans se détourner et 
avec un grand flegme. 

— Qui t’a mis ton sarrau à l’envers? 

— C’est papa. 

— Oui, c’est moi, » dit une voix grave. Et Al . Para- 
joux, un homme encore jeune, de l’extérieur le plus 
distingué, parut sur le seuil de la porte. 

« Eh bien, dit-il, on ne travaille plus ici? » 

M mo Ribert, qui commençait à consulter sa montre, 
expliqua en souriant le motif de la suspension causée 
par l’armée de Charlotte. 

« Mais voici le temps de la permission expiré, 
ajouta-t-elle. Mes enfants, à vos places! » 

Ce fut charmant de voir les Grises embrasser leur 
père et Charlotte, et aller se jucher sur leurs tabourets 
devant la table noire. 

cc Et Denys, dit Charlotte, il faut pardonner à 
Denys , monsieur. , 

— Je ne pardonne jamais une faute dont on n'est' 

pas repentant. » . 

Charlotte courut à Denys, qui, les mains derrière 

le dos, examinait froidement une sphère. Elle lui glissa 

dans l’oreille quelques paroles profondément élo- " 

quentes sans doute, car il la suivit en lrbUinànL ,t ' 

jusque devant son père. \ \' \ 

« Monsieur, dit Lotte, Denys est bien fâché d’a- 

* * * 

voir écorché son nez. ’ . , 

— Est-ce vrai, Denys? demanda M. Parajoux sans 
sourire. , 1 il ! 

— Oui, papa, je ne le ferai plus!*' 1 
— Tu seras obéissant tout aujourd’hui? 

— Oui, papa. ^ , 

— C’estbien, souviens-toi qu'un homme n’d qu’und 1 
parole; je te pardonne. Mathilde, tu pourras lui re- 
tourner son sarrau. Si Denys vous gêne, màdanVep 
vous voudrez bien le renvoyer à sa bonne. 

— Je sais écrire, dit Denys, je veux une plume, 

— Acceptez-vous ce cinquième élève, madame, 
demanda M. Parajoux? 

— Certainement, monsieur. 

f — Il n’y a plus que moi de trop , dit Charlotte. 

— Et moi, Lotte? Ou voulez-vous que je vous 
conduise? * 

. — Marthe m’attend au salon, monsieur. » 

M. Parajoux passa une main caressante sur les 
cinq petites tètes rangées par grandeur de taille et 
offrit gravement son bras à Charlotte qui le prit et 
marcha comme une grande personne jusqu’à la 
porte. Là elle se détourna et dit : 

« Souvenez-vous, les Grises, de bien rappeler à 
Denys de ne pas se faire mettre en pénitence de- 
main. » , t 


Et sur cette recommandation, elle fit une belle 
révérence à M me Ribert et disparut. 

À suivre. M Ue Zênaïdr Flkuiuot. • 



LA SARBACANE 1 


Pour nous autres, gens qui nous croyons plus ci- 
vilisés, la sarbacane peut se construire autrement : 
l’essentiel est que le tube intérieur présente des pa- 
rois parfaitement égales et très-polies, afin que le 
frottement du projectile soit réduit autant que pos- 
sible. Les fabricants vous vendront des sarbacanes 
faites la plupart du temps de bambou foré, dont 
l’intérieur sera garni de cuivre tourné; elles sont 
bonnes, mais fort chères et toujours trop courtes. 
Nous allons vous montrer à en confectionner une 
tout aussi bonne, et qui ne vous coûtera presque rien. 

La première opération consiste à nous procurer, 
reliez un marchand de verre, deux ou trois tubes les 
plus droits elles plus longs possible, d’un diamètre 
intérieur de 3 à 8 millimètres : c’est un peu au-des- 
’sous du petit doigt d’un homme. Je vous avertis 
d’avance que vous ne trouverez aucun de cesTubqs 
parfaitement droits, parce que le refroidissement 
qu’ils éprouvent en passant par le recuit les con- 
tourne toujours un peu, ce recuit n’étant jamais ri- 
goureusement égal partout. Tous sont donc courbes ; 
ivous choisirez ceux qui le sont le moins. Nous ver- 
rons après. 

■ Si vous pouvez*, parmi eux, trouver un tube long 
de l m 50, vous serez un favori du hasard, et c’est 
parce que les sarbacanes que l’on vend en France 
sont beaucoup trop courtes, que nous ne pouvons en 
tirer qu’un parti insignifiant. D’avance, à moins 
qu’un fabricant ami vous fasse des tubes exprès, je 
vous préviens que vous n’en trouverez aucun de 
3 mètres de long ; ce n’est pas absolument un mal, 
car vous auriez beaucoup de peine à porter sur vos 
jeunes bras la poucouna de 3 mètres d’un Mondurucu 
ou d’un Cabahyba! Avec son arme, le sauvage atteint 
à quarante ou cinquante pas de distance, surtout de 
bas en haut, ce qui est, — je ne sais trop pourquoi, 
— pour lui, comme pour nous, la direction la plus 
commode pour tirer au moyen de la sarbacane. 

Une fois le tube choisi, il s’agira de le monter. 
Pour cela, on aura encore recours au menuisier dont 
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nous nous sommes souvent senis : on lui fera cou- 
per, dans une belle planche de sapin sans nœuds 
et bien choisie de fil, une élèze de la longueur du 
tube et de 5 à 6 centimètres de large, ce qui produira 
un morceau à peu près carré. On choisira d’ailleurs 
répaisseur de la planche ou du madrier d’après la 
grosseur du tube. 

Cela fait, sur deux faces opposées, on creusera, 
au moyen d’un rabot rond approprié, une rainure 
sur toute la longueur (fig. 1). Puis, on passera un 
trait de scie AB, divisant l’élèze en deux parties 



Fie. 1. — Vue on bout. Fie 2. — Après le collage. 


égales que l’on retournera l’une contre l’autre, et 
qui prendront, vues en bout, la position de la fig. 2. 

Il suffit alors de placer le tube de verre dans le 
canal fourni par les deux morceaux de bois creusé, 
de l’y loger de manière qu’il ne force pas, mais n’y 
ballotte pas non plus. Cela fait, on joint à la colle 
forte les deux joues planes RS, de chaque côté du 
trou, s’appliquant bien l’une contre l’autre, et, au 
moyen du rabot, on abat les angles et l’on arrondit 
le bois en le rendant peu à peu aussi mince qu’on le 
juge convenable. On peut meme contrarier, par ce 
moyen, en laissant plus de bois aux endroits conve- 
nables, la courbure du tube qui tendra toujours à 
revenir. En ce cas, il faudra toujours placer la mire 
sur la partie qui relève. 

Cette mire est composée d’un simple petit clou 
saillant et brillant : à l’autre extrémité on ajoute 
une embouchure de bois ou de corne faite sur le tour 
en Pair et ressemblant à celle d’un ophicléide ; on 
peut môme employer l'embouchure de cuivre d’un de 
ces instruments, bien raccordée comme dimension à 
l’extrémité du tube de verre. 

Occupons-nous maintenant des projectiles. 

Nous ne pouvons, évidemment, employer le môme 
procédé que les Amazoniens, chers petits chasseurs, 
par la raison que la vraie force de la poucouna gît, 
pour eux, dans le poison dont ils enduisent leurs 
flèches. Ce poison est le terrible curare , dont la 
moindre atteinte est mortelle. Ceci nous est interdit, 
bien entendu. 

Ils font leurs flèches avec les énormes épines plates 
et noires d'un arbre appelé Pataiva ou Patahoua , — en- 
core un palmier, — qui porte ces dards longs de 50 
centimètres sur la base engainante de ses frondes. 
Ils font aussi des flèches de bambou fin, de roseau, 
en un mot, avec toutes les plantes à pousses droites 
et roides. 

Dans notre beau pays de France, nous ne sommes 


pas pourvus de nombreux végétaux qui nous puis- 
sent offrir des pousses très-convenables. Cependant, 
si, dans le jardin anglais paternel, on cultive les pe- 
tites espèces de bambou qui commencent à s’intro- 
duire partout, grâce aux efforts généreux de notre 
Société d’acclimatation, ce sera notre affaire. 

D’autre part, nous serons obligés de diminuer la 
longueur de nos flèches en proportion de la lon- 
gueur de notre poucouna , car le souffle condensé sur 
une longueur de ,3 mètres imprime au projectile une 
beaucoup plus grande force que s’il ne parcourt que 
1 m , 5 0 . Nos flèches auront donc de 20 à 25 centimè- 
tres au plus, et nous les ferons fines et dures, en 
bois aussi léger que possible. Nous avons quelque- 
fois tiré parti de l’épine centrale de l’Acacia feroæ ; 
malheureusement elle est trop légère pour sa lon- 
gueur, il faut lui ajouter un bas, un talon. 

L’essentiel, maintenant, est que le vent ne se 
perde pas entre la flèche elles parois du tube. Pour 
empêcher cette déperdition, il suffit de garnir le 
talon de la flèche et le milieu de sa longueur d’une 
bague de coton, de laine, d’ouate bien ouverte, bien 
floche. Cela sert en outre à maintenir et diriger la 
flèche dans l’axe môme du tube et assure beaucoup 
la rectitude du tir. 

Comme on ne tire, en général, qu’à courte dis- 
tance, le coup est assez violent pour étourdir un 
oiseau, môme avec une flèche mousse, non appoin- 
tée. C’est tout ce qu’il faut. Si l’on manque son coup, 
celte flèche retombe, et on ne la perd pas toujours... 
à moins qu’elle ne reste accrochée dans les bran- 
ches !.. 

Le projectile que je préférais , mes amis , — 
quand j’avais votre âge, — parce qu’il est facile à 
faire, économique, et qu’il porte bien, c’est une 
simple boulette d’argile durcie, semblable à celles 
que nous avons employées pour l’arbalète. Il sera 
bon de faire ces boulettes avec beaucoup de soin, 
parce qu’il ne faut pas qu’elles se forcent dans 
le tube sous la pression du souffle : elles sont sou- 
vent difficiles à faire sortir alors sans rien casser. 
On les découpe par le môme procédé de l’entonnoir, 
et l’on en moule une provision que l’on porte dans sa 
poche, ou mieux dans un petit sac spécial pendu à 
son côté. 

On a voulu perfectionner cette arme en rempla- 
çant les poumons du tireur par un petit soufflet, 
fait d’une peau forte, souple, et la moins poreuse 
possible, voire même au moyen du caoutchouc. Un 
ressort sert à fermer le soufflet dont on écarte les 
panneaux au moyen d’une sorte de cric. Malheureu- 
sement cela devient une espèce de fusil à vent, et 
l'instrument perd toute sa spontanéité. Ce n’est plus 
la simple, la commode sarbacane, peu coûteuse à 
faire et à entretenir et que nous aimons à voir entre 
les mains de nos petits chasseurs. 

H. DE LA BlANCHÈRE. 
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SAINT- R LO LH* 

SutnbKlmir, In première villo du département du 
Cantal aprè- Aurillae, s'élève dans mi ^ït i' plus 
pittoresque ri plus grandiose qu'agréable, mi i jh 
d'une région mont lieuse» sur un promontoire es- 
carpé; qui Humilie le confluent de <]imu , petites td- 

VÎOITS. 

Comme plusieurs cités du moyen Age, elle a pris 
naissance au leur dhin monastère, et ce monastère 


nouvelles richesses ; si bien, qui*» h "il fui qurs- 

lin h il réer un évéelté dans la haute Uïvergiio, 

Snint-Flmir ne mil pas élever trop haut ses prélen- 

timiH eu I ml ;'i Aire elJe-mémr la capitale 

religieuse du pays, \urillnc, -il rivale, négligea, il 
est vrai, de Taire valoir ses droits â un pareil hon- 
neur, cl ii p învü(jua point te souvenir du grand lier- 
lii'rL Cela se plissait au \îV siècle* sous un des 
papes Imnenis d'Avignon. Nu siècle suivattL Saïub 
Plour voyait s'élever une majestueuse cathédrale, De- 
puis lor* elle a cessé de s nceroitre : mais elle n'a 
mm, [dus rien perdu. La Hévididion lui a laissé son 
siégé épiscopal et a respecte sa cal liédruLr gothique; 
les derniers qoim-rnemenD ont diminué sou isoie* 



Snijil - l iuür 


a dû lui -Eue me son origine à un tombeau vénéré. Ce 
ne furent cerlrs pas les i haïmes du paysage et la 
facilité des commmni al ions qui nüirèirnt les pre- 
miers Isab liai ils. Klorus, un des apôtres de l'antique 
Arverme, avait été enseveli surir mont tmlk'inl, cjid 
u 1 r tait autre que le pnmimtlnin' dont 11 vient dV-lro 
parlé. Des âmes pieuses se reuninml pour garder et 
honcuer ses dépouilles sacrées, el un hameau se 
forma autour d'elles. Plus la n i -, sous le bon soi 
Hubert. un viens baron coupable de meurtre ne crut 
pas pouvoir mieux racheter son crime qu T rn appe- 
la ni tics moines dans a* lieu déjà sanc Lille. lue 
abbaye y lut érigée, s’y entoura d épaisses murailles, 
et, grâce à sa force comme position militaire, elle vit 
un grand nombre de paysans chercher asile dans ses 
murs. Ln ville crut ru impur ■lance et en prospérité, 
U prospérité appela les privilèges politiques, la 
liberté attira des Ilots de nouveaux habitant" et de 


mont en traçant autour d’elle de nouvelles roules; 
enfin ne s éditas ont repercé ses rues loi Unnim-s et les 
ont bordées de maisons bâties à U\ moderne. Cepen- 
dant Saint-Flour continuera de mériter, eoinme J tioni, 
Agile, Clermont et quelques autres cités le nom de 
Villviuiin\ parce que, comme elles, elle est consl luUc 
en lave. 

Les abord" i;| ti\* eii virons de Suint- 1 Jour (dirent du 
moins uu\ visiteurs dna aspects grandioses, des sites 
sauvages, de brilles cascades cL diverse curiosités 
luoiiunumlales, dont une, lu belle église mitldijuiMta 
Villedieu, ornée de magnifiques slalles* >1 rarement 
oubliée; par les aïchéuîugucs qui voyagent dans le 
Cantal. 

A. Saint-Pai L 
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DEUX MÈRES 


Mil 


Dû Uni voit ta raison ! inique dp plusieurs choses. 

M" IM Mai lien roiint le lendemain* et tous Ica jours, 
jusqu'à ce que Dnstieii fût complètement guéri ; puis, 
lorsque l"en Trint eut réinstallé sa selpith à la périr 
(le J 'institution Jolibois, Adrien In supplia d\ re- 
tourner encore pour consoler Madoicm, qui allait, 
disait-il, se trouver toute seule à présent. 

Claire ne si" Eil pus prier; elle savait qti'Adrien, s'il 
perdait un peu de temps dans res vis: les, met lait 
tous ses soins â le regagner en travaillant avec [dus 
d'nppliraliùLi que jamais, et que ses devoirs en 
étaient nmi-sruJcmcnt plus vite, mais mieux laits. 

Et puis, était-ce du temps perdu, celte leçon quoti- 
dienne de patience et de douceur, de résignation à la 
souflVame et de eonIDin! espoir en Dieu'? A mUé, au- 
dessus mémo de l'éducation de l'esprit, n J y a-t-il pas 
I éducation de l'aine; et qui esDcr qui peut valoir 
pour elle la fréquentation des humilies cl des petits, 
de vmx qui oui besoin de vous et à qui on peut faire 
du bien? Faire du Meu à autrui, sûr mu jeu de s Vu 
foire à soi-même. Le vieux Rostand aurait dit peut- 
être qu'à y regarder de près, le dévouement est En 
forme la plus raffinée de l'égoïsme : si c’est vrai, 
puisse onde être rempli de rrl égoîsme-là ! 

Adrien apprit dont: beaucoup auprès de la pauvi.a: 

Mode Ion, qui ne savait Hem Elle aimait ses 
cl elle le questionnait sur les changt-menls ijuiVét 

I lient faits dans Paris depuis qu'elle ne sorti tCÎi lu j 1 JK^’ 

1 ï I t .efmces 


Adrien était naturellement observateur; fl le devint 
em ore davantage, pour pouvoir rare inter à la jeune 
malade que dans telle nie mi imUnyait les maisons, 
que Irlle église avait été réparée, que le magasin do 
nouveautés de te J numéro avait fait p^ice à un ma- 
gasin de curiosités, et qu'un nouveau théâtre rte 
Euigriûl venait de s'installer a tel endroit. Madelon 
prit un jour tant d intérêt à Phlstoire d'un pauvre 
pet iL Savoyard dont la mamioth' était morte et qui se 
désolait tout haut dans l'allée de PObservaLoîre, que 
Vdrien s'évertua dorénavant à découvrir dns aventures 
pour les lui raconter, il pensa même que si Marie Dm 
savait lire, eu serait un grand honlieur |iour elle, 
parce qu'elle ne s'ennuierait plus; et il apporta rue 
Si i pente un alphabet acheté de ses sous de poclir, 
lesquels n ‘étaient jamais nombreux. 

À sa grande surprise, Madelon accueillit son offre 
sans enthousiasme ; elle apprit ses lettres et com- 
menta à épele r mninir pour lui Faire plaisir, mais 
il étail visible que cet j \ercirr la fatimmit, et qu'elle 
lie le jugeait guère utile. Du jour qu elle retombait 
sur son oreiller, épuisée, a près mm page de b, fl, ba ; 
h Merci, monsieur Adrien, lui dil -clic avec un triste 
sourire, mais je n'en peux plus.,,, je u'.njrai pas le 
temps d’apprendre a lire, voyez-vous..,,. » 

Adrien eut envie du pleurer. il remporta son al- 
phabet, car il n’y avait pas moyen de songer à en 
^jfïïJj^^Tofller I > . a s I i e* n , que la grand ’mire mettait k la 
~ t'orlf |Ks le matin avec défense expresse de rentrer 
avànUÇtrfeure d'aller se roticher. 

HvSrnmssa. cl le mois d'avril ramena les va- 


r. s in u 1 . — Vihv pcig. - f: xr, 4 lk. n;> 1: | si. 

V* — 111* liv. 


Pâques. Adrien fut duiiztè me en thème 
latin riinherl eut 3e premier prix d excellence- 

f*hn \vi>: 7 
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Adrien n’en fut pas jaloux, il ne lui enviait plus 
rien, ni son précepteur, ni sa place à la tête de la 
classe, ni sa voiture, son cheval, et la fortune dont il 
était l’héritier. Pourquoi les lui aurait-il enviés? Ses 
visites à la rue Serpente lui avaient appris à regarder 
au-dessous de lui, et à s’estimer heureux en compa- 
rant son sort à celui des misérables : et quant aux 
biens de l’intelligence, plus précieux et plus envia- 
bles que les autres, assurément n’avait-il pas dé- 
sormais un professeur aussi savant que patient, qui 
valait cent fois tous les barons de la terre? Et la 
gloire d’être le premier dès le commencement de 
l’année valait-elle le bonheur de gagner plusieurs 
rangs à chaque composition, de comprendre et de 
savoir chaque jour davantage, et de voir de semaine 
en semaine son horizon s’éclaircir et s’étendre? 
Quelles bonnes soirées il passait, dans le joli petit 
salon, entre sa mère et le vieux Pascaud ! M me Mauloy 
travaillait à quelque ouvrage d’aiguille; Adrien étu- 
diait, et le voisin tisonnait avec les pincettes, tout 
en se tenant prêt à lui venir en aide quand il serait 
arrêté par quelque difficulté. Le travail fini, on cau- 
sait : le vieux professeur .savait tant de choses, et 
les racontait si bien, qu’ Adrien ne se lassait pas de^ 
l’entendre. Il y prenait moins de plaisir quand le 

vieillard dressaitun acte d’accusation contre l’huma- 
* 

ni té tout entière, et alors il se mêlait quelquefois à 
la conversation, et détruisait, avec sa logique d’en- 
fant, tout l’échafaudage de sa philosophie chagrine. 

« Maman est bonne et Madelon aussi, disait-il; papa 
cLait bon, vous êtes bon : il n’y a donc pas que des 
méchants dans le monde. Moi, je suis très-décidé à 
être un des bons : cela en fera un de plus. » Le pro- 
fesseur souriait et M mo Mauloy embrassait Adrien. 

Pendant ce temps-là, M nic Linant, pauvre satellite 
gravitant autour de l’oncle Chaldry, menait la vie la 
plus agitée qui se pût imaginer. L’oncle était aussi 
actif qu’un homme de trente ans, et comme il n’avait 
plus pour s’occuper des centaines de travailleurs à 
diriger et à gouverner, il ne savait souvent que faire 
et cherchait à tuer le temps. Son éducation première 
ne l’avait pas mis en état de jouir des plaisirs 
'de l’esprit ; il ne songeait jamais à otnrir un livre, 
et les merveilles de la science ne l’attiraient guère, 
à moins qu’elles n’eussent quelque application in- 
dustrielle. Il s’était fait recevoir à un cercle ; mais la 
conversation y roulait sur une foule de petites ac- 
tualités qui ne l’intéressaicnl pas. Il fallait qu’on 
l’amusàt, et on, c’était naturellement Cécile. La 
pauvre femme s’ingéniait à trouver des distractions 
pour son vieil enfant, encore moins amu sable que 
Louis XIV; elle n’y réussissait pas toujours, et il lui 
arrivait de se voir récompensée de ses peines par 
d’amples bâillements de l’oncle Chaldry. Elle le me- 
nait au bois de Boulogne toutes les fois qu’il faisait 
beau, et au théâtre presque tous les soirs ; elle l’ac- 
compagnait à toutes les expositions, quelles qu’elles 
fussent. L’oncle Chaldry aimait les expositions. 
Il aimait aussi à aller dans le monde, où sa grande 


fortune lui valait les respects de beaucoup de gens; 
et il prit même un jour pour recevoir chez lui : 
nouvel embarras pour Cécile,, qui se serait bien 
passée de donner des fêtes. Tout son temps était 
pris; et comme elle avait peu de mémoire cl 
craignait toujours d’oublier quelque chose, elle 
avait généralement un air inquiet et affairé. Elle 
s’étonnait parfois, en pensant aux sommes énor- 
mes qui lui passaient par les mains, de ne pas 
trouver là-dedans une seule dépense qui lui eut 
causé un véritable plaisir; pas même ses aumônes, 
qu’elle n’avait pas le temps de faire elle-même. 
L’oncle Chaldry n’était pas avare, et mettait à l’oc- 
casion un billet de mille francs dans la bourse d’une 
quêteuse, mais il ne s’intéressait pas aux malheu- 
reux. Il avait vu tant de misères dans l’Inde que 
celles de France ne le louchaient plus. 

Cécile avait pourtant trouvé en six mois Une demi- 
heure pour voir sa cousine, et elle avait essayé de 
lui faire accepter de l’argent. Blessée par le refus de 
Claire, à qui elle avait été obligée d’avouer que 
c’était un don toléré et non pas offert par son oncle, 
qui ne voulait même pas la voir, Cécile se dit que 
c’était vraiment trop de fierté ; qu’on devait mettre 
plus de simplicité dans les relations entre parents, 
et que Claire avait tort, dans l’intérêt de son fils, de 
conserver 'cette délicatesse exagérée: et elle ne 
revint pas. 

Et Robert? Robert suivait son chemin tout douce- 


ment, et, en vertu de la vitesse acquise, il conservait 
son rang' à la tête de la classe. D’abord, il la redou- 
blait; aucun des devoirs qu’il avait à faire ne lui 
présentait donc de difficultés nouvelles ; ensuite il 
avait été, dans son enfance, tenu très-sévèrement 


par son père, qui lui avait fait prendre l’habitude du 
travail, et une habitude, bonne ou mauvaise, ne se 
perd pas en un jour. Déplus, Robert aimait le succès, 
et son cœur se gonflait d’orgueil au souvenir de ses 
succès de Lille. Si c’était une si belle chose que des 
couronnes, des livres et des applaudissements dans 
un lycée de province, que serait-ce dans un lycée 
de Paris ! Robert travaillait pour en faire l’expé- 
rience. 

Il était heureux du reste qu'il eût bonite volonté, 
car il n’était ni aidé, ni encouragé. Sa mère n’avait 



j 

pas le temps de s’occuper de lui : elle vivait à la va- 
peur. Elle ne le x oyait guère qu’aux repas, et sa 
principale préoccupation était alors qu’il se tint 
bien et se montrât soucieux de plaire à son oncle, 



un ait entrer l jeune garenn» il prenait non élan, 
bondissait, s'abat tait skur ses épaule >■[ une t'ois 
qu'il avait anfoiiev ses longs doigts dans les boude* 
de -a victime, il it'v avait que l'ont le Chaldry qui 
pût le décider a là ‘lier prise. V la promenade, 
Moi i]uü avait vile i-til de do coûter lloberl d un coup 

de pallisctd’i n- 
iMassg^g T voyer «on cha- 
peau rouler dans 

' || _ "lé I ï. 

lutleisquoiqu'il 

Mro quo, Robert 
ne lut pas dis- 

Irail de ses élu 


re > g 1 1 j n'aiTi viii t pan hnijuurs. tille savait rpio ]i- 
baron ne le quittait pus, et que ses places cou 1 1 - 
im aient u être bonnes ; elle n ets demandait pas da- 
vantage. 

Pour lr bel Adht-mar, il soreupoïl le moins pos- 
sible des devoirs de son cleve, et il aurait mletUt 
aimé, n ht sortie 


mouler un des 
beaux chevaux 

de ! oncle Cbnl- 
il r y et accompa- 
gner In nabab 
au bois de ÎUju- 
logiie avec Ro- 
be rl el son po- 
ney .que do ren- 
trer pour lai ru 
étudier b- jeune 
garroiu Un cou 
liait déjà les opi- 
nions de l anrlr 
Chnldry en lait 
d'études rlos4- 
qtics; lui non 
plus n'étaîl gué 
l'iî capable d'at 
l’iH'mU'son héri- 
tier rl an s ses 
lionnes résolu- 
lions, et - il n 'eû I 
subi uiirmie iu- 
Huenee étran- 
gère, il aurait 
volontiers cm- 
i lien é l'etifanl 
partout avec lui. 
Inmimrlll celle 
LenUilimi fui- 
elle épargnée à 
Robert? 

C'esL qu’il \ 
avait a 1 hôtel 
quelqu'un dont 
VI, * Mi al dry pré- 
férait la société 

a relie de son 

héritier. 

i est que Ru 
bert avait un 
ennemi; un en- 
nemi est paiv 
fois bon a quetq 
I !el mur mi, cm 
il piis en grippe 


EtT*A+*fr' 


Ils ..élairnl :i ■ ïio% <} mi lu 4- de Boutopmu (P. 9ft, col. Lï 

des cette année- 

là ; mi pourrait dune dire que ce fut en partie à 
Pourquoi le singe ov ail Mnequu que revint l’honneur du prix d'excellence. 


Ler;an dé dante 


Papa, Mil Laure eu appuyant le bout de son 
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doigt rose sur une certaine date de l’almanach, sais- 
tu que ce jour-là j'aurai huit ans? 

— Quel jour, ma mignonne? répondit M. Po* 
thain sans lever les yeux de dessus son journal. 

— Le 28 avril. Es-tu content de moi, mon bon 
petit papa, dis ? » 

Et Laure vint glisser sa tête blonde entre le jour- 
nal et les yeux du notaire. Le notaire, en père obéis- 
sant et résigné, replia son journal et prit Laure sur 
ses genoux. 

« Voyons, que me veux- tu, petit tyran ? 

-7- Je voudrais, pour mon jour de naissance, quel- 
que chose de très-amusant oh! mais je te le 

paierai, et d’avance encore. M me Maulov dit qu’il 
11’y a de bons plaisirs que ceux qu’on a gagnés : 
tu vas voir si je n’ai pas gagné ce que je te de- 
mande. » 

Elle tira de son petit panier, non plus seulement 
des clefs, mais un mouchoir ourlé à tout petits 
points bien fins et bien serrés, et marqué en coton 
rouge aux initiales de son père. 

« Voilà, papa ! Ça, c’est le point de marque, et 
je sais faire tout l’alphabet: tiens, voici mon mar- 
quoir. M m0 Mauloy m’apprendra plus tard à faire de 
la vraie broderie. A présent, regarde mon écri- 
ture. » 

Le cahier était vraiment très-bien écrit, en gros et 
en moyen, avec une ligne de chiffres à la fin de 
chaque page. Laure reçut un baiser pour l’écriture, 
un pour le mouchoir, un pour la fable qu’elle récita 
et un pour la table de multiplication. Puis elle 
courut au piano, se jucha sur un tabouret surmonté 
d’une pile de livres, et joua, en mesure et sans notes 
fausses, plusieurs airs de sa méthode. 

Le notaire était enchanté. 

« Allons , dit-il , je vois que j’ai bien fait de 
confier ton éducation à M mc Mauloy. Tu as gagné ta 
récompense, ma petite Laure. Dis-moi ce que tu 
veux, à présent. 

- — Ah! voilà ! je voudrais d’abord une soirée 

pour danser avec tous mes petits amis. 

— Bien ! ce n’est pas difficile; seulement il fau- 
dra qu’elle finisse de bonne heure : je ne veux pas 
que tu veilles, tu es trop petite. 

— Alors, papa, si on faisait la soirée dans le 
jour? Depuis midi jusqu’au dîner, on aurait le temps 
de s’amuser, au moins. 

— Va pour une matinée ! j’aime mieux cela. Est- 
ce tout ce que tu veux ? 

— Je voudrais être déguisée, et tous les autres 
aussi : c’est si amusant, et j’ai un si joli costume de 
bouquetière ! 

— Mais nous ne sommes pas en carnaval. 

— Ça ne fait rien : puisque c’est pour me faire 
plaisir, et que j’aurai plus de plaisir en bouquetière 
qu’en petite fille de tous les jours ! » 

Le père se mit à rire. 

« Allons, on dira à tes petits amis de se dé- 
guiser s’ils veulent. Tu peux aller avec miss Maggy 


faire tes invitations. Tu ne tiens pas à envoyer des 
cartes imprimées ? 

— Oh non ! mais je voudrais encore autre chose. 
Tu as dit que tu étais bien content de tout ce que 
M me Mauloy m’avait appris ; eh bien, je voudrais in- 
viter son petit garçon, pour qu’il s’amuse une 

fois et elle aussi, pour qu’ellelc voie s’amuser... . 

je serais si contente, mon cher papa » 

La voix de Laure devenait de plus en plus cares- 
sante; le visage de M. Pothain s’était rembruni. 

« Mais, Laure, c’est bien difficile une sim- 
ple institutrice pense donc aux enfants que son 

fils rencontrerait chez moi des enfants de 

mes clients, des gens riches, dans de grandes 

positions tu es assez âgée pour comprendre 

cela » 

Laure ne comprenait pas du tout. 

« Mais, papa, si elle avait bien voulu tirer au 
sort avec l’autre dame, elle serait peut-être très- 
riche à présent, et alors tu l’inviterais, 11’est-ce pas? 
Ce serait la même dame, pourtant! 

— Allons, puisque c’est ton jour de naissance, je 
ferai ce que tu voudras. C’est' aujourd’hui ta leçon, 
je viendrai inviter ta maîtresse. Continue à bien tra- 
vailler. » 

Il embrassa Laure et se rendit dans son étude. 

M ,ne Mauloy n’eut pas lieu ce jour-là d’être très- 
contente de l’application de son élève. Laure ne pou- 
vait tenir en place; elle s’agitait, faisait ccnt ques- 
tions étrangères à son travail, prenait son ouvrage 
à l’envers et ne paraissait pas comprendre ce qu’elle 
lisait : évidemment son esprit était ailleurs. Au 
moindre bruit elle se tournait vers la porte par où 
son père pouvait entrer, puis vers la pendule, pour 
calculer combien la leçon devait encore durer. 

Enfin le notaire parut. Il fit son invitation avec 
assez de bienveillance. D’abord, il était reconnais- 
sant des soins de l’institutrice; et puis il* avait ré- 
fléchi que très-probablement les questions de toi- 
lette empêcheraient celle-ci d’accepter, et qu’ainsi il 
aurait tout le bénéfice de sa politesse sans en avoir 
les charges. En effet, Claire rougit en remerciant, 
et s’excusa de ne pouvoir accepter, à cause de son 
grand deuil de veuve. 

« Mais votre petit garçon? dit Laure toute triste. 
Je vous en prie, envoyez votre petit garçon; j’ai tant 
envie de le connaître ! » 

Un enfant, cela ne tire pas à conséquence. M. Po- 
thain insista pour qu’Àdrien vînt; et, afin qu’il 11e 
fût pas trop embarrasse en se trouvant au milieu 
d’étrangers, le notaire pria M me Mauloy de venir 
dîner le soir même avec son fils, qui ferait ainsi la 
connaissance de Laure. 

Claire hésitait un peu. Pourtant il faudrait bien 
un jour ou l’autre qu’ Adrien apprît à se conduire lui- 
même : il n’aurait pas toujours sa mère auprès de 
lui. 

Pourquoi le priverait-elle d’un plaisir qui s’of- 
frait? Adrien ne pouvait que gagnera être connu, et 



A suite 


M mt Colomb 
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LE PALÆOTUERILH 

un peut voir acluellemciil dans les galeries dp pa- 
ir-oiitoloy io d «4 Muséum triiistuirr naturelle un ma- 
gtilfique échantillon qui vient d'v être rèeoiymieut 
ickstHlIi-, et qui attire iullnminu des visiteurs,. C'est 
un grand bloc de gypse, i.di se I ruine incrusté un 
squelette entier de Vnknotheiiwn magnum dru il Se nom 
signifie animal nncieu, et que l'illustre Cuvier a 
décrit dons ses ti^chrt‘cta:s *tn !*■* nU >, 

Tonies les collections jtalémiLoldgiqtu'îï re utérin aient 
bien jusqu ici linéiques débris plus ou moins lin por- 
tants du. 1 ce mammifère rttlièmneuL disparu* dont 


K, &, Vasseur, se hüla de prévenir M. P* lier vais, 
professeur mi Muséum d'IitaUrirr naturelle, et de Lui 
dire qu’il -e proposait de donner au Muséum ce fos- 
sile qui semblait offrir mi si grand intérêt. 

]," don, si généreuseiurnl ulterL, fut immédia- 
tement accepté;, mais, pmir amener a Caris- 3 em- 
preinte fossile sans U détériorer, il dnil indispeu- 
snble d’entre p rendre des travaux dispendieux cl dé- 
J i cal ' * Aussi jugeait on nécessaire de photographier 
air les lieux mêmes le squelette du pÉiLicoLfrermm, 
avant d eu faire T extraction, et afin de se rendre 
bien compte de sou étal de conservation. Lu photo- 
graphie, opérée dans une galerie souterrain!. 1 où n - 
gntïnL sans cesse les ténèbres* dut s’exécuter « l’aide 
dame lumière électrique, MM . Molle ni cl Semu 
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la tiiiim* de nos i rmlimmls n offre plus aucun repré- 
sentant, mais on n'avait jamais eu la bonne fortune 
il T en découvrir un squelette entier. Nous allons 
voir que les ron séquences de cette découverte ont 
été considérai] les, puisqu'elles ont dû mffillcr les 
idées des naturalistes au sujet d'une espèce i leitit.e 
ijui a été jadis d'une ovin un- abuudütice; mais ïj 
n’est pas inutile de r Eicon ter impantvunl cimimrni 
s’rst fui le celte précieuse trou vaille. 

Il existe ii Vitry-sur-Siûne üue importante cari iére 
de pierre à pliUre fg>'pse) ou l evlrm liuis ^ ni termine 
de la pierre délermi ne la confection de galeries très* 
nombreuses cl d'une grande étendue. Kncmniant nu 
do eus couloirs, à tüuu mètre* environ de IVLiverLure 
de tri carrière, et à iitt mètre* de profondeur au-iJe*- 
bous du niveau du sol, on aperçut sur le plafond de 

cntlr galerie reiiipreîiffé d'un squelell dlüünnl 

gravée sur la pierre- Le propriétaire de r usine, 
SL Fuchs, sous l 'instigation d’un jeune géologue, 


furent chargés de celte opérai ion délicate, qui s ac- 
complit si ms tes veux de M, Servais, Nous repro- 
duisons. d’apres des documents uul lien tiques, radie 
scène peu commune. Le squelette du Palrmdherium 
était dans une situation parfaitement horizontale; il 
Offrait l’image d'un animal couché sur le flanc, et 
qui probablcniMiLl liait élé englouti par les eim\ nu 
H ruineuse massif de gypse a pri* naissance a travers 
Jes siècles. Nul ne saurait dire quelle in. üb uluble 
suite d'années s 'est écoulée depuis le jour oit cel 
être, qui galnpnil jadis sur les prairies d un outre 
rtge, a trouvé J:i mort, jusqu'au ummeuloù du« opé- 
rateurs eut braqué sur ses débris l'objectif de la 
diambre notre. Mais *i aucune appi édüüuu précise 
no saurait cire émise à ce sujet, N ri ni esl pa* 
moins certain que le temps écoulé est cmmdérabhn 
et dépasse tout ce que notre imagination peut ré ver. 
C’est par milliers de siècles qu'il faudrait mesurer 
[ antiquité de ces époques, géologiques. 
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L'appareil | ili 4 >|i» g i uplisqm- fui plaec presque ver- 
ticalement, lundis que la lampe électrique l:m>-nit 
<ur l'empreinte un rayon de lumière ÏiiLçiisg. Les 
belles épreuve:- qu'on obtint apres h fhuLion du 
dietiô furent soumises A l’ Acad émir fies sciences pur 
M. le professeur Verrai- , qui présenta en même 
temps à la docte assembler quelques api nuis du 
plus Inuit intérêt sur la nouvelle pièce dont s'est en- 
richie noire grande collection nationale. 

Les zoologistes plu- 
i;aicul jusqu'ici le l'n- 


2111 milieu de relié première période, qui comprend 
en si grande abondance les dépdt* de gypse ou de 
pierre à plâtre, que l'industrie moderne exploite au- 
jourd hui. Le l'alEruLheriiim, t nmini' ses eongénénis, 
doul un rnrmail aujourd'hui plusieurs E’spécas, était 
herbivore; il est à supposer qu'il vivait on troupeaux, 
et parcourait le;- pâturages de ces temps reculés. 
Pondant I:l période éocèue, la aujTaef de^ cuntineni» 
tu- présent (lit pas un aspect' Irèa-ditl'êiTiil de relui 

qu’elle offre A nus re* 
partis; elle élail côu- 


LenUierium dans l'or- 
dre des ju montes. 

l'Vïsl-â'dirc dans ce 
groupe d uniumill qui 
comprend parmi les 
animaux vivants le 
ildnocérns, le tapir, 
le cheval, La nou- 
velle découverte que 
s Jou$ signalons vient 
rie démontrer que l'on 
s'était fa Ét une idée 
ini oiupléle de cd an L 
mal fossile ; Cm ter ut 
ses successeurs lui at- 
t ri huai rut les propor- 
lion* et l'ullmv du 
l.i pu moderne; niai- 
i I îmllil de jeter les 
veux sur son squo- 
J i ■ I te complet, I cl qu'il 
a été trouvé à Vitry* 
loi que nmis le re- 
présentons ri-eonlre, 
pour s'assurer que ce 
n'est p is la un animal 
lourd, massif, indo- 
lent, si qu'il est au 
‘■mtr aire léger, élé- 
(JSiiil. , gracile, 

Mn voil que ses 
membres sont rldUi- 



\ ei'lo île grands lac», 
sillonnée de tours 
(Venu, r.opcmlanl les 
paysages avaient um- 
physinnouiic parliru- 
liêre, car quelques 
* égétaiii primitifs des 
époques antérieures 
existaient encore, et 
de liants palmiers 
ftidiiiinment unissaient 
leur ieuiUrige à ndui 
îles chênes, des or- 
mes, des nmers el des 
bouleaux, 

Jusqu'à l'époque les 
Imite, les êtres ri- 
vants ue eomptaienl 
essentiellement que 
des crustacés , des 
poissons, de^ reptiles ; 
ce qui uuraeEérbe la 
faune de l'époque ter- 
tiaire, c’est Vappari- 
lion de- manimMcres, 
qui se munirent par- 
lent dés la période 
éoeène, e t surtout dans 
1 rs âges qui lui suc- 
cèdent. Les carrières 
à plâtre de M oui mar- 
iée, qui ont pris nais- 


CîitS , que son CI] ro- Squelette du Pslrrcitliciûnno . r.ro-nvt- ilaiifi nue rjirrive de Vltrv sancr aux temps Iit- 

lure gracieuse, plus [P. tu.t t col. 1 ,J Üsitres, abondent en 


aiJ'mgée que i elle du 
cheval, semble se rap- 
porter au même type que le lama. 

Le Mtrüthri'àitn mitgmim était un peu un dus 
ijiMud qu'un cheval de faille moyenne; sa tète, à peu 
près conforme a celle rlit Inpîr, devait avoir un ru- 
diment de trompe; il avait trois doigts à chaque 
pied ; b« système dentaire c*l compose A chaque mâ- 
rhoire de six incisives, quatre canines el qualor/o 

mulâtres analogues à celles du rhu n 

i,el animal disparu vivait a une époque qui re- 
monte à la période tertiaire, à col Age du inonde que 
les géologue* divisent rn I rois périodes distmele- : 
*tw»’w et pUocêtu. El habitait la surface du sol. 


débris de mammifères 
fossile»; elles peuvent 
être considériez nonnie un véritable ossuaire où 
nmîimrlel Cnviera puisé une partie des richesses 
de la paléontologie moderne. 

Il est probable que bien d'autres gisements sont 
le ni aiH'i rempli» de fossiles, tuais pour que le 
savant puisse les étudier, il faut que l'industrie ail 
quelque intérêt II creuser res massifs de pierre; les 
dépenses que nécessite leur exploitation ne 
pOiiiTtÜenl être ■ n I reprises dans le seul but dé 
chercher te» débris de mammifères d époque» dis- 
parue-. Il mW pas inutile de faire remarquer que 
l’hulusirie moderne, qui doit sa puiaanuco et scs dé- 
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vcloppcmenis à la science, oftïe*à celle-ci l’occasion 
d'examiner les entrailles du sol, par les travaux qu’elle 
exécute, en creusant les tunnels, en fouillant les 
mines, en ouvrant des galeries profondes dans les 
carrières. Chaque jour, des découvertes vienncntainsi 
apporter quelque fait nouveau à la géologie, et chaque 
jour aussi nous apprenons à mieux connaître l'his- 
toire de notre globe terrestre, en recueillant' dans 
les entrailles du sol ces fossiles précieux, admi- 
rables témoins de créations antérieures. 

Gaston Tissandikk. 


> ~ 


LES OISEAUX DE NUIT 


Les hiboux et les chouettes passent encore aujour- 
d'hui dans nos campagnes pour des oiseaux de mau- 
vais auguré, pour des créatures malfaisantes. Qu’une 
chouette vienne se poser la nuit sur le faîte de Notre 
toit ou sur l’appui de votre fenêtre, malheur à vous ! 
la maladie, la mort, se préparent à visiter votre mai- 
son. D’où xient cette croyance superstitieuse? Sans 
doute de l’aspect singulier, saisissant, de ces oi- 
seaux. Leurs grands yeux ronds encadrés dans deux 
larges cercles ; de plumes d'entre lesquels sort un 
bec recourbé qui fait penser au nez crochu d’une 
sorcière, leur altitude grave, leur cri qui ressemble 
à une plainte prolongée ou à un rôle strident, leur 
apparition à la tombée de la nuit sous la pâle clarté 
'de la lune, leur noI oblique et silencieux comme 
celui qu’on prête aux fantômes, tout cela, il faut 
l’avouer, a quelque chose de sinistre et d’cffrayanl. 
Aussi n’cst-il pas de chasseur qui, rencontrant après 
le" coucher du soleil une chouette ou un hibou, ne 
lui envoie un coup de fusil. Celui même qui n’est pas 
chasseur, le petit fermier, le paysan, s’il sait qu’un 
oiseau de nuit a élu domicile dans son voisinage, lui 
déclare la .guerre ; il va décrocher le vfcùx fusil 
rouillé suspendu dans un coin du grenier, il guette 
patiemment le soir pendant de longues heures le 
pauvre oiseau, et quand enfin il a réussi à l’abattre 
il le cloue les ailes étendues sur la porte de sa 
grange : il a châtié une bête dangereuse, il est fier 
de cet acte de justice, et il veut exposer à tous les 
yeux lé supplice du coupable. 

Et pourtant ce sont d’intéressants oiseaux que les 
chouettes et les hiboux. Ils sont beaux à leur ma- 
nière. La nature a fait' preuve de grande artiste en 
les créant tels qu’ils'sont. Leur physionomie mélan- 
colique, leur solennelle immobilité, leur couleur 
funèbre , composée de toutes les demi-teintes 
sombres ou pâles, leur voix lente et lugubre, sont 
admirablement en harmonie avec les tristes ro- 
chers, les tours en ruine, les vieux arbres morts 
qu’ils habitent, ainsi qu’avec les heures ténébreuses 


où, sortant de leurs retraites, ils viennent jouer leur 
rôle sur la scène du monde. 

Ajoutons que ces oiseaux ont, à un degré peu 
commun, une qualité qui doit leur concilier notre 
estime. Ils aiment extrêmement leurs petits. On en 
a maintes preuves. Quant, au temps des nichées, on 
s'empare de l’un des deux parents, l’autre persévère 
à nourrir la jeune famille, il se multiplie pour ac- 
complir tout seul une tâche dont tous deux ne s’ac- 
quittaient qu’avec beaucoup de travail et de fatigue ; 
cl celui qu’on a pris et qui, dans d’autres circon- 
stances, s’habituerait aisément à la captivité, refuse 
de manger et, tout occupé de son chagrin, se laisse 
mourir. Ce fait a été observé plus d’une fois. 

Disons encoie à l’avantage des oiseaux de nuit 
qu’ils rendent d’importants services aux agriculteurs 
en détruisant une multitude d’animaux nuisibles, 
tels que rats, mulots, souris, larves d’insectes. On 
a trouvé dans l’estomac d’une hulotte vingt-cinq de 
ces grosses chenilles qui percent de part en part le 
cœur des grands arbres et les font périr. Quant aux 
petits rongeurs, qui sont le fléau des meules de blé 
et des greniers, les chouettes, qui en font leur prin- 
cipale nourriture, les exterminent par myriades. 

D’un autre côté, il faut convenir que ces chasseurs 
si habiles ne se font pas scrupule d’attaquer -les 
petits oiseaux chanteurs, qu’avec leurs yeux perçants 
ils découvrent le soir endormis dans les buissons. 
Aussi ces petits oiseaux gardent-l-ils àlcurs ravisseurs 
une rancune implacable. Après le coucher du soleil, 
ils ont peur de la chouette et l’évitent prudemment; 
mais s’ils la rencontrent égarée en plein jour hors 
de son gîte, ils s’approchent d’elle, ils s’appellent 
les uns les autres : fauvettes, mésanges, pinsons, 
rouges-gorges, merles, grives, geais, accourent de 
tous côtés, entourent leur ennemie, l’assaillent, 
l’étourdissent de leurs cris aigus. La malheureuse 
chouette, éblouie parla lumière, troublée, éperdue, 
baisse la tète, roule ses gros yeux, fait claquer son 
bec, se dandine, sautille, fait mille contorsions, 
mille gestes impuissants et grotesques; les plus 
petits, les plus faibles do ses agresseurs sont les 
plus acharnés à la tourmenter, à la huer ; ils sem- 
blent vouloir se venger d’elle en l’insultant, lui faire 
expier ses crimes par l’humiliation du ridicule. 
C’est sur cette haine invincible des petits oiseaux pour 
la choucllc qu’est fondée la chasse à la pipce .-'caché 
sous la fouillée à la lisière d’un bois, on imite, soit 
avec un instrument, soit avec une simple* feuille 
d’arbre, le cri de l’oiseau de nuit; tous les oisillons 
du voisinage arrivent en foule dans l’espoir d’inju- 
rier l’objet de leur antipathie', de jouir du spectacle 
de sa misère, et ils se prennent dans les nombreux 
gluaux disposés d’avance sur les buissons envi- 
ronnants. , 

Les grandes espèces de hiboux, ayant conscience 
de leur force, ont aussi plus de hardiesse et ne se 
contentent pas de petits rongeurs, de petits oiseaux 
et d’insectes. Ils chassent un plus gros gibier. Ils 



llH . 1 Iummiit ||U liai m>i IV lmi t i nL l.i 



inu 


le hm 1 1 \ a t m: 


L la i] ncn 1 5 près ries ferme?, les poulets et les jeunes 
canards» et, en pleine campagne, les perdrix. h-s 
I '\nujts et les lapins. CVst pas les nuits bien claires 
ci quand la faîm les presse qu’ils tenir nL de pareils 
exploits. Le soleil a disparu sous rhumnn, mais 
bieiitdl In lune >Vst levée et elle répand sa pile lu- 
mière sur la plaine rouverte de neige : la campagne 
est déserte : aucun nuire bruit que celui îles branches 
d‘ni -lires dépouillées qui sViilreehoqtienL fnucüce? 
par la bise de décembre. Les lapins, qui ne sont pas 
sortis depuis plusieurs jours» s'ennuient dans leur 
terrier, et l'envie les prend d'alloi respirri un peu 
l'air du dehors, de se dégourdir les j.imhrs par 
quelque? gambades et aussi rie chercher s’il ii y 
aurait pas enfin quelque piaule mie r* brouter, lis 
mettent le ne/, au boni de leurs trous et» vnjnul que 
tout est tranquille» ils se hasardent à Lfulliiicr aux 
alentours d Et leur logis. Le son allé, le hibou a quitté 
sou arbre tnuix; il a faim, ear la plupart îles petits 
nistNUU ont ûmîgré, el les mulets, qui uniment pa- 
in gelée, se I jeûnent radiés on m* sait oiu Voguant 
douer meut sur se- ailes silencieuses, il il écrit îles 
courbes eu huis sens: i! inspecte le tdam tapis qui 
se déploie au-dessous de lui. Les fubUrcs lapins qui 
jiuiejil là-bas au clair de lime aux cm irons dit talus 
n'erliajipiTrinl julé longtemps ,1 son regard; si lésa 
vu 8 - ot il vole droit sur eux. Quais d sou ümlii r ma- 
bile , se dessinant comme un léger nuage sur la 
neige, avertit les petits quadrupèdes de rapproche 

de leur ennemi, die ils bondissent u’rs leur de m t 

souterraine; ma i# quelque rapide que soit leur fuite, 
le ml île l'oiseau est plu? prompt encore, et sa serre 
crochue >011 fonce dans la fourni ru de i un des fugi- 
Lifa, qui sc sent donc sur le sol au moment où il 
rroN ail toucher au pnrL. Vlors ou entend, ou plutôt 
les rares animaux qui ment à celle heure dans la 
nu m pagne, fci hulotte qui* tdlo aussi, cherche son 
repus du soir, le renard qui s'avance en rampant 
vers les terrier?, euleinlcid s'élever un bruit confus 
de coups d’ailes, de coups de bec, (le cris prçuth, 
tes mis de triomphe, h-s autres d agonie;; ils rom- 
prennêiit et ils envieul dans leur rmur la bonne 
aubaine do l'Iii uii iiv diassour. Le lendemai m imihu. 
au jour, une petite place foulée, une ou deux taches 
muges , quelques loutres de poils laissées sur la 
muge, snnl [es seules t rares de petto scène de 
meurt ru ; le i eut du nord un la chute de quelques 
légers 11 ch uns hbmes b 1 s aura bien Lé. i elhu ées, 

Nous avons muni ré les quai liés des oiseaux de 
nuit, nous i l’avons pas dissimulé leurs méfait? ; 
nous espérons que le lecteur conclura avec nous 
qu'ils ne méritent pu- la liaiii'e qu cm leur a vouée, 
qu’il est insensé de les ex terni mer, que leur dispa- 
rition le rail nu udr bien malheureux dans le spec- 
tacle admirable de In nature. 
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L’èfiiil la première busqué Charlotte recevait sn- 
[emu-llcnu'id les JiH-i's H, roui ce sou nrdiiwlrr, 
elle \<mlul aider M n rl lu- et -e nuVbi aetiH uient tirs 
apprêt' 'le In petit r lérepliou du soir. Elle donna sou 
avis sur le llii-, les gâteaux, les portillons. Ou au- 
rait dit qu'elle jouait b- plus sérieusement du monde 
a la înuilnisso de moismi. [l'abord Marthe accepta 
suit aide avec empi esseimud, . mais s'aperçut bientôt 
qu’elle avait tout brouillé» Pour arriun' à ee qu'elle 

appelait une i tu ubi liaison de rend - ej de -tyles 

elle avait mêlé des porcelaines de Sèvres s\\rv des 
porcelaines du Japon. 

Marthe Lui signifia qu’elle mil à s Vu euper unique- 
iiLpnt île ses jeux. H « hni'hdlo -Vîiifoni a dan- sou 
appartement pour préparer tes costumes dVmr elui- 
rndc de snu tTivenliou. Mais liieutiM Marthe la % i t 
traverser la salle à manger, cl un bruit strident 
lui arriva des profondeurs de la ciiisiiu\ Elle ) courut 
e l aperçut iMifirloMe. bi ni iu armée d'un Usminier 
pi elle lit tomber sur tin polît verre de cristal : natu- 
rellement. le polit verre se brisa eu rnilb 1 pièces, 

Mais, tlharloilib que Fais-tu la? s’écria Marthe 
qui n en pouvait croire ses yeux, 

— Je prépare le? diamant' du l’Iiiih, topuiultl 
gravemeiü i dimbdîr. 

— Km cassant nos verres! n 

Charlotte prit un fragment rnlro scs doigts, le 1i| 
h u roder, et dil : 

" Marthe, je t'assure qu'à In lumière ce rrts- 
Inl-là simulera Ires-bien les diamants. 

■ — Clinrlidte, tu e- parfaitement dèraisoTiimblr, 
L'abord, lu aurais pu le blesser, puis, avaiil d’agir. 


« 
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tu aurais dû demander conseil. Voici Raoul d’ailleurs, 
nous allons voir ce qu'il va dire de tes inventions. » 

A ce mot « voici Raoul », Charlotte fit vivement glis- 
ser les fragments de verre dans un coin de sa tunique 
et se hilta de disparaître. Comme elle sortait par une 
porto, le jeune chef de famille entrait par l’autre. 
Il n’avait pas voulu laisser à Marthe toute la respon- 
sabilité de la petite réception du soir, et il venait se 
mettre à ses ordres. 

Il écoula sérieusement le rapport de sa sœur, mais 
déclara qu'il trouvait la réprimande suffisante pour 
cette fois. 

« La gronder aujourd’hui serait troubler sa joie, 
dit-il avec bonté ; je lui parlerai de ceci plus tard. » 

Enfin, l’heure tant désirée par Charlotte arriva. 
M. et M l,,e Parajoux firent leur entrée dans le salon, 
suivis de leur petite nuée grise au complet, dans la- 
quelle se cachait Denys, saisi tout à coup d’un accès 
de timidité. 

Les quatre petites filles avaient une jolie toilette 
grise et bleue, le gris était au fond et le bleu à la 
surface; le gris était le principal et le bleu l’acces- 
soire . 

Après la famille Parajoux arrivèrent plusieurs pa- 
rents éloignés et quelques anciens amis de M" ,e Dau- 
bry. Marthe et Raoul faisaient avec beaucoup de 
grâce et une assurance de bomaloi les honneurs 
de leur salon. Qui eût écouté les conversations 
intimes qui commencèrent à demi-voix n’eût saisi 
que des paroles très-sympathiques pour les trois 
orphelins. Quand une allusion générale était faite 
à propos du procès intenté par les Darbault, tous 
les hommes présents prédisaient une bonne fin; 
mais si quelque vieille dame un peu curieuse vou- 
lait en savoir plus long et s’en allait à l’écart ques- 
tionner un de ceux qui avaient prophétisé le succès, 
elle n’en recevait pour toute réponse que des excla- 
mations de bien marnais augure. — « Pauvres en- 
fants ! il faut bien les aguerrir ! La loi est la loi ! Ah ! 
les affaires faites parles femmes! » 

Mais tout ce monde grave avait une sympathie 
particulière pour Charlotte dont les vives réparties 
amusaient beaucoup, et bientôt on la réclama. On ne 
vient pas dans ces réunions familières pour parler 
politique ou littérature, mais pour se mêler un in- 
stant à la vie intime de la famille, pour entendre 
causeries vieillards et rire les enfants. 

« Charlotte vous ménage une surprise, dit Marthe : 
elle a imaginé un spectacle dont je 11e puis vous 
rien dire encore. 

* < 

— Je t’en prie, raconte l’histoire du verre, » dit 
Raoul. 

Marthe obéit et chacun rit beaucoup de cette ma- 
nière de fabriquer des diamants. On en parlait encore 
quand une porte s’ouvrit avec fracas. Lotte animée, 
évidemment mécontente, parut sur le seuil. 

« Georges, venez un peu mettre Denys à la rai- 
son, dit-elle, il ne veut plus faire le Chah. 

■ Comment il ne veut plus faire le Chah ! répondit 


gravement Georges au milieu des rires de l’assscm- 
blée. 

— Non, il est sot, ce soir, tout à fait sot. Il croit 
<{u’on va lui mettre des oreilles, du poil et un mu- 
seau,. et il dit qu’il a peur des souris. 

— Mais il fallait lui expliquer l’orthographe des 
deux mots : c liât et Chah. 

— Je lui ai dit tu seras le Chah de Perse et pas le 
chat qui mange des souris : il est en colère, ÎI ne 
veut rien entendre, il a marché sur sou manteau 

roval et il s’écorche le nez. 

«• 

— Va voir un peu cela, Georges, dit M mc Parajoux, 
Denys devient très-emporté depuis quelque temps. » 

Georges suivit Charlotte dans l’antichambre trans- 
formée en vestiaire; ce n’étaient de tous côtés qu’é- 
charpes, châles, bouts de rubans. Les Grises se mou- 
vaient au milieu de toutes ces choses, et Denys, 
coiffé d’un superbe bonnet pointu, où étaient adroi- 
tement enchâssés les morceaux du verre de cristal, 
collé contre une porte, mais la tête tournée vers ses 
sœurs, les regardait d’un air sombre en écorchant 
son tout petit nez avec rage. 

« Vous voyez, dit Charlotte, il a jeté son cime- 
terre et il piétine sur son manteau. » 

Georges s’était avancé et d’un air grave. 

« Tout le inonde attend la représentation, dit-il; 
allez-vous bientôt commencer? 

— C'est Denys qui se fâche, répliquèrent les 
Grises. 

— Pourquoi te fâches-tu, Denys? 

— Je 11e veux pas être un chat. 

— Quelle idée aussi d’avoir choisi cet étrange 
souverain... Veux-tu être le roi de Téhéran? » 

Denys hocha la tète affirmativement. 

« C’est entendu : il sera le très-sublime et très- 
éclatant roi de toutes les Perses. Allons, Charlotte, 
à l’ouvrage maintenant et ne vous faites pas trop 
attendre, car, comme vous avez gardé le piano pour 
votre usage, on ne peut pas faire de musique. » 

Charlotte se rapprocha de Georges. v 

« Le piano sera le trône, dit-elle à demi-voix; 
mettez-vous auprès et, quand Denys arrivera devant, 



vous le placerez dessus : Raoul est prévenu et glis- 
sera le grand pouf qui servira de degré. 

Georges fit un signe d’assentiment et rentra dans 
le salon, où il égaya tout le monde en peignant l’at- 
titude du souverain révolté. 

« La séance, je le crois, sera orageuse, dit-il, De- 
nys est bien sévère et Charlotte légèrement agacée. » 

# 



El ce lui précisément purce que lu séance i ■ ti fun - 
line mr unai U tl Ohe orageuse qu'mi rntleiidit nva 
plus (i'iiHjinUt'nrr. En d'autres rémiinu.s plus i jti [>■ »r- 
I anles r est ainsi, car le défaut propre au caractère 
français est de se | ^ - 1« i ei ui^i pour tout er qui semble 
promettre des émulions. 

Lutin île grands coups frappés a la porte a mu ul- 
cèrent que le spectacle allait eimmoiicer. 

Ilaoul s'empressa d'aller ouvrit à deux liai J unis, 
el henjs, habillé ma- 


(ouL lr ru i m di* voudra se donner un mue lieux tujii ^ 
dé iVrse ; mais cruvci bien* illustre €hah. .» > 

Une erispsil iuii du colère passa sur le visage ollen- 
lif île l'eu lard. 

u Citai! elle a tïil ( liai, A eria-Uil en arrachant son 
buunel des deux mains el le jetanl rudement à terre* 
Les i irises se précipitèrent vers lui, maïs il four- 
rail so> poings dam* <r- yeux el rê pelait : 

« je ne veux pu- è(iv lr chai, noti, lum* «■ 

< Ui riait de sn sud ère 


gnifiquement el suivi 
par ses deux grandes 
.stem s qui portaient 
la traîne de son mou- 
leau, ma relia grave- 
ment vers le piano. 

L'écorchure rose de 

* 

son petit nez nuisait 
peut-être un peu à la 
majesté de I ensemble, 
mais (Mi passa sur 
re point, charlotte le 
suivait dans un rws- 
lurnc original qui fai- 
sait lu oiueur û son 
c-pril dlimmlioii* Sa 
tunique étail faîte de 
lutte unir semé d'étid 
lr- d i 1 papier d'argenl r 
elle axai! tmc jolie cnn- 
ru n ne de papier d’.itr- 
LLïUlt sur si-s cheveux 
hlmirls et ml sec |dre 
à la main* l-’anny et 
Lu n iv remplissaient 
le rùle do suivantes. 

« JVinnonre sa Ma 
jesté scintillante h i 
roi de Perso, ■* dil 
Georges d'une vofo 
releiilissaiile el, en- 
leva ni le petit bon- 
homme sur -e- bras, 
il le posa assis sur lie 
piano* («il il demeura 



enfaulinr qui rendait 
le spectacle LuUl a fail 
original. 

« Georges, conduis 

Imii fi-èiv à -a Lmiim% 

dil tranquillement 

M" IP Para j cnn 

[■ auch a-l-il le pri- 
ver r|e Ihé el de gâ- 
teaux ? d en lundi) le 
jeune ImULim ru enle- 
vant Jlenys , qui se 
tordait comme un pe- 
tit serpent. 

\on, aucune pu- 
nit imi ee soir, n 
Cet le réponse faite* 
M 11 "' Parnjmix se peu- 
elia vers son mari el 
lui dil ; 

Charles T v ( j j I à te 

l ri'isiénie emporte 
arieul de celle semai- 
iio : U est iomps di l 
combattre sérieuse- 
meril celle disposition 
à la colère* 

Oui* • répandit 
M. Ihirajüux non 
moins gr m i nieuL 
Le père ut la mère 
purent échanger ré- 
mois intimes, pendant 
que lu galerie s'oceu- 
pail île la luron r de 


daus uni- gravite en- s * VLqiî>Le sdtiEilMjUi C rui de l'miî f \\ 10S P cul, le 


hein s; 1 1 ei Haït de 


inique, avec son petit 


su culere I 


nez écorc-he eL sei petite bon i lie Lrè s-serrée. 

Alors * Il ariette se tourna vers l'assembler H 
dil ; 

u Je sais la France rninplimeuhint le... rhnse de 
Lerseàson arrivée à Parla, | a puis, faisant trois pro- 
fondes révérences, elle ferma sou éventail et ajouta : 

Je suis bien touchée de la vomie de Vohr Majesté 
orient u lé dans lu capitale de tu on royaume* Me- -u 
jel~ sont cm ut rnc moi, ravi- de > mimillrc loti'e Subli- 
mité., Je uni pas approfondi votre histoire; mats je 
suis éblouie par votre aigrette, dont Imites les Cari 
sienne- parlent aveu enthousiasme M îïnleiiuiit aussi 


Ctimhille et les ( irises, qui avaient d'abord éprouvé 
une grande déception en vuyant manquer h- -per- 
taefaprépEiré, liuîretïl pur rire comme tout h- monde. 
Au beau milieu de celte joie* un ruup de sonnette 
retentit dans l'uni ïi liamluv. Marthe purrminü de 
l'udl le et! trie de -es invih - et dit a Haoul : 

-■ Nous -ouïmes au complet, je ne devine pas qui 
peut venir a celle heure, 

— ht île 1 que gutTun pûlissici' en retard? 

— Tous les faurnisseurs cou naisse ni. l'escalier de 
sel s ire. «t 

Stir celle raison oiidu.ul le, Ifami) se rapprorba 


LE J El ^ F 


FA MILLE, 


HHi 


mm liîiïflUmiriil de la porte, ri *'i\U mdïl parfaitement 
une voix d’tinmmc qui disait : 

m i 'ignorais cala, ne h: dérangé?, pas, » 

H nul rccunfiaitrn celte vois. Prompt comme 
l'éclair, il um rit ln porte, cl, traversant le vestibule, 
arrêta l'autre porte qui se refermait sous lu main 
«lu docletn iHiorbîicr* C’était bien lui, et Forci lie 
île llaoul ne I "fi vêi i ! pa* trompé. 

f Monsieur, entre*, je vous en prie, dît le jeune 
homme, 

— Je ne voudrais 
■pas vous déranger. 

Sons déranger, 
vous! c'est une soirée 
d'amis intimes, je puis 
m'absenter du salon, 
et, dans tous tes cas, 
je serai* trop heureux 
si vous vouliez nous 
accorder quelques in- 
stants, 

-- Pouvez-vous en- 
voyer un domestique 
ü l'apparie meut du 
troisième qui est oc- 
cupé par mu belle- 

sieur/ 

— Oui, monsieur. 

— — Eh Lieu, faites 
dire a mes enfants, 
je Vous prie, qu'ils lie 
m attendent pas, mais 
qu’ils v ienuent mu ccm - 
traire nie demander 
chez vous. » 

Raoul iil tu porter 9e 
message ;ï un rtnrnes- 
tiipie i’t revint trouver 
le docteur dans I otn 
tirhambre. 

i< El mpiti tenant que 
je vous annuaire tout 
de suite mes mauvai- 
ses nouvelles dit celui- 
ci : mu démarche nu- 
près de M. et M" 1 * Dar- 
hnull ,1 mmpleteimml 
échoué, 

- Je n'en suis pas surpris, monsieur. 

— I ii Pieu, moi, je ne croyais pas rem ontrer 1111 
pareil égoïsme, un cmisini 1 et nu h nous sommes 

lirouillés du coup, Rassurez- vous, reV m'afflige 

p.i*, et veuillez me présenter à vos sœur*. - 

Raoul ouvrit la porte rlu salon et conduisit te due- 
leur jusqu'à Marthe. 

■ Je iViimiiiiis iilîiiteiind-el ]c, dit le gril vif docteur* 
je Fui vue avec mademoiselle Lotte que voici, ■■ 

VA son regard profond alla chercher l'iutrlnllc, qu 
\t> iv gant ait de lui u de tous *e^ yeux. 


■ J i.uTive en intrus, mademoiselle, reprit-il ; mai* 
j'ai; appris par ma heIL'-*u:ur que vou~ éics ses voi- 
sines. et j'ai eu Iei pensée de venir parler à M, Raoul 
■ E une petite affaire personnelle, Si vous le permettez, 
j 'ait end rai mes eu finit s chez vous, » 

.Mari lie répmidil aimablement qu elle se trouvait 
trés-houoréc de sn visite; il s'assit près d'elle, et 
rom me il éUiïL eaiinu de la plupart des personnes 
qui Li'uuvaieut dan.-- le salon, la conversation ro- 

prit sou entrain. 

Los enfants, moins 
Peu y*, il 'avaient quitte 
W salon depuis l'aven- 
ture théâtrale que 
pour se débarrasser 
de leurs costumes. 
LharloLte, do glissade 
eu glissade, se faufila 
avec sou pouf si près 
du docteur* qu’eu se 
détournant celui - ri 

rencontra son regard 
Lieu extraordinaire- 
meut iiitefligunl el at- 
tentif, Charlotte avait 
FiluI très -grand, et 
quand elle était vive- 
ment intéressée, ce 

bid œil Couvrait de 
toute sa rondeur, et 
l’on pouvait lire jus- 
qu’au fond de sou 
à me candide , mais 
ardente, 

« Pourquoi me re- 
gardez-vous ainsi , ma- 
demoiselle ? demanda 

le docteur presque mu- 
ciiîiinlemeiit. 

— Parce que vous 
êtes illustre, e 

Le compliment lan- 
cé à brûle pourpoint 
par cette Imuche sin- 
cère ne hissa pas que 
de loucher le grand 
praticien. Un sourire 
très-doux enLr'ouvril scs lèvres sérieuses. 

S laperons que je le deviendrai, répondit-il , on ne 
F’ devient pus facilement. 

— Tout le monde le dit, monsieur, il faut donc 
que vous le soyez. 

— JE'ndmire votre rai son, nui demoiselle Charlotte, 
écoulez-vous donc, a votre dge, ce que disent les 
grandes personnes qui sont si ennuyeuses? 

— pas toutes, 

— Est-ce encore un compliment? » Charlotte in- 
clina gravement <a tète blonde eu si:no d'assenlr- 
meul. «Je ©Oui prmid ^ que Rertheaime votre société* 



f I u 


lï: j uni >« u h k t. \ ji;i \ i s s K. 


elle est des plu- agréables. Mais, un inomeut mômu 
0(1 je parle (Je mil mil', tïllr qlTÏVU, Ut? 11 ) 1 - Sroiliîu; 
oui 3 je t'entends tousser. ■ 

I .'i perle du salon s'ouvrit devant un jeune homme 
d'un aspect makdiC mis a ht dernière nmdr, 
et dont 1rs cheveux voilaient singulièrement h" 
front* Ji avait à sou brus une enfant, livÿ-briiuo, cm 
pndii un peu ègj | .-i uu t rgavd do vivhiiirs. Le 
docteur m- Ipv a r| présenta ^on UJk ut sa tille à Raoul 
et à MailLe, Raoul avait souvent rencontré Maurice 
iitii rbJîur chez Georges La enjeux qui lu commi-suil 
li ■j^i ; jusque-là il séduit Leriu (oui ei fait à 
l'écart, par absence de sympathie, mais quand 
M* GueibUer lu i dit ; « Veuille* serrer la main «le 
muti fils. i] L* lîi avec mtr grande roi'dlmliuL 
Rien que b docteur fiU pressé. M m " Larajoiix ob- 
tint de lui qu'il resterait jusqu à la lin de la soirée,, 
hu lit un pu li de musique. ChaHohe el Geneviève 
jnm renf un morceau à quatre mains ■ pii hmr avait 
demandé des semaines d'éLudr, et qui fut I '« ifon ^ton 
tl uii vénlahle triomphe pour elles. 

Hüuul uecuinpugiin Marthe, qui chaula aven ïnli- 
nimeul du goiit mie idylle de .Vnhiud t et Charlotte, 
a la demande générale, on moi [il à remet Ire >a 
tunique éloîlée, sa cniircmtc argentée el vînt grave- 
ment débiter süii discours an Chah, ce qui pn rut 
amuser cvtiannlÊnalicmccI le grave dot* leur que 
\[ mr Parajiiux avait initie an\ péripétie* de lu soirée. 

Quand Iheute sonna, on alla chercher hnnys 
qui donnait sur un sofa, les poings fermés. un !<■ 
plaça avec ses su-airs dans (a voiture de M. Jirierhlier 
qui, voyant Eu smrée irés-helEe, déchira vouloir reve- 
nir à pied ou m tous les Purdjoux. Lu quittant Elamd 
il lui dit : «■ i .royez à tonie ma sympathie, Je désire 
savoir nomment so terminera le procès* n'oubliez 
|>ei s de venir tu' eu apprendre lu solution, n 

Viusi se passa Ea célèbre soirée qui, dans | r vin- 
vellîr de Imil le UiiHllk* COUsirva li‘ nom de: *nîn''e 
du Chah. m 


ICe vil téjRli liîre. 

Les chaleurs de l'été commençaient à se faire 
vivement sentir à. Ibiris: ChurloUe passai! son temps 
à ouvrir et à fermer Unir à Leur tonies tes fe- 
nêtres sous le prétexte d'eludiei ce quelle appela il 
lu théorie des courants d’air. (Vêlait le premier clé 
que li s j -unes liihs passaient à Paris, l>n vivait! de 
M'"' Dauliry, elles pur la le ni aux premières chaleurs 
pour la co le normande où leur ni ère possédait un 
ébahi, et Raoul était mis jusqu aux vacances en pen- 
-■ i s s 1 1 chez M Purajoux t qui arreptail par amitié eu 
septième enfant. 

Lin jouit Raoul eu revenant du collège, trouva Mar- 
the affaissée sur mi fauteuil ri Clin rlo Lie cherchant 
mais en vain à Int procurer un pend air. 


m 11 u’ y eu a pn- t disait Lotte avec, indiquai ici), 
il ü'j ni a plus * ^i ■ mi ne s'nigéoîc pas é eu fnbri* 
quel- un peu, inms êlmiiVemiis. Si j'étais gouvermu 
meut, je ilonnerais im gros brevet d'invention à 
celui qui inveritei'kil Pair instantané. < 

Les plais ;intei i es de Chili hd te et surtout Larrhée 
de Raoul remimil Marliie, dont ta santé un peu lé- 
liculr avait ben mal U [1 soulïeH des chagrin^ i-I des 
inquiétudes de L'année. 

h Je Le trouve cUftngéiî, Marthe, dit Raoul alïec- 
iueusiinenl ; es Lee que tu as souvent de ces défatl- 
liinees? 

— Oh ! jamais; mais unjmml hui je -*uis moulée 
au\ mansardes pour visiter le linge, il faisait une 
chnleiu si grande qi.ua j’en ai été hieomiimdée. 

Tu ni ns dit qu* 1 tu ne dormais pas bien, s’écria 



Char lotte, et Lu ne coin Iles pus dai i* un e mansarde! . 

Raoul regard i 11 Mat llie aUeuliveineiit, oltc étail 
Ircsqii'ile el des gnulteh'Ues de sueur perlaient sur 
lein jic- . 

. Je crins qu'il le faut un peu d'air pur, rrp rit-il 
trés-ÿiuden sei lient, et je ne uns pis pourquoi vmis 
u'irlez pas ii lloiilgalc' eummo d habitude. 

— Te laisser seul à Paris, y pensiîs-ln ? 

— Ce ne serait pas pour Imiglmips, 

— [j-s dèpliicflmentft milieu! si (lier ! 

— Marthe parlé Lmijount comuie si juiuh cl ions 
mines, s'érriii Clin ri ni te avec humeur, eV-d très- 
enuuyeuA- i u peux me faire les gros y eus si lu vimv. 
je Je dirai à Raoul, lu ne in'uccordcs plu- lieu, InuL 
est imijoui's trop,.. he^nuou|i trop cher. 

— Vraiment î dit Raoul. 

— i:’est coi u nie je h- le «lis, rien», rogurje ma 
bourse, u Cl Charlotte ouvrit <«m porle-iuuiimiie [itn 
un geste i n digue. 

4>. JJ v a trois petites malheureuses pièces de dis 
sous qui cintrent les mies après les autres, rien de 
plus. Je ne peux plus adu ler de cigares pour mou 
vieux Pouf, ni faire manger de pet il s piiL s à ma 
hniiiie Schauflèn qui l« v s adore, ht sais les jadit^ pales 
du pâtissier anglais dn coin de la rue Castigliüiie, 
J'aimais à la Caire entrer Lï, cela m'amiisail ; mais 
l’oiiiiiii' dit M art hé, c'est beaucoup lmp cher. ■> 

Cliarlohe pu riait avec tant d'animation que per- 


LE JEUNE CHEF DE FAMILLE. 


Il 1 


sonne n'avait entendu plusieurs coups frappés à la 
porte. « On no dira donc jamais d’entrer? cria une 
voix claire. 

— C’est Geneviève, » dit Charlotte. Et s’élançant 
\ers la porte, elle rouvrit. C’était Geneviève suivie 
de M me Parajoux, qui paraissait fatiguée. 

« .Mes enfants je viens un peu me reposer chez 
vous, dit la vaillante petite mère de famille, en se 
laissant tomber sur un fauteuil. 

— Vous paraissez bien fatiguée, en efiet, madame, 
dit Marthe, j’espère que vous n’êtes pas souffrante? 

— Non, et cependant je viens de chez mon mé- 
decin qui demeure maintenant tout près de chez vous. 
Je l’ai consulté pour Geneviève, et sa consultation 
me jette dans un très-grand embarras. » 

Pour que quelque* chose put embarrasser M mc Pa- 
rajouv il [allait que ce fût en effet une chose des 
plus embarrassantes, e! Raoul ne put s’empêcher de 
le dire. 

« Jugez vous-même reprit-elle, le médecin dé- 
clare que Geneviève s’affaiblit, qu’il lui faut absolu- 
ment l’air de la campagne et la mer. Or, ni M. Para- 
joux, ni moi, ne pouvons quitter Paris. 

— Je ne suis pas malade, mère, je t’assure, )> dit 
Geneviève avec douceur. 

Malade, elle ne l’était pas encore, mais qu'elle 
était blanche, la pauvre Grise ! et maigre ! 

« Marthe est bien un peu dans le cas de Gene- 
\ ièvo ; ne la trouvez-vous pas changée? 

— Si, un peu, et toi aussi, Raoul; mes pauvres en- 
fants, les chagrins à tout âge attaquent quelque peu 
la santé. Il n’y a que Charlotte qui est toujours 
fraîche comme une rose. 

— Moi ! » s’écria Charlotte en allongeant déme- 
surément son visage, en plissant sa bouche pour se 
creuser les joues. Alors, étendant ses deux mains 
en avant : « Voyez ma tante, quelles griffes, et voyez 
mes pauvres pommettes ! je ressemble à un man- 
che à balai, ma maigreur me fait horreur et 
mes couleurs aussi. Je déteste les couleurs, c’est 
commun, et d’ailleurs mes couleurs à moi sont peut- 
être bien de fausses couleurs , des couleurs de 
lièvre. » 

Un rire général accueillit cette dernière supposition . 

« Riez, dit Charlotte, mais j’ai bien le droit de 
me ranger parmi les malades, car j’étouffe, je brûle, 
je me carbonise à Paris, et je veux aller à Houlgale. 
Puisque cette maison-ci est à nous, celle d’Houlgate 
n’appartient pas à d’autres probablement. 

— Au fait, si Marthe ne se trouve pas bien de 
son été à Paris, pourquoi n’iriez-vous pas à la mer? 

— C’est trop cher, ma tante, dit Charlotte amère- 
ment. 

— Eh ! je le sais bien, mon enfant ; mais enfin l’ha- 
bitation vous appartient et le déplacement est peu de 
chose. 

— Allons, Marthe, laisse-toi convaincre, dit Raoul, 
tant que cette maison est à nous, profitons-en. 

— Raoul, lu sais ce qui me retient, dit Marthe. 


D’une part, il m'est pénible de te laisser seul en 
ce moment; de l’autre, je ne sais trop s’il est conve- 
nable que j’aille seule avec Charlotte à Houlgate. 

— Parfaitement convenable, répondit vivement 
M me Parajoux; votre deuil est à lui seul un porte- 
respect, et vous pouvez emmener M rac Sehauffen. 
Quant à Raoul, je lui offre de grand cœur l’hospita- 
lité, comme toujours. 

— Madame, vous ôtes bien bonne; mais si j’ac- 
ceptais cette année, .vous pourriez, de votre coté, 
donner Geneviève à Marthe. 

— C’est une idée... oui, c’est une idée. 

— Une idée charmante, s’écria Charlotte, qui sui- 
vait fiévreusement la conversation. Geneviève, en- 
tends-tu ? 

— J’entends et j’approuve, répondit gravement la 
petite fille. 

— Je vous promets de parler aujourd’hui même 
de ce projet à Charles, dit M n,e Parajoux en se levant; 
c’est vraiment la Providence qui m’a envoyée chez 
vous ce matin, car ce projet est très-réalisable. 
Geneviève est obéissante et vous serez trois sous l’é- 
gide de M ,nc Sehauffen. Seulement on ne prendra que 
des bains de sable. Mes enfants je vous souhaite le 
bonjour. Lotte, que dis-tu à l’oreille de Geneviève? 

— Je lui recommande de gagner son père, ré- 
pondit franchement Charlotte. 

— Petite diplomate ! Ne sais-tu pas que nous 
sommes de bronze pour résister à toutes les in- 
fluences. » Lotte eut un fin sourire. 

« Voyons, Lotte, quand m’as-tu vu céder? 

— D’abord, dit-elle, je vous ai vue cacher les sot- 
tises du gros Denys, et je sais bien que quand Gene- 
viève demande quelque chose à son papa en l’appe- 
lant petit chéri, elle obtient ce qu'elle veut... pourvu 
que ce soit raisonnable. 

— Voyez-vous cette Lotte, elle observé'" vraiment 
très-bien. Eh bien, comme l’idée d’aller à Houlgate 
est très-raisonnable, nous aurons gain de cause, je 
n’en doute pas. » 

Elle sortit sur ces paroles, et Charlotte, toute à la 
joie de cette promesse, revint dans le salon et impro- 
visa sur-le-champ une danse et une chanson, qu’elle 
qualifia de Houlgatiques, et qui consistaient à tour- 
billonner, les bras en l’air et les yeux au plafond, en 
modulant des floug, floug, floug, destinés à rappeler 
la plainte éternelle et charmante des vagues. 

À suivre. M 1,e Zi'naïde Fleuriot. 
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LES BLOCS ERftATIMJES 


Hans presque Lotis les pays tic T on h-ii- 

cofitrc, disséminés râ et IA, tan LAI au fond < 1 ob i al- 
lées, Laide f au milieu dos plaines, do blocs de ro- 
cher complètement i sûtes, quelquefois énormes, no 
so ra! tachant nullement A la for n i .1 lion du terrain 
qui les parle aujourd’hui. Par leur forme souvent 
arrondie, parfois striée, ces Lines ont l’air de gigan- 
tesques raillons roulés par un immense torrent, 
mais la mer avec toute sa puissance ne mettrait pas 
eu ni ou veulent de pareilles masses. 

léuîi viennent donc ces Mors ? oui est-ce qui les n 


sou'iie ; autre pari, c'étaient les projectiles lancés 
parles frmides de géants dans quelque combat, 

La scieun* moderne ne pouvait $r rontenLrr deces 
explications pittoresques, et A force de recherches,, 
elle a fini pûf trouver que les blues erratiques avaient 
' ‘ 1 1 ‘ déposés par des glaciers, Pans leur marche leiile, 
mais pourtant sensible, on sait que les glaciers 
entraînent avec eux des blocs de n.ieiior, détachés 
de la montagne, et qu’ils les appn rient jusqu'aux 
lorrenls auxquels ils donnent naissance. Ce phéno- 
mène est Lien connu de Inus ceux qui mit visité 
quclques-uii- des glaciers de la Savoie on de la Suisse, 
Après la période diluvienne, 1rs glaciers, routines 
aujourd'hui an sommet de nos plus hautes munla- 
gties, s acrrureiil coiisidérJildetmnL ils remplirent 



apportés dans leur emplacement actuel? G’ôSt ce 
que se sont demandé de tout temps les habit a 11 U 
Lies pays où se lormonlronl ces pierres phénmm" 
ualcs. Et remarquez qu'il nïlait pas nécessaire d'a- 
voir île profondes cou naissances géologiques pour 
rire frappé de la présence, par exemple, d'un Mo,- 
de granit au milieu d'une [daine dépourvue du 
moindre caillou, ou dans une vatlén dont foules le* 
montagnes dominantes n’ofîrent que des escarpe- 
ments de g res. 

Ne pouvant expliquer rationnellement la présence 
de ces blues, les anciens leur attribuèrent nue ori- 
gine fabuleuse ï dans tel pa 3 s t le bloc aval! été apporté 
par une fée; dans (lu antre, c'est un génie, qui, con- 
damné à construire un château en une nuit, avait 
laissé choir on passage une des piètres qu'il avait 
onLasBces dans son tablier pour nceuiuplir an bê- 


les vallées cl projetèrent leurs masses mouvndea 
bien avant dans les plaines, li’esl ainsi qu'ils \ dépo- 
sèrent des hlocs erratiques dont la présence a si 
longtemps excité l'étonnement. 

L'un des blocs erratiques les plus remarquables 
que nous possédions dans nos pays est relui que l'on 
voit dans la vallée de Monthey , dans le Valais suisse, 
tic bloc, appelé Ptt m- d « -s Une w// es» porte une mai son 
et même un petit jardin. Il a lue nombres ronds 
21 mètres de longueur, lù ni êtres de largeur el 
10 mètres de hauteur. Son volume est d’environ 
20 ’iü met res (uihcs. Ce tir masse de granit a été ap- 
portée parle glacîrt diluvien des inoiitagiies de Eep- 
reU c'est-à-dire d'une distance de 1 \ kilmriéliTs, 

Lee s Dmca* 
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La mal i m e iTcitrmU. 

Laure Pnlhaiu, vêtue en bnuqurlhTe Pompadonr, 
ivcr mie jupe h bouquets retrouvée sur un jupon de 
salin l’ose, des mouches à la tempe et au coin de 
L'u'iL, et une petite cou rom ICI le roses-pompon* niellée 
; I II dessus de Lundllc dans l'échafaudage de ses 
cheveux poudrés, était gravement installée dans un 
^i .iiid fauteuil, cl attendait ses imités. Elle les at- 
tendait toute seule: im ï ^ ^ Maggy devait être encore 
occupée :i friser scs hmirïcs, cl r'élail à peine si h * 
notaire soldai L èe la salle à manger, où îl venait de 
pi nuire smi café. Mais Laure avait quitté la table 
avant la tin du déjeuner ; v lié n avait pas faim, et 
elle était impatiente de se voir en bouquetière. ijuatul 
elle *e fut bien regardée dans l'armoire à glace, td 
quelle eut passé à son cou le ruban vert qui soute- 
nait une élégante corbeille remplie de bouquets de 
violettes, elle pensa qu’elle pourrait faire quelque 
chose cT uni usant au salon, et elle s'y rendît, 

Le quelque chose d'amusant, c'était de voir allu- 
mer les bougies. Laure voulait bien que sa soirée eùL 
lieu le jour, a condition que les volets fussent fermés 
cl le lu* Ire allumé ; pour elle, ce qui faisait la soirée, 
c'éLait l'éclairage. Mlle regardait, eu pensa ni que si 
elle ne craignait pas de déranger Léi omrniic de sa 
toilette, elle aimerait bien à aider le domestique, 
lorsque la porte s'ouvrit, et un joli petit mousse 
entra en faisant avec grâce le snluL militaire, 

I- — Vof, [uj-e* i, t7, 03, iii, I S «l fl UT. 

v. — ivy hw 


>( Adrien [ cria Laure ni sautant de sou fauteuil 
pour courir fi lui. Comme vous avez bien fait de venir 
de bonne heure î 

L'est que je n' au rais pas osé entrer tout seul 
quand le salon sera plein. Je ne connais personne do 
^ us pcdils amis. 

— V o u s n 1 a l le K tl o ne j a m a i s j nue i ■ au I m \ e m t >o u rg ? 

— Presque jamais : je me promené avec nui mère. 

Ab I c'esl vrai; clic est si bonne, et elle sait de 
si belles histoires 3 r'esl encore plus amusant d'être 
avec elle que de jouer.,. Ou sonne... Alloiis ncus-en 
vite dans 3a salle ;t mander pour recevoir les enfants. 
On fera entrer les parents ici, et quand tout le monde 
sera venu, nous nous prendrons par la main, deux 
par deux, eu assorLissnnl les costumes, et nous fe- 
rons une belle entrée. On nous jouera une marché, 
et nous dvlitrruns tout autour du salon : i.v sera très- 
joli. " 

i in u'assoi tit pas précisément les costumes comme 
Laure Pavait projeté ; les jeunes messieurs s'étalent 
empressés de se choisir nue compagne de leur goût, 
cl l'on put voir un cavalier Louis Ml! avec nue ber- 
gère de Florian, une châtelaine avec un pierrot, et 
un Écossais avec une odalisque: I elîeln'cn élail que 
plus drôle. Adrien marchait es tête avec Laure, qui 
avait répondu d'un petit air décida à toutes les sol- 
licitations " quelle était engagée pour le défilé" ; et 
malgré la simplicité de son costume, le pelil marin 
eut beaucoup de succès, peut-être parce qu'il ne cher- 
chait point à un avoir» 

M” 1 ' M iuloy détail trouver bien embarrassée quand 
elle avait compris qui! fallait déguiser sou Dis; mats 
l'invitation était déjà acceptée ; clic h avait pas voulu 
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rc\cnii’ là-dessus. En fouillant dans ses tiroirs pour 
, chercher des morceaux d'étoffe capables de figurer 
clans un travestissement, elle aVait rencontré un joli 
béret bleu, dans le genre de ceux que portent les 
mousses, et dont elle avait eu l’année précédente la 
fantaisie de coiffer Adrien. Ce béret lui allait si-bien ! 
la chemise bleue, très-dégagée du cou, laissant voir 
le gileL rayé bleu et blanc, lui irait bien aussi ; la cein- 
ture rouge ferait valoir sa taille mince, et ce serait un 
costume à la fois joli et peu coûteux.’ Elle avait taillé, 
ajusté, cousu, mis des galons blancs, brodé des an- 
cres aux coins du grand col; et Adrien, qui connaissait 
les allures des mousses, était tout à fait entré dans 
l’esprit de son rôle. Beaucoup d’autres enfants étaient 
empêtrés dans leurs rubans et leurs dentelles : on 
voyait qu’ils portaient des vêtements d’emprunt ; lui, 
on l’aurait pris pour un vrai mousse, capable de 
grimper dans les haubans ou de manœuvrer un avi- 
ron. 

Au moment où le défilé finissait, la porte du salon 
s’ouvrit à deux battants, et trois personnages furent 
.annoncés : 

« Monsieur Chaldry 1 

— Madame Linant ! 

— Monsieur Robert Chaldiy? 

— Dites donc Son Altesse le prince Ramai » dit 
une voix d’enfaùt où l’on pouvait saisi? une pointé de 
mauvaise humeur. 

T * 

Le valet de chambre, fort ignorant de la mytho- 
logie hindoue, ouvrit de grands yeux, et, croyant qu’il 
s’était trompé et qu’il avait afiàiro à un véritable 
prince, reprit avec empressement : 

« Son Altesse le prince Rama ! 

• — Et Ilanouman! souffla Robert. 

* 

— r Et Ilanouman l » répéta le domestique, .qui n’y 
comprenait plus rien. 

C’était pourtant Ilanouman qui avait causé le 
retard de Robert. Robert avait, comme de juste, voulu 
un beau costume, un costume qui ne ressemblât à 
aucun autre ; et ayant remarqué dans de cabinet de 
son oncle de petites figurines de bois peint et doré 
représentant des Hindous des différentes castes, il 
s’était commandé un costume de roi hindou. Une 
robe tout en brocart d’or, des bijoux innombrables, 
une espèce de tiare couverLe de dorure et de pierres 
de toutes couleurs, il n’avait pas été difficile de se 
procurer tout cela; mais Robert a^ait entrepris de 
représenter le roi Rama s’en allant à la recherche 
de la belle Sita enlevée par le perfide géant Lanka. 
Or Rama, à ce que dit l’histoire, n’y était pas allé 
tout seul; il avait pris pour compagnon et allié le 
fameux Hanouman, le général des singes. On avait 
justement Mocquo sous la main ; et à quoi Mocquo 
pouvait-il être bon, sinon à jouer le rôle du singe 
Hanouman? L’oncle Chaldry, consulté, se prêta vo- 
lontiers à cette fantaisie de son héritier ; mais Mocquo 
ne s’y prêta pas du tout. On réussit bien à lui prendre 
mesure d’une tiare, d’une tunique, d’un ceinluron, 
de tout un costume de guerrier hindou de bas-relief; 


mais quand il fallut l'affubler de tous ces oripeaux, 
il fit le diable, et l’on mit une bonne heure à obte- 
nir de lui, moitié par menace, moitié par persua- 
sion, un semblant d’obéissance. 

, Le prince Rama, tenant en laisse le singe Hanou- 
man (la laisse n’était guère historique, mais il n’y 
avait pas moyen de s’en passer), fit donc son entrée 
triomphale dans le salon de M e Pot bain, au mi- 
lieu des joyeux éclats de rire et des petits cris de 
frayeur. Mocquo était vraiment très-drôle, ce qui 
expliquait les éclats de rire. Les cris s’expliqueraient 
moins, car un petit singe n’est pas un animal bien 
redoutable, si l’on ne savait qu’il y a de par le monde 
bon nombre de petites demoiselles ( et parfois des 
grandes aussi ) qui trouvent élégant, gracieux et de 
bon goût d’avoir peur de tout. Peut-être ont-elles 
étudié leurs airs effrayés devant une glace, et pen- 
sent-elles qu’ils leur* vont bien; et puis, les petites 
peurs de salon, accompagnées d’un semblant de pâ- 
moison et d’une tentative d’attaque de nerfs, ont 
tout un cortège obligé de flacons de sels anglais, de 
fenêtres ouveHes, de gens qui s’empressent autour 
,de vous, choses qui plaisent beaucoup aux demoi- 
selles dont je veux parler. Qu’elles aient raison en 
cela, c’est une autre affaire. 

Cette fois, les belles peureuses ne dépassèrent pas 
la période des cris, jugeant que le singe occupait 
trop la société pour qu’elles eussent la moindre 
chance d’attirer l’àttention sur elles, et elles prirent 
le sage parti de le regarder et de rire comme tout le 
monde des mines qu’il faisait. 

. Mocquo se comporta d’abord très-sagement et 
suivit Robert, que Laure avait pris parla main, et à 
qui elle faisait faire le tour du salon, en présentant 
aux da,mes le prince Rama et son singe. Mais tout à 
coup, trouvant sans doute la présentation trop 
longue, le grand chef Ilanouman arracha sa laisse 
des mains de Robert, et s’élança en trois bonds sur le • 
haut d’une crédence placée entre deux fenêtres. 

Malheureusement pour Mocquo, le salon était illu- 
miné à giorno , et des deux côtés de la crédence se 
tromaient des appliques garnies de bougies, où s’en- 
flamma la tunique du pauvre Hanouman. Se sen- 
fant brûlé, il voulut s’enfuir ; sa laisse s’accrocha à 
une des galeries des rideaux, où il resta suspendu, 
poussant des cris lamentables. 

Tous les regards se tournèrent de son côté ; maïs 
avant que personne eût bougé pour aller à son se- 
cours, le mousse, s’écriant: «Oh! la pauvre petite 
bête ! » s’élança vers lui, sauta sur une chaise, 
grimpa sur la crédence en s’accrochant à l’applique 
dont il souffla les bougies, éteignit avec ses mains 
la tunique qui brûlait, et délivra le patient, qu’il 
rapporta à terre en le caressant et le consolant par 
toutes sortes de paroles flatteuses. 

M. Chaldry s’était levé ; il reçut Mocquo des mains 
de l’enfant, et s’assura que son singe n’avait pas de 
blessures graves; après quoi il embrassa Adrien. 

« Tu es un fameux petit gaillard, loi ! on dirait 



DEUX M ËKES. 




un vrai mou^e, nu farnb- 1 Sim- quel |>ji tim-rirl cs-lti "détail jamai* iillublé d'une robe d’un bnird lissu, 


embarqué, mon garçon V 

«— Sur lu llannf'-Jftn , mon eoinmnndant t # répon- 
dît Adrien en se feaant druiL rflBune i l'inspection 
et en portant lit main à son hère!, 

M. Cbaldrv sourit» 

m 

« Je com- 
prend* ! La 
Bonne-} féru peut 
se van ter d'avoir 
à »nn bord un 
marin qui pro- 
met, je lut eu fais 
mon compli- 
ment. Ijmind ou 
a bon co-ur, on 
va loin : on com- 
mence par sau- 
ver un singe , 
ou sauve des 
homme* plus 
tard. Mecque 
est reconnais- 
sant : vois 
comme il le CEi- 
rosse I » 

Marqua pas- 
sait sa petite 
main noire sur 
la joue d'Adrien* 
comme pour le 
remercier, 

« 11 n'a pus de 
mal, le pauvre 
petit singu? de- 
manda Laure en 

h*ii\ aiHanl.Miuv 

sieur Adrien , 
comme vous 
èlc# bravo I Vc- 
itcsc dans er; vcm* 
savèa que je 
vous ai promis 
le premier qua- 
drille. 

Elle l'entraï- 
na, et ils allè- 
rent figurer vis- 
à-vis le prince 
Hamn, qui dan- 
sait aveu nue 
Suissesse filix 
longues liesse*. 

Après le quadrille viril une mrmuAi Hubert, à qui 
I, iury Lavai! promise, lui offrit la main, et lu d-mse 
commenta. 

11 o 1>+* rl dansait Ihrl bien : de bot me heure il avait 
pris «les leçon* île danse, et il avait rrvulume ^ Lille 
de briller dans les bûU d’enfant s. Il est vrai qu’il ne 
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faite pour paralyser Vos Iris en personne* La maî- 
fn* lire use robe *o collait contre ses genoux et lui 
embarrassait les jurnlo— ; il *t* démenait en vnîu 
P * 1 tir éci «leji-d rcr f il rf aimait qu'à manquer La 
m* 'lire, et après un tour de salon péniblement lait, 

Laure, dépitée, 
s'arrêta, 

« Celn ne va 
pas du tout ! 

»'é cri a-l -elle. 

— C'est celte 
maudite robe.,. 
Je vous assure 
pourtant. jninJe- 
inoiaelUr, que je 
sais fort bien 
danser. 

— I lui, quand 
vous êtes eu 
garçon ; mais 
vous m* connais- 
se/ pas lu danse 
en jupe. Je parie 
que j’irai mieux 
avec le mousse. 
Votilrz-vnus ch- 
sftver, monsieur 
Vdrîen? * 

Adrien nccou- 
i ut, cL le* doux 
enfants m mi- 
re ni à tourner 
ensemble, peu- 
dan C que Ito- 
bcrl , nmrl iflé de 
sa déconvenue, 
v (“liait confier à 
sa mère qu’il 
s’ennuya il et 
qu'il désirait 
partir. 

M" 1 * UmmL il 
faut le dire a si 
louange, était 
moins occupée 
ce jûur-là de 
son fils que de 
sou pci il -cou- 
sin, qu’elle snï- 
vaït des yeux 
avec le plus vif 

Intérêt, ijuiiiqii'elle ne Lent vu qu'une foi*, dans l'uni- 
que visite qu'elle avait faite à t taire, elle l'avait très- 
bien reconnu. Adrien au*si Lavai l reconnue; mais it 
ii 'rival L pu* osé ni lier la saluer, à caille de limcla, cl 
Cécile avait évité de ren rentrer *oti regard ; elle vou- 
lait préparer M. Obaldry li la présentât inn qu elle 
méditait. L'aventure dn singe avait bien avancé les 
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choses, pensait-elle; pourtant elle n’avait pas osé 
pousser Adrien dans les bras de son oncle en disant 
à celui-ci : « C’est votre petit-neveu! » Elle avait 
craint une rebuffade pour l’enfant. Elle cherchait le 
mo) en d’attirer l’attention de M. Chaldry sur le sau- 
veteur de Mocquo ; une fois qu’elle aurait obtenu du 
vieillard quelques mots d’éloge, comme « c’est un 
charmant enfant a, ou bien «ses parents doivent 
être fiers de lui », le reste allait tout seul; mais 
c’était le commencement qui était difficile à obtenir. 

Chose étrange, le notaire, animé des mêmes inten- 
tions que Cécile, tournait luiaussi autour de M. Chal- 
dry, et cherchait comment s’y prendre pour lui faire 
connaître son neveu. Seulement il se gardait bien 
de laisser soupçonner son désir à M me Linant. Le 
notaire, à force d’éludier les hommes et môme les 
femmes, en était venu à envelopper toute la race 
humaine dans une immense défiance, quand il 
s’agissait d’argent. U était bien forcé d’admettre 
comme prouvé le désintéressement de Claire; mais 
pour lui ce n’était là qu’une exception, qui confir- 
mait la règle, comme dit la grammaire, et il n’était 
pas éloigné de la croire un peu folle. Selon lui, la 
mère de l’héritier devait nécessairement être mal dis- 
posée pour l’enfant qui n’héritait pas. A force de 
voir partout de malhonnêtes gens, on est dérouté 
quand on en rencontre d’honnêtes. 

Au moment où Robert se penchait vers sa mère 
pour lui demander à quitter la fête. Mocquo, réfugié 
sur les genoux de son maître, comprenant sans 
doute que le prince Rama était la cause première 
de sa mésaventure, allongea prestement la patte, et 
lui enleva sa tiare dorée, qui roula sur le parquet. 

« Vilaine bête ! s’écria Robert furieux. 

~ Pas si bête ! répliqua M. Chaldry. Il sait très- 
bien reconnaître ses amis, et je parie qu’il ne décoif- 
ferait pas ainsi le petit mo'ussc de tout à l’heure. À 
propos, monsieur le notaire, quel est donc cet aima- 
ble enfant? 

— C’est un jeune orphelin, très-intéressant, ré- 
pondit avec empressement M. Potliain. Sa mère 
gagne leur vie à tous les deux en donnant des leçons ; 
c’est une femme accomplie, si instruite, si distin- 
guée, si bonne ! Elle est veuve d’un médecin de la 
Vendée, et elle s’appelle M me Mauloy. 

— C’est Claire, mon cher oncle, ajouta vivement 
Cécile; ce charmant enfant est votre petit-neveu. 
Vous voyez combien il plaît à tout le monde; il ne 
lui faudrait qu’un peu d’aide pour devenir le plus 
brillant sujet.... Permettez-moi de l’appeler, mon 
oncle, et de vous le présenter. » 

Elle se leva pour aller chercher Adrien : un signe 
impérieux de M. Chaldry l’arrêta. 

« Partons ! » dit-il d’un ton bref. Et il quitta le 
salon, emmenant Robert boudeur et Cécile désolée. 
Il saisit au passage un regard désappointé qu’échan- 
gèrent sa nièce et le notaire ébahi. 

« C’est un coup monté, l’enfant a joué un rôle, 
se dit-il. Ils s’entendaient pour me faire revenir sur 


ma décision; mais ils verront que je n’ai pas l’habi- 
tude de me laisser mener. » 



XVI 

Aurore d’une vocation. 

/ 

La misère était un peu moins grande que par le 
passé dans la mansarde de la rue Serpente. Claire 
avait su faire durer longtemps les cent francs en- 
voyés par Cécile; elle s’était bien gardée de les 
donner en monnaie, que la vieille femme serait allée 
dépenser chez le marchand de vin; mais elle avait 
envoyé un jour dubois ou du charbon, une autre fois 
des bons de pain, de la viande, quelques provisions 
d’épicerie, et les enfants mangeaient à peu près à 
leur faim. Elle avait garni la fenêtre de bourrelets, 
et avec de vieux rideaux elle avait fait à Madclon une 
sorte de niche où elle était à l’abri du vent. La 
grand’mèrc avait grommelé tout bas contre les soins 
qu’on prenait de « cette princesse », comme elle 
l’appelait d’un ton méprisant; mais comme elle trou- 
vait son profit aux visites de M mc Mauloy, elle avait 
tout haut protesté de sa reconnaissance. 

Robert avait assez vite oublié son aventure avec le 
petit décrotteur; c’est-à-dire qu’il n’y pensait plus, 
car il n’en avait pas perdu le souvenir. La preuve, 
c’est qu’il rougit jusqu’aux oreilles un jour qu’il vit, 
du haut de son panier, Adrien s’arrêter pour parler 
àBastien. Comme il avait bon cœur au fond, il se 
prit à penser que le mal causé par son étourderie 
n’avait peut-être pas été assez réparé ; et après la 
classe du soir il s’approcha de son cousin elle ques- 
tionna sur le pauvre garçon. Adrien ne demandait 
pas mieux que de parler de Madelon; il raconta 
l’histoire de la famille, et Robert, touché, lui remit 
pour Bastien tout l’argent qu’il avait sur lui. 

« Attends -moi demain, dit-il à Adrien; je de- 
manderai d’autre argent à ma mère, et j’irai avec 
toi le porter, si tu veux me conduire chez ces pauvres 
gens. Je voudrais connaître Madelon. » 

Mais le lendemain il arriva désappointé. Sa mère 
n’osait pas désobéir à l’oncle Chaldry, et l’oncle ne 
voulait pas qu’on allât chez les pauvres, surtout 
quand ils étaient malades. Pour de l’argent, il eu 
apportait, et sa mère offrait de payer l’apprentissage 
de Bastien pour le métier qu’il choisirait. 

Bastien pourtant n’alla point en apprentissage. 
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Lu vnnc Ragiiuml calcula eu un H in d'œil que si 
l'enfant passait ses journées thcE un menuisier «U 
chez un cordonnier* il no pourrait pins rien gagner, 
et elle refusant^, comme elle avait refusé de se sé- 
parer de .Vlatjelon. 

i. taire n'iusisLa pas, ci It sera temps quEind ta 
sœur tA sera plus, « se (Ut-ellr. eL elle continua à 
prendre soin tins enfants. 

On tient croire que, le lendemain de la fête de 
Laure, Adrien, qui avait du loisir, étant eu vacances 
de Pâques, ne manqua pas d'aller raconter h Ma- 
dchui lu us 1rs incident^ dr cette journée mémo- 
rable. Mais quand il voulut lui faire nom prendre les 
différents costumes, surlouL ceux du prince Rama et 
■in singe Runnurnan. il ne put trouver des mets pour 
eu venir à bout* 

■ Vous comprenez, disait-il; une grande robe, 
(ouïe eu élude d or, faite rumine ceci ; et sur ta tête, 


res essais un seul ii neuf des proportions qui la 
fftipp-i, Elle lui montra 1rs defaut * de sijti dessin et 
vil aire plaisir que res défauts ne se retrouvèrent 
pas dans les bonshommes qu'il fit ensuite, lie retour 
à in maison, il s'empara d'un livre illustré eL se mit 
à eu copier le- gravures, 

A partir de ce jour, Adrien 11 e marcha plus sans 
un crayon eL un [.allier do papier blanc, sur lequel 
il griffonnai! tout cequi ail irait sou attention. Quand 
U venait voir Mndelaïï, il apportait son cailler, et ta 
jeune tille admirait de bonne foi les œuvres de son 
pelil ami* 

Elle fui lui jour si émue par un dessin légèrement 
ombré qui était misv représenter Bastien et qui 
avait quelque vague ressemblai ce avec lui, qu Ad ri en , 
cm liante, iléUrlni île son cahier le susdit dessin, el 
lis lUa au mur par quatre pains a racheter, vis-à-vis 
le lit de Uadekm. Ce fut son premier triomphe. 



un drule de buri- 
nât * rond et 
pointu, et b a u I : 
comme cela* « 

Ceci t cola, 
c'étaieiit des li- 
gnes q li' Ad rien 
traçait en l'air 
avec son doigt; 
mais il avait 
beau dire : 
a Vous compre- 
nez? >5 M ad cio n 
u y comprenait 
rien* 

a Atiendet t »» 
dit-il enfin* Il 
avait un polit 
carnet dans sa 

poche; il le tira, et en quelques coups de crayon 
il produisit une esquisse qui pouvait a la rigueur 
donner une idée du prince Rama cl de sou com- 
pagnon* 

n Comme e’esi beau! dit Madelon émerveillée. 
Vous ilessîucK joliment bien, monsieur Adrien. El la 
petite bouquetière, fnites-la-moi donc aussi. " 

Cela, c 1 était plus «J î Hic île T et la bouquetière qui 
lit sur le carne! d' Adrien le pendant du prince Rama 
ne ressemblait guère » Laure; mais Madelon s'en 
con tenta. 


C.üimnr c: ’u-l t'i'ün, iJît M-inlHfin. il 1 - 117, ■ «vj . 1 , i 


Le vieux Pris- 
t'üud feuilletai I 
le cahier, riait 
et secouait la 
tête. « Vous uV 
donc pas 
peur, disait-il à 
Claîrü , de voir 
Leu fan! mettre 
le pied dans ce 
chemin de per- 
dition qu ou ap- 
pelle Pari? Je 
croyais que pour 
les mères de 
famille, les ar- 
tistes étalent au- 
tant de grands 
diables cornus*» 

c, luire souriait* e Je tic suis pas si poltronne, ré- 
pondait-elle ; parce qu mi enfant s'amuse ,i grif- 
fonner, ce u es! pus une raïsun pour qu'il veuille et 
puisse être peintre, S'il arrive à bien dessiner, tanl 
mieux : un talent est un gain pour l'esprit, tout 
comme une science,, Quant aux au In s danger-, il- 
sont part oui pour les jeunes gens qui ti'utiI pas la 
conscience solide, ri ce li'esl pas eu élevant un en- 
fant dans une boite qu’un lui donne des forces 
pour la bataille delà vm* Ouï dont La luumr rom 
d uiLe n*ü ai qu’une n flaire de circonstance ne sont 


Après ta bouquetière, vint Adrien lui-même on 
costume de marin, puis un page, puis une paysanne 
bretonne, puis une foule d’autres personnages. 
Adrien s animait a ce jeu, « L’est Erus-amusaiU, de 
dessiner, ■ pensait-il ; tl le suîr, à m récréai iun, il lil 
à peine deux tours d'allée nvue son cerceau, après 
quoi il lira son carnet de sa poche pour essayer do 
dessiner les passants, les chiens, les chevaux, et les 


pas réellement estimables à mes yeux. Laissons 
fpitie Adrien dessiner, cl qu'il devienne ce qu'il 
pou rra î 

— Allons, oms êtes une femme forte ! reprenait 
lu vieux Pascand; H n’y en a guère cornu nï vous, et 
c'est ce qui explique pourquoi le genre humain ne 
vaut pas le diable ; presque toutes les mères s'éver- 
tuent à rendre leurs enfants encore plus mauvais 


arbres de lav cime* 

Sa mur l'appela pour voir ce qu’il faisait. C était 
tri s-mauviiis, assurément ; pourtant il y avait dans 


que ta nature no tes avait Laits. " 

l lie fois sur ce thème, le vieux Pusrauct n'avait 
pas li ii î de sitôt*, mais cela u’avaïl pas d iuconivé- 
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nient, Adriun u' ayant nullement cti lui t'éludé d un 
misa athrope, 

A suivre. U" 1C Culusib, 



LES PVr.HÉIïS 


U après 1rs légendes mythologiques de- Urees, les 
extrémités rie la terre étaient habitées par îles éLres 
hua nains auxquels ou donnait le nom do Vyuiïo .-s , 
parer que leur tiiiUr ne depa-sait pris tin /pyr/inr, mr- 
surtï grecque équivalant à environ a 4 do nos centi- 
me tro s, 

Les géographes grers d nu miient pour hnhiln- 
lion à res nains fabuleux le nord de l'Europe au 
delà do la Thrauc. k sud de In Libye ri do ridbkpic 
qui correspond riu rentre de rAiHque, el eullu 
1 Inde. 

Los Pygmée*, seEnu la léL-omlc, étaient îles nains 
guerriers et LurbiiUuil s ; leur courage ne so Jnta&uil 
u u Homo nt éh railler par ta la il le [modo minai do de 
leurs adversaires, ol un jour, Hercule, sV'tniU aven 
Lurr sur 1 o terri toi ro do res êtres inmusrules, se vil 
assailli par eux ; il est vrai que* pour s'en delum as- 
sor, il n Vu t qu’à 1rs muasse r par poiguées , et, ou 
ayant rempli sa peau de lion, il [os e apporta n Eu- 
rysLhée. 

Ce> nains belliqueux avaient en dehors des autres 
h-mimes dus ennemis mm moins redouta blet ; ré 
laionl dosâmes d'une grogs*! espère înoe lesquelles 
ils d( almit perpétuellement on guerre et qui. fond 
friandes de Pygmées, on faisaient une prodigieux 
consommai iom 

Hérodote, lo pi'ro de* voy ageurs et dos géographes . 
croyait aux Pygmées, et, dans ses voyages m Égypte T 
il reoucîllitsur oiix quelques délai!* plus précis, que 
ton lruLi\i i lidéle mon [ rapportés fin ri* sim livre. 

« Uns jeunes gens do la Irtliu des Nusamou*, qui 
Liai» i Le la Syrie 1 , dil-il, résolurutil daller ex {dorer 
tes désert* de la Libye et do (enter <k faire dos dé- 
couvertes en pénétrant plus loin qu'on nat ait jamais 
Lui. Car, oit s'éloignant de la cote et de sa partie 

1* Lüiitrée lia nord -le l'Afrique qui boJikil I». doux ifolii-' 
d e k il édile mmtw aüjourd'luii à|t|iL>lén g elfe de U Sidrè ri 
gullé de làtbéï. 


Iiidiiléo, En Libye n'est plus qu’un repaire de bêles 
farouche- ; nu delà r VsL un dé-ert ^uu* eau. eouierl 
de 'aides. Lis jeunes gens il une, bien puumi* de 
vivres Cl d'eau, v oyagi rml d'abord dans In partie 
peuplée* Lorsqu'ils î’emvnt traversée, ils entrèrent 
dan- le séjour cf i ■ - Inde- lame- ; de la rk plts-èmiL 
dan* le dose cl eu .-e dirigeant lors le /.épUyro k sud- 
ouest j. Ils fraurUireul un vaste espace sablonneux, 
et après bien des jours tir ma, relie, ik npmpimi! 
dan- la plaine des arbres Venu- nal urrllouieul ; ik y 
courumiJ ol sr mirent ri ni cueillir Ir- fruits; pen- 
dant qu'ils les i in-i llaienl, dr petit* homme* de Inille 
Lieu uu-drsMtus di* la num ntie ruin roreuk Ir- saki- 
mil *'E le* immumorvnk I ht immlukii b s Na-animis 
au travers d'un i liste marais, et, thiale ruonf, ik arri- 
vèrent â l u 1 1 1 Ville oh Joui le inonde était de la mémo 
tait h' qui' ceux qui le* avaient pris : Lms étaient noirs; 
auprès de la v i 1 1 r coulait un grand (louve : îE venait 
de renoïdj-nt, il murait à l'orient ei l’on v vma.il des 
crocodile** .l'ajouterai qui- les Nasainoiis revjiM'enl 
et que Ions les hommes qu'ik avaient visités sont 
magiciens* ii 

111 ii voit que I- m il ifllerodole ml pnVk. ehvon- 
staïu ié, rl qii i] n'a plus le vngmr îles l'aides sur 
1rs 1 1 y g i u ces , i ieprudaul laides et récit oui pendant 
longtemps eu le mémo -ml . Un a Val .ingénié à y voir 
diverse- ,il legi'ti if s . on a pensé que 1rs tirées avaient 
voulu désigner sous lé ntnii de Pyginn ■*. -ml de- 
rmmnis, sniE d'autres inseeles redoutabb 1 - malgré 
leur taille mimtsrute. 

Le n'iist que <lr nos jours que l'on u pu se erm- 
Vîîiimrr que Jü Cable des pvgméfs reposa il sur un 
fait réel, fait que l'ignora nee de ces temps reculé* 
n "a vu i I fait qu'obseureir td e xa gérer, 

Uéjii b k s e\pUiratiott* des drrnieis siérlr- niaient 
prunvé que le* «‘Xtréinilr* sepleult ionalos de leijre 
gdobr sont pi k ii|dêes exelusiveiurut d'boiüTiies fini 
polit* et même de véritables nains, «:ar si le* Lapons 
sont ertunre rb-' In un me-, le- Esrpiiiuau.v sont tb- 
vrai* Jkgun'es, ’liud la latile ne dépasse pas eu 
mu ver t mètre 30 à I métro 30. 

El voilà qii nijjniJid luii les hardi* explor.il s 

du ernlre rte l'AlriqHi 1 lEeimentdr ndrouvi r le* Lyg- 
mers <le Fa Lïbve au point menu' où Hérodote avait 
signalé leur existence. L’esl à M* Seli vveiufurlb I|ne 
l'ovierit rtuiuneur de ei-lte dérouveile. C'est aprè* 
avoir traversé te- immenses malvenues du haut Nil 
pour pénétrer dans le pnvs des >1omboul .Ions, qn il 
entend il parler des nain-' signales par ll^rodole. 

" h'aprés mes Nubiens, dit le voyageur* le Nil, 
qu'on i.jjnït s’élargir de jour eu jour, stu-tnil di 

1 3 ii éaudoiil l AlViipj' est luiliiuree, et rnudnj 

sait au pays où. de même que Ica grues, rums nu- 
l'tons dos nains à eumbaUre. l'Iusieur* d entre eux 
uvaieiil vu di-s geu- ite ee | uU i [ peuple, et il* ne se 
t i --iiii'iil pas ]du- di r ,-jn-l er ri qu'il-, pitn a î > ■ i M eu 
savoir, que Les iuihvsnr te fa liguai eut de Crnkndre . 
An and du pays des Mania-Mmu*, disaient-ils, baih- 
leut doa hommes tout petits, dont la barbe r»t *i 




Uir] ni U» u r* üimioli v , EU ajout; 
armés de inurh- la m acérée 
Us élrphuilts . 0.1 1rs iM'lltn 
; qui* !*■§ i vinJarit insaisissables 
r à J :i I !■■ m i jn il ej CoUs-a*. 


réel; seulement je rnis qu'ii s'agissait de 
nés |i;iUiol^gii|iH^ recherchés par les prin- 
e de curio&itê ; il ne m'entra pas dans 
i il pouvait y avoir une série do irihus don! 
riait bien inférieure à celle îles attires 

peu [îles. 

u flotte nrri- 
’i .1 lin" i lir/ M.ui • 

, nza ; plusieurs 

jours s’iVôiiK" 
r+’tit sans que je 
■■ visse aucun des 


avec mu 
fa isa il Mi 


moles t 1 v u ■" 
ini’e.'U smis < 3 1 1 > 

imuh différent 
revemiii-lil sari- 
cesse dans leurs 
disi'mirs. litïiîl- 
i e ii leur .spril 
invenlil ou a la 
Irndiliim qu'il 
fa liai! Vu tir i- 

ti bje r? I l'nu leur 
Venait cetli eun- 
i laissa lice d évé- 
nements Hian- 
! m s pcir 1 h nu ère Ü 

0 El '•délaient-ils 

1 a ut i Mari -ms 
?i v ë fc c des mils 


uon; mes ser- 
viteurs affir- 
ma innL pourtant 
qu'ils en avaient 
rencontré. Je 
leur reprochai 
de ne pas m'a- 
voir amené un 
de ces êtres cu- 
rieux ; ils me 
dirent r| ne tes 
petits hommes 
étaient trop ti- 
mides pour ve- 


pare d un un ut 
de In suite du 
roi et qu'il me 
t'apporte. Je 
vois, en effet, 
arriver SA maie 
ayant sur l'é- 
paule une et ran- 
ge pel i le créa- 
ture, dont la 
tête s 1 agi le con- 
vulsivement, et 
qui jolie partout 
des regard s 
pleins d effroi. 
Le Kéiumsîen dépose son fardeau sur le siège d^lion* 
neur; l'in 1er prèle royal se place auprès du siège. 
J'ai r‘ m lï ii sous les veut une incamathm vivante de 
re mythe répandu il y a quelques millier- d'années, 
« Sun nom esLÂdimukoiî ; il e*l e bel d'uni* petite 
colonie établie à une demi- lieue de ta résidence 
rotule* J nnprçnds de lui- môme nue son peuple sl 1 


d'Akkùs* peuple indu de l'Afrique iMiilmle. d^prè* SI. Sdiwtdnturth 

!\ I20 t toi \ 0 



! 20 


LE JOURNAL UE LA JEUNESSE. 


nomme Ahkal J’ai su [ilus; tard que cette nation ha- 
bitait de grandes provinces situées au~sud des Mom- 
bouttous, entre le deuxième et le premier degré de 
latitude nord'. Une parlie.des gens qui la composent 
sont au nombre des sujets de Mounza, qui, jaloux 
, d’accroître la splendeur de sa cour par toutes les 
curiosités possibles, a contraint plusieurs familles 
d’Akkas à venir demeurer près de lui. * 

» L’Akka- porte le vêlement d’écorce et le bonnet 
à plumes des Mombmittous ; une lance, un arc et des 
flèches en miniature complètent son costume. Sa 
taille est de l mètre 50 ; c’est le chiffre le plus 
élevé que m’aient fourni les gens de sa race. 

» JBien que la danse guerrière des Niams-Niams 
ait plus d’une fois excité ma surprise, j’avoue que 
celle de l’Akka me surprend davantage. En dépit de 
son gros .ventre, de scs jambes courtes et arquées, 
en dépit de son, âge, car il est vieux, Adimokou fait 
preuve d’une agilité qui surpasse tout ce qu’on peut 
dire : je me demande si les grues pourraient jamais 
lutter avec de pareils êtres. Les bonds du petit chef 
et sa ( pantomime, d’une vivacité inouïe, ont une 
expression à la fois si burlesque et si varice, que tous * 
les spectateurs s’en tiennent les côtes. Il m’est dit, 
par l’interprète, que les Akkas traversent les grandes 
herbes en bondissant à la manière des sauterelles ; 
qu’ils approchent de l’éléphant, lui mettenlleur flèche 
dans l’œil, et,’ comme le disaient les Nubiens, vont 
l’éventrer d’un coup de lance. » 

Quelques jours après, comme le \oyageue passait 
près de la demeure royale pour rentrer chez lui, il vit 
une foule de petits bonshommes qui lui parurent 
jouer au. soldat, et qu’il prit pour des gamins 
d’une rare insolence. Ils avaient l’arc tendu et le 
visaient d’un air qui lui fil éprourn* une certaine 
irritation. « Vous les prenez pour des enfants, lui 
dirent ses Niams-Niams ; ce sont bel et bien des 
hommes.: ils savent se battre. » 

1 4 

Les Akkas semblent appartenir à une longue série 
de peuples) nains, qui offrent tous les caractères 
d’une race aborigène, et qui, sous l’équateur, se ren- 
contrent d’un rivage à l’aulre. Tous les voyageurs 
qui ont pénétré dans le centre de l’Afrique ont reçu 
de nombreux témoignages relatifsà l’existence de ces 
petits hommes. ' ’ > 

Presque tous nous les représentent comme étant 
d’une couleur moins foncée, et tirant plus sur 
le rouge ou le brun jaune que celle de leurs voi- i 
sins : ce qui est le fait des Akkas. Mais il y aurait 
une. grande différence à l’égard du système pileux. 
DuChaillu, le seul qui, avant Schweinfurth, ait été en 
relation avec des individus de cette petite race équa- 
toriale, dit en parlant des Obongos, dont la taille sc- * 
raitd’environl mètre 50, qu’ils ont les cheveux courts, 
mais le corps très-velu. 

A suivre . . Louis RoussKUir. 


LES CAUSERIES DU JEUDI 


COMMENT SE FONT LES STATUES 


L’autre jour un de mes neveux traversail avec moi 
le jardin des Tuileries. « Ce doit être bien difficile, 
dit-il, de prendre un gros morceau de marbre tout 
brut, et de tailler là-dedans et d’en faire sortir une 
de ces belles statues ; car, pour peu qu’on se trompe, 
pour peu qu’on ne sache pas au juste oii passera tel 
bras, telle jambe, ou même, s’il arrivait qu’on vou- 
lut changer de disposition, j’imagine l’embarras, 
l’ennui qu’on aurait. Reprendra-t-on un autre mor- 
ceau de marbre? Recommencera-l-on à tailler? C’est 
certainement dur, et long à couper, le marbre. Oui, 
vraiment, l’état de sculpteur doit être un état bien 


difficile! » 

J’avais entendu les réflexions de mon neveu, qui 
espérait saus doute que j’allais les relever ; mais, 
bonne note prise en moi de sa remarque, je la lais- 
sai sans ccho, ce qui parut beaucoup étonuer le 
jeune garçon. Toujours est-il que nous passâmes, 
et que P entretien ne tarda pas à rouler sur d’autres 
sujets. 

Or, si, contre mon habitude, je n’avais pas profité 
de l'occasion pour donner à ce cher enfant l’expli- 
cation théorique qu’appelaient évidemment ses pa- 
roles, c’est que j’étais justement en mesure de lui 
fournir une démonstration pratique. ' * , 

Quelques jours auparavant j’avais rencontré un 
de mes amis, statuaire de grand talent, qui m’awiiL 
invité à aller Wir dans son atelier certain groupe 
qu’il achetait et sur lequel il sérail aise d'avoir mon 
opinion. Je m’étais engagé à faire celle intéressante 
visite. La veille du jour fixé, j’appris à trois de mes 
neveux, — parmi lesquels, bien entendu, l’auteur 
de la remarque ci-dessus, — que nous irions le len- 
demain voir faire les statues. 

Le matin donc, nous voilà frappant à la porte de 
l’atelier de mon ami, situé, comme celui de beau- 
coup de ses confrères, dans l’une des rues paisibles 
qui sont derrière le Luxembourg. 

L’artiste vint nous ouvrir lui-mcmc, et comme 
naturellement je lui tendais la main, il s’excusa de 


ne j>as la prendre, en nie faisant remarquer que les 


siennes étaient pleines de terre glaise. • 
u Ah! c’est juste, » dis-je. 

Et tout en le suhanl pour gagner l’atelier, j’en- 
tendis que l’un de mes neveux disait à l’oreille de 
l’autre : « Il arrange peut-être son poêle. 

— Sans doute, lit le second. 

— C’est drôle, pour, un grand artiste, qui doit 

avoir les moyens de payer le fumiste, » ajouta le 

■*» ■. 

troisième. 

Nous entrâmes d’abord dans une espèce de petit 
salon où le statuaire nous fit asseoir, et au milieu 
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duquel était place une sorte de haut escabeau por- 
tant un petit monceau de terre grisâtre, qui a^s ait la 
vague forme d’une tête, au-dessus d’un cou roidc et 
rugueux et de deux épaules grossièrement accusées. 

«Je -vous demande cinq minutes, dit l’artiste; 
j’attends ce matin une personne qui doit poser pour 
son buste, et je voudrais achever de bloquer la terre 
sur laquelle je dois travailler. » 

Tout en s’exprimant ainsi, le statuaire, prenant 
une à une de grosses pelotes de terre qui étaient au 
pied de l’escabeau, avait commencé à la jeter contre 
le bloc informe où elles adhéraient, et en continuant 
à causer, il pétrissait tout cela des deux mains, tan- 
tôt indiquant une saillie, tantôt produisant un creux 
avec quatre doigts recourbés ou avec le pouce, qui 
jouait dans cette opération le rôle majeur. * 

* Mes neveux suivaient d'un œil distrait les mouve- 
ments de l’artiste, auxquels ils semblaient n’attacher 
aucune importance. 

1 Après quelques instants : « Voilà qui est fait, » 
dit mon ami, qui plongea pour les nettoyer scs deux 
mains dans l’eau d’un petit baquet qui était dans un 
coin' de la chambre. . *■ 

1 « Maintenant, reprit-il, nôus allons, si vous le 
voulez bien, voir mon groupe..» 

L’artiste ouvrit) une porte donnant accès sur une 
salle carrée, très-haute, recevant un jour plongeant 
par un vitrage voisin du plafond. 

Au milieu de cette salle, sur une espèce de pla- 
’ teau soutenu par un système de forts tréteaux, se 
voyait quelque chose d’immense et de plus informe 
encore que le buste ébauché de tout à l’heure ; car 
cette chose était comme emmaillotlée dans d’affreuses 
toiles grises, humides, qui, collant deci, pendant de- 
là, composaient un ensemble déguenillé du plus dis- 
gracieux effet. '* J 

Mes neveux ouvraient de grands yeux où se lisait 
la plus profonde stupéfaction. 

Cependant le 'statuaire, grimpant sur une échelle 
double, avait atteint une des guenilles mouillées, 

• qu’il déroula avec précaution et qui, en retombant, 
laissa voir, ' modelé en terre brune toute luisante 
d’humiditc, un bras colossal. Une autre toile écartée, 
une énergique tête de femme apparut ; puis un autre 
bras tenant une couronne ; puis la tète douloureuse 
elle corps affaisse d’un soldat mortellement blessé ; 
enfin, en bas du groupe, qui était alors découvert en 
entier, deuS petits enfants tout ingénus, tout gra- 
cieux, assis ' sur les branches d’une ancre, symbole 
d’espérance. 1 

Le sujet de cette grandiose composition est : « La 
France donne la couronne du marlvre à l’iin de ses 

V 

fils mourant pour elle, et compte sur la nouvelle gé- 
nération pour la consoler de ses malheurs, » 

Notre premier mouvement, à mes neveux et à 
moi, fut d’admirer l’art avec lequel ce groupe sym- 
bolique était disposé, et d’en louer à la fois le 
magistral ensemble et les heureux détails ; mais 
ce tribut payé à l’inspiration et au talent de Fauteur:’ 


« En vérité, fit un des jeunes garçons, voilà un 
fort beau groupe; niais est-ce qu’il sera mis tel quel 
là où il doit être placé? » k 

Le statuaire ne parut pas saisir bien nettement la 
question, car, pensant que son travail laissait, selon 
le jeune homme, quelque chose à désirer, il le pria, 
avec la plus franche bonne grâce, de vouloir formuler 

O 

sou observation, qui pouvait être excellente à recueil- 
lir. Mais intervenant alors, je lui fis entendre que mon 
neveu se plaçait en ce cas au seul point de vue maté- 
riel, étant donné qu’il était venu principalement avec 
l’intention de savoir comment se font les statues. 

« Ah! très-bien! dit l’artiste, qui se trouvait 
ainsi amené à décrire lui-mème les procédés méca- 
niques de sa profession. 

» Toute sculpture, dit-il, est d’abord modelée 
avec de la terre molle, comme ce groupe, et comme 
le buste que vous m’avez vu préparer tout à l’heure. 
Pour de tout petits et trcs-délicats ouvrages cepen- 
dant, médaillons ou statuettes, on donne la préfé- 
rence à la cire, qui a le grain plus fin que la glaise. 
Ce travail, toujours commencé avec les doigts, est 
quelquefois mené très-loin, au moins dans ses prin- 
cipales parties, à l’aide de ces seuls outils naturels, 
surtout quand l’œuvre est d’une certaine dimen- 
sion ; mais pour tout ce que les doigts ne pourraient 
"modeler, nous employons des instruments qui, sous 
le nom général d 1 cbauchoirs, reçoivent les formes les 
plus diverses, et que voici. » y 

. L’artiste montrait une poignée de morceaux de 
buis cl d’os de différentes longueurs, taillés les uns 
en lame de couteau, eu spatule renversée, les autres 
pointus, carrés, triangulaires. Tout en parlant d’ail- 
leurs, comme il était placé devant son groupe, (an tôt 
du bout du doigt, tantôt à l’aide de l’un ou de l’autre 
de ses ebauchoîrs, il fouillaiL un creux, accusait une 
saillie, polissait une surface. ’ 

/ 

« PcndanL que nous travaillons au modelage, con- 
tinua-t-il, nous. devons tâcher de garder la terre ré- 
gulièrement humide, pour qu’elle ne se gerce pas. 
A cet effet, nous arrosons fréquemment notre œuvre 
à l’aide d’une petite pompe lançant l’eau sous forme 
de pluie, et après chaque séance nous l’enveloppons, 
comme vous l’avez vu en entrant, avec des toiles 
humides. Au reste, nous a\ons le soin' de fixer dans 
la masse de terre des barres de fer, pour' soutenir 
intérieurement les parties un peu détachées du bloc, 
Comme les bras, les jambes isolées, car la matière 
glisserait, s’écroulerait. 

» Ce groupe-ci, continua-t-il, étant destiné à être 
fondu, ou, pour employer le terme consacré, coulé 
eu bronzé, ma tâche personnelle dans la création de 
cette œuvre, dont je resterai bien incontestablement 
pourtant le seul auteur, prendra positivement fin 
au moment où j’aurai mis la dernière main à ce 
modèle en terre, et il pourrait presque en être de 
même si, au ljeu d’être exécuté en métal, mon groupe 
devait être en marbre ou en pierre. 

«“Quelle que soit d’ailleurs la destination de nos 
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modèles en terre, ils doivent subir la première 
transformation du moulage en plâtre, opération à 
laquelle le statuaire ne participe à peu près en 
rien. Pour un bloc dans le genre de celui-ci, le rôle 
du mouleur est souvent fort compliqué, par la raison 
du nombre de pièces à donner à son moule qui , re- 
marquez-le toutefois, n’est pas destiné à donner plus 
d’un exemplaire, mais seulement une reproduc- 
tion exacte de ce que nous lui livrons modelé en 
terre. Pour n’entrer point dans des détails tout pro- 
fessionnels et ne prendre que le côté théorique de 
la chose, supposons le "moulage d s un buste : P ou- 
vrier pourra ne donner à son moule que deux pièces, 
et un moyen expéditif et sur de produire cette simple 
division sera celui-ci : Il posera, en le faisant bien 
adhérer partout, un fil de laiton passant sur le mi- 
lieu de la tète et descendant jusqu’au piédestal. 
Cela fait, il plaquera poignée par poignée une forte 
épaisseur de piètre sur le tout. Quand le plâtre aura 
suffisamment durci, mais alors qu’il sera encore 
très-humide, si le mouleur prend par le bas les 
deux bouts de laiton et les tire en remontant, il 
opérera nécessairement dans ce plâtre mou une sec- 
tion du genre de celle que produisent les marchands 
de fromage ou de beurre, et il aura deux espèces de 
coquilles qui, en se raccordant parfaitement, porte- 
ront en creux jusqu’au moindre trait du buste. Les 
coquilles séparées, il en arrachera la terre, qui n’est 
plus à ménager, puisqu’elle a donné son empreinte; 
il passera sur l’intérieur de ces coquilles, bien net- 
toyées et déjà plus sèches, un peu d’huile. Puis il 
les rapprochera bien exactement, fera tout autour 
des ligatures pour qu’elles ne s’écartent pas; il ren- 
versera le moule la tète en bas, et par la base, qui 
présenLe une large ouverture, il introduira dans le 
creux une quantité voulue de plâtre délayé, qui 
prendra la place de la terre. 

» Quand il croira que ce nouveau plâtre est pris, il 
posera le bloc dans son vrai sens, il enlèvera les 
ligatures, et s’armant d’un ciseau, qu’il maniera avec 
la plus grande précaution il attaquera la croûte exté- 
rieure que l’huile aura empêchée d’adhérer au 
plâtre intérieur, et qui, en tombant écaille par écaille, 
laissera voir la fidèle répétition en matière relative- 
ment résistante et durable du travail que le statuaire 
avait effectué en terre molle. 

» Voilà donc le buste ou la statue devenu plâtre , 
il en est même beaucoup qui restent en cet état/ 

— Et pour la création desquelles par conséquent, 
remarqua un de mes neveux, le statuaire n’aura nul- 
lement du manier le ciseau. 

— Évidemment non. Mais poursuivons. Si la sta- 
tue doit être fondue comme ce groupe, le modèle en 
plâtre est livré au fondeur, dont le travail, fort coin* 
pliqué est complètement indépendant du statuaire. 
S’il vous plaît d’avoir une idée de ce travail, je 
m’engage a vous donner rendez-vous à la fonderie 
quand on coulera mon groupe, vous verrez certaine- 
ment là quelque chose d’assez curieux. 


— Convenu, dis-je. 

— Pour la transformation en marbre du modèle 
en plâtre, reprit le statuaire, le travail est tout dif- 
férent. J’ai là d’ailleurs un ouvrage en chantier ; ve- 
nez. )» Il nous fit passer dans un second atelier où nous 
vîmes placés sur deux escabeaux voisins,* ici un plâtre 
représentant une Diane, et là un beau bloc de carrare 
dans la masse encore incertaine duquel semblaient 
s’accuser des formes répétant celles du plâtre. 

Sur un tabouret avoisinant le bloc, étaient posés 
un gros marteau de fer carré à manche très-court, 
et quelques forts barreaux d'acier taillés en pointe 
et en ciseaux. « Ah! s’écria avec une sorte de joie, 
un de mes neveux, voilà enfin le maillet et les 
ciseaux, tels qu’on les met aux mains des artistes 
en sculpture quand on les représente. 

— Oui, dit mon ami, mais ce n’est pas moi qui 
pour le moment du moins en fais usage. Ce n’est en- 
core que le praticien qui travaille à ce marbre. 

— Le praticien ? répéta le jeune homme. 

— Nous appelons ainsi un artisan qui est expert 
dans la taille de la pierre à l’aide du ciseau et du 
maillet, et qui, un bloc de marbre lui étant confié, 
se charge d’y découper, par des procédés purement 
mathématiques, la répétition exacte du modèle en 
plâtre qu’on lui donne. C’est-à-dire en se servant 
d’un ensemble de mesures prises sur des points dont 
on a au préalable marqué le modèle. D’où vient le 
terme de mise au point donné à cette opération.» 

L’artiste nous fit alors remarquer que le plâtre 
était tout moucheté de petits clous, qui étaient autant 
de repères pour les mesures en question; et en 
ouvrant un immense compas à branches sphériques, 
dont il posa les pointes sur deux des clous du mo- 
dèle, et qu’il rapporta ensuite sur le bloc ébauché, il 
nous montra que cette distance correspondait exac- 
tement à deux points indiqués sur ce marbre, et cela 
à plusieurs reprises, en mesurant dans divers sens. 

v Les praticiens très-habiles, reprit-il, peuvent 
d’ordinaire conduire leur travail jusqu’au point où 
le statuaire n’a plus qu’à user de la lime et de la 
pierre ponce pour terminer son marbre, et c’est de 
préférence à ceux-là que s’adressent les rares artis- 
tes qui ont néglige de se familiariser avec le côté 
mécanique de leur profession : mais le plus souvent 
nous ne demandons au praticien que ce qu’on pour- 
rait appeler une ébauche très-avancée, nous réser- 
vant de rendre l’œuvre plus entièrement personnelle 
en mettant nous-mêmes la main à l’achèvement de 
toutes les parties. Il faut d’ailleurs constater que si, 
même parmi les célébrités de l’ait, il se trouve 
quelques hommes tout à fait inaptes à manier le 
maillet et le ciseau, on en citerait beaucoup parmi 
les plus illustres qui excellèrent dans la taille du 
marbre proprement dite et qui durent à cette habi- 
leté manuelle plus d’up heureux effet pour leurs 
œuvres. » 

L’artiste en était là de sa démonstration quand le 
praticien entra, et, prenant sa masse et un solide 


iL'l 


LG JOURNAL UE LA JEUNESSE. 


burin , se mil *i al laquer a grands coups le Mac de 
marbre. rmlo besogne à laquelle nous le lai -sa me s. 

l'eu après nous prenums rongé du statuaire, mai* 
en omis proinel tant bien dïHn- exacts au rendez- 
vous qu'il doil nous don iht pour que nous assistions 
a la tonte de Pomme que nous u'avous meure vue 
qu en terre. 

lAtâGLG ÀNSKLMK. 
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IX 

V i I Ll r «.■ . 

P nu s la famille Parajouv, k l s rèsolutïmis etaietil 
étudiée* san> retard, cl le- riéri-iims ni îles trés-\jlc 
prises. < L'Ata il le Hî amit que le médecin rivnjl dicté 
l ulliumlmu pour lioncviéve, ri le fS aiiiïl, vers i\[\ 
heures du luiitîu, Raoul el i Jutihdle Paijhrv aUen- 
dnienl Mari Le H lienevkvr 11 la y are Sain! Lazare, 
d ou ["oit s'embarque pour le- bains de mer de la 
col b normande, Raoul el Ciiarîulb* seul arrhes 
quelques minules avant les autres, dans celle gare 
dmll l.l façade étroite donne -ur fa pister du Havre, 
mais dont les immenses luk iments urcu péril presque 
I oui le en lé gauche de lu rue il Amsterdam, Raoul a 
pris les billets el, en al fendant les voyageurs, il 
promène sa sueur sous les area des el les vmv de 
Lh art dite vont alkvniîitivemeht du tint dis vû)agoun5 
alTnirês qui traversent h cour, aux vitrines oit <Hu- 
leul des jniirnituv, des revues coloriées, îles livres 
de imites nuances, dont on a eu soin d’ouvrir la pre- 
mière page pour allécher le passant. Lotte est sans 
cesse emporter par une sorte dr etiruisilé iru 011- 

seienle la rend d’un chaperonna ge diflirib-, l u 

ce elle aperçoit de pauvres diables qui 

lisent ardemment ers payes uiimtIos et ces feuillus 
volailles, accrochée* .i une. fieeJtr par de grosses 
épinglés dr Mmirliisaeuse ; elle en voit un qui a glissé 

J. Smtr . — Vin. U, Jll r II, ,Vî, 1*1. IM ri IUl», 


la tète si ms le journal pour runtinuar lecliuv, 
Umume Raoul a fait un pas en avant pour inspecter 
la caur, l 'Iiurlidle se rapproche vivement de J'étalage. 
Mai- Raoul se détourne hrusquenieul , jette sm lu 
vitrine un regard attentif, et adresse à l'imprudentr 
nn geste de en m mande nn-n h accompagné d un re- 
gard sévère. Charlotte se raiiprurke de lui, mai* avec 
un air d'ennui. 

<c Voila un monsieur -jui laîs-e bien sa tille regar 
Lier nés images, dd~elh\ eu jetant un coup d'u-il d 'en- 
vie sur Une affreuse petite jeune lïlte mulheolore. el 
sur un gros monsieur dont elle (enall le bras. 

— Lui I ron \es -( h Pair intelligent, a ce monsieur ‘ 
La Irouvcs-Rj ilisliugnee. celte jeune III le V 

Ni I tm, ni I mil re ; mais vnilft un monsiem dis 
Lingue qui achète un de ces journaux. » 

Un homme Idm mis. gris de cheveux et de barbe, 
enlevait en elle! de in montre un nlîreux journal 
peinturluré de bleu, de jaune ei de rouge. 

i< i Ibiirtm es| (dire de se salir les mains, reprit 
Il a mil, et st Monsieur nous diurne une assez piètre 
opinion iloluLvoïîà tout. Vest-Ce pas i ieurvlève que 
j "'aperçois a celle porljère? P'e-t elle : ue traverse 
pa- par bu lu le ferais écraser; reumutons jusqu'au 
perron, » 

i hardi «I te obéit, el au bas du perron ils roc me ut 
M" 1 ' Parajoui, Mail lie, lieiiuvièvu el M" ,H SeliriiilTcu, 
pii av ail des bagage - jusqu'aux iiindlf train nYdinl 
composé quv j de vuiLim-s de première classe, les do- 
mestiques avaient pri- celai de lu veille. 

Pendant que Hnmil s'ncciipr de faire enrcgisliTr 
les bagages, ers dames se rendent à ta salle d'nl- 
tenle. Il rn ienl biciitôl L’s \ rejnindi ç, on échango 
de tendres adieux, el iiiir-.ii | - éloigne aveç SI"* Para - 
joux, pendant que les antres se dirigent ver** les wa- 
gons, oli il leur est permis de s'installer. Pans P ur 
wnguii M"” ^iduiullVu et Mnrllie rangent Is's moniis 
bagages, lîenevïève la i I l'inveiipiiie de sa petite [m- 
eln j et île *u pelile hmirsin Lulte va H vîeni d une 
portière ,i l'îudre et babille sur (mit ce qu'eile voit. 

Vlfiis voici qm- de m autres voyageurs péi|èlmil 
dans le wagon, Lotie iiimbe aet:abb h e auprès de 
Marlhe, te Iruiu s'élirauliq un pari, el Heucviève 
lin ni su pci il c ni nuire d'iirgcuL CüiisUilc qu'il «rst 
onze heures vingt-cinq mi miles. 

l'enitanl la première parlie du voyage, cYsl-à-fJ ire 
rie Pari- .1 Mantes, Lidlr semble a--oufiie T mais a 
Mandes elle suri de w feint sommeil jn-di- .m iin<- 
înenL uù M™' Sidoniltèn el Cùmeviève lütlilicni a leur 

luur en sutnnohmcç, el cVsl à Marthe qu elle coin- 
iimniqur ses iiu[Tc>sinns sur h- vimix couple qui 
occupe Paulre cé(ê du wagon. Le rosliime i dègunldu 
vieux monsieur nivii la peLÜe fiilhn Sur Lui, tout esl 
i riTilciir tabac d'Kspagnt\ depuis le béret orné d’une 
agrafe formér de branches fie laurier, jusqu'aux 
guêtres qui dcssineiil -nu püLU (>ted. Le col H le- 
manclnd I c- -ont i‘n\ec- d’mi rosi* leudre, sa bou- 
lunniére jioi'Ee la rasetle d officier de In Légion 
, d I il est entouré de journaux : le TVin/w, le- 
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Fuis elle s apitoie sur ]c suri des bœufs .jim. du 


l iihttts. Je tiuitibis, le jMit'mt tin hms, pa (ii I h ■ 1 1 [H- n t 
autour de lui, Su femme a un très-petit chapeau sur 
une longue télé o| longer île fnm cheveux ; elle r-l 
chamarrée M pou lâchée sur lou les les routUl'es ; elle 
LU aussi un grand journal, rl de temps eu temps 
prête Forci Ile pour essayer de distinguer lu vuh de 
son chien, euTri me avec: les bêtes. 

Charlotte regarde beaucoup «■<■ vieux Monsieur 
qui Mii o n* sans eewsi- quelqu'un en répétant ; « Il 
n’es! pas de son 
temps, » Si bien que 
Lotte Unit par deman- 
der à Marthe ce que 
r esl i|Ue «Fèlre de sou 
temps , et de quel 
temps esl donc ce 
Monsieur qui esl si 
blanc de cheveux, mal- 
gré le rose de ses 
poignets et la boucle 
enfantine de son bé- 
ret, Elle ajoute que 
depuis quelque temps 
tout le monde lui Ldi 
J'ctïrt d'elrc jeune, 

Ma ri lie, qui craint 
les oreilles de scs voi- 
sins, Lâche d'attirer 
FaUenlïon de Lotte 
vers le dehors, el 3e 
fietinrs fournit Montât 
des aliments nouveaux 
à sou intarissable 
verve, Elle s'extasie 
de voir de l'herbe, des 
boeufs > des moulons, 

•die s émeut en 
ce va ut 

qués dans les vigno- 
bles- Ces pauvres pi- 
quels! il v a si long- 
temps qu'elle n'en n 
vu. Elle tombe en ex- 
tase devant un groupe 
de ram&ssguses de 
pommes, elle veut les 
dessiner, et Marthe 
csl obligée de IV n lier d 'autorité la porlièn*, 

Mu is élit' revient u scs compagnons de voyage, 
trouve que le Monsieur a un profil de grenouille, el 
dessine bien vite une grenouille qui a un béret et 
des cheveux frisés, 

A Evrotix, elle a peur du fon T el déchire que cela 
sent la eolclelb grilléiî; a Scnplîguy, elle '{due le 
premier bonnet de colon qui lui appurnîl sur la 
lé U* d'une bmiuo vieille, H loj \ i-i Ile* Geneviève punc 
lui faire stmiir Fuir d<- la mer, que Geneviève ne sent 
pa- du tout , A Lisieux, elle compte les équipages 
arrêtés devant la gare. 


\\ n ü* « ni » n ils mui! euU'ses t regardent passer le train ; 
elle secoue M' SdiiUîfl'çn, qui fait de paisibles re- 
cherches dans mi de ses paniers. Ces pauvres bêles! 
Pourquoi b-' -n radier h leur- prés mi ils md ! air >i 
heureux ! 

Pourquoi imaginer de les tuer, de les dépe- 
cer, de les cuire ! Qui donc a inventé le roaslbref? 
Charlotte se nourrirait bien de laitn<u», d'œufs, de 

fruits, el Mari lin aussi, 
el Geneviève el 51 ” 
Schaulleii aussi, 
n Certainement, » dit 
la grosse dame alle- 
mande vu inangeaiil 
une tartine truffée de 
celle viande que dé- 
daigne Charlotte. 

Charlotte parle avec 
EliuL dhlli iiilal ion, que 
le Lieux Monsieur cou- 
leur île tabac d Es- 
pagne la regarde par- 
dessus son piiice-iie^ 
^a ph y s toit amie dé- 
ptail à ChurluUe , el 
comme 11 cûiiüe à 
sa femme qu’il a 
fort mal à la lêlr, 
Geneviève , qui en- 
tend cela, rit entre ses 
a plus 

moyen de dormir avec 
Charlotte, qui brûle 
d’arrivei', Ûji passe le 
firenil, PoiiL-FÉv êque, 
Touques, sial tons rian- 
tes, perdues datis h ■ 
feui llage, cl Fou arrive 
eu li u si Trû-u ville. Les 
L Fumè- 
rent lé tohu-bohu par- 
ticulier nus débarca- 
dères des villes qui 
sont devenues un f ou- 
tre de plaisirs ou d'af- 
faires, 

Nos voyngeiises prirent l'omnibus qui fait b- ser- 
vice entre Troiiville el Cabourg- charlotte, voyant 
tles daines mon 1er *ur l'impériale, ulr tint de Marthe 
d aller sA établir, et joignît ses forces à relies 
de Geneviève pour hisser M' ’ SrhauOVn. finiee ii 
relie fantaisie, elles pouvaient non-seulement voir 
Villrrs et sa guirlande d'halulalîoms pmidères, mais 
elles purent admirer le paysage et jouir complète- 
m rM d'un u ni gui H que mu cher du soleil, r les I lato mes, 
celle pourpre, ces fleuves d*or T jetaient Charloito elle 
même dans un Mienne ndniiruLîf, qui ne cessa que 
devant une cavalcade d étrangers qu'ils rrnconlrerent 
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avanl d’arriver à Houlgate. Une demi-douzaine de 
miss, avec de larges ceintures écossaises et des cha- 
peaux coniques, défilèrent à une devant l’omnibus 
arreté un instant ; puis arrivèrent deux hommes dont 
le dernier ne pouvait faire avancer sa monture, beau- 
coup trop petite pour lui, et qui semblait à bout de 
forces. Charlotte saisit d’un coup d’œil le comique 
du tableau, et se hâta de faire remarquer à son en- 
tourage le profil entêté de l’Anglais et celui de son 
âne, qui n’était pas moins têtu, les longues jambes 
de l’homme enchevêtrées dans les maigres jambes de 
la bête. , 

Les impressions graves se trouvèrent chassées du 
coup, et Geneviève et Charlotte riaient encore de 
souvenir quand la belle grève d’Iloulgate apparut 
devant elles. Elles descendirent d’omnibus et gagnè- 
rent à pied un charmant chalet aux arêtes de briques 
rouges à demi perdu dans les arbres et dont l’étroite 

cour d’entrée touchait à la plage. 

•* 

A suivre. ZénaÏde Fleuriot. 


LE NOUVEL OPÉRA ' 


LETTRE DE JONQUET A SA COUSINE. 

) 

J’allais t’écrire pour te demander à quoi lu son- 
geais de t’adresser, .pour avoir des détails sur le 
nouvel Opéra, à moi qui, loin des vanités de ce 
monde, pioche ma philosophie entre les quaire 
murs d’un lycée. Ma lettre était toute préparée dans 
ma tète, et je te prie de croire que c’était un assez 
joli morceau, où ton cousin maniait avec une rare 
habileté la figure de rhétorique appelée ironie. J’en 
suis pour mes frais d’éloquence ; mon ami Dugard, l’a- 
ventureux Dugard, comme nous l’appelons, a assisté 
le lundi 21 décembre â un essai d’éclairage au grand 
Opéra. N’oublie pas que Dugard est externe, et qu’il 
a un certain oncle Desforges, lequel oncle connaît 
tout Paris, et trouve toujours moyen d’avoir des 
billets pour pénétrer partout. Sur ma demande, 
Dugard a écrit ses impressions de voyage à travers 
l’Opéra. 

Comme il croyait écrire pour moi seul, il n’a pas 
fait d’efforts de style ; comme je n’ai pas le temps de 
recopier son. petit mémorandum, je te l’envoie tel quel. 
Ne l’étonne pas de voir l’aventureux Dugard parler 
de lui-même à la troisième personne : Xénophon, 
dans son Anabase , et, César dans ses Commentaires , 
ont usé du même procédé, et je ne sache pas qu’on 
le leur ait jamais reproché. La parole est à Dugard. 

« L’élève Dugard est un philosophe, puisqu’il est 
en philosophie ; mais ce n’est pas un philosophe 
stoïcien, oh non! Depuis qu’il sait que les portes de 
l’Opéra s’ouvriront à huit heures et demie, il est 


pris d’une crainte horrible, ou, pour mieux dire, de 
plusieurs craintes horribles : si l’oncle Desforges 
allait oublier de venir le prendre! S’il allait perdre 
les billets! s’il arrivait du monde pour le dîner, et 
que le dîner se prolongeât outre mesure ; s’il y avait 
contre-ordre ; si le gaz allait manquer tout à coup l 
cela s’est vu. 

» Tout se passe le plus heureusement du monde : 
l’oncle Desforges est exact; il a même devancé 
l’heure, ce cher oncle Des forges ! Dugard arrivé en 
avance, et en compagnie des autres imités, attend 
l’ouverture des portes. 

» Pour charmer les loisirs de l’attente, il cherche à 
anticiper sur le plaisir qui l’attend et à se figurer les 
merveilles que lui dérobent les murs de l’édifice. 
Par la façade, qu’il connaît et qu’il aime de longue 
date, il s’efforce de deviner ce que peut être le reste ; 
car elle a grand air, cette façade. Dugard sait depuis 
longtemps qu’elle est d’ordre composite ; il se rend 
compte des effets qu’on a voulu produire, de l’in- 
tention qui a présidé au choix des marbres. L’oncle 
Desforges, à qui l’on n’en donne pas à garder, a dit 
devant vingt personnes qu’il y a- de l’invention 
dans cette œuvre, avec le sentiment de la grandeur, 
un heureux agencement de lignes et un choix très- 
judicieux de matériaux. > ! > . ■ 

» Ah ! la barrière s’ouvre, la foule se met eu mou- 
vement plhigard x arrive à une porte, quelqu’un lui 
prend son billet I * > i ’ \ 

« Où sommes-nous ici? demande-t-il,' ébloui par 
l’éclat des lumières. „ . „ 

— Vestibule ! » répond laconiquement l’oncle 
Desforges. 

» Au grand amusement d’un groupe qui passe, 
l’élève Dugard s’écrie avec la candeur d’une belle 
âme : « Pour un beau vestibule, c’est un beau ves- 
tibule ! » 11 ajoute bientôt : « C’est plus grand qu’une 
place publique ! — Pas si grand que tu crois, ré- 
pond son mentor. » L’élève Dugard, sur de son 
fait, entraîne son oncle â travers l’espace pour 
l’obliger à convenir que ce vestibule est immense. 
Toc ! il se heurte contre une t glace, qui va du pla- 
fond au parquet, et s’aperçoit que le vestibule a des 
‘limites, et qu’il a été victime d’une illusion d’op- 
tique. Tout confus, il suit la foule, résolu à garder 
désormais ses remarques pour lui. 

M » La vue de l’escalier lui arrache une exclamation 
qu’il ne cherche même pas à retenir. L’escalier à 
lui seul est un monument merveilleux. La cage 
occupe l’espace immense compris entre le sol et la 
coupole qui domine le monument ; la foule énorme 
qui gravit les degrés est un spectacle pour l’autre 
foule qui s’est groupée aux balcons de marbre, et 
jusqu’aux dernières galeries. Dugard attrape un 
torticolis à force de lever la tête. Il désespérerait (le 
donner même la plus faible idée de ce spectacle 
grandiose à son ami Jonquet, si son oncle ne lui 
promettait un dessin de ce « beau morceau d’archi- 
tecture ». Il se demande quel coup d’œil présente- 
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raient ces degrés et «"L*d galeries, >i culte foule, au 
lieu d'être udite d lLühiIlcmerit.s sombres et t listes, 
portait ces costumes égalants qu'il a si souvent 
admiré* au Louvre, flans les tableaux des maîtres 
vénitiens. H es l tout fier tl'avoir eu celle idée ; cela 
le console d'avoir prêté a rire auv passant* dans le 
vestibule. 

L'oni-luet lit neveu finissent par prendre place à 
leur tour sur un îles balcons il i • marbre; le neveu « 
en lui-même, compare la foule il une mer agi Léo ; il 
.] nu peu de vci I f lJ i j . pt-U'iiUil què l'onde lui umulre 
au passage les personnages célèbres, tpi =tont cou- 
doyés par Ifi fouir r^mme de simples mortel 

El le foyer! dit l'oncle, — Allons sui foyer, ■« 
répond le neveu. Mais il parmi que les gens (jui son I 


les peintures de M, ILuniry peuvent affronter le ju- 
gement île toute l'Europe, 

m La chaleur est étouffante : néanmoins Üügard dé- 
clare qu'il ne partira pas sans avoir visite ht salle. 
Il la I mm o petite, à côté de ce qu'il vient de Voir, cl 
il le dit tout haut, F/onde Des forges lui répond 
qu'ime salle d’opéra a des limités qui ne dépendent 
fi i de la volonté ni de l'imagination d'un architecte. 
Si «dle-ei était plus grande, on n’ entendrait pas les 
chanteurs, nu bien ils seraient obligés de forcer la 
voit, et se trouveraient hors dé service au boni d'une 
saison, 

Üugard suri très-frappé de tout ce qu’il vient de 
voir. Il n'a qu'un regret, celui de n'a voir pas ren- 
conlre >L ldi. ilarniar dans un petit coin, afin de lui 



an foyer si'; trouvent bien, eai la foule ; est toujours 
i compacte, ijite l'aveiiluii-nv hagard u'y pénètre 
que de CÛ té. Dix lustres éclairent ce foyer, dnnl luule 
lu rm'iimi 1 1 ntiou , y compris lé fut îles colonnes, est 
or sur or, or vert sur ur jaune, ni brillant sur or 
nul. Toutes les fois que Emgsrd renverse In tête pour 
regarder les peintures du plafond, il sr heurte f outra 1 
quelqu'un dans cette foule serrée où l'on marche 
épnule r 0 ntre épaule. 

>i Dngard T a sou grand regret, renonce a regarder 
les peintures de M. Bïiiidry, L’onde Desfnrges af- 
firme qu'elles sont fort belles et qu elles font lion- 
ncur i\ l Ecole française, aCc jugement , dit l'oncle 
Desforgrs, n'est pas seulemml le mica : il est celui 
d nn de nos plus grands maîtres, M, Maréchal, de 
Metz, qui l’a énonce devant moi. » hagard, qiu a le 
cn*ur d’un bon Français, ne réjouît d'apprendre que 


dire qu’il h- lirul pour un très- grand cirtiÿte* Il in- 
suit |ut> au juste quel dIVl produirait sur VI. irai nier 
cette déclara tin n ït hrvÜe-pourpoiriL mais il aurait 
grand plaisir û la lui faire. « 

Voilà ]cs propres paroles «le ÎHignrd, klapnrot, 
qui, comme lu le sais, passe sa vie à prendre des 
noies et à faire des recherches, s'esl procuré sur 
\\. Charles liarmor des notes tirs-rtirieuaes el Lrés- 
s lires, car elles viemteuL nui dit mou camarade, 
d'une personne qui connaît intimement M. Cari lier. 
Je les rés urne pour loi. 

■ fin peut dire d' 1 M. iiarnirr qu'il e*l le fils de ses 
lu livre s, cl que c’est ;s force de volonté, de persévé- 
rance, de fui en ]'avrnir T qu’il est entré à l'Institut d 
qu'il a mené â bien su grande eril reprise. 

m Son grand père était un paysan des environs de 
Saint -Calais, et son péri un petit carrossier de lu 
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nie Monsicurde-Piiure. Mais ce uiudcsle carrossier 
aimait Liusli uctftm uLfit tout s*e <ju'i l jiul pour instruire 
sou (Us* qui. tout jeune, mou Ira tin esprit vif cl jn'- 
nélr*JiL 11 suivit le « cours U une fiole primaire et 
pa^su ensuite deux un* ckus une petite insJiLuLiun de 
province, tenue par un de ses parents. \ treize, an*, 
il revient .1 Lotis. et l oti songe à lui faire apprendre 
li' métier de sou père; mais tout s'y oppose, sa 
sailli 1 faible et délirai e, *a nature nerveuse et 
fine. Quelqu'un sug- 
gère ridée d eu faire 
un vérificateur, « bon 
métier, ipii peut rap- 
portât' jusqu'à six 
(runes par jour. » La 
vérificateur :i qui on 
le confie lui fait scier 
-tu ri boise! met tre hou 
vin en bouteilles! Son 
père le fait rentrer a 
I école ['litiUiifê et 
lui fai L suivre le cours 
municipal île dessin 
rue de rixcole-de- 
jfjêdn inc , Il en sa il 
bientôt assez 
travailler chctt un ar- 
chitecte t M. LeveiL 

qui lui prédit de 

grands -uiecès. 1 1 cu- 
ire [oui jeune à t'E- 
™le des beaux-arts* 
uil U étudie sous 
VI* Lobas* Deux an- 
nées de suite il man- 
que le pris tic Ruine 1 
et Lnlitieiil enfin eu 

I ^ i s , Pendant le* 
cinq aimées qu'il 
passa en Italie cl eu 
Orra% il lit des en- 
vois très-re marqués. 

11 Lie retour en 
France, 11 tut. em- 
ployé plusieurs an- 
nées par t Etal à des 
travaux obscurs et 
mal rétribués, Loin bu malade e( vécut du prix debivs- 
belles .h|U« relie* qu' il exécutait pou rie due de Lu y ne-. 

II avait, fui milieu de toutes ce- alternatives, refait 
suii instruction, avait étudié le latin, lu et médite 
tes grands auteurs. Pendant qu'il se livrait à des 
travaux si divers, il écrivait des articles pour les 
journaux darrhitecture, des indiqués du Salon du 
peinture ; U liL parai Ire deux ouvrages, dont le det 
nier, if Tîh/tt jv , fruit .de scs éludes et de >e- médita- 
tions personnelles, doiL é(re considéré comme te 
manuel de Loul architecte qui si 1 cbargerii désormais 
de cmisltuire ou dû décorer un t dédire. 


Le criucouis de iniü pum la 1 mislru* Liuti d'un 
nom et opéra lu mil hors de paie. Son projet lui 
classé le premier à rtmummilè. Son lin Vitre, achevé 
enfin après delimgues années de travail H de perse- 
vêraure, est livré désormais au jugement du publie, 
qui se mont ce très -favorable à î’tauwe et a 1 arlisle.n 
J’aurais limite, ma chère < uusine, de laisser partir 

ut? s lignes 

qui soient véritablement de mn : L I. histoire de la vie et 

des Irai aux de AI J iar- 
uier m a donné beau- 
coup à penser : c'est 
la meilleure apologie 
du travail et de la 
force de volonté. J ai 
autour de moi quel- 
ques camarades am- 
bilieux et pressés qui 
parlent d'arriver à la 
repuliiliorL et ù la 
fortune, comme cm 
parle d aller de l'aris 
h Saint-Cloud par le 
chemin de fer. Il est 
facile de voir ici et 
■le l'uni prendre par 
quelles épreuves, par 
quelle énergie, par 
quelle loi en l'avenir 
sc prépare l'éclo- 
sion d'une réputa- 
tion durable. 

Même pour ceux 
qui ne lise ni pas si 
bfiuL, el qui désirent 
simplement devenir 
utiles aux autres, 
deux grands précep- 
tes se dégagent de 
celle vie si bien em- 
ployée : 

Il faul savoir, sans 
se faire d'illusion , 
ce que Lan vaut et 
ce que Fuji veut, et 
fendre à son but sans 
dévier, 

Mol, je ne songe nullement à liâlir des salles ilV 
péra. je te I uvuuh ; je n'aî point la prétention d il 
lustrer le nu ni de Jonquet, mais j'ai ['ambition de 
le pur Le 1 htitmealdeiiii 1 ni comme ni ou père; Fexi-mpïe 
fie Al, Uanik-T rue met en humour de travailler et 
d avoir du rnurugti. Cusl pourquoi je 1 1 ■ quitte pour 
me plonger a corps perdu dans imo dissertation 
latine. 

Ton cousin, 

JiiVOCKT. 



ce volumineux paquet sous ; joindre quelq 
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La itiiUribuficii de* prk. 

Lri chaleur tropicale qu'il faisait (‘elle année- 1 i 
n’empoclin point 3’oncîe Ch al dry de venir à la dis- 
tribution de* prix du lycée Louis -le^rnrid : il csl 
vrai que ronde diable v • -friiL aci’fudumé à la e lia leur. 
Au mnnirnt où sa voilure s'nm'lflil devant la po r I 
il vit sa nièce saluer quelqu'un qui passait ù pied. 
Naturollei nent ü regarda, et la vue de la femme qui 
rendait gracieusement le salut quelle vniflil de re- 
cevoir fui causa une r motion qu'il oui dé la peine à 
enchcr. Il ne dciiumla point quelle était celle 
femme, car il reconnu) lenfunt qui lut donnait la 
main, el dont le regard fouillait curieusement La 
voilure comme s’il y eut cherché Mocquo. Il ne mit 
pied à terre que lorsqu'il l’eut vue disparaître dans 
ta cour. Alors il offrit son liras a Cécile, rl suivît tes 
Invités dans la salle de la distri lud ion, en im:r- 
inumuf tout bas : 

«> Oh! ccs yeux ! j’ai cru revoir les yeux de ma 
mère, nu ceux; de fiemiaîn quand nous étions en- 
fuuls et que je le faisais danser sur mes genoux. 
Pauvre Oermaint il avait Leul a faiL les yeux de notre 
inêre : sa fille les a aussi,.,, c’est dommage que ce 
ne suit pus elle,., a 

Ici 1rs réflexions de M, dialdry furent interrompues 
par l'accuctl empressé des jeunes malices postés à 
lu porte de la salle pour placer les imilés. Vu le 
respect qu msqiïnueul son Age el ses millions, il lui 
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bientôt installé avec su nièce nu premier rang des 
spéciale il rs + 

Qui a vu une distribution de prix en u vu roui, Mu- 
-dque bru vaille, qui ne se fa il aucun scrupule de cé- 
lébrer le prix d honneur par un air tltb'phw mtr 
Eirfirs; défilé de graves messieurs rouges et ruis- 
selants sous leurs fourrures el leurs Imigues robes 
de laine; agitation des éndiers, impatients d'en li ni r 
avcc ces dernières heures de discipline; disrours, 
parfois beaux, mais pas toujours neufs; enfin, el 
r'rsl lé H u téres s mit. appel des lauréats. 

L’ attention générale était déjà fatiguée lorsqu 'ou 
arriva aux prix de la classe de sixième, el lesapptau- 
dissemenls s'étriieoUieiiiiiauip anioriis. Lu raison en 
esl toute simple : ce sont les grandes mains qui frap- 
pent le plus fort, et les possesseurs de ces grandes 
mains, qui s'étaient fatigues k applaudir leurs cama- 
rades, ne se souciaient guère du sucrés des petite 
qu'ils ne l nrmais^akiiL pas. Le public, lui. qui s'inté- 
resse aux jolies ligures, attendait les bambins des clas- 
ses élémentaires pour témoigner de I coUiou^t isme. 

v Version latine, premier prix, Chaldry (lioheri), 
de Lille ! • proclama !e censeur* 

Robert s'élança fièrement sur 1 estrade. 
h Le beau garçon! > dirent quelques dames. 

« Lu peu grand pour sa classe. « di! une damé 
dont te llls riait fort petit. 

» H n’a pas du toul l’air timide. 

— i l'est un avantage pour un homme, 

— i tomme il est bien mis! c’est oncles plus élé- 
gants, u 

« Tlièuu* l.ttm, premier prix. 1 luildry! » appela le 
censeur. 
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« Ah! ah ! c'est un bon élève ! dirent les 
mamans, pendant que Robert, sur l’air du Moi de 
Brotie, allait chercher son prix et revenait se faire 
couronner par son oncle. 

« Version grecque, premier prix*, Chaldry! » 

Cette fois, toutes les mains gantées de lilas ou de 
paille se mirent à applaudir à outrance, et les petites* 
tilles grimpèrent sur les barreaux des chaises pour 
mieux voir le triomphateur. 

« Histoire et géographie, premier prix, Mauloy 
(Adrien) des Sables-d’Olonnc, Vendée; second prix, 
Chaldry 1 dit le censeur. * 

— Ah! ce n’est pas lui qui a le premier prix, dit 
une des causeuses. 

— Non, c’est un petit brun qui a la tète de moins 
que> lui; joli garçon d’ailleurs. Comme il a l’air 
content! » 

Adrien, couronné par un haut dignitaire, allait 
quitter l’estrade, non sans avoir élevé son livre en 
l’air pour le faire voir à sa mère, quand son nom fut 
proclamé de nouveau. , . , 

« Arithmétique, premier prix, Mauloy! second 
prix, Chaldry! » 

Il se retourna vivement, et voyant que le maître 
d’étude s’apprêtait à remettre son livre et sa cou- 
ronne à quelque autre dignitaire, il lui loucha le bras 
et lui montra la salle en disant : « Maman! » 

Lejeune maître sourit, et se souvenant peut-être 
de la première couronne qu’il avait portée à sa 
mère, il descendit les degrés et alla présenter le 
prix à M m0 Mauloy. 

« Ce sont tes prix, mère, lui dit l’enfant en l’em- 
brassant; je les ai gagnés avec ce que tu m’as 
appris ; l’année prochaine j’en aurai pour M. Pascaud, 
tu verras I » 

La distribution touchait à sa fin : on appela les 
prix de langues vivantes : 

' ((Allemand, premier prix, Mauloy! » 

« Avez-vous d’autres parents ici, dit tout bas le 
jeune maître à Adrien, en regardant du côté des 
spectateurs. » 

Adrien s’était presque involontairement tourné 
vers la mère de Robert, qui n’avait pas manqué de 
lui sourire à chacun de ses succès. Elle le vit, et se 
leva en faisant signe au maître de lui apporter le 
prix. 

Adrien, un peu interdit, suivit le maître. Mais Cé- 
cile ne lui remit pas le prix; elle présenta livre 
et couronne à l’oncle Chaldry, en lui disant ; 

« Ne voulez-vous pas couronner le sauveur de 
Mocquo, mon oncle? Vos deux neveux- yous ' font 
honneur aujourd’hui. » 

L’oncle Chaldry jeta un regard fâché à la pauvre 
Cécile. 

« Vous ne réussirez pas à me forcer la main, » 
lui murmura-t-il à l’oreille, en repoussant le prix 
qu’elle lui tendait. Et il tourna le dos à Adrien. 

Adrien se laissa embrasser et couronner par 
Cécile, et s’en retourna tout triste à sa place. 


Quelques instants après, les deux familles se croi- 
sèrent encore devant la porte du lycée. Cécile salua 
M ,ne Maulov, mais l’oncle Chaldrv sc recula dans le 
fond de sa voiture. 



XVI II 

Arrangements de vacances. 

« Ah ! voici notre jeune lauréat! dit M. Pascaud 
eu montrant à Pomérium de sa porte entrebâillée 
sa tète coiffée (Pim bonnet de soie noire. Quelles 
nom elles, mon jeune ami? 

— Trois premiers prix; mais le plus beau, c’est 
que j'ai eu le sixième accessit de thème latin, et le 
troisième de version grecque. L'an prochain, je \ous 
promets des prix : unis \iendrez me couronner, 
n’esl-ce pas? 

— Moi, mon cher ami! jamais! Les uniformes, 
les discours, les cérémonies, j’en ai assez; on ne me 
reverra plus dans ccttc galère. Mais je ferai comme 
aujourd’hui : je guetterai le retour du jeune lauréat 
et de son heureuse mère pour les féliciter cl prendre 
ma part de leur joie. Un accessit de thème latin! un 
.de version grecque! bien, mon garçon, très-bien! 
gonerose puer , sic itur ad astra 1 ! Un premier prix d’his- 
toire.... bien, bien..., l’histoire, une science peu 
gaie, la nomenclature de toutes les coquineries hu- 
maines..., enfin il faut la savoir, quand ce ne serait 
que pour se mettre en garde contre ses semblables. 
Un prix d’arithmétique..., oui, il faut*savoir compter, 
en ce monde, si l’on ne veut pas être volé... et encore 
on est volé tout de meme.... Un prix d’allemand.... 
toutes ces langues modernes ne sont que des jargons, 
ccllc-Là pourtant est un peu moins jargon que les 
autres. Enfin c’est un joli succès, un très-joli succès... 
je voudrais bien voir qu’on v lut me dire le contraire. » 

Et il levait son poing maigre comme pour me- 
nacer quiconque lui eût dit le contraire. Adrien et sa 
mère riaient. 

« Ne restez donc pas sur le palier, cher maître, 
dit Glaire. Il faut que nous dînions ensemble pour 
fêter les prix d’Adrien. Entrez avec lui, pendant que 
j’irai chercher un gâteau. 

— Oui, madame, nous dînerons ensemble; mais 
ce ne sera pas chez vous.... Gela vous étonne? Re- 
gardez-moi, vous serez bien plus surprise encore. » 

1. Généreux enfant, c’est ainsi qu’on s’immortalise! 
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El ouvrit tout it luit sa porte et montra tir la 
lêlr uu\ pieds. 

lemime vous été s beau ! s'écria Vdrien. 

— Un ne me recûtuiai trait pas, ihM-cc pas? J ai 
préparé ruon petit coup eu cachette : ou a été pro- 
fesseur dans son temps, on a eu pool 1 élève» h s pro- 
fesseur* d'au- 
jourd'hui ; on 
sait a 1 1 l j ï s'a- 
dresser pour sa- 
voir d’avance si 
le petit voisin 
rapportera quel- 
que» lauriers 
an grand jour.,*, 
ou donne sa pa- 
role d'honneur 
de garder le se- 
cret. et la pa- 
role d 'honneur 
du vieux Pfis- 
caud t l'.Vst so- 
lide...: alors, ou 
il le temps de 
fa ira nettoyer 
une redingote et 
tin pantalon „ 
du donner à 
î.i h 1 une hisse use 
une chemise à 
empeser, et im 
gilet h latte 

aussi; ou cire 

ses souliers à 
tour du liras, et 
l i ni est en état 
de servir dr ru- 
valler â une 
dame pour la 
mener dîner ü 
lu campagne. 

— A la cam- 
pagne ï s'écria 
Adrien rav] . 

— - A la cam- 
pagne ! Nous n’y 
verrons pas vo- 
tre bel Uréan . 
tjurt}i{.v vasto \ 
mut! jeune mm ; 
mais nous irons 
en bateau, sur 

lu Seule* jusqu h Su i i kl -i'hunl : jr eimiini- pur \i\ de- 
pi iÜH reslaimtnh très -gentil*. Je vous imite à dîner 
au bord >ii- j enu, iiive du poisson frais; je vous pru- 
nii'iie rjrii]K h» pa.iv ,q dans h - bois, cl nous revenons 
li’UiUpliEleui^id ail lu gis ce >inl\ î * i I ' d'nhjurl ions, -il 


vous jdail : voila (rois mois que je mijotr- celte petite 
I été cl I|ue je ne pense pas ü autre rlinse, Je uiis 
(«rendre iinui o liupeau , je lui ;ii fait donner im coup 
rh- fer; serre/, les livres dans In bibliothèque* et 
partons. Crût siTW 1 î " 

>ï pui * Idluin-s sérieuM's ,> le vieux fnsea ud avait 

eu t end i l le grec 
el le latin* il 
sVduit trop n- 
vailcic eu les re- 
uiettaiil au len- 
demain, car il 
ni reparla dés 
qu 'ou eut mis le 
pied dans le ba- 
teau. II expliqua 
:i Vil rien rom- 
meut il eomp- 
I n ït lui hure em- 
ployer ses va* 
rances. quels 
auteurs Ils élu- 
dieraîriil* quel- 
ï [■ s pmnienüiles 
ils le raie ni, 
iJaire e| son lit- 
crurent même 
comprendre que 

l’eï relient hom- 
me s'tUfiil mis 
â t va vn i tf e r 
d u Mince C( i - 
biîiies matières 
seienl ttupies qui 
ne lui étaient 
pas Irès- fami- 
lières, pour pnu- 
v oiruidri Adrien 
quand il m se- 
rail là, Les lici- 
tes rives de lu 
Seine , que lu 
veuve et son 
Il U cou te ni - 
ploient avec ad- 
mira lion, lui re- 
mtreitl sur les 
tèv res une quan- 
( il ù de vers de 
Virgile et d'au- 
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très poêles qui 
oui chaulé lu 

iialnre : de ceux qui finit rhantêe eu grec ou en 
Inl in* hieii entendu, car h-s autres langues n'exis- 
taient guère «ses y eus, el il ne prenait soi* pari i 
ni’i'd ve Français que parce qu'il loi était impossible 
ut être Latin ou tirer. 


1 Alix ahlui,.^ 
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L'emploi do xnrïiihi ^ lui ilmir réglé re jour-là: 
Adrien devait travailler la nm-ùqiiu, a laquelle il ur 
pouvait donner que pou ^Fiis -^lïiul ^ pendant l'amiee 
smhiiiv; rl devail préparer -r^ auteurs de façon à 
entrer ni cinquième dans un bon rang et il s'y 
inrihiEotitr. (In prolih mit des beaux joui* puni' fai ni 
dr longue- promenades : ou ira il nimvinl à Dhunftrl, 
i l 1 * 1 1 1 1 él nrlît-rail in botanique dans les buis, II y avait 
bien longtemps que le vieux professeur caressai l ras 
projets, mais il u’uvail pus umlu m parler avant do 
savoir si AI' 1 ”' Vanbrv êta H bonne mnirbeiisc. Il snf 
a quoi s’eu tenir là-dessus dans la promenade qu'ris 
firent ce jour-lù : alla s'y montra infatigable, htt 
vieux Ibisraihl jouissait de son mlinmdinu et de t elle 
« I \<l rii-ïi , et il les conduisait de surprise an surprise, 
s<- IcoMmit 1rs mains lorsqu'il l< ■ > amenait devant 
quelque lumvenu | h i i i j I ila mus Vpn-s 1rs nvidr pro- 
i rn- n i”- sons la- beaux ombrages «In parc lia Sailli- 


liatiliar t|ui préeède l'orage, M‘" Mimlnt s'arrêta tout 
â mil jr, al rerula il im pris* 

«. Qu ‘y a-t-il dmie, inèiv?ilit Adrien inquiet. 

— J a crois que j'ai mis La pied sur ms nid : la 
va ni l'an en bol Ijirubn < 1 il liant de ras arbre-. Ihinmi 
que je n'aia pas écrasé las pauvres petits 1 » 

Kl 1 o baissa pour ramassi r l'objet* 
i,p'à! ri il bien un iiid f al il n'ébtil pas vide ; mais 
comme il taisait déjà trop nuit pour qu'on piH pii 
examiner la remtenu, Kluire le mit dans un pan de 
mn chàb- ci t'emporta jusqu'à la gare cle Mention. En 
y arrivant, cm put constater que fia- trois petits <ii 
seau x qui sa trouvaient dans la nid deux étaient morts 
et déjà l'roida : le troisième, plus vigoureux que le«au- 
iras, avait résisté à 1 abandon al il la clinU-, al, s'éveil- 
lant dans un lieu éclairé, jt sa crut nu lendemain, et 
ouvrit ru piaillant un énorme ber Imrd à de jaune. 

KsUil gentil, maman! dil Adrien ravi* Que! oiseau 



Cloud. il 1rs ra- 
mena par Sè- 
vres cl leur lll -, 

+ ■ ■ il 

grav ir In nmgni- 

Jiqur avenue qui 
conduit à la ter- 
rassa de Aïou- 
(ton, en invrii- 
iniil mie fou If 
lia prétextes 
pour diriger 
leur altenl imi et 
leurs veux vers 

p 

la droite* puis, 
tout à" coup, il 
les arrêta en 
liant de la vr n lia 
et leur dit : 

m A présent, 

regardez da L autre roté ! n 

Ce qu'il ; avait de Lnulri* cûlè* r'élail î;i prrd'mide 
vallée* la Saine rélléchissant sas rivas rumine nu 
mimir* les maisons blanches cparses dans lu ver- 
dure, les culcauv ombreux, las ImHzcms (deudltes, 
et Paris, ta \itte iiiimause, mer sas flt rlies s’rlavaul 
dans las eieux, ?cs dûmes al ses toits brillant au 
soleil 1 Le vieux Pnseaud, qui avait Imliilaniaul pré* 
para son flTet, dut être rnnteiil da l'anl iionstM-iiia da 
sas compagnons; Us ne pmivoiaul plus s'aimcliarâ 
relie vue grandiose, ai il eut da la peine à les mu- 


f, 
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asbee? il u faim, 
le pauvre pâlît ! 
où alloiis-iiûiis 
lui Ironu-r du 
grain*? 

— ■ E ht gearn, 
nous en trmive- 
toîis â Paris; 
an alteîldant * 
jai ananre du 
pain flans ma 
poi’lle, nous al- 
lons uiir s i I en 
mange* ■ 

Kilo mouilla 
sur se> lèvres 
un prit «le mie 
do pain * et 
donna la bec- 


quée â lYirseau, qui lie m pas priai 1 . 

n 11 mange! il vivrai s'écria Adrien transporté de 
joie. Nous allons l'emporter* lu vauv bien, tiVsl-ce 
pas? nous l‘ i |j[a ivo isâions, et ce sera >ï gai d'avoir 
mi oiseau à nous ! » 

On revint à Paris* Le nîd et son petit habitant 
furent placés sons une couche de coton destinée à 
remplacer les ailes de la me te. Le petit s'arrangea 
au fond de ce logis dont il restait le seul propriétaire* 
ferma les yeux et le bec* et s'endormit. Adrien* après 
I avoir longtemps regardé* se décida h Limiter* 


mener dîner. 

On dîna gaiement sous les rliarrmllcs d'un mo- 
deste petit n-shumiiil* puis le vieux Paseaud voulut 
montrée le Imis île Meildon a ses amis; le soleil 
roiichonl est si beau à vur à I Hivers Ses arbre?.! 1Ï& 
s T v itUai'dèrcut tm pou* et ne se déridé renl qn a la 
brime à iTdesreiuIre vers b, j^eihv Lu tenl fort 

s’éliiît levé, ot rbiihsnîl rapiilmiienl dans le ciel 
encore clair nie gnmds nuages noirs loui déeliîqiieles. 
Demi me ils passaienl sons îles arbres élevés, qui 
oiitreoboquaieul h- tirs télés avec Ci* fcnissemeul par- 


An moment où il flomiait à sa mère le baiser du 
noir* tm souvenir lui revint. 

(i »\J ère, dit-il, ta cousine a dit. w vos Jeux neveux » 
eu nie présent tant à son vieil oncle. Kl le voulait me 
faire couronner par lui, mais il est resté b*« mains 
dans ses poches* Il n'est guère aimable, ce mon- 
sieur-là; Est-ce qu'il est mon oncle vraiment? 

— oui* ton grand-oncle* comme celui de liohcrl* 
II u adopté Hubert pour hou fils* Mais H rie veut pas 
mms voir; U ciatnl que mm* ne lui de lu nu riions quel- 
que chose. 
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— Il peut bien être tranquille, nous n’avons pas 
envie de le tourmenter. Est-ce qu’il nous prend pour 
des mendiants?... Alors Robert est comme son fils? 
j’aime mieux que ce soit lui que moi. 

— Je crois que M. Chaldrv est bon pour Robert; 
trop bon peut-être : il le gâtera sans que sa mère 
puisse s’y opposer, puisqu’elle a consenti à partager 
ses droits sur son fils. 

— Tu as raison, mère : Robert n’est plus si bon 
garçon qu’au commencement de Tannée. Je ne l’ai 
pas trouv é gentil du tout au jour de naissance de la pe- 
tite Laure, et depuis il a l’air de inc garder rancune. 

* — Il ne faut pas lui en vouloir; ce n’est pas sa 
faute s’il est mal élevé. 

— J’aime mieux être élevé par toi toute seule : 
comme cela, si j’ai des défauts, je ne pourrai m’en 
prendre qu’à moi, car tu n’es pas capable de m’en 
donner, toi ! »... . 

« Oh ! oui I j’ai bien fait! » se répéta Claire quand 
elle fut seule dans sa chambre. Ce soir-là, il y eut 
chez ronde Chaldryun dîner, de dix-huit couverts en 
l’honneur de Robert, qui alla se coucher à minuit, 
bouffi d’orgueil et alourdi par trop de friandises. 



«L’INCENDIE DU COSPATRICK 


L’océan Atlantique austral vient d’être le théâtre 
d’un des plus terribles drames que les annales mari- 
times aient eu à enregistrer, et qui égale en horreur 
les catastrophes du Northfleet et de V Atlantic. 

Le Cospatrick , magnifique navire de 1200 tonneaux, 
était parti de Grav esend le li septembre dernier à 
destination de la Nouvelle-Zélande, où il transpor- 
tait, outre un équipage de 47 hommes, un groupe de 
429 émigrants, parmi lesquels 254 femmes et enfants. 

Le navire était arrivé le 17 novembre à environ 
1200 kilomètres dans le sud-ouest du cap de Bonne- 
Espérance. Tout à coup, vers minuit, par un temps 
calme, le terrible cri : « au feu 1 » retentit et vint 
jeter l’alarme parmi les passagers. En un instant le 
pont fut envahi par les flammes qui s’échappaient des 
panneaux avec une violence extrême. 

Le capitaine ordonna de faire jouer les pompes, 
mais le navire tournant sur lui-même, les flammes 
poussées par le vent couvrirent toute la longueur du 
navire. Par malheur le feu avait embrasé dès l’abord 


la grande chaloupe et les embarcations de l’avant. 
Voyant celà la plupart des femmes et les enfants se 
précipitèrent vers les deux canots pendus à l’arrière, 
et sans écouter aucune exhortation s’y entassèrent 
follement jusqu’à ce que les barques, cédant sous le 
poids, une centaine de malheureux furent précipités 
dans la mer. Le capitaine avec sa femme, sa fille et 
quelques passagers descendirent dans le gig qui cha- 
vira sous leur poids et tous furent noyés. 

Enfin, le second, Macdonald, réussit à maîtriser 
un peu la confusion qui régnait parmi les survivants 
et fit mettre à la mer l’embarcation de tribord, la 
seule que les flammes eussent épargnée ; il s’y 
embarqua a\ ec un certain nombre de passagers et 
de matelots. Ayant réussi à relever une des chaloupes 
chavirées, il la ramena près du navire et trente-deux 
personnes y prirent place. 

Les deuxchaloupes, quoique surchargées, restèrent 
auprès du navire qui continuait à brûler et qui ne 
sombra qu’au bout de trente-six heures, lorsque le 
feu l’eut complètement dévoré. Ou put recueillir 
ainsi quelques malheureux qui s’étaient réfugiés sur 
des débris flottants, puis on fit route vers le Cap. 
Le 21, un violent coup de vent sépara les deux em- 
barcations. Celle qui portait Macdonald continua sa 
route. Malheureusement on n’avait pu emporter ni 
eau, ni provision d’aucune sorte, aussi dès le 22 la 
soif commença à se faire sentir douloureusement sur 
la chaloupe de Macdonald. Trois hommes moururent 
ensuite , après être devenus fous. Le 23 quatre 
hommes moururent encore, et les survivants éprou- 
vèrent une telle faim et une telle soif, qu’ils burent 
le sang et mangèrent le foie de deux des morts. 
Le 24, mort de quatre hommes ; d’autres périrent 
le jour suivant, et le nombre des passagers de la 
chaloupe fut réduit à huit. Trois d’entre eux avaient 
perdu leur raison. Le 27, un vendredi, une rafale 
amena par intervalle une pluie légère ; mais les 
malheureux ne purent recueillir une goutte d’eau. 
Deux hommes moururent encore; les naufragés je- 
tèrent l’un des cadavres par-dessus bord, mais ils 
n’eurent pas la force de soulever l’autre. Cinq res- 
taient encore vivants dans la chaloupe. Deux devin- 
rent fous. Tous étaient plongés dans un engourdis- 
sement léthargique, lorsque Macdonald fut réveillé 
par un des fous qui mordait ses pieds. Il vit alors 
un vaisseau courant sur eux ; c’était le Brihsh Sceptre , 
allant de Calcutta à Dundee. 

Les pauvres liaufragés furent pris à bord et furent 
l’objet des soins les plus empressés du capitaine, 
de ses officiers et de l’équipage ; mais deux de ceux 
qui avaient perdu leur raison moururent à bord du 
British Sceptre. Les trois seuls survivants des 47 G 
passagers et matelots du Gospatnck furent débarqués 
à Sainte-Hélène le 6 de ce mois, lis étaient restés du 
17 au 27 novembre sans aucune nourriture. 

Ét. Leroux. 
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La première moitié «lu svii* siècle fut marquée ru 
France par Fupparilion de plusieurs substance'- in- 
L l nDtUEr'Sjus(]u ;ilm ■? et qui dcvaienl avoir» àdtis points 
de vue différent:;. une n i 11 i tenté considérable sur les 
mœurs des notions européennes ; nous voulons pnr- 
l«-r du tabac, du café, du cacao rl du UuL 

Le premier, déjà connu un peu avant, nuijs entré 
véritablement dans lusage à celte époque » L sl In 
seule de ces substance- dmit 
imlrudiieUon puisse suscita 
quelque» regrets, quant au\ 
trois autres ou peut les 
classer parmi les plus utiles 
productions de notre globe. 

Nos 1er Leurs connaissent 
déjà les partieu lari tés du 
café 1 et du cacao \ il nous 
reste a parler du thé. 

Lee thé appartient à la la- 
mille des lernslm uiinees » 
dont le représentant le plu- 
contiu et le plus brillant est 
Ee camelliii. Il croit sponta- 
nément dans les parties uinu- 
l« gueuses de la Chine, où il 
se" développe en arbustes ou 
en petit?» arbres» Son [tort est 
élégant ; ses rameaux» char- 
gés de feuilles rudes au Ion- 
r lier, en forme de lance, deu- 
letées, se couvrent à la Jlo— 
raison d'élégantes (leurs d'un 
blanc laiteux. 

Comment les Chinois soui- 
lla arrivés à découvrir )e^ 
qualit é s s pé riales des Ici i ] | ] i»s 
de cet arbre, à L'aspect peu 
engageant T et absolument 

dépourvu de fruits comestibles, c’est ru que Ton 
ignore? Le fait est que cette découverte remonte à 
une antiquité fort reculée, car les anciennes chro- 
niques chinoises meiili ruinant déjà avec louange 
I usage de Eu feuille de thé* 

Lorsque les premiers voyageurs européens amar- 
rent en Chine, ils y Icouveieral le thé en grand hon- 
neur. i >( arbre était fïîor* niEMvé dans presque foule 
l'étendue du vaste empire chinois s et des édit^ 
impériaux en courage aient et protégeaient sa cul turc 
d'une façon spéciale. 

Il ne parait pas cependant que les premiers evplu- 
nituurs eussent de hje n frappés pai les mcrvejfjru- 

t. Voy. \ol. IV, pnp? 330 . 

2. Voy, t uh V, page A2. 
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f<68 qualités de la feuille de thé ; en tous cas les 
êcliauLHIotiâ qu'il * apportèrent m Europp n'y ru'ilé- 
mil aucun cnthuU'-iasmr. Le thé apparaissait sur in 
scëm 1 a v « n deux rmintri'i'iiis mloiiUhlcs» le café et 
le cacao, concurrents qu'il u a pas réussi à dominer 
dans noire pays, 

CV&l ver- 1 lelii seulement que l'nn commença à 
Palis à parler du iiomcau breuvage» Le chancelier 
Sëguier se lit mmufriiieni -du puLrrni : il en faisait 
Eiûirc dans ses réuiiïiiits; il distribuait des pincées 
de la pri'ckusr feuille à ses intimes. Un voit » un effet, 
dans le- lettres de (ioy-Paliit, à Panure liHS, qu'un 
docteur oit médecine, imitant Faire sa rmir au chan- 
celier, sou Mut une thèse 
dont ta coud liston ci ait que 
3c Lbè contribue à donner 
«le l'esprit (miwti ttonfart . 
« île docteur, ajoute Patin, 
voulait favoriser Pim perti- 
nente nouveauté du siècle 
et Lâcher par la de sc donner 
qmdque crédit, Mais eOLL 1 
thèse lui généralement dés- 
approuvée* » Neuf ans «près, 
Oïl soutint encore devant lii 
Faculté une thèse sur l'image 
du llié; le chancelier Séguier 
\ assista avec plusieurs per- 
sonnages ïllusLtTB. IC El Ci M , à 
h lin du xvi P siècle, on com* 
mençji ii mêler «lu lait au thé* 
M'“ r de Sévïgue , dan» une 
toi I iv île IHfttl, jiarle de ad 
usage comme d’une invention 
récente de M" de la Sablière» 
i epciidnu! le thé ne réussît 
pas a entrer riiez nous dans 
Pu sage populaire ; il ne fut 
employé pendant longtump» 
que l'QTiimo tisane, et ce n'est 
même encore qu’à ce litre 
qu il est usité dans nos dé- 
pnrlcmcnU méridionauv nu 
im l'adininisliv suri ont comme digestif et luuiqtie* 
U unique plu* «|i[irérié à l'aria et dans le N uni de- 
puis quelque- années, ii esl rare que Pmi boive eti 
France du bon thé, c'est-à-dire du thé luen fait, 

Mui> si l© thé s 'est vu dédaigné en l’ rance, il peut 
élire qu’il n emiquis l'Angleterre et avec elle P Amé- 
rique et tous les pays anglais, tn'j d est devenu le 
véritable breuvage iiationaL 11 a eu le même succès 
eu Russie. 

Elans ce- deux contrées, Pacha! judicieux du thé 
es L la première [iréurcujuiLtou d'une luume uiéna- 
gèrp ; son talent 3e plus apprécié est u ei manière de 
bien faire le thé ; enfin à h mie heure de la juurnèe 
lu rliaud et doux hremage figure sur ta Lablfl de fa- 
mille i le llié est à 1 Anglais et au Russe * c que le. 
lin est nu K raillais, Ja bien' à PAlluinand* 



A lj r* si Ii- Il lè est-il. devenu 1 objet d'uu des? plus 

importants commcrcés du monde. 

L'Angleterre, qui eu t ütlli n avait m;u que 1 I - li- 
\ res de thé, i-n absorbe annuellement aujourd'hui de 
in a li j n ■ I J n> n- d i" kilogramme *. îles floUcs de 
superbes uni ires soûl -qnVjnicmcnt char gées d'aller 
chercher en Chine la précieuse denrée eL de Ui 
rapporter à luuh 1 vitesse, car Fair do la mer Imî est, 
parait-il, nuisible. 

La ikissie, grAer ii sm? possessions sibériennes qui 
détendent juaqu'â la Chine, « ravauLage de puuvnir 
ffiiriî venir son thé parterre. Ynssice thé. connu sous 
le nom de thé dtS CiriTtfltt, estdî estimé eTi Kuropc, 
oii il se vend fort cher, Le peuple i-usse lui-même 
lait une consommai i"U riuisidérnldr d un thé d*- basse 


la grotte Mir te catiieiUa, ereHV qui se fai tirés- fart le* 

lIlGIll . 

Peut-être la I rain e nu h » ra-helir un jour à pro- 
duire le Üiè nécessaire à sa consommation, el les Fran- 
<;a î s deviendront-ils par pal rinlismc buveurs dp (lié. 

Si les (Illinois tinus ont livre des pUnls de leur 
preeimn arbre, il semble en lent ras qu'ils aïeul 
uni lu conserver le secret de la bonne préparation dé 
la feuille , eut la préparation indiislrieilo du | hé 
■ U î n i h— e-l eiu'orr enveloppée de mystère. 

Ii'aprés M. Fortune, voyageur anglais qui a par- 

la Chine pour ;miei a péiiél rer n-s -reM s 

de iabniNilinii, les i liiiuds font stjreessiii ejuenl trois 
recul Los fie feuilles. La première a lieu vers le com- 
ment enieul du printemps; elle ne fuiimil que des 
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qualité, aggloméré aven de la colle dé poisson eu 
forme de briques. 

La Chine n'a [dus le monopole de la pi a o4urliim du 
Hu'% qiloîqu elle eu soit restée 1 si source la plus ubou- 
d finir. Ou cultive l'arbuste chinois d'abord au Japon, 
oii l’usage du I hé i--l hiihA répandu queti Chine, 
puis aussi auo siuti-* dans le nord de llnde, prin- 
eipalrtnent dans I \ssnm et dans le- vallée* du Haut 
Pendjab, Sa culture h est étendue »il\ Masi areigues, 
dan* les îles Bourbon et Maurice, cl au Brésil 
inaïs cl le n'} donne que des prmluils très-inférieurs» 

I idiu, l'iiése peu e.jjume. lé thèse cultivé aussi p>u 
France, [ici essais assez bourrus d no liimUatiun 
ont oie laits près d Angers; seulement nos arbres ri 
the iouriitsseul une feuille trop peu abondante» 

quuiqLié de h ".mie qualité, * qu un puïs>c <oi tirer 

irn bon parti au point do vue commercial. On espère 
cependant obtenir de meilleur? resultiiLsuM moycude 


feuilles 1res -j rimes . encore couvertes d'uti duvet 
snycm, desquelles on ribüenl le ibé le plus délicat et 
lu plus esl imë, La seconde eueillelio a lieu un mois 
plus lard, La troisième se fait lorsque tes feuilles ont 
pris leui développement complet. Mlle fournil les 
qualité* les plus < omiüimrs, imites qui emnpo.scnt ta 
plus grande partie des thés du commerce* 

La préparation des feuilles provenues de ces di- 
verses remîtes consiste en dessiccations rapides, 
opérées dan-. îles rhuiidièrcÀ maintenues très-f h Elu- 
des, dans lesquelles ers feuilles sont lu uni ce s et re* 
tournéi ^ eonlimiellrment , eL par suile desquelles 
elles se ploient ou se ruulmiL de diverses manière*. 

yuant a l'arome qui les rend si agréables après 
leur entière prcpariiMüt), l'origine n Vp esl pas par- 
la de ment éclaircie. Km eltel, les uns assurent qu'il 
se développe sponLiméiiiynt et p u Feifet du temps, 
pat 1" s» 4 lit séjuui de.- Ile” pi épurés dans lés caisse? 
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dans. lesquelles on les expédie; tandis que les autres 
affirment qu'il est communiqué pat* le mélange de 
diverses espèces de fleurs, entre, autres le camellia 
odoriférant et la rose-thé; celle dernière opinion est 
môme la plus répandue. ; ' o ' 

Les diverses espèces de (liés du commerce, dont 
les noms sont aujourd’hui connus de tout le monde, 
pekoe , souchonur houlong, hyson, etc., se classent en 
deux grandes catégories : les thés verts et les thés 
noirs. Or tous les doutes ne sont pas encore levés sur 
le mode depréparation,surroriginedeccsdeuxsortes. 

Longtemps on a cm que les thés verts provenaient 
d’une/variélé de l’arbre à thé appelée par Linné Thea 
viridis (thé .vert). Plus récemment, on a cru recon- 
naître que les thés noirs étaient uniquement ceux 
dont la feuille avait conservé la couleur que lui a>ait 
donnée la préparation, tandis que les verts devaient 
la teinte qui leur a valu leur nom à une couche de 
substance colorante que l’on dit être fournie par 
l’indigo ou par le bleu de Prusse. 

dette manière de voir, qu’a confirmée l’analyse 
chimique, est soutenue par M. Fortune, le voyageur 
déjà cité. Il assure que les thés destinés à l’exporta- 
tion sont les seuls auxquels les Chinois fassent subir 
l’opération qui les transforme en lliés verts. A 
. ^Canton, la matière colorante employée consisterait 
en bleu de Prusse; tandis que dans les provinces du 
nord on se sert d’un bleu extrait d’une sorte d’indigo. 

D’un autre côté,M. Samuel Bail qui, pendant un 
très-long séjour en Chine, s’est occupé des détails 
relatifs à la préparation et à la culture du thé, as- 
sure que les thés verts sont ceux que les Chinois 
obtiennent par simple dessiccation, ce qui rend 
compte de leur astringence plus prononcée ; que les 
thés noirs subissent en outre une sorte de fermen- 
tation à laquelle ils doivent leur couleur plus foncée 
et leur saveur plus douce. 

On voit donc que tout n’est pas dit encore sur 
-l’histoire du thé. 

J’ai dit tout à l’heure que l’on ne buvait que rare- 
ment de bon thé en France, c’est-à-dire du thé bien 
fait. Pour avoir du bon thé, il est essentiel d’abord 
de s’assurer, .soit d'un bon mélange de thé vert et de 
thé noir, le thé vert en très-petite quantité, soit 
d’une bonne espèce de thé noir, pekoe ou souchong , 
mais l’infusion ellé-mème est une opération délicate: 
il ne faut introduire dans la théière tout d’abord 
qu’une petite quantité d’eau absolument bouillante, 
puis, après avoir fermé la théière et laissé infuser 
un instant, rajouter la 1 quanti té d’eau nécessaire, pas 
au delà, et toujours aussi bouillante que lapremière. 
En observant- ces règles a^ec un peu d’attention, 
on peut arriver assez rapidement à une perfection 
dans la fabrication du thé-breuvage, dont les Anglais 

nous considèrent comme tout à fait incapables. 

* * ' 

> H. Nokval. 


: C’EST LA MOUCHE! 


Les bans ont été publiés par trois fois ; par trois 
fois le pasteur de Dothebo\s, dans le York sliirc, a 
demandé à scs paroissiens si quelqu'un d’entre eux 
voyait empêchement au mariage de John Muffin, ou- 
vrier brasseur, et de Sally Barrow, couturière? Per- 
sonne n’ayant soufflé mot, il est décidé que le ma- 
riage se fera. U va se faire aujourd’hui môme. Oui, 
pas plus tard qu’aujourd’hui, le pasteur en surplis 
demandera solennellement : « Qui donne cette femme 
à cet homme? » Le papa Barrow répondra : « Moi ! » 
Sally deviendra décidément et pour toute la x ïe mis- 
tress Muffin, tous les gens de la noce calligraphieront 
leurs noms sur le grand registre de la sacristie, et 
tout sera fini. 

M. le pasteur a, justement ce jour-là, une 
réunion de charité où il doit prendre la parole; 
il songe en se rasant que les gens auraient peut- 
être bien pu choisir un autre jour pour sc marier. 
Mais il réfléchit que celle pensée n’est pas Ircs- 
évangélique, et il renfonce de son mieux sa mau- 
vaise humeur. C’est un digne homme, mais enfin 
c’est un homme, et sans qu’il s eu aperçoive, sa 
mauvaise humeur reparaît au déjeuner. Il est un 
peu maussade, et il avale son thé si bouillant qu’il 
devient rouge comme une pRoinc. Néanmoins il 
part pour l’église, le cœur rempli de pensées chré- 
tiennes, mais derrière ces pensées chrétiennes 
apparaît l’idée que ce brasseur et cette couturière 
sont capables de se faire attendre. 

Point du tout; la noce est là, el semble au grand 
complet. Cependant comptons bien sur 110s doigts 
pour ne point commettre d'erreur. Voici la petite 
mariée; elle est un peu pâle, mais elle n’en est que 
plus jolie. Voici les demoiselles d’honneur, affairées 
comme des aides de camp, lorsque larobe de la ma- 
riée fait seulement un pli. Voici Barrow père, tout 
plein de raideur et de dignité, a\cc son grand col 
qui l'empêche de tourner la tôle. Voici Barrow fils, 
qui sc penche toujours en avant, pour apercevoir le 
bout de ses bottes à la Wellington. 0 fascination de 
la première paire de bottes ! Monsieur le pasteur 
\oit tout cela en passant, mais il a oit aussi que la 
loueuse de chaises a un air pincé, et que le bedeau 
sc donne un torticolis à force de regarder vers la 
porte. Manquerait-il quelqu’un, par hasard? 

Hélas ! oui, il manque quelqu’un, quelqu’un môme 
de fort nécessaire dans la circonstance présente : le 
marié n’a point encore paru. Quelques \ieilles 
femmes de l’assistance insinuent charitablement 
que le marié est parti pour l’Australie. On entend le 
pasteur qui parle bas a^ec le bedeau dans la sacris- 
tie. Barrow père, du haut de son faux-col, ordonne 
à Barrow fils d’aller capturer le réfractaire. Barrow 
fils s’élance, plus léger que la brise, heureux sans 
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doute de rendre service, plus heureux encore d’éta- 
ler aux yeux du public scs boites à la Wellington, 
qui sont aussi brillantes que des miioirs à prendre 
les alouettes. 

Attente silencieuse; tout le monde a perdu con- 
tenance. «Ah, enfin! Icsvoilà!» Il était temps. M. le 
pasteur était au supplice; Sallv se trouvait mal ; 
les demoiselles d’honneur s’empressaient avec des 
flacons de sels ; Barroiv père faisait de fréquentes allu- 
sions à quelqu’un qui aurait les os rompus, pour sur ! 
Barrow fils était rouge d’avoir couru, mais il avait 
un air triomphant. Quant à John Muffin, permet tez- 
moi dé vous dire qu’il avait l’air tout à la fois penaud 
et furieux; sa figure n’était pas pourpre, elle était 
cramoisie. «Voilà un joli Valentin! » grommela un 
matelot grisonnant, parent de la mariée. 

Horreur! s’écrie une vieille dame; je comprends 
pourquoi il al’airsipcnaûd. Mais a oyez donc, ma chère 
amie, s’il est permis de venir se marier dans un pa- 
reil état; c’est un affront pour nous toutes. La « chère 
amie», qui était myope, demanda d’un air scan- 
dalisé si par hasard le marié ne serait pas ferme 
sur scs jambes? « C’est bien pis, répondit la voi- 
sine; cela pourrait passer pour un accident; mais 
venir, de propos délibéré, se marier a la-face d’Is- 
raël en grosses bottes de travail! » Les deux amies se 
demandent s’il n’est pas de leur’ dignité de s’en aller: 
la curiosité les retient. iMais elles conviennent qu’il 
y a insulte grave, préméditée, que ce brasseur est 
un rustre, et que la pauvre petite Sally sera foulée 
aux pieds comme un ver de terre. ‘ 1 7 

Barrow père, avec un air de dignité outragée, a 
donué « celte femme à eet homme » mal botté. La 
petite Sally a dit « oui » gentiment’' Le gros John a 
dit « oui » d’un ton bourru. La cérémonie est ter- 1 
miuce, la noce disparaît par le porche cintré. La’ 
loueuse de chaises hausse les épaules tout en em- 
pochant sa gratification, le bedeau se frotte le nez 
avec la pomme de sa canne officielle. 

Au tournant d’une rue, la noce rencontre un ap- 
prenti savetier, qui court tout essoufflé, portant à la 
main un escarpin de cuir verni. A cette vïic, le 
marié 1 pousse une sorte de rugissement , él laisse 
aller le bras de la mariée.' Plus prompt que l’éclair, 
il quitte son habitdc noces, le dépose surimc borne 1 
et coupe la retraite au savetier qui cherche à fuir sa 
destinée. ‘ ' ’ ' 1 ‘ 1 t,l,r 

0 muse des combats, raconte comme ce brasseur 
était -teàu et fier, dans la pose classique de l’Ànglo- 
Saxouqui vadéfendre-ses droits ou venger scs injures. 

« Ce n’est pas ma faute ! crie l’apprenti éperdu, 
c’est la mouche ! » À ces mots, la colère du bras- 
seur ne connaît plus de bornes ; il va frapper son 
adversaire, qui cherche à se faire un bouclier de 
l’escarpin. Sally se tord les bras de désespoir; on 
l’a mariée à un fou furieux ! Barrow père saisit son 
gendre J feï demande à grands cris un constable. Le 
mafelbp grisonnant s'empare du savetier qui fond en 
larmes et, dans un anglais tort incorrect, persiste à 


soutenir que « c’est la mouche! » — « Fi ! John, 
s’écrie Barrow père, voulez-vous tuer d’un coup de 
poing un si chétif adversaire?» John cesse aussitôt 
de se débattre. 

A la fin tout s'explique; l’esprit des assistants, 
éclairé par les aveux du savetier, remonte le cours 
des événements, et rattache les effets à leurs causes. 
John Muffin a été imprévoyant comme un céli- 
bataire. Le matin de la noce seulement, il a ouvert 
l’armoire où depuis de longs mois reposaicnlloin du 
jour et de la poussière les escarpins vernis qu'il 
ménageait comme la prunelle de ses yeux. Quelque 
souris affamée avait grignoté le cuir verni ; elle en 
avait enlevé la largeur d’un shilling. 

Il alla conter sa peine à maître Wales, le meilleur 
ou, pour parler franchement, le seul cordonnier de 
Dolheboys. 1 Maître Wales, homme obligeant, cor- 
donnier fidèle à sa parole (notez ce point, je vous 
prie), promit de réparer le dommage dans les deux 
heures. Mais maître Wales, cité subitement à une 
enquête du coroner, a délégué celle besogne impor- 
tante à son apprenti. L’apprenti a juré ses grands 
dieux qu'il ne perdrait pas une minute. Maître 
Wales est parti vêtu de son habit bleu à boulons de 
cuivre, après avoir rouvert deux fois la porte pour 
"renouveler ses recommandations. 

Pour plus de sûreté, maître Wales a (aillé de ses 
propres mains dans une pièce de cuir verni la lan- 
1 guette qui doit cacher les méfaits de la souris. 11 a 
remis la pièce de cuir dans l’armoire et a emporté 
la clef. L’apprenti s’est mis à l’œuvre en sifflant 
comme un merle. Il avait ciré avec soin le fil, que 
les cordonniers dans leur langue savante appellent 
' Le ligneul , il avait commencé à percer les trous avec 
la seule alêne qui fût assez fine pour ne point laisser 
de traces, il avait armé ses mains de la manque , ce 
demi-gantelet de cuir qui préserve la peau des mor- 
sures du ligneul fortement tiré ; il était prêt enfiuà 
remplir sa promesse, quand une mouche le vint pi- 
quer à la joue. 

Oubliant que sa main était armée de la dure 
manique] l’apprenti s’administra un maître soufflet, 
pour écraser la mouche. ' « Tu me le payeras, » 
s’écria-t-il, et lançant à toute volée les instruments 
de son métier, il se mit à la poursuite de la mouche. 
Vingt fois il fut sur le point de la saisir, vingt fois 
elle lui échappa avec un bourdonnement moqueur. 
11 riait d’abord ; puis il se piqua au jeu, surtout 
lorsqu’il se fut Vudement heurté la main contre le 
loquet de la porte. La môuchc, lasse de ce jeu dan- 
gereux, s’esquiva par leHitsislas ontr’ouvert. 

Quand l’apprenti voulut reprendre son travail, il 
s’aperçut que la languette de cuir verni avait dis- 
paru; il ne retrouvait plus son alêne. Pendant plus 
d’une heure, il fouilla les coins et recoins, au grand 
désespoir des 'araignées ; il finit par trouver son alêne 
dans le pot au cirage, et sa languette de cuir au fin 
fond du baquet de science , où l’on met macérer le's 
cuirs rétifs dans une eau noirâtre. Quelque ardeur 
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fjq’il mil ii -a besogne, il entendit -miner I heure Fa- 


tale avant du ravoir achever. 

\niln pourquoi i'î comment les taquinerie* il mu* 
seule mouche avueril exaspère un ;ip| i m ■ n L i savetier, 
«ont ri s té un révérend, aliéné lin bwui-jiêtV' poussé un 
hrnsscur n n déstr'ïîpmr. el r<impmmis Îîi répulalkm 
d’un maître cordonnier qui jusque-là «'avait pas eu 

son pareil pour lYxartiUidr. mil dr FagpiviiU 

savetier dissipa peu à peu l«U$ min ges qui avaient 
assombri le commctimnenl de celte belle journée. 

CH te histoire véridique contient beaucoup de le- 
rnns ii l'adresse rie tmil te monde. Elle apprend aux 
er'-libalaîîTs qu'ils doivent avoir de l'ordre suris peine 
du voir manger leur* souliers de mires par 1rs sim- 
ris ; aux mai 1res cordonniers qu'ils ne doivent point 
se reposer sur leurs apprentis d une besogne iinpor- 
tante ; aux apprentis qu'tU doivent se délier des aga- 
ceries des moût in*s r et aiJMÎ de- Fantaisies de Irur 
cerveau. Le maître -adjoint de l'école de hotheboys, 
qili a mis ce récii par écrit, eu a résume la morale 
du ns ei-l axiome, dont Inul le monde peut tirer pro- 
lll : n Pais bien ce que lu lai' ! ■ 

J. ÜjJt CUIll \. 



Sur k 4 1 


X 

La mer el Charlotte, 

Pet vie îles trois jrum s Filles à Ihmlgalc fut char- 
mante, quoique solitaire et retirée. Elles sort aient 
peu, et qii'avaieut-rlles besoin de sortir puisque la 
mer venait tous les jours jusqu'à elles, el que 
du perron sur lequel ouvrait hi salle ti. manger on 
se trouvait en pleine pïnge. 

Itii-îi de plu- riant que ces [liages normande-. Le 
ciel est toujours bleu, et la mer transparente, na- 


crée, paisible, murmure sj doucement quand elle 
vient couvrir le* grandes plages de sabir d ur. 

Vu commencement de hoir séjour, i.harlolle -e 
montra quoique peu difficile à gouverner, Elle eut des 
Fantaisies singulière^ comme par exclu pie dr re- 
vêtir sim costume de bain dès le tUnlin, et de s'en 
aller au-devant de la mer qui n'arrivait jamais assez 
hH à suu gré% Sur la phige, elle jetait dans des Iran* 
se- ctuiiiniielies M 1 SrhaufTeu, à laquelle elle étell 
spécialement cou lice et qui a va El une peur horrible 
de IVnu. l’a H nia Mariée el cienev iève ne pouvaient 
s'empêcher de lire iu\x éclats eu le- voyant l une 
et f autre se tirailler -ur la grève. 

m ÀJlonâ t disait Charlotte en tirant M" lH Schauffen 
par sa longue miniiie, 

— Ilevenc/., ■» soupirait la pauvre Allemand©, qui 
se rnimpoiHuit à J:i tunique de * liai lotte. 

Après Ll baignade venait la pêche et la eiieîl Jette 
des* coquillages, idimdnüe portait envie à l'enfant 
qu elle venait Lraiuer la bouée aüaehéo aux petits 
bateaux. Que iféUiit-ellt 1 un de ces pauvres pécheurs 
qui s cii allmenl aux premières heure* du jour lirrr 
leurs lilels, siu lieu d'être Cbarlotle Llaubry, rorn 
damnée n port or des lndlines. îles gants et une om- 
hrrlle î Elle a va il faiJ un réservoir de petits* poissons 
et leur santé éUïl une de ses préoi cupat ions. Le 

jour où le ses poissons lloltnH le vi nlre en î'fiir 

était un jour de proFuude mélancolie que Lot Le pas- 
sait tout entier sur la grève, M JschauH'en, qui la 
suivait toujours avec son pliant, était l'auditeur niueL 
île ses dialogue- avec la mer. 

■ Charlotte, vidre lèLc va toujours, lut dit un 
joiiriu bonne Allemande, non sans nu certain elVrnL 
— Oui , lépuiidit gravement Charlotte, je suis 
comme In mer Litijotirs rivante, et n'esbee pi is de 
penser et de parler qui aiimmrû lu vie ? Quand je ne 
parle pas, je pense; et vous aussi ma tu mue amie; 
mai' diles-iiioi, combien aicft-vo'iis de pensées par 
jour? 

Je n'ai jamais Lui ce compte. 

— \ mis en avez bien quaire, deux le mutin et 
deux le suir. 

Quatre, c'est beaucoup, répondit M FftP SebautVnr, 
qui était plus lourde que sut le. 

Et qn’esl-ce que t iln T moH l.tiftiV tllui, j en 0.1 
quatre par minute ou par accoude, 

- C’est trop, je vous assure que c'est trop. 

Que voulez-vous! Lite- aussi a la mer qu elle 
a trop de plis, cela vient et se déroute tout seul. 
Mat' ne vous dlVnyez pas, ne suia-je pus dans celle 
période de la vie qu’on appelle Cage ingrat 1 ■ 

Si Chario tir s'agitait beaucoup el donnait Fort à 
faire a M ,nn SchaulTen et à Marthe, Geneviève eu re- 
valu U* 1 menait la plus sage petite rie du monde. Le 
grand air dilatait ses [mimions, enriehissa.il son 
sang et colorait ses joues, mais ne rhangouit rien à 
-es habitudes. Elle avait ses heures d'élude intel- 
kclueîle el petits doigls maniaient toujours un 
crochet. îsclon Chai loltc, jamais une Grise ne sau- 
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raiL goûter la campagne ni la mer, et Marthe était 
vraiment digne d’ètre la doyenne-des Grises. 

La correspondance n’était pas négligée dans la 
petite colonie. Marthe et Charlolte écrivaient quoti- 
diennement à Raoul quelques lignes qui finissaient 
par former des épitres de longueur raisonnable deux: 
fois la semaine, et Geneviève envoyait à ses parents 
une jolie lettre si élégamment écrijtc, que Charlotte 
demandait comme une faveur delà regarder de loin. 

Lotte trouvait parfois Geneviève d’une raison 
exagérée, mais reconnaissait noblement ses qua- 
lités. Il y avait des moments où elle aurait même 
bien voulu lui ressembler et ne pas tant rêver de 
poissons, de mer, de liberté, ne pas avoir tant d’idées 
dans la tôle et tant de désirs qui se succédaient avec 
une rapidité fatigante. Lotte avaitdes jours d’humilité 
pendant lesquels elle déplorait ses inégalités d’hu- 
meur, ses goûts un peu excentriques, ses fantaisies; 
ces jours-là, elle obéissait à Marthe avec une ponc- 
tualité admirable, elle étudiait consciencieusement 
son piano, elle ne parlait pas à la mer, elle ne gour- 
mand ait pas M mc S chauffe n. Ces jours-là Marthe 
■ l’aimait doublement et Geneviève la révérait; car 

' t - 

Geneviève au fond se trouvait très-inférieure à Char- 

& * / 

lotte. « Je sais bien, disait-elle, que je déchiffrerai 
patiemment un morceau de musique, mais je sais 
aussi que Charlotte en une heure en apprendra plus 
long que moi en un jour. » , , » , , 

Elle ne se reconnaissait supérieure que dans l’art 
du crochet, ce qu’elle devait a sa chère maman, qui 
était une fée pour le travail des doigts. , 

Le temps était d’une beauté sans pareille et Mar- 
the et Geneviève se fortifiaient tellement à Iloulgate, 
qu’il fut décidé qu’elles y resteraient jusqu’à la mi- 
septembre. 

A Paris, on avait rêvé de venir en corps leur faire 
une visite; mais déplacer toutes les Grises, plus 
Denys, c’était très-coûteux, et le projet n’avait pas été 
effectué. Marthe avait espéré que Raoul viendrait, 
ne fût ce que passer un dimanche; mais Raoul lui 
écrivit qu’il était, d’une part, dans le feu de la pré- 
paration aux examens, et, de l’autre, sans cesse mêlé 
aux péripéties du procès qui se poursuivait. 

« C’est égal, il aurait pu xenir un dimanche, » pen- 
sait Marthe. 

11 n’aurait rien manqué à Marthe si elle avait eu 
Raoul; mais comme elle ne l’avait pas, elle comptait 
parfois les jours, et bien qu’elle aimât beaucoup la 
mer, elle arrêta d’elle-mêmc la date de leur départ 
et déclara qu’elles ne recommenceraient pas le 
mois. 

A peine Charlotte sut-elle que l’on partait, qu’elle 
se sentit possédée du désir de visiter les environs. 
Elle se figurait, bien à tort , que la monotonie de 
leur vie et du paysage ennuyait un peu Marthe, et 
elle espérait l’amener à éloigner le moment fatal. 

Marthe, pour lui complaire, consentit à quelques 
promenades à pied et en bateau. 

L’avant-veille même de leur départ, elle alla sc 


promener sur la mer, qui, selon l’expression con- 
sacrée était « d’huile ». 

Il était assez tard quand le canot aborda et Marthe, 
pressée de descendre, fit un faux pas ci tomba sur 
le sable. Elle se releva eu riant : elle n’était pas 
blessée, mais une certaine douleur au pied l’avait 
avertie qu’elle s’était donné une entorse. Elle 
revint jusqu’au chalet, portée sur les bras réunis de 
Charlotte et de Geneviève. Au chalet, M me Schauffen 
examina son pied, déclara que ce n’était qu’une 
fausse entorse, mais que quelques jours de repos 
seraient nécessaires. Au moment où elle faisait celte 
déclaration, que Charlolte écoula en bondissant de 
joie, les lettres de Paris arrivèrent. Marthe fît ap- 
porter un guéridon et une lampe auprès de sa chaise 
longue et décacheta deux lettres à son adresse. 
L’une était la longue épître de Raoul, affectueuse 
et détaillée comme toujours, et elle la passa à Char- 
lotte; l’autre était de M mc Parajoux, qui, tout en 
regrettant que Geneviève ne pût profiter des derniers 
beaux jours, engageait Marthe à ne pas ajourner 
son retour à Paris. « Un mot de Charlotte à Mathilde, 
disait-elle, me donne à penser qu’elle veut vous 
cajoler, pour vous décider à rester encore quelques 
jours à Iloulgate; c’est pourquoi je vous invite sé- 
rieusement à ne pas laisser Raoul à son isolement 
un jour de plus. 11 est fait à la vie de famille, il a 
mille désagréments pour votre procès, il s’ennuie et 
il souffre. Or, à Paris/ les distractions ne manquent 
pas à un jeune homme comme Raoul, et je sais par 
Georges qu’il est vivement sollicité de ce coté. 
Je vous le répète, il a besoin de vous, de ses anges 
gardiens. » 

Marthe ne se méprit pas sur l’importance de 
cet avis. 

Elle devint toute songeuse. Sans bien connaître la 
nature des dangers auxquels était exposé Raoul, elle 
sentit qu’il était resté seul trop longtemps. 

Aussi quand Charlotte rentra en disant : « 11 sera 
bien temps de s’occuper des bagages dans une hui- 
taine, n’est-ce pas? » elle répondit: « Non, ma ché- 
rie, Raoul nous attend, je ne veux pas lui causer une 
déception. Viens m’aider à marcher, il me semble 
que je ne sens plus aucune douleur.,» 

Elle sc leva, posa la main sur l’épaule de sa sœur 
et voulut faire quelques pas ; mais elle dut immé- 
diatement s’arrêter, tant la douleur était cuisante. 

« Marthe, vous avez tort de vous agiter ainsi, dit 
M mc Schauffen qui était entrée pendant l’essai; je 
vous ai dit qu’un repos absolu vous était nécessaire, 
prenez-lc, et je vous réponds de votre prompte gué- 
rison. Vous avez un peu de fièvre, certainement vous 
en avez. Il vous faut absolument huit jours de 
repos. 

— Faire attendre Raoul huit jours, je n’y consen- 
tirai jamais, s’écria Marthe. 

— Pourquoi? demanda Charlotte. 

— Parce qu’il s’ennuie seul. 11 nous attend à Paris 
demain, je veux être à Paris demain. 



— Vous V airR i'vût malade, '■ decla l i m M 1 Scbuuf 

* 

feu avec toute In gravité d'üu oracle , 

Charlotte regardait attentivement Marthe et devi 
naît qu'elle souffrait réellement de celle alternative 
Mu devient très-sérieuse quelque temps; puis ve 
nam s'asseoir sur mi labnureL aux pieds dosa strnr 
(i Yen v-lu que je Le propose 1111 arrangement 
dit-elle d'un ton très-posé. 

— L' il arrangement ? 

— Oui, Tu resterais 
tranquillement ici à 

soigner ton pied si ‘ 

rtiniü) nï-tait pas seul * 4 ^ 

n'est-ce pas? aurtoul .S 

s’il ne nous attend;] ! 

ii’ i -J . * >' ’.mj ..y! 

pas; eh bien, reste 

avec Geneviève et lais- ;|&yÉ&v. v 

se-inni retourner à Pu- 

ris avec N mt Sehntif- 

Fen . Je U end rai com ' 

suri' que Raoul aime \ 

beaucoup ma société. ]l^Æ 

— Seule avec lui, lu 

lu.ijesllJi'MSi'nii'iil jjÉÉjÉ 

i't leva lu î nu il i droite ‘\ ;i j 

« Ji- le itou m- ma ''V^SGh^Ibi ' ' *. ■*; 'ÿjjr J 

i 1 1 1 ' ! 1 ■ 1 1 1 1 " ► i n 1 1 v 


— Geneviève y va bien avec son père. 

— O'abnrd c'est son père, un homme grave, , l puis 
c'est lùïiievît' vt\qui n'a jamais ridée de remarquer ce 
qui ne î iulérc^e pas personnellement, Situ devais 
in un non 1er Raoul pour qu'il te conduise au restau- 
rant. je ne le laisserais pus partir. 

VAi bien, je ne lui en dirai pas un mot. Ks-lu 
rassurée? 

La unit porte conseil,, » répondit Marthe, qui 
► démolira toute son- 

geuse, 

/ jîr -ÿ r ■>;. i t'î b «* rlotteju gea p r n- 

Ev* ... i 'i-K-’rîMV dent de ne rien ajou- 

ter ; mais elle alla sm- 
lilïî ' • "Vjrjjâ le-ehamp avertir Eu- 

Ife'.w génie, la cuis i ni ère, 

qu'elle pourrait bien 
MW partir le lendemain 

pour Paris avec elle* 
Charlotte , devenue 
r *:} « SSp) malt rc s s e de mai son 

par intérim* 

te lendemain, vers 
^toJÿËSmjt 1 neuf heures rl demie, 

l'omnibus «le (labour g 
||ggg g3y prit à UoulgJile Char- 

•^;^W lutte, M 1rt " Sclinuffen 

et Eugénie in cuisi- 
'dé n C et lest ro n s pi \r I a 
ftt FP : Trouvîllc, où elles 

Màtm } j pari iront par le train 

®ïtw'd (I , de midi. rihtu iolte , 

jÇyljfcf depuis le moment nîi 

gH'ijfyj,. elle leva le pied droit 

pour mouler dans 

'IjjwSftvV-- l'omnibus û ciïU| rhe- 

vau\ „ jusqu'au mu- 
ment où elir mit, par 
*8cXL|^;: nié garde 1 le pied gou- 

Sk rhe sur le marche-pied 

jfJ&iîV de son wagon dans la 

ftlml gare Samt-Lazare. fut 

d'une gravité si sou- 
r j tenue, qu'elle en êLuil 

.j risible. Le corps roule, 

la tète haute, la hou- 
ille sérieuse , ses 
grands yeux baissés, elle lit l'admiration de 
M” âchaulftm, qui n f avùil jamais vu celle gravité 
superlu 1 durer plus de cinq minutes. La bonne gou- 
vi i mîinle s'v trompa, crut que Charhdte était pro- 
fondément émue d'avoir quitté lloulgde sans sa 
^ipin\ et Ion La plusieurs fois de rompre ce silence 
In ni ù fnit évita ordinaire, fille n'ohLtul qu’un deinî- 
sourire el t jj lu seconde tenLative, celle phrase sur- 
prenante : 

h Mon Iilçii, madame Sdiaullciq que vous êtes 
jeune ! m 

ries mois frappèrent de stupeur CAllr mande, qui 


je serai par 

— Vniqiiement pour ^ 

L allandie, Vou* ne ie t-uîrea pus vivnai. (T\ S col 

— Combien pensez- 

vous qu'il me faille 

de jours de repos, madame JschaüITrnT Kêponde*-Hioi 
tout à fait sérieusement. 

— Cinq jours, stv au plu 

disparu après demain si vous ne bougez pas et si 
vouü continuez les lotions d’eau-dé-vie camphrée; 
le pied se remeUra tout seul, 

— Cinq jours ce n'esl rien, s'écria Charlùüe. 

— * Cest en effet peu du chose. Tu emmènerais La 

cuisinière, et Raoul se retrouverait chez lui. 

— S’il le préfère, je pourrais raccompagner au 


evre aura 
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se le tint pour dit et ue quitta plus des xeux son sac 
de tapisserie placé dans le filet eirface d’elle. Ce sac 
fond vert, axecles initiales D. S. brodées en jaune, lui 
avait toujours tenu compagnie, et elle passait des 
heures à le regarder vaguement, se remémorant les 
nombreux souvenirs qu’il lui rappelait. 

A Trouville, Charlotte, à la stupéfaction de 
M n "‘ S ch au fié n et d’Eugénie, s'élait occupée des ba- 
gages, elle avait compté les colis, examiné le bulle- 
tin, demandé des nouvelles du sac vert. A la gare 
Saint-Lazare, elle recommença son inspection avec le 
plus grand sérieux du monde, et sortit de la salle 
des bagages un peu rouge, mais d’un petit air si 
important ! A la porte qui donne sur la rue d’Amster- 
dam, elle trouva Raoul qui accourait au-dc\ant d'elle, 
et qui fut d’abord effraxé de ne pas apercevoir Marthe 
ni Geneviève. Mais Charlotte, en l'embrassant, lui 
raconta le petit accident arrivé à Marthe, et comme 
quoi elle venait tenir la maison pendant cinq ou six 
jours. 

i « Toi ! s’écria Raoul. 

— Moi! répondit Charlotte sans rire, lu x erras 
quc je m'en acquitterai très-bien. » 

. Là-dc&sus elle le quitta, et s'en alla faire un peu 
d'embarras dans le coin où M mi ‘ Seliaufién et Eugénie 
se mouvaient parmi les colis. 1 * * 

: Elle, les fit porter sur la voiture à galerie que 
Raoul avait prise, pas a le cocher, après avoir compté 
d’un air profond ce que contenait sa petite bourse, 
embarqua M mo Seliaufién et Eugénie-, à laquelle elle 
déclara' qu elle irait commander son dîner en arri- 
vai) tv-. 

Cela fait, elle rejoignit Raoul,' qui la regardait 
faire on souriant; ils montèrent tous deux dans le 
Coupé brun et roulèrent vers la rue Scribe: En route, 
Charlotte se dédommagea largement' du silence 
qu'elle avait gardé, et raconta*' par le menu leur 
existence à lloulgatc. Le récit de ses luttes avec la 
peureuse Allemande triompha du séricüx-de Raoul, 
qui se mit à rire aux larmes. Au contact' de Lotte, 
il perdait la physionomie un peu soucieuse de 
l'armée, et le frère et la sœur, en montant leur esca- * 
lier bras dessus bras dessous, se firent la mutuelle 
déclaration qu’ils étaient enchantés de se revoir. 

• . Charlotte, en mettant le pied dans l'appartement, 
se souvint tout à coup de sa responsabilité, et sa 
figure animée sc glaça. Et dans ce visage rieur se 
tracèrent soudain des lignes sérieuses qui prédi- 
saient' des ressources de volonté et d’énergie qu’on 
n’aurait pas soupçonnées ; les sourcils châtains 
semblèrent s’avancer au-dessus des yeux, ce qui dou- 
bla la profondeur des orbites, les lèvres mobiles se 
pressèrent l’une contre l'autre par une forte contrac- 
tion, ce qui fit que le menton fin et bien modelé ter- 
mina tout à fait à la grecque la figure parisienne 
de Lotte. 

Lorsqu’elle entra dans le salon, M wo Scliauffcn et 
son marche-pied étaient déjà à l’ouvrage. Il fallait 
détacher le papier de soie drapé autour des cadres 


dorés, dénouer les étuis des lustres et enrouler les 
toiles qui avaient été tendues s>ur les ameublements. 
Les préparatifs de départ et d’armée avaient tou- 
jours la vertu de mettre Lotte en tuile, mais ce 
jour-là, à la grande stupéfaction de M ,no Seliaufién, 
elle remplaça Mai the, épousseta, plia, rangeait donna 
gravement scs ordres. Comme on ne faisait que le 
plus pressé, Lotte se trouva bientôt libre; mais con- 
tinuant ce quelle appelait sa mission, elle descendit 
à la cuisine. Les fourneaux étaient allumés, il y avait 
des haricots verts dans une casserole, du boeuf à la 
broche, et une chaudière d’eau en ébullition. 

« Eugénie, pourquoi cette eau? » demanda grave- 
ment Charlotte, pour dire quelque chose. 

Eugénie, qui arrosait son rôti, tourna vers Lotte 
sa figure en dam niée. 

« C’est pour le homard que voilà, mademoiselle, 
répondit-elle, c’est demain vendredi, et M. Raoul 
aime beaucoup le homard. Est-ce que l'eau bout? Je 
xais le jeter dedans. 

— Eh' bien, il est xivant, s’écria Charlotte, qui 
s’était rapprochée de la table où le homard com- 
mençait une série d’évolutions maladroites. 

— Sans doute, ne faut-il pas qu’il cuise vivant? 
répondit froidement Eugénie en saisissant le ho- 
mard par ses grosses pinces. 

— Eugénie, xous ne ferez pas cela, s’écria Char- 
lotte qui attrapa le malheureux animal par une patte, 
c’rM horriblement cruel. - 

— Mademoiselle, je sous dis qu’on les cuit vi- 
vants, répondit Eugénie en arrachant l’animal des 
mains de Charlotte par un mouvement brusque ; et 
elle se sauva sers le fourneau en emportant sa proie. 

— Non, non, s’écriait Charlotte, c’est inhumain, 
non, je ne xeuv pas. » 

Elle rattrapa le homard presque au vol ; mais, ter- 
rifiée par ses mouvements, elle le laissa tomber sui- 
te carreau. Là, elle continua de le protéger, étendaiil 
sa robe au-dessus de lui et disant à Eugénie : « Vous 
ne le cuirez pas vivant. ^ » 

— Dans tous les cas, la chute qu’il vient de faire 
ne me laissera pas longtemps attendre sa mort, ma- 
demoiselle, dit froidement la cuisinière. 

Vous croyez? Il gigotte beaucoup, voyez! 

— C’est possible. 

— - Laissez-lc mourir tranquillement, je vous en 
prie. 

— Si c’est xotre idée, mademoiselle Charlotte. 

— C’est absolument mon idé<». Vous attendrez sa 
mort, n’cst-ce pas ? Je vais le remettre dans le pa- 
nier; non, rcmettez-le vous-même, j’ai peur de ses 
pinces. Pauvre bête! Vous voyez qu’il bouge, c’est 
qu’il est encore vivant. 

— Oui, mais il n’en a plus pour longtemps. 

— C’est égal, attendez pour le cuire, attendez qu’il 
soit mort. ' 

— Soyez tranquille, mademoiselle. » 

Sur cette affirmation, Eugénie se retourna xers 
son rôti, et Charlotte, après avoir étendu quelques 
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brins de goémon sur la victime arrachée à une mort 
épouvantable, remonta l’escalier en essayant de re- 
prendre son air majestueux qui l’avait quelque peu 
abandonnée pendant le combat. A peine avait-elle dis- 
paru qu’Eugénie, plongeant sa grosse main dans le 
panier, en retira le homard et le lança en pleine eau 
bouillante, avec un sourire qui aurait fait bondir 
Charlotte si naïvement confiante en sa promesse. 

Le pauvre animal subit son affreux supplice pen- 
dant que sa protectrice écrivait à Marthe d’abord, 
que Raoul était' très-bien, a\ec les y eux un peu 
creux cependant, ensuite qu’elle avait découvert 
qu’Eugénie était d’un naturel très-barbare et cuisait 
des; bêtes vivantes, ce qu’il faudrait cm pécher. 


- . A suivre. 
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On se rappelle que les Nubiens a\ aient dit à Schv\ ein- 
furth que les bouffons des Niams-Niams étaient 
barbus d’une façon démesurée; le nom de Chebbers- 
JHghintous qu’ils leur donnent fait allusion à ce carac- 
tère physique; et. les Niams-Niams signalent celte 
grande barbe comme l’un des traits frappants de 
leurs nains, qu’ils appellent Tiküikis. Schweinfurlh 
ne trouva rien de pareil chez ceux qu’il pulvou* ; 
mais à cela près, tout ce que l’on raconte des peu- 
ples nains de l’Afrique centrale coïncide avec le peu 
que nous savons des Akkas. Dapper dit, en parlant 
des Mimos: « Ces petits hommes sont grands chas- 
seurs; on prétend, qu’ils peuvent se rendre invisi- 
bles, et qu’ils tuent les éléphants sans beaucoup de 
peine. La majeure partie de l’ivoire apporté du cen- 
tre leur est due.» Il ajoute que cet ivoire est troqué 
pour du sel. Kolle fait égalementun peuple chasseur 
des Kcnkôbs, dont la taille ne serait que de trois à 
quatre pieds, et qui habiteraient près d’un lac du 
Haut-Chary. Il tenait ces détails d’un individu qui 
«l'ait accompagné des ambassadeurs Kenkdbs char- 
gés de porter un p:éscnt de sel à un polenlal des 
bords du lac. Or, non-seulement les Akkas sont d’ha- 
biles chasseurs et contribuent pour une large part 


aux approvisionnements d’ivoire, mais c’est avec du 
sel qu’ils paient l’impôt à Moun/.a. Enfin à toutes 
ces coïncidences se joint celle de l’appellation. Les 
Portugais du xvn® siècle désignaient leur petit 
peuple sous le nom de Bakhas-Bakkas, et Dapper 
nous dit que les Mimos sont plus souvent nommés 
Bahliés-Bakkês. Nous ne parlerons pas des Dokos, 
petits habitants des bords du haut Djouba, qu’on ap- 
pelle aussi Bùri-Kimos , c’est-à-dire gens de deux pieds. 

Ap rès M. Schweinfurlh, un voyageur italien, Miani* 
pénétra dans le pays des Akkas, et il ramenait en 
Europe deux de ces curieux Pygmées, lorsqu’il mou- 
rut sur le haut Nil. Mais les deux Akkas furent 
amenés en Italie, où ils sont encore aujourd’hui, et 
les savants ont pu se convaincre que les voyageurs 
lignaient nullement exagéré la petite taille des 
Akkas; en effet, aucun des deux n’atteint l mètre oO. 
Ils sont, paraît-il, intelligents, curieux, observateurs, 
doués d’une bonne mémoire et reconnaissants pour 
le bien qu’on leur fait ou l’intérêt qu’on leur témoi- 
gne, mais péniblement affectés lorsqu’on les regarde 
ou qu’on les Louche, comme des animaux. Ils onL le 

sentiment 'de la pudeur et un certain amour- 

» 

propre. 

Quant aux P\gmées de l’Inde, i! est maintenant 
é\ ident qu’ils ne sont pas dans le fond plus fabuleux 
que ceux de la Laponie et du centre de l’Afrique. 

-Les îles ’Andamans sont hahiléés encore aujour- 
d’hui par des nains, fort bien faits, très-agiles, et qui 
ont indubitablement peuplé à une époque reculée 
une grande partie de l’Archipel Malaisien. Enfin, 
moi-môme, j’ai eu l’honneur de constater le pre- 
mier l’existence au centre de l’Inde, dans les mon- 
tagnes du Sirgoudja, d’une peuplade de fort petite 
taille, les Bandars ou Djangals, aujourd’hui sur le 
point de disparaître, et dans laquelle il faut voir l’ori- 
gine du mythe des Pygmées indiens. 

Pour terminer ce rapide aperçu des races naines 
du globe, il me reste à dire un mot des soi-disant 
Aztèques. Il y a quelques années, des individus pré- 
tendirent avoir découvert dans l’Amérique centrale 
une race de nains non moins curieux que les Pyg- 
mées de l’ancien monde. D’après leur dire, ces nains 
n’étaient autre que ces Aztèques qui dominaient au 
Mexique à l’arrivée des Espagnols, et dont le dernier 
empereur, Montézuma, est resté si célèbre. Chose 
étrange, les récits espagnols avaient loujours dépeint 
les Aztèques comme grands, vigoureux, bienfaits. Et 
e‘est à la vérité ce qu’ils furent et ce que sont leurs 
descendants, encore fort nombreux au Mexique, 
tandis que les nains amenés en Europe par les 
Barnums américains et décorés pompeusement du 
nom d’Aztèques ne sont que de pauvres êtres diffor- 
mes, qui ne devraient attirer que la compassion et 
la pitié, et qui n’ont rien de commun avec les belli- 
queux Pygmées de la mythologie grecque. 

LOUIS Roi SSFLLT. 
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! Auvergne, deuil U i s simples cl rustiques hnhi 
tant s smil parfois encore l'objet U injustes dédains, 
c-! cependant mu «les. pays de f ranco qui oui fuît le 
plus pmir lu progrès de rinlcllsgriire, ^'il fallait 
parler de ses guerriers, on nommerai I Vercingétorix ; 
s'il s'agissait d'arliglcs. on monlrerail ces petites 
églises auvergnates du si" on tin vu r siècle qui moli 


fanls. M .ita si l'on élaîdissait entre 1rs deux villes el 
entre 1rs deux mérites dont elles sont fieras quelques 
petits poiriUde comparaison, en pourrait direqu'Au- 
ri] Lie doit plus a derbert que Clermont à Pascal, 
i :]eriiu>{ii . avec sa magnifique cathédrale, sa nier* 
veilleuse situation, sou majestueux Pin de héme, 
-enfile moins sentir le besoin d'oppuver -a gloire sur 
ses liomnips illustres, et le génie de Pascal n moîm 
frappe la postérité, parce qu'un grand nombre d’au- 
liv* grilles oui Mil.- > n tm'me l«‘m|.- qui* !>• >icu. 
Aussi I niu îi nne capitule des deux Auvergne* pensp- 
t-H lé assez peu à lui; elle n'a même pas songe k 
orner de sa statue quelqu'une de ses plus belles 
pl ares , \ u ri Miie, au ctuiLrain». modeste doMieti 


I unifie". 



seul avec n i que Parcliilccl uri? de I nus les temps a 
produit de [dus pur; pour la jurisprudence, ou nie- 
rait L’MdpiL ;.il ; pour lu Ml Lé rature. Sidoine Ypolli- 
luiirc. Mû is, pour la gloire de nos montagnes ilu 
i entre, il su fi il d'évoquer Le souvenir de rrerhei t et 
de Pascal, \ eux seuls, ces deux hommes valent une 
général Mm de génies, et relies ils ne furent point 
de ers génies stériles qui brillent, élnrim'ut rl s'élid- 
gneTil sans laisser aucune 1 rainée In mineuse, lis oui 
laisse, eux, en mourant, rim inanité [dus grande 
qu’ils iip l'avaient trouvée, et PhumanRé [mise tou- 
jours dans leurs découvertes de quoi grandir encore. 

(/Auvergne comprenait nul relais deux régions 
principales, la haute et la basse Auvergne, que la 
Providence semble avoir voulu favoriser également : 
lu ne des capitales, Clermont, a produit Pascal : Pau- 
Ire capitale, Amillac, complu tierlierf parmi ses eu- 


d un pauvre département, le liant, d., a plus le Ltmip^ 
t\p songer à ses souvenirs historiques, L d üerbeH, 
qui ne 3e sali ? après avoir brillé sans rival dans les 
'ici p ne es mathématique en I taire aussi bien que o 
IVauco, lin il par devenir, sous le nom de SrheMre El, 
un des chefs les plus illustres qu'ait eus l’Eglise! 
V’espéreï-dmic pas vous occuper longtemps a Au- 
rillne d'autre chose que de lîrrherl ; la ville n bien 
scs édifices, sa préfecture du premier Empire, sou 
église il u règne de Louis \\ t sa tour fend n le anté- 
rieure aux croisades; niais eide a voulu que son plus 
beau nioTiumeul fiVl Cfinsarré k EerheH t elle a de- 
mandé au ciseau Je David d'Angers une sialue du 
savant pontife, el elle n obtenu un elief-d’u'uvre, 

A. Sxtvt-Pacl. 
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Deus: Micrifti'f.* 

u Houjotii r, madame, <lîl la (if I î t r Laure en eu 
haut, accompagnée de miss Maggy, dans le sa- 
1 1 ■ i l île M" 11 ’ Maulny. Jo suis Idea contente de vous 
trouver chez vous ; je tenais n vans dire adieu avanl 
de partir pour fa campagne, n 

Claire embrassa son aimable élève et lit asseoir 
mi*:* Maggy. qui -e I i l? u v ai I fort «issuul'lléi* d’avni i- 
moulé si haut. 

ii Comme c’est joli , chez unis ! dit ta petite 
fille. VuU* ihmz tout un jardin sur là fenêtre, et des 
vraies Heurs, qui fleurissent nu moins, et qui scel- 
lent bon* A I il maison, il y n un caoutchouc H nu 
palmier dans le salon : connaissez- vous ces ptanles- 
1 A, madame ? Moi jr ne les trouve pris aîiinsaiiLes du 
tout- M y en a aussi une qui n’a pas de Meurs, mais 
qui a des fouilles roses ; je pense qui- si rite fleurit 
jamais, scs Heurs seront veffos ; mais er ne sera 
pas juli, bien sur. 

— Celles-ci sont des fleurs de France T qui 

sans beaucoup de s < ■ l u ; elles ne sont p:'^ 

précieuses, mais elles sont jolies, Adrien va vous t n 
cueillir un bouquet. 

— Que faites-vous donc dans ce coin, monsieur 
Milieu ? demanda la petite eu se teloiir n&iîl. 

Je dorme tri becquée à mou nourrisson, made- 
moiselle. Voulez -vous le voir? -■ 

Laure ti'alfondtl pas qu'il s'approchât. Curieuse 

J s»iu-, - Vu iv, |»p>H i. 17. 33, MI, il*. HL m, lia 1-1 iï'X 
V, — tu* îh. 


de savoir de iptelle espèce pouvait être b- lïounlssun 
d Adrien, elle courut h lui. 

a tri oiseau! et (nul petit E Oh I comme il est 
drèle I il n'a pas encore de queue, cl scs ailes sont 
I outes courtes, où ravez-vnus trouvé? Comment 
^'appcllc-t-il? Il a des [dûmes grises, des ronges,..,. 
Il sera joli, n'est-re pas? Chaulera 1- 31 bien? 

— Main mit que r’esl. nu bouvreuil, dit Adrien 

eu riant do njtLc avalanche de quittions ; il sera 
très-joli, et 11 chantera très-bien. Nous l'avons trouvé 
;>;ir le itc sous un arbre, h la campagne, avec son 
nid ■ — tenez, te voilà son nid. 31 y im riche encore. — 
N commence k s'apprivoisera vous allez 'voir. Fre- 
riez-fo dans votre main.,... c f est cela ! Je vais f'ap- 
peler, et il viendra, tvifiki t fvrriLi ! « 

I oiseau sVf happa de fo main de Laure, cl vint 
«.'il voletant se percher sur fo doigt d Adrien. 

« uh ! qu'il est gentil I s'écria Laure. Mangc- 
t-il Inut seul? Que lui donnez-vous? 

Voilà son assiette : voulez- voua le faire manger? 
N sait très-bien manger seul, niais c'est un petit 
paresseux, et il aime encore mieux qu’on lui fourre 
sa pâtée duos le bec. w 

Laure essaya, toute joyeuse, et elle Loi bien récom- 
pensée de la peine qu’elle se donna pour saisir le 
moment où l'oiseau ouvrait le bec, cru lorsqu il fui 
repu et remis dans son nid, elle appela Kiriki 1 et le 
lit sauter hors du n i il et accourir vers elle. 

«i nh 1 lovez donc, madainc ! Il lue connaît 
Lüiniue Adrien 1 Fsl-il gentil? Je voudrais bien en 
avoir un pareil E u 

Adrien n'avait jamais su résister â son premier 
mmiveineul, qui constatai L à donner les objets qu'il 
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possédait aux gens qui faisaient mine d’en avoir en- 
vie. Aux Sables-d’Olonne, s’il mangeait son goûter 
sur la porte du jardin, et qu’un petit mendiant 
regardât d’un air de convoitise sa pomme ou son 
chocolat, Adrien les lui mettait dans la main, et gri- 
gnotait son pain sec. Sa réponse au désir exprimé 
par Laure fut donc tout naturellement : 

« Voulez-Aous celui-ci? » 

Les yeux de Laure brillèrent de plaisir; elle 
étendit la main comme pour prendre l’oiseau; mais 
elle la retira aussitôt. 

« Oh! non! je ne voudrais pas vous en priver, dit- 
elle avec regret. 

— Cela ne me privera pas du tout, je vous assure. 
Seulement ayez-en bien soin, et écrasez-lui son grain 
tant qu’il n’aura pas le bec assez fort pour le casser 
lui-même. » 

Miss Maggv intervint. 

« Mais, miss Laure, nous ne pouvons pas em- 
porter cet oiseau en voyage. Encore si nous de- 
vions rester tout le temps à Bellevue ; mais vous 
savez bien que nous irons chez votre oncle, et puis 
chez votre grand’mère, et puis 

— Ah ! c’est vrai, dit tristement la petite. Com- 
ment donc faire? 

— Laissez-le ici, ma chère enfant, dit M me Mauloy. 
Adrien achèvera de l’apprivoiser, et quand vous 
reviendrez, il mangera tout seul et commencera à 
chanter. 

— Voulez-vous, Adrien ? Mais quand je reviendrai, 
si cela vous fait de la peine de le quitter, vous me le 
direz, n’est-ce pas? Je serais bien fâchée de vous 
faire de la peine. 

— A moi? Oh ! cela ne m’en fera pas du tout. Ce 
sera au moment de la rentrée, et peut-être que 
Kiriki me distrairait et m’empêcherait de faire mes 
devoirs, et que je serais puni à cause de lui ; ainsi il 
vaudra mieux que vous l’emportiez. » 

M me Mauloy sourit. C’était le procédé habituel 
d’Adrien, quand il offrait quelque chose, de prétendre 
qu’il n’en avait que faire, et même qu’il en était 
gêné. Elle embrassa Laure et lui souhaita de bonnes 
vacances. 

Adrien continua l’éducation de Kiriki. Il y apporta 
même beaucoup plus de soin que par le passé ; il 
mettait de l’amour-propre à présenter à Laure un 
oiseau savant, et le pauvre Kiriki dut apprendre à 
monter à un mât de perroquet, confectionné par son 
jeune maître avec des brins de fagot. Quoiqu’il n’eût 
pas ses parents pour lui enseigner le chant, son in- 
stinct se révéla de bonne heure, aidé peut-être par la 
musique de M mc Mauloy, et au mois de novembre il 
commença à faire entendre un gazouillement mélo- 
dieux. Adrien en raffolait, et, comme on aime à con- 
server le portrait d’un ami absent, il couvrait son 
cahier de dessin d’une foule de Kirikis. On y voyait 
Kiriki chantant, le bec ouvert et le gosier tout gon- 
flé; Kiriki sur son mât; Kiriki blotti dans son 
nid, qu’on avait placé dans un coin de sa cage ; 


Kiriki becquetant un épi de millet, et Kiriki dormant 
debout sur une patte et la tête sous son aile. Laure 
pouvait venir: l’image de Kiriki était partout. 

Un jour, vers la fin de novembre, Adrien alla voir 
Madelon. La pamre enfant souffrait peu, mais elle 
s’affaiblissait graduellement, et n’était plus capable 
de quitter son lit sans aide. Le médecin amené par 
M me Mauloy avait secoué la tète et murmuré tout bas : 
« qu’elle irait peut-être jusqu’au milieu de l’hiver ». 
Sa grand’mère la soignait un peu mieux qu’autrefois ; 
elle comprenait que la mort de Madelon lui ferait 
perdre une bonne partie des aumônes qu’elle rece- 
vait, et elle aurait bien voulu prolonger sa vie. 

Bastion continuait à cirer la chaussure des pas- 
sants. Quelques camarades d’Adrien, surpris de le 
voir parler à ce petit décrottcur, lui avaient demandé 
avec la délicatesse qui caractérise messieurs les 
écoliers: « si c’était son frère ou son cousin ». 
Adrien, qui aimait Baslien et qui n’était point aristo- 
crate, n’était pas tombé à coups de poing sur les 
mauvais plaisants; il leur avait conté l’histoire du 
petit garçon, et depuis ce temps-là il était devenu à 
la mode, parmi les collégiens qui pouvaient dépenser 
deux sous, de se faire cirer par Bastien à la sortie 
de la classe. Cela permettait au petit décrotteur de 
revenir de bonne heure auprès de sa chère Made- 
lon : sa journée était gagnée. 

Adrien et sa mère trouvèrent Madelon très-animée. 

« Oh ! madame ! s’écria-t-elle dès qu’elle Ait 
Claire, si vous saviez comme je suis heureuse aujour- 
d’hui? Un oiseau ! J’ai entendu un oiseau !' 

— Un oiseau, ma chère petite! Sont-ils donc si 
rares sur les toits? 

— Oh ! je vois souvent des moineaux se percher^ 

sur les gouttières ; mais c’est un autre oiseau Je 

ne l’ai pas bien vu, c’était trop loin, je ne pourrais 
pas dire son nom ; mais il s’est posé sur la cheminée, 
en face de notre fenêtre, et il a chanté ! Oh ! il a si 
bien chanté ! 

— Pauvre Madelon ! cela vous a donc fait plaisir? 

— Je voudrais qu’il revînt demain , tous les jours ! 
Son chant me rappelait tant de choses! Lorsque 
j’étais petite, que mon père vivait et que je n’étais 
pas malade, nous allions le dimanche, quand il fai- 
sait beau, nous promener à 1a. campagne. Voilà des 
années de cela ! Eh bien, pendant que l’oiseau chan- 
tait, il me semblait que j’y étais encore. Je fermais 
les yeux, et je revoyais les grands arbres, l’herbe 
verte, la rivière qui brillait; mon père avec Bastien 
endormi sur son épaule, et ma mère qui me tenait 
par la main, et que je quittais à chaque instant pour 
aller cueillir des fleurs dans les haies. C’était si 
beau ! et l’oiseau m’a fait revoir tout cela! » 

Adrien écoutait, pensif. Il laissa sa mère causer 
avec Madelon, et ne dit presque rien, ni rue Ser- 
pente, ni en Revenant au logis. Mais quand, de 
retour chez lui, il fut accueilli par les joyeux fredons 
de Kiriki, maintenant en possession du plus brillant 
plumage que jamais bom rcuil ait porté, il lui ouvrit 


mp'i \ mi-: un s. 
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en soupirant la porte de sa cage, et, tout en répon- 
dant aiiv caresses de boisi'iiu, qui était venu se per- 
cher su raon épaule et qui lui herquelatt les cheveux: 

" Ah! si je nr L'avais pas prurit b n Laure! - lui 
dît- H. 


J diï du t lia griii pas pour moi,..,* mais..,,. 

Ksl-o* que yuïié \ tenez beaucoup, h cet oiseau-la ? 

— l ia dépend..,»* je n’y liens pas, si vous aime?, 
mieux le garder. » 

Ses lèvres tremblantes et ses yeux qui se voilaient 



Comme une réponse du basa ni 
quelquefois de 


If hasard fuit de 'larmes déméritaient ses paroles. Adrien la regarda, 

et il eut envie 


ees coups -IA) 

Laure, qui mou- 
lait beacalier en 
murant, suivie 
a distance par 
miss Maggy * 
qu'on entendait 
respirer comme 
un soufflet de 
forge à l'étage 
eu le rieur, arriva 
à Lu parle au 
marnent ou 

M dl * MûuIoy al- 
* 

lait la fermer, 

« Me voilà, 
rhère madame 1 
dit -elle on lui 
sautant au cou* 

Je suis arrivée 
ce malin île la 
fain pagne, rl je 
viens vous voir 
tout de suite* 

.l’ai un peu tra- 
vail lé en voyage, 
mais pas b envi- 
ron p T et j'ai 
grand besoin de 
reprendra mes 
[néons* J’aî bien 
pensé à vous, 
là-bas 1 Vous 
Aies -vous bien 
portée peu dû ni 
tout re temps, 
lù ? Kt monsieur 
Adrien? 

— Très-bien , 
ma mignonne ! 
et vous aussi, 
car vous êtes 
fraîche comme 
une ïûse* Ivre- 
I rei, vous verrez 
Vdrien et le bouvreuil, 

— Il se porte bien aussi, Kiriki * » dit la petite 1311 e 
en courant u Adrien, A sa grande surprise, cebi-rt 
rougit cl eut l’air embarrassé, 

** IJu'aveï-Tous liane, monsieur Adrien? Ah I je 
vins ce que r'esl: vous avez du chagrin, parce que 
vous croyez que je viens chercher Ktrifei.*.., 
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qui va 
bientôt 


dû pleurer 
aussi. Pourtant 
il lut dit : 

a c'wrt que, 
vuyex-vous , je 
i o n n a ] s un e 
pauvre U lie 
très -malade cl 
I rés-m allie ti- 
reuse, 
mourir 
el qui n’a ja- 
mais de plaisir : 
pas de jolies 
choses a regar- 
der, pas d’amis 
pour Pamuser, 
rien du Lcrnl 
pour la noiiso- 
1er. Elle a en- 
Lendit chanter 
ce matin un oi- 
seau qui s’esl 
posé sur un toit 
devant sa pau- 
vre mansarde, 
et cela lui a fait 
de la j oie pour 
taule sa jour- 
née ; mats de- 
main , l’oiseau 
ne reviendra 
pas, et elle sera 
encore t uni ■ 1 
seule et toute 
triste. Je pen- 
sais que si elle 
avait KirikLcela 
lui ferait un pe- 
t i I r a m a r a . I e 
qui l'égayerait 
avec ses chan- 
sons et scs jo- 
lies pelilcs mi- 
nes, et qu'elle 
il ne faut 


ne serait plus si malheureuse,..** 
pas que vous pleuriez* Laure, nh ! non! je chercherai 
un autre oiseau pour la pauvre Madebm. 

— Je ne pleura pas, Adrien ! s'écria l’en Inn I en s'es- 
suyant les yeux; OU bien, si je pleure, e’Vst cause 
de Mattel un; pas de I oiseau, je vous assure, pas du 
Enul à cause de lui! Dormez-le-nmi* que je le 



148 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


caresse O la jolie petite tète, et le joli bec noir, 

et les jolies plumes rouges et grises ! Adieu, mon 
cher petit, je ne veux pas de toi, je te donne à 
Madelon, à Madelon, entends-tu? Sois bien gentil 
pour elle, et chante-lui tes jolis airs pour qu’elle soit 

heureuse Allez-vous le lui porter tout de suite, 

Adrien?» 

Adrien se tourna vers sa mère. 

« Nous venons de chez elle ; mais si maman 
veut 

— Oui, mon enfant, répondit la mère: Madelon 
aura demain un gai réveil. 

— Je veux y aller aussi, madame, s’écria Laure. 
Emmenez-moi, je vous en prie ! » 

Miss Maggy intervint encore : c’était une personne 
prudente. Elle voulut savoir si cette Madelon habi- 
tait une maison honnête, si en allant chez elle on 
ne courait pas risque d’être dévalisé ou assassiné, 
si l’air qu’on y respirait' n’était pas malsain, etc., 
etc. Glaire, qui pensait que cette visite ne serait pas 
inutile à l’éducation morale de son élève, rassura 
miss Maggy, et l’on se rendit chez Madelon. Laure 
laissa porter laçage à Adrien, à condition qu’elle la 
reprendrait pour entrer et que ce serait elle qui l’of- 
frirait. 

On peut se représenter la surprise de Madelon et 
de Bastien, lorsqu’ils reçurent cette visite inat- 
tendue. 

« Madelon, dit Laure, voici un oiseau qui chante. 
Adrien l’avait élevé pour moi, mais quand j’ai su 
que vous seriez contente d’entendre tous les jours 
chanter un oiseau, j’ai voulu \ous le donner, etnous 
vous l’apportons tous les deux. Allons, chante un 
peu Kiriki ! » 

Ririki était fort docile : il obéit. Madelon pleurait 
de joie. 

« Il me parlera de vous toute la journée, dit- 
elle aux deux enfants. Que vous êtes bonne, made- 
moiselle, de vous priver ainsi pour moi I 

— Je ne me prive pas ; je suis très-contente, 
interrompit Laure avec son petit ton décidé. Voilà sa 
provision de grain , votre petit frère soignera Kiriki, 
parce que cela vous fatiguerait de vous occuper de 
lui, et je reviendrai tous voir. A bientôt, Madelon.» 

Elle partit vivement et ne s’arrêta que dans la 
rue. Là, elle se couvrit la figure de ses mains et se 
mit à pleurer. 

« Regrettez-vous l’oiseau, ma chère petite? lui 
demanda Claire, qui l’avait suivie. 

— Oh! non! mais ces pauvres enfants Mon 

Dieu ! je ne croyais pas qu’il y eût des gens si mal- 
heureux! 

— Ne saviez-vous pas qu’il y a des pauvres, ma 
petite Laure? 

— Des pamres, si je leur donne souvent dans 

la rue mais je ne savais pas qu’ils étaient si mal 

chez eux Je ne veux plus de joujoux ni de bon- 

bons, madame, je veux tout donner à Madelon. 

— Tout, zc serait trop; mais souvenez-vous, ma 


mignonne, quand vous serez grande et que vous 
aurez de l’argent à vous, que vous pouvez l’employer 
à quelque chose de mieux qu’à satisfaire des fan- 
taisies Mais voilà miss Maggy qui nous rejoint, 

et il est tard : il ne faut pas faire attendre votre 
père. » 



XX 

J 

Ou l'adoption commence à porter ses fruits. 

On ne s’imagine pas tout le chemin qu’on peut 
faire en quelques mois, vers le bien comme vers le 
mal. Adrien avait travaillé toutes les vacances, de 
tout son cœur, et avec un professeur dévoué; aussi 
se trouva-t-il dès la rentrée placé dans les dix pre- 
miers de la classe. Son ardeur ne se ralentit po’nl, 
car ce premier succès l’encourageait, et il voulait, 
de toute la force que peut avoir une volonté d’en- 
fant consciencieux, rapporter à la fin de l’année des 
prix au vieux Pascaud. 

Adrien était fier, et n’aimait pas à laisser sans ré- 
compense un service rendu ; or il sentait très-bien 
que tous les services ne se payent pas de la même 
manière. 11 n’aurait accepté d’argent de personne, 
n’en ayant point à rendre; il se réjouissait de ne 
rien devoir à l’oncle Chaldry, parce qu’il n’aurait su 
en quelle monnaie le payer. Mais les leçons et les 
conseils du vieux Pascaud, Adrien les acceptait sans 
scrupule; il se sentait assez riche en tendresse et en 
reconnaissance pour lui rendre ce qu’il recevait de 
lui. Il voulait avant tout que le professeur fût fier 
de son élè\e, et la moindre négligence dans son tra- 
vail lui eût paru de l’ingratitude. Or Adrien, qui se 
serait peut-être pardonné d’être un paresseux, — quel 
est l’enfant qui ne se le pardonne pas à de certains 
jours? — ne pouvait supporter la pensée d’être un 
ingrat. 

Pendant que son cousin attaquait bravement les 
.plus ténébreuses difficultés des grammaires grecque 
et latine, Robert descendait tout doucement la pente 
trop facile qui mène aux abîmes do la paresse, et 
se laissait peu à peu gagner par la mollesse et la 
flânerie. 

11 av ait été décidé en famille que, les vacances 
étant destinées au repos, on les consacrerait à ne 
rien faire ; et le baron n’avait point protesté. A la fin 
des vacances, Robert montait fort bien à cheval, et 
grâce à son assiduité aux courses, il connaissait 
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tout lu jargon i|iii a+- pu rie u Longe liant p, à la 

Marche* ii Porche fontaine et autres lieux, et tl était 

capable de disserter avec honneur sur les mériLeset i 

les vires -les bittes rl des jockeys, fl commençait a 

se lieu ver la vue faibli', ri essai ait même eu cachette 

» 

de se faire tenir un verre dans Pa-il ; mois comme 
se* tentatives n rivaient pas encore etc couronnées 
de succès* nous n’en parlons qvie pour mémoire, 
ainsi que de quelques essais de lient e qui n avaient 
pus nhmiti : on ne peut pas tout faire k U fuis. 

A 3.i rentrée* il reprit son sue d'écolier amis trop 
d'ennui; il était las de laid de plaisirs. Maïs dès la 
première composition, il vit Adrien avant lui* Cela le 
piqua, et d résolut de >e remettre nu travail. Kêao- 
lulioii plus facile n prendre qti'u tenir : [mur se re- 
trouver Je premier de la eln^e, il aurai! fallu *e 
'leriuei de la peine* et Hubert u'ainiaü déjà plus a 
s'en don uor; il désirait encore le sucrés, mais le 
sucrés [Vile; il 


luisait un rayon de soleil , raconta un jour que le 
dirige lut avait échappé pour aller se jeter au cou 
d'un petit garçon à ■ hevoux bruns, qui paraissait le 
connaître, car il l'avait appelé par son nom en le 
comblant de caresses. Ce fut l 'adieu du pauvre Moeqtio 
k son sauveur Adrien Mauluy, 

La mort de Moequo fut fatale à Hubert* Tî n’y avait 
plus de raison pour ne pas l'emmener dans les pro- 
menades; désormais un le vil souvent dans la voilure 
de Ion île Chablry* et, comme Fonde s'habitua à 
l'avoir près de lui, on le vil aussi au théâtre et dans 
un grand nombre de bnls d'enfants. 

EL le lycée? el les devoirs? Pour que les devoirs 
fussent vite faits, le banni de Ui ose raye, toujours 
pressé d'aller livrer sa gracieuse personne à l'adini- 
ndion du public, les faisait lui-même, pendant 
que Mobi l t se incitait entre les niiiin^ de *on valet de 
chambre. I lobe ri avait ensuite louL le temps de les 

recopier eL d âp- 


re cujuprenail 
plus 3 <i vaillante 
joie d'un triom- 
phe chèrement 
acheté * et ln 
première diffi- 
culté lie rebuta. 

Lorsqu'il se 
vit ni 1 om b é 
dans la foule 
des écoliers vul- 
gaires, Robert 
lit comme le rc 
nard de In la- 
h le ; il décftnrn 
les raisins trop 



prendre ses le- 
çons pondant 
que le baron 
procédait aux 
soins de sa pro- 
pre toilette* Si, 
de cette façon- 
là, les Tildes et 
les bulletins de- 
venaient peu sa- 
tisfaisants , et 
que Cécile ha- 
sardât quelque 
remontrance, le 
vieux nabab , 
qui Ile sc s ou- 


verts. rît- il 


Mui-qun avaîl njeomm seu suiveur, (P. U&, col . 2,) 


ci ail guère de 


pas mieux que 


l'i n s 1 1 iicti ü u. 


de se plaindre! n dit La Foulonie. Uni* si lü re- 
nard ne tenait guère aux raisins; mais -'il avait eu 
réellement mi grand désir de s'eu régaler, il me 
semble qu’il aurait mieux fait de s'adressera ÎSè- 
eessilé Pi iig<ii ieu.se n qui u’eùt pas manqué de lui 
fournir quelque invention pour le* atteindre. Robert 
donc, faisant ti îles raisins* r'csl-à-dire des bonnes 
piac.'s* prit *ou parti, non en brave, mais en pares- 
seux* et - arrangea d'être le vingtième, pourvu qu'il 
ne frtl pas puni., Les pensums n'aurai eut pas fait 
son affaire, c’eût été autant d'ouvrage de plus* 
Là-dessus, aux [«rentiers froids de l'automne, le 
pauvre Mocquo fut pris d une toux incessante : le 
v il mat de la t raucc était trop rude pour lui. Le mé- 
decin déclara qu’il était attaqué de phthisie, et que 
ce serait tout au plus si l'on pourrait prolonger sa 
vie jusqu’au printemps. Il n alteignit même pas le 
milieu de rimer; au mois de janvier, H a'on alla 
rejoindre son ancêtre H u nom min dans le paradis de 
Vîchnoii, M atiadjah r chargé, dans les dernières 
semaines de sa vie, de Je promener sur ses bras, 
empaqueté connue im enfant au maillot , dès que 


haussai L les épaules, et disait: « Mahl puisqu'il sers 
mou héritier, il n'a pas besoin d’èlre un cuistre, >» 
Pourvu que Robert lut très-fort en gymnastique * i 
en équitation, il ne lui en demandait pas davantage. 

Hubert, qui goûtait fort celte muni are de x t-, se 
rapprocha davantage A*- s«m oncle, tt prit insensi- 
blement l'habitude de le flatter et de lui complaire, 
non par affection et reconnaissance* mais parce qull 
y trouvait son intérêt* Il y contracta quelque chose 
de câlin, une certaine grâce féline, qui n’avait rien du 
commun avec In franchise* mais qui réjouit beau- 
coup M H " LinanL - Lutin, se dit-elle, le voilà qui 
se montre aimable pour son oncle et qui continence 
ii lui plaire; cela me rassure pour l'avenir ; je crai- 
gnais toujours de ii’être pas dédommagée de mes 
sacrifices. » Ses sacrifices I elle en avait parlé autre- 
fois «ans y croire ; maintenant elle ri en parlai! plus 
a personne* mais elle ne trouvait pas sa vie opulente 
au* A gaie quelle l avait espéré, el elle avait besoin 
de penser que Hubert serait heureux. 

Pendant ce Lumps-là, Laure de venu il avare et re- 
nonçait U Lriite friandise pour pouvoir porter son 
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argent à Madclon; Bastion cirait les souliers des 
■ passants ; la veuve Gaginard faisait de longues sta- 
tions chez le marchand de vin, et Madelon, qui s’af- 
faiblissait dejour en jour, passait desheures à écouter 
le gazouillement de Kiriki, en souriant aux vertes 
campagnes qu’il évoquait dans son souvenir. 

A suivre. iM ,,,e Colomlî. 



Randel fut un des musiciens les plus illustres de 
la première moitié du xvm c siècle. Né à Ilalle, en 
Saxe, le 24 février 1684, il avait à peine huit ans 
lorsque ses dispositions extraordinaires attirèrent 
l’attention du duc de Saxe-Weissenfels, qui décida son 
père à lui donner un maître. La famille de Handel, 
qui avait rêvé de faire de lui un magistrat, ne se 
décida que par respect pour le duc à mettre le jeune 
homme entre les mains de l’habile organiste Zachau. 
Celui-ci ne mit que deux ans à enseigner à son élève 
les principes de son art, et à lui faire connaître 
les productions des plus célèbres compositeurs du 
temps. Envoyé à Berlin dès l’àge de treize ans, en 1698, 
Handel y reçut des conseils de l’Italien Attilio Ariosti 
et s’y fit bientôt remarquer par son talent précoce 
et sa grande facilité d’improvisation.’ A la mort de 
son père, arrivée en 1703, il devint maître de ses 
actions, et se rendit à Hambourg, où se trouvait 
alors le meilleur théâtre d’opéra de toute l’Allema- 
gne. Engagé comme second violon à l’orchestre, il 
y passa tout à fait inaperçu ; son air abstrait et 
préoccupé le faisait même regarder comme une 
sorte d’idiot, lorsque les circonstances l’ayant amené 
à remplacer le directeur au clavecin, sa rare habileté 
produisit un étonnement général et fit tomber les 
préventions qu’on avait conçues contre lui. Dès cette 
époque Handel était devenu l’un des plus habiles 
organistes de son temps ; il n’avait de rival en Europe 
que Jean Sébastien Bach, compositeur non moins 
célèbre que lui, mais dont la réputation ne s’établit 
que plus tard. 

Malgré la diversité de scs occupations, car il avait 
à Hambourg un grand nombre d’élèves, Handel y 
produisit beaucoup de musique pour l’église et pour 
le théâtre. Pendant plusieurs voyages qu’il fit à cette 
époque en Italie et en Allemagne, il composa, de 


1704 à 1710, six opéras, allemands et italiens; un 
oratorio, une grande cantate, une pastorale et un 
Lauclate , ouvrages qui eurent tous beaucoup de suc- 
cès. Après ces pérégrinations, il vint se fixer à 
Hanovre, où il fut appelé à succéder à Stcffani, ar- 
tiste dislingué qui était avant lui maître de chapelle 
de la cour de l’Électeur, et avec lequel il se lia inti- 
memenl. Bien que cette position fût à la fois hono- 
rable et lucrative, Handel avait hésité à l’accepter, 
parce qu’il avait conçu le désir de se rendre en 
Angleterre; mais cette difficulté ayant été levée par 
le prince qui lui accorda un congé avec son trai- 
tement, le jeune artiste, déjà célèbre, partit pour 
Londres, où il arriva au mois de décembre 1710. Deux 
mois après on donnait son opéra Rinaldo à llay- 
Market, et plus tard, lorsqu’il dut retourner à Hano- 
vre, Handel fut comblé de présents par la reine 
Anne Stuart, qui lui fit promettre de revenir. Un tel 
accueil ne pouvait que lui inspirer le désir de se fixer 
en Angleterre ; ce désir, il le réalisa deux ans après. 
Ayant obtenu un second congé en 1712, et se trou- 
vant entraîné par de nouveaux succès à séjourner 
définitivement à Londres, il oublia la promesse qu’il 
avait faite à l’Électeur de revenir bientôt reprendre 
son emploi. Il fut bientôt puni de ce manque de 
loyauté et se trouva dans une situation très-embar- 
rassante lorsque, par suite de la mort de la reine 
Anne, l’Électeur fut appelé à monter sur le trône 
en 1714 sous le nom de George I er . Le roi, qui lui 
gardait rancune, non sans raison, ne voulait plus le 
voir ni même entendre parler de lui. 11 fit sans suc- 
cès plusieurs tentatives auprès du souverain ; il 
s’humilia en vain, et parla de sa soumission pour 
l’avenir, sans rien obtenir. Enfin, grâce à l’amitié d’un 
chambellan du roi, il obtint, quoique avec peine, un 
pardon complet, suivi de nouvelles faveurs. Ce fut 
alors que, cédant aux instances des plus hauts per- 
sonnages, qui désiraient se l’attacher, il vécut dans 
l’intimité des grands seigneurs, et put se livrer à 
toutes les inspirations de son génie. Pendant cinq 
ans il excita l’enthousiasme de ses nombreux admi- 
rateurs, soit dans des soirées musicales, soit à l’or- 
gue de Saint-Paul, où ses nouvelles compositions 
étaient accueillies avec un succès toujours croissant. 
Vers 1720, une souscription, ouverte dans la haute 
noblesse, permit à Handel de fonder un théâtre inti- 
tulé : Académie royale de musique, pour lequel il 
écrivit en six années plus de dix opéras. Malheureu- 


sement la violence de son caractère lui suscita de 
grands obstacles et beaucoup d’ennemis, et son en- 
treprise, d’abord extraordinairement prospère, finit 
par tomber, à la suite de discussions survenues entre 
lui, les chanteurs et les administrateurs du théâtre, 
qui fut fermé en 1728. Après plusieurs tentatives 
malheureuses pour le relever, après huit années de 
chagrins, de déceptions et de travaux incessants, 
ayant perdu sa santé et toute sa fortune, Handel se 
vit condamné à l’inaction. Il avait le bras droit para- 
lysé et fut forcé d’aller aux eaux d’Aix-la-Chapelle, 


mi il demeura pendant sis semaines. Ce laps île temps 
ajEinl sulü » ossurvr sa guérison, il revint aussitôt 
après, bien décidé ù recommencer In lutte- Maïs ses 
nouveaux ouvrages n' ayant pas réussi à lui ramener 
la laveur publique, il renonça il écrire pour k théâtre, 
où ri avait donné plus de cinquante opéras, rl ne 
composa plus* à partir île IT iO, que des oratorios *, 
des pièces instrumentales et de La irmsi^ue d'église. 
Stimulé, selon les uns par l'orgueil de reconquérir 
sa fortune perdue, selon d'autres par la conviction 
que l àge mûr est plus favorable à la production des 


sacra dès lors entièrement à ce genre rU* composition, 
et v obtint les succès les plus éclatants- Xon-soule- 
Uïmil *11 fortune se rétabli t T mais sa supériorité comme 
compositeur lut unanimement reconnue* et bientôt 
toute l'AngleLerre tint a honneur de l'adopter comme 
le plus illustre de ses artistes nationaux. Cette pé- 
riode de in vie de Hrindel fui très-féconde, car iJ 
écrivît eu dis ans plus de vingt-cinq oratorios, 
ouvrages cou sidéral des, comme le Âhssè . Jtitbts Mrw- 
ph<tt*ve 9 Sfttmon, etc - plus un très-grand inmibrr de 
« nnce rî os pour l'orgue, pour îr h au! dois, ou pour 



univres sérieuses qiùi celle îles ouvrages dramati- 
ques, merveilleuse m en! disposé ■ l ê! li* li rs- * par une 
prodigieuse facilité, à écrire dans le style fugué, qui 
convient surtout aui sujets religieux, I lünil ■ -1 se eun- 

I. l'iètrs ilr rmisjipie religieuse,, ai ns ; appelée* pur u 1 pu; le 
prumifir ouvrage do ce genre fut exécuté dans l'dglise de lu 
UüH gré galion i].- r Or nie ira de RuiUl*. par 1 Ordre du sainl Phi 
lippe da Sèri T dcui* le but d r ni tirer t(*< fidèles par L'attrait d'une 
lie t le musique. E-'onUarîh esi une s-irlu de dm me religieux, 
rvécati h grand orrïiertrc H rtver un grand tu mi dire dé cliân- 
tman* Le* (Hitodu île Hïiudel «ont, pour tu plupart, coEiipnee» 
-nr «te? sujets siicetis em pru.nl h ■> h Vlli.-tuire s*iinfa On en 
rompt*! sis. mi sept délit U-i Litre* app.tr tien uval à lu imtho- 
è'gie et û lïtisluire jrrutüie- 


lèjiThçsLi'i 1 , et une quantité d'au Ires pièces- Devenu 
aveugle eu 1 7 - i I , il dut passer le> demi ères jinni-es 
de sa vie dans le calme et le repas, et lin U par >V- 
teindre doucement le I 1 avril 1 7 .7 11 , après avoir vécu 
suivante -quinze ans, La vie de Jliïndei, comme 
homme juive, a fourni à ses nombreux biographes 
une ample moisson d'anecdotes, de particularité::., 
de récits de voyages i t d'aventures qu'il serait im- 
possible de raconter dans une esquisse biographique 
du genre de celle-ci ; cependant tous s'accordent à 
le ilépeitidre ecurnue un homme de uneurs parlailo- 
ment pures. On ne lui connaissait qu’un défaut grave 
qui contrastait avec sa belle et noble figure, et avec 
■km extérieur tranquille et imposant : cVtatL la vio- 
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lence de son caractère, qui le portait souvent aux 
excès les plus regrettables. On rapporte que, dans 
un accès de colère contre le célèbre violoniste Cordlli, 
il lui arracha brutalement son violon des mains, 
parce que cet artiste ne réussissait pas à interpré- 
ter un morceau de lui comme il* l’eût voulu. Une 
* * 

autre fois il saisit une cantatrice qui refusait de 
chanter un air de son opéra d 'Othon, et la menaça 
de la jeter par la fenêtre si elle persistait. Comme 
on le pense bien, la cantatrice s’exécuta. Cependant 
ces sortes de scènes avaient fait à Ilandel beaucoup 
d’ennemis, et avaient entravé sa carrière artistique. 
Mais il ne perdit jamais courage et, malgré les vicis- 
situdes d’une existence très-agiléc, il parvint à pro- 
duire un nombre prodigieux d'ouvrages de genres 
très-différents, et qui suffiraient à illustrer aujour- 
d’hui toute une pléiade d’artistes. Par la puissance 
de son génie et son talent extraordinaire ; par la 
multiplicité, la diversité et l’élé\ation de scs œuvres ; 
par la netteté et la simplicité des moyens qu’il em- 
ploya, Handel a mérité d’ètre considéré comme un 
des musiciens les plus étonnants qui aient existé. 
Né à une époque où la science des combinaisons était 
plutôt le but de l’art qu’un des moyens de l’enrichir, 
il a dû subir l’influence du siècle ; mais, doué comme 
il l’était des facultés musicales les plus remarqua- 
bles, il a su donner à ses œuvres, les plus sévères 
mômes, non-seulement de la grandeur et de la force 
dans l’expression, mais encore un charme qui n’ap- 
partient qu’à lui, et dont quelques points de compa- 
raison ne se peuvent rencontrer que dans les œuxrcs 
analogues de son contemporain, le grand Sébastien 
Bach. 

N. Mouzix. 


LE GYPAÈTE 


Quoique le gypaète ait été classé parmi les \ au- 
tours, il diffère notablement de ces oiseaux. Il n’a 
pas cette affreuse tète chauve et ce long cou nu qui 
donnent aux vautours un aspect repoussant. Il se 
rapproche plutôt de l’aigle, ainsi que l’indique son 
nom : "gypaète veut dire vautour-aigle. Sans doute il 
n’a pas le port aussi fier, la physionomie aussi noble 
que' celui, qu’on a appelé justement le roi des oi- 
seaux^ mais il ne lui est pas de beaucoup inférieur. 
Pour la taille il l’égale et même il le surpasse. 
Quand il se tient droit, il a de quatre pieds à quatre 
pieds et dcmi dc haut, et ses ailes, lorsqu’il les étend 
toutes grandes, mesurent dix et quelquefois douze 
pieds. En outre, son grand œil jaune, entouré d’un 
cercle jaune orangé et qui brille comme du feu, la 
barbiche noire, hérissée, qu’il porte sous le bec, lui 
donnent une expression guerrière et farouche, un 


air de bandit, que ses mœurs d’ailleurs ne démen- 
tent pas. 

Le g\paète habite les hautes montagnes de l’an- 
cien continent. On le rencontre dans les Pyrénées et 
surtout dans les Alpes. En Suisse, il est connu sous 
le nom de lammergeier , c’est-à-dire vautour des 
agneaux. La chasse est son occupation habituelle. 
Perché sur un pic inaccessible, immobile, l’œil au 
guet, il observe l’espace immense déployé au-des- 
sous de lui ; ou bien, prenant son vol, il s’élève si 
haut dans le ciel qu’à peine l’aperçoit-on comme un 
petit point noir : là il plane, il se balance dans les 
airs, il décrit de grands cercles pour explorer les 
gorges profondes, les flancs escarpés des précipices, 
poussant de temps en temps son cri de guerre pfyü 
pftjiï , qui retentit au loin dans le silence de ces soli- 
tudes, jusqu’à ce que, découvrant enfin la proie qu’il 
cherche, rapide comme une flèche, il se précipite 
sur elle. 

Quant à la nature du gibier dont il se nourrit, il 
s’en soucie peu; sur ce point il n’est pas difficile; 
tout lui convient, chair morte ou vivante. Ce qu’il 
lui faut, c’est se rassasier, et il est insatiable. Lors- 
qu’il tient sous sa serre l’animal dont il va se re- 
paître, il le déchire avec frénésie; il avale tout, jus- 
qu’aux poils, jusqu’aux os, qu’il digère parfaitement. 
Quand son estomac est plein, il continue de man- 
ger; l’œsophage rempli, il mange encore ; il mange 
toujours, jusqu’à ce que son bec, bourré de nourri- 
ture, reste béant; alors il s’arrête, il attend : bien- 
tôt la digestion s’opère, il se fait un peu de place, et 
le vorace oiseau recommence à manger; enfin le 
\oici repu, ivre, somnolent; à peine peut-il remuer 
<œs ailes pour s’emoler : si vous le rencontrez dans 
cet état, vous pourrez l’assommer à coups de bâton. 

La faim est pour le gypaète un besoin si pressant, 
si impérieux, qu’elle lui fait perdre tout sentiment 
de prudence. Un voyageur bien connu, James Bruce, 
raconte qu’un jour, en Abyssinie, il avait établi son 
campement dans les montagnes, et les hommes qui 
l’accompagnaient étaient en train de préparer le re- 
pas : tout à coup un gypaète s’abattit au milieu 
d’eux et tenta d’enlever de la marmite placée sur le 
leu le gigot de mouton qu’on y faisait cuire; s’étant 
brûlé les pattes dans l’eau bouillante, il renonça à 
son entreprise, mais il saisit deux morceaux de 
viande dans une terrine posée près de là et disparut 
avec son butin, Quelques minutes après, il osa re- 
venir à la charge, et il allait commettre un nouveau 
larcin quand un coup de fusil, tiré presque à bout 
portant, l’en empêcha et le punit (le son audace. 

Ordinairement, du moins dans les Alpes, c’est aux 
dépens des agneaux, des chevreaux, des lièvres, des 
renards et des jeunes chamois que le gypaète satis- 
fait son terrible appétit. Il tombe sur ses victimes à 
l’improviste, par derrière, les ailes repliées, et il leur 
brise le crâne avant qu’elles aient pu même songer à 
fuir. Ce n’est pas qu’il épargne les animaux de plus 
grande taille; il attaque les moutons, les chèvres, 
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les chamois adultes ; mais comme ceux-ci sont de 
force à lui résister, il prend des précautions et em- 
ploie la ruse. Sa tactique est de les assaillir au mo- 
ment où il les voit à peu de distance d’un précipice; 
il plane au-dessus d’eux pour les effrayer, il les 
oblige à s’enfuir du coté de l’abîme, et quand il les 
a poursuivis jusque sur le bord, il les fouette de ses 
grandes ailes, il les étourdit de ses cris perçants de 
façon à les faire tomber dans le gouffre, au fond du- 
quel il les rejoint aussitôt et les trouve gisants, bri- 
sés par leur chute. 

Quelquefois cependant son stratagème échoue. 
On a vu des chamois, surtout quand ils ont à défen- 
dre leurs petits, tenir tète au terrible vautour et 
remporter la victoire. Des chasseurs, des chercheurs 
de cristaux ont été témoins de cette lutte émou- 
vante : Un chamois, — une femelle, — paît tran- 
quillement avec son petit sur une pente gazonnée. 
Tous deux se croient en sûreté, car l’endroit est 
inaccessible aux hommes; pour atteindre cette 
étroite bande de terre qui surplombe surl’abinic, ils 
ont franchi de larges crevasses, ils ont gravi des 
arêtes presque perpendiculaires; le jarret d’un cha- 
mois, souple et fort comme un ressort d’acier, peut 
seul bondir et grimper jusque-là. Soudain la fe- 
melle tressaille et s’arrête de paître; un bruit d’ailes 
s’est fait entendre, une grande ombre se dessine sur 
la paroi du rocher voisin : la mère a reconnu son 
plus redoutable ennemi, le gypaète. La tête levée, 
les narines gonflées, tout le corps frémissant, elle 
le voit approcher, décrire au-dessus d’elle des cer- 
cles de plus en plus étroits. Elle sait que le vautour 
veut lui enlever son petit et elle a résolu de le dé- 
fendre. Le jeune chamois, lui aussi, a compris le 
danger et s’est glissé, tout tremblant, derrière sa 
protectrice, presque sous elle. Celle-ci, les jambes 
écartées, les pieds rivés au sol, est prête à combat- 
tre. En vain l’oiseau cherche par ses manœuvres à 
l’effrayer, à l’écarter de son petit : elle ne bouge 
pas, elle reste inébranlable comme un roc. Toutes 
les fois que le vautour renouvelle son assaut, il la 
trouve entre lui et la proie qu’il convoite. Enfin le 
gypaète tente un coup d’audace ; il monte, il dispa- 
rait presque dans les airs, puis du haut du ciel, 
prompt comme la foudre, il fond sur les deux cha- 
mois, dans l’espoir que cette fois la mère épouvan- 
tée se jettera de côté pour éviter l’effroyable choc : 
il n’en est rien, sa vaillante adversaire n’a pas fait 
un mouvement, elle oppose à l’oiseau sa tète armée 
de cornes recourbées aussi dures que le fer, et le 
vautour s’v heurte, s’y meurtrit la poitrine. Un nuage 
de plumes jaillit et se disperse lentement dans l’es- 
pace. Vaincu, le vautour pousse un long cri de dou- 
leur et de rage et quitte la partie; il va se percher 
au loin sur un roc, où il se secoue, s’épluche a'sec 
son bec, s’occupe à rétablir l’ordre dans son plu- 
mage. Cependant les deux chamois n’ont pas changé 
de position, craignant sans doute le retour du dan- 
ger; enfin la femelle, regardant autour d’elle et 


\oyant de tous côtés l'espace tranquille et silencieux, 
fait quelques pas ; elle lèche son petit comme si elle 
lui savait gré d’une délivrance dont tout l’honneur 
revient à son courage, puis, bondissant tout à coup 
devant lui, l’entraîne dans d’autres parages. 

Le gypaète n’attaque jamais l’homme, à moins 
qu’il ne le trouve dans une situation critique et hors 
d’état de se défendre. Des chasseurs engagés dans 
des passages périlleux, sur d’étroites corniches bor- 
dées par un précipice, se sont vus assaillis par ce 
brigand de l’air, et, d’après leur témoignage, ce 
n’est pas sans de grands efforts qu’ils sont parvenus 
à ne pas perdre la tète, à ne pas abandonner tout 
espoir de salut à la vue du formidable oiseau, au 
bruit assourdissant de ses puissantes ailes. Quant 
aux enfants, c’est une vérité confirmée par de trop 
nombreux exemples que le vautour des Alpes ne 
leur fait pas grâce quand il les rencontre isolés dans 
la montagne. 

LUbUAZKTLLUb-SoUVËSl Ht:. 



LA DISTANCE DU SOLEIL A LA TERRE 1 


Voilà le quatrième entretien que je demande aux 
lecteurs du Journal de la Jeunesse pour leur expliquer 
les moyens employés par les astronomes pour me- 
surer les distances célestes, et en particulier la 
distance du Soleil à la Terre. Je réclame encore leur 
attention, espérant cette fois atteindre le but. 

Avant d’armer au passage de Vénus, je voudrais, 
pour rendre le langage plus clair, vous familiariser 
axecun terme que vous avez lu sans doute plus d’une 
fois, celui de parallaxe. Au lieu de dire que les savants 
sont allés observer ce passage dans le but de mesu- 
rer la distance du Soleil à la Terre, on se sert sou- 
vent d’une autre expression ! on dit que leur but 
était de calculer la parallaxe du Soled. Qu’est-ce donc 
qu’une parallaxe ? 

Revenons à l’arpentage qui a été notre point de 
départ dans la question ; rappelons-nous que pour 
calculer, de loin, la distance du clocher qui était 
notre point de mire, nous avons mesuré deux angles, 
aux deux extrémités de la hase, ceux que les lignes 
de visée AB, CB font avec cette base, d’où résultait 
la connaissance du triangle ACB. Toute la méthode 
est fondée sur ceci, qu’en changeant de position 
le long de la base, en allant de A eu C, la ligne de 
Aisée change de direction. En A la ligne de Aisée AB 
forme avec la base un certain angle A; en C, la 
direction et par suite l’angle changent; au lieu de 
viser suivant la ligne parallèle CF, il faut viser 
suivant CB ; l’angle a augmenté et il est visible que 

1. Voy. vol III, pages -108 et 320, et vol. IV, page 301. 
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su difï’érence avec l’angle en A est précisément l’an- 
gle BCF. 

En géométrie, on démontre par un raisonnement 
rigoureux que cet angle BCF a précisément la même 

grandeur que l’angle ABC, 
dont le point B est le som- 
met. Cela semble bien ap- 
parent sans démonstra- 
tion sur la figure. Que 
résulte-t-il de là? Une con- 
séquence bien claire aussi, 
à savoir que si un troi- 
sième observateur était 
allé se poster au sommet 
du clocher, et, de là, eût 
yisé les points A et C extré- 
mités de la base choisie/ 
il eût trouvé pour l’angle du ces deux lignes préci- 
sément l’angle BCF. 

C’est cet angle qui se nomme la parallaxe du point 
B par rapport à la base AC. 

Appliquons cela à la distance de la Lune. Sa pa- 
rallaxe es! l’angle sous lequel un observateur, habi- 
tant de cet astre, verrait une distance terrestre, celle 
par exemple qui existe entre le Gap de Bonne-Espé- 
rance et Berlin, stations choisies par Lalande et 
Lacaille, on se le rappelle, pour mesurer la distance 
lunaire. Mais ou comprend que cet angle varie avec 
le choix des stations. Aussi les astronomes sup- 
posent-ils que Tune d’elles a le centre de la Lune à 
son zénith, taudis que l’autre a ce meme centre à son 
horizon. Alors la parallaxe est l’angle visuel sous 
lequel un observateur de la Lune verrait, de face, 
le rayon même du globe terrestre : elle reçoit alors 
le nom de parallaxe horizontale . 

Ajoutons une particularité qui ne compliquera pas 
beaucoup ce qui nous reste adiré : comme les rayons 
du globe terrestre ne sont pas d’égale longueur, 
c’est le plus grand d’entre eux, le rayon de l’équa- 
teur, qu’on prend pour base, et l’on dit ainsi que la 
parallaxe horizontale équatoriale de la Lune est 37' 2" 
(57 minutes et 2 secondes d’arc). 

Voilà bien de la géométrie, je l’avoue. Mais com- 
ment, sans son secours, avoir une idée nette de ce 
qu’on lit dans les journaux de science et même dans 
les journaux quotidiens à ce sujet? Maintenant, c'est 
un point bien établi : vous saurez que les astronomes, 
en allant observer le passage de Vénus, se propo- 
saient de calculer la parallaxe du Soleil , c'est-à-dire, 
V angle sous lequel un observateur qui se trouverait posté 
au centre du Soleil verrait le rayon de l'équateur du 
globe terrestre , angle qui, une fois connu, permet de 
trouver aisément la distance qui sépare le Soleil de 
la Terre. 

Mais avant d’expliquer comment le passage de 
Vénus sur le Soleil est susceptible de faire connaître 
cette parallaxe, faisons une courte digression his- 
torique. 

Les anciens étaient parvenus à se faire une idée 


assez juste de la distance de la Lune. Pylhagore 
l'estimait égale à 126 000 stades ; c'esl un nombre 
beaucoup trop faible, puisqu’il équivaut à 23 300 de 
nos kilomètres, tandis que la vraie distance moyenne 
est 384 000 kilomètres environ, c’est-à-dire près de 
17 fois plus grande. Ainsi, 600 ans avant Jésus- 
Christ, on se trompait encore beaucoup sur la d re- 
lance de notre satellite. Un fameux astronome 
d’Alexandrie, Kipparque, arriva plus lard à une appré- 
ciation bien plus juste, puisqu’il croyait la Lune 
située à environ 72 rayons terrestres, nombre Irop 
fort d’un sixième seulement. 

Plus un astre est éloigné, plus sa parallaxe est 
petite, moins il est aisé d’en déterminer la valeur. 
Si l’on voulait appliquer directement au Soleil la 
méthode qui nous a servi pour la Lune, on n’arrive- 
rait à aucun résultat pratique. Les observateurs qui 
viseraient au même instant son centre auraient beau 
chercher à calculer exactement la position de la ligne 
de visée, les erreurs d’observation dépasseraient de 
beaucoup le très-petit nombre de secondes qui me- 
sure la parallaxe: le résultat sérail l’incertitude même. 

Il n’y a là rien d’étonnanl, aujourd’hui qu’on suit 
que la distance du Soleil à la Terre vaut près de 400 
fois la distance de la Lune. Sa parallaxe esl floue 
ainsi 400 fois plus petite, et jusqu’au siècle dernier 
l’astronomie était Irop imparfaite pour qu’on pût 
l’obtenir avec quelque précision. 

Les anciens le savaient, ou du moins ils se dou- 
taient de la difficulté du problème ; et voici comment 



un de leurs astronomes, Aristarque, de Samos, 
(260 ans avant Jésus-Christ), avait essayé de tourner 
la difficulté. 

II avait fait l’ingénieuse remarque suivante : 

Quand la Lune est en quadrature, à sou premier 
ou à sou dernier quartier, elle parait comme un 
demi-cercle éclairé, et la ligue de séparation de la 
lumière et de l’ombre est une ligne droite, un dia- 
mètre de son disque. Les rayons du Soleil tombent 
à angle droit sur ce diamètre. Si, à ce moment pré- 
cis, un observateur vise à son centre, puis vise au 
centre du Soleil, et mesure l’angle des deux lignes 
de v isée, il obtiendra tout ce qu'il faut pour construire 
ou calculer exactement le triangle que forment les 
lignes SL, ST et TL. En un mot, il pourra trouver 
facilement le nombre de fois que TS, distance du 
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Snli'il, vaut 'J L, distance t|t- fa Lune. Or. la d Maure de 

im 

la I une i " j t rm I Hi|']ni'n' roumn , eeïlr lu SoLil *Vu- 
suit. 

La méthode i>ji l irmrimuso, mai* inefficace. Aris- 
larqmq (h* S mm*, Irouv a iiu--i uti imndiie heuumiip 
trop petîl pour la distance ‘In Soleil, L rusant précis 
di In quadrature est dii’lleile à observer pratique- 
ment, le point mnrqnaul le (‘entre du disque est 
Lml iMïs>i difficile a viser,. ri U en est de même de 
IVniple île# lignes de usée menées a ta Lime cl 
au Soleil, Le- erreurs mévïLnhh's do mesuré ne 
rompait enl aimum- prèeisiuu pour la détermination 
do IriiOS-le, 

Enfin, au lien de prendre la (.une pour h 1 ri lie de 
4 rihipiirai^on, nu -'«M avisé de prendre de* phiuèp->, 
Mars, Venus, qui, en luTtaines ci rron si rinces . sLip- 
pluchcut de la Terre beaucoup plus que noos ne nous 
approchons ri Li Soleil. \hris r pour entrer dans des 
delai!- iitlrLIigiljles* il faudrait faire Imjl un amis 
d ‘ , i s I nmmme . J 'fi i peur d'avoir ii.'P dépassé la me- 
sure, el je me bride d'arriver au mojcn employé' eu 
décembre l s: \ f r'n>l a dire au passade de Vénus au- 
devant du disque salaire. 

Il est ce peu du ni de Louli- nécessité que j iusisle 
imeore sur ee poinl * sans quoi le moyen en que-hon 
ue ponmiil éti'i' compris. l'ïràce au génie d'un grand 
uslroimmc, de Képler, la propret îmi des < I i - 1 . 1 1 1 « r . • - 
ries diverse?’ planètes au S «le il est connue. Elle La 
ele, bien nvaiil qifion eut une notion m. peu certaine 
de la grandeur absolue il e ces distances,. l'reuons 
Véim- piw exemple, id voyons qml e*l le rappoi I 
de sa dis!. i lice au Soleil, nver relie de l:i Terre au 


même astre, Représentons ecllr dernière par L 1 nom 
brr 1 0 EMHV ; la première sera rrpiaWiiléc par le 
nombre 7‘J'LL fiés lors, si Lime dVIIes se Irnme 
calculée eu kilomètres. par exemple, rien ne sera 
plus Iri fi U- que de enleulei‘ Laidrc. Dour la même 
raison, si la parallaxe de Vernis éhiîl connue, relie du 
Soleil en serait une cou séquence immédiate. Ainsi, 
le* bus If'iUVees par Kepler penuel huit de dèlermi- 
uer I ouïe- les distance# célestes des planètes au 
Srdidl, dès que ['une quelconque dYnlre elles est 
connue. 

Il x Jt plus ; il si i l'ti t . i tl de li mixer la différence qui 
i-xisle enlre la parallaxe de Vénus et la parallaxe 
salaire t pour que l'uue el Lantre pussent se iJilider 
séparément river e\iu I il ude. Or„ les passages de 
Yéliiis au devant du disque solaire fnuruissouL un 
moyen d'obtenir la valeur de relie différence. 

C'est un asEruuonie malais, lialley, quia le pre 
mier appelé Eu lion Lion des savants sur ee rail d’une 
si haute importa ace. Il a montré que, si devers ob- 
se r va Leurs allaient se poster en des régions de ta 
terre âulllsammetit éloignées, ils ne venaient puinl 
le petit disque obscur de Vénus suivre la même roule 
mi-dttvaaL du disque du Soleil. Tandis que les uns 
Vêi raienl Vénus eu V, les autres ta verraient ru V, 
taudis que le passage se ferai l, pour les premiers, 
suivant une certaine ligue ou cordt du Soleil, pour les 


autres il L affect Lierait le long d'une nuire corde, 
plus rapprochée «lu croire. 

Cet effet e pli que est 
tout simple, et peul être 
vérifié par chacun de 
nous par mille expé- 
riences familières, aussi 
aisées à imaginer les 
il nos que les antres. Sup- 
posons une hirondelle, 
qui xieime dans stm vol 
passer mi-devant du mur 
d'miç maison, et par 
rapport à nous à une certaine disUmre de rr mur. 
Si j'ai marqué le Irait noir que l'oiseau n paru 
tracer sur la surface blanche, cl noté sa hauteur 
apparente, un spectateur |ilus nip|>roeliê du mur 
x erra imr ligne semblable, parallèle ii la prcmièie, 
mais plus haute eu apparence ; el il est riait* que la 
d i Ile re nce de posîtiou des deux lignes dépendra de 
trois éléint uts : de La iti stance du mur, de e,eJ|e de 
l liiiumleJlr, de la distance ia‘specUve deux spec- 
ta leurs. 

Même ciJCLUsslamc se présente quand la plaïudo 
Vénus, dècrivaui sim orliile ent re je Soleil el la Terre, 
vient à passer, en apparence du moins, sur h disque 
du Soleil. Le chemin qn elle semble suivre dépend 
de la distance des observateurs, r'rsWt-dîre de la 
Terre nu Soleil, de la distance de Vénus au même 
astre* et colin de la position occupée par chaque ub- 
senolrür sur le globe In-iv.stri' lui-même. 

Le passade de Vénus est donc un pliénoTiin ric ana- 
logue à celui qui nous a ser\l a mesurer, à ta sur- 
face de 3a 'ferre, la distance d'un poiul juata essilile, 
d'un clocher Imiilaui, ou embue la distam e de la 
Lune; sauieniimt il est plus cnmpHqué. reest tou- 
jours, comme un le dit en style il'iml ronmm', nwvfj'tt 
de partitftixt ; mais il entre à la fois, dans la prmlm - 
lion de cet eltel, ta parallaxe du Soleil et la parai 
luxe de Vénus, Aussi e>Lee seulement la différence 
îles deux parallaxes qu’on oldieut ainsi? Lu loi de 
Kepler, qui demie en outre la proportion de ros deux 
quantités Inconnues, permet de résoudre le prn- 
iilëme, cVst.-à «lire de calculer chacune d'elles. 

Ile venons nu\ cireon stances du phénuinène. l'iun 
c haque station nous avons dit r Vénus suit dans sou 
passage nue corde particulière du disque solaire. 
lantoL plus, IniiLôl moins éloignée rtu centre, par 
conséquent Lûnléd plus, faiilfd inoiiis longue, il suit 
de là Tiatmellanjeut que la planète uc restera puitiL 
sur le disque {tendant des temps égaux. La durée 
totale du phénomène* qui eût été de 4 heures 4o mi- 
mites environ pour un observateur situé au centre 
île la Terre pure liypnlln -ie , rén dû être que de 
\ heures *\ minutes â Pékin, de *1 heures 5b mi- 
nutes a i'He Kerguelen, de J heures '.il minutes â la 
terra d'Enderhy, Le sont ces ilifféreiiees de durée 
qu’il s'agissait de rottslater avec mm précision e\- 
D r ètue f eo qui exigeait qu'on pûi noter L.’ nminetil 
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précis nti le pelil disque noir «le 1;i pliinô to Louchait 
par un point le contour «In Soleil, soit au commen- 
ceiiienl, sml à la tin fin passage» 

C'est pour cet U 1 observation, si délicate et en 
même temps m fugitive, «jue triait «le préparatifs 
coûteux ont été faits* que tant d'eipédîLtanfl mit l* le 
«rma^s en «les stations parfois périlleuses, que les 
astronome * «les «leux mondes se sont voués à une 
Lit tic sa rude et d’un résultat si incertain. Mais il 
s'agissait «le connaître, avec une précision nouvelle 
et supérieure T un élément important «le la connais- 
milice astronomique de l'univers, Ka permis, cmnme 
les dépêchés renies le laissent tlail Ecurs presse iilir, 
que des travaux et des c ElVi rLs si considérables ne 
seront point infructueux, i|tie la parulLax* 1 solaire 
sera cilculro river IVxmütu.de désirable, et que la 
ilisl,i ju.'e de luIWic au Soleil sera ainsi connue, sans 
que l'erreur commise dépasse line rciiLftîno de mil- 
liers «l«- kilomètre*. lie serait moins de la millième 
partie de la distance ! ulule. 

Ammu-.k: ibn_i,hmis» 



F r il ni 1 1 1 - lUhilld 
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l tapi jri 1 * fl devoir?. 


Lu hmtb- rnis«m «le Cliaidutte dura trois jour?; 
pendant trois jimrs, «‘lie copia Marthe dons L'emploi 
de sa journée; : eUe se leva a six heures, se lit cun- 
i luire li ht musse, présida le premier déjeuner «ni 
tolli llu «umplêle, ce qui émerveillait M" ' SchauHèu, 
lit de la musique pour Hamii* eomtnambi h?* repas, 
éliidhi le livre de cuisine, fabriqua je m* sais combien 
«b* mètres de Frivolité, ne se nul pas une Fois 
au balcon, émula avec une grande déf«j ronce les 
conseils de M" 11 Parajeuï et ne sulliiuta aucun rongé 
pour !«■'- i irises. Cela dura trois jour», le j quatrième 

t. ft.iie. — Vtiy. pnutfs H, 3®, H. 78, 'jN.ul. < fMl. Ü1 i IOT- 


die se leva à huit heures, ne parla pas d'aller a la 
uies<e, emirul aupraniiar d«-jeimei eu robe de « lut ni- 
lu’u et en huboudirs, doceupa rie sa toiletle Imite la 
matinée, se lîl un chignon, flrtna l'a prés midi et dé- 
clara à M' ni " Sduïiiü'en qu'elle irait acheter un cha- 
peau, le si«-u êta ni fort démodé ut un pou fané, 
vi ■■ Schauiïdi ne voulut pas se lai s soi- convaincre. 
Charlotte épia le moment cm la bonne Aile mande 
allait s'asseoir rt glissa sut! chapeau sur le fau- 
teuil ; \l m Si liauffen, n'accusant que le hasard, fi! 
mille ex cos R s de l'écrase ment qui se produisit, et 
cmiseiiLil à aller chez la modiste. Là idharlulte lui 
imposa silence et demanda un de i es a ravissants » 
chapeau \ qui n« ! licnuunî pas sur la tête. Elle fut 
servie à sou h a il «d revint toute glorieuse avec celle 
nulTuri* piquée sursmi chignon, fnrl jolie là ihw'ius, 
mais pas .lu tout distinguée. Le jour mémo elle un- 
irai lia Vl m Schanfïen aux Chàmps^lvsiWs, ou elle 
allait pour parader et où die Unit par donner lûule 
son attention à liuiginjL 

une sVdaUdl passé «lansso peï 1*0 tète? 

Lu régularité caittinenquiL-ullü à lui causer nu se- 
cret ennui? La liberté, qui « fc sl une « liuse capiteuse,, 
lui moula II -cl le quelque peu ati cerveau? Toujours 
i’sl-îl qu'apres avoir édiiié M"" ïclianll'uii, elle la 
M-undalisa à r Inique mmitLe, Et il n y eut pus un 
mot à lui dire! C'élnil elle qui jugeait quelle dnsu 
de sa gc sm* i lle nvail promise; elle n avait pas pro- 
mis à Mnrlfie de s«« lever à dx heures, ni d'ajjor à 
In messe, ni de faire prompt cm cul sa toi lotir» ni 
d'étudier son piano, ni du rester toujours assise 

comme mie vieille personne* iiiui, elle avait 

fuît une promesse en gros, elle lu tiendrait, mais 
à sa manière. Mont: le quatrième jour Fut orageux 
pour la Iîuiiîic Alltfmnutîe, et Je cinquième lui abso- 
lument intolérable, Uharbdle JH Emit à iVnvers, elle 
[mssa une grande pnrlie «la sa journée à jouer à la 
poupée, puis elle imagina de taire une grande |.m- 
l«d(e. envoya aidider de la poudre de riz, se poudra, 
sc mil tout ce qu'elle avait de rubans bleus dans les 
cheveux et, ainsi sLlJl'èc, s en alla faire les hon- 
neurs du selon à des invités imaginaires. La pauvj'i! 
Scha itffon . qui la siiivaiJ m.u iiiu i l iiuuil, la vit pro- 
diguer les révérences, conduire, reconduire, «jlTrir 
le brus: die aurait ri aux Inrines si ClmrloUt 1 ne 
l'avait pas piuiasée h Iront par si' s Fantaisies du 
matin» Fiiialemoul, CJimdoüe partit, enfermant 
M" 1 ' SdutiJTéii dans le salon* 

Elle se rendit «Uns l'apparteinenL qui servait de 
bilslifd inique, \prv- foutes ces pcliles lolics die 
voulait étudier uu lire, et la IdldioLhi-qiie lui étant 
iidenlile en temps rirdinaire, elle trouva doux de 
faire a de d'indépendance en y pénétra ni. 

Malbeureusemenl, ou plutél heurensemenl, les 
liv res élaioîît abrités par «les armoires vitrées «Iruit 
die chercha en vain ht def. 

«« C'est emiuyrux, dit-dle huit haut, je voulais 
lire, il y a de «a s demniselles qui liseal licaiiconp, 
Marthe d lia«uil ne me ponmdL'nî que «les choses 
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bien enfantines pour moi et toujours illustrées. Je 
voudrais lire une fois un livre de grande personne 

sans la moindre image. Ah! je sais où il y en a 

dans la chambre de Raoul. Raoul est sorti, je vais y 
voir. » 

Elle traversa rapidement un large corridor, ou- 
vrit une porte et se trouva dans un étroit salon, sur 
le seuil duquel elle demeura immobile une minute, 
presque effrayée de son audace; puis, fermant réso- 
lument la porte, elle entra. 

Le petit salon où Raoul recevait ses camarades 
était naturellement encombré do mille objets peu fa- 
miliers à Charlotte. Toute une panoplie était artiste- 
ment disposée à la place d’honneur; sur des étagères 
se voyaient des raretés minéralogiques, des coquil- 
lages du nouveau monde, mille objets se rattachant 
aux diverses études du jeune aspirant à Saint-Cvr, 
plus loin de longues pipes orientales, pincées là uni- 
quement par le sentiment bizarre qui pousse les 
jeunes gens à paraître partager meme les travers de 
leurs contemporains. Il y avait aussi une large éta- 
gère à plusieurs rayons, tous chargés de livres; mais 
Charlotte regarda dédaigneusement ces pauvres vo- 
lumes au dos gris qui sentaient la science d’une lieue; 
elle en ouvrit cependant quelques-uns mais les re- 
ferma bien vite. Que lui importaient Y Histoire d'A- 
lexandre et les Commentaires de César? Qu’avait-elle 
à faire de ces gros dictionnaires et de ces lourds 
Imités de philosophie! Elle tourna bien vite le dos à 
tous ces bouquins sérieux et alla, non sans impru- 
dence, s’amuser avec les armes. Elle passa là un bon 
quart d’heure, plaçant sur son visage rose les mas- 
ques d’escrime, et se mettant gravement en garde, 
armant les fusils et les faisant résonner sur son 
épaule, elle alla jusqu’à placer une capsule sur la 
cheminée d’un pistolet; mais la petite détonation 
qui se fit entendre lorsqu’elle pesa sur la gâchette 
lui causa une impression nerveuse très-désagréable. 
Elle rangea précipitamment les armes et tomba en 
contemplation devant les pipes. Bientôt elle eut le 
désir d’en décrocher quelques-unes, d’abord pour en 
considérer les dessins bizarres, les formes singu- 
lières, puis pour se donner le plaisir de placer le 
bout d’ambre entre ses lèvres roses. Elle fit une 
longue pause, courut devant un panneau de glace 
afin de voir l’effet que produisait un superbe tuyau 
de narguilhé entre ses dents blanches, riant aux 
éclats de la figure que cela lui donnait. 

Le plaisir de cette curiosité s’éteignit à son tour 
et sa pensée vagabonde se retourna vers les livres 
qu’elle venait chercher. 

« Mais où donc ‘Raoul met-il les livres roses, 
bleus, verts, que Maurice Guerblier lui apporte? dit- 
elle tout à coup ; dans sa chambre peut-être? » 

Elle passa sous la portière algérienne qui séparait 
la chambre de son frère de son petit salon, et fit un 
bond de joie. Sur un guéridon placé au pied du lit 
il y avait une pile de ces livres dont Charlotte con- 
naissait la couleur. Elle les dérangea, lut les titres, 


puis en choisit un très-joli blanc rayé de rouge qui 
s'appelait d’un nom féminin bizarre. Son choix fait, 
elle roula un fauteuil contre la fenêtre, approcha 
un tabouret de tapisserie, s’assit gravement, appuya 
ses pieds sur le tabouret et ouvrit le livre à la der- 
nière page; mais en ce moment vraiment fatal pour 
l’imprudente el ignorante enfant, un cri retentit, et 
Raoul, s’élançant de dessous la portière, arracha 
violemment le livre des mains de Charlotte. 

« Qui t’a permis de venir ici, d’ouvrir ces livres? 
dit-il d’une'voix si dure que les jeux de Charlotte se 
remplirent de larmes. 

— Mais je viens quelquefois avec Marthe, tu sais 
bien, balbutia-t-elle en regardant timidement le vi- 
sage singulièrement courroucé de son frère. 

— Mais t’a-t-il jamais été permis d’ouvrir mes 
livres ? 

— Ceux-là, non ; mais autrefois il n’y en avait pas 
de ceux-là. 

« 

— Et il n’y en aura plus, dit Raoul; tiens, voilà le 
cas que j’en fais. » 

Et prenant le livre par le haut, il le déchira en 
deux, puis le prenant en travers, il le déchira en 
quatre. 

« Tu l’as compris, je te défends d’ouvrir ces 
livres-là; donne-moi ta parole d’honneur que tu ne 
les ouvriras plus. » 

Le ton de Raoul était si âpre, sa physionomie si 
sévère, que Charlotte sentait son coeur battre et sa 
conscience s’éveiller. Tous ses méfaits de la veille 
et de ce jour se représentèrent simultanément à sa 
mémoire: elle se dit qu’elle avait manqué à ses pro- 
messes, trompé Marthe, et ce fut d’une ^oix ticm- 
blante et la tête courbée sous l’humiliation de la 
faute commise qu’elle répondit : 

<t Je l’ai déjà donnée à Marthe e( je n’y ai pas 
tenu. 

— Enfin prétends-tu me désobéir, Charlotte?» 

Charlotte releva la tête et regarda la figure dou- 
loureusement crispée du jeune chef de famille. 

« Oh non! Raoul, s’écria-t-elle en joignant les 
mains, j’ai manque à ma parole d’honneur,' mais je 
te donne ma parole de... conscience que je ne lirai 
rien sans ta permission. 

— C’est bien, je veux encore ajouter foi à cette 
promesse. Heureusement que je suis rentré plus tôt 
que je ne le devais. Au reste Marthe revient demain, 
voici une lettre qui m’en avertit. Il est temps qu’elle 
arrive, pour toi, pour moi et aussi pour la maison. 
Eugénie n’a plus aucun soin, j’ai entendu gratter 
dans le salon, e suis sure qu’elle y a enfermé un 
chat quelconque. 

— Non, dit Charlotte en baissant de nouveau la 
tête, c’est encore moi qui ai enfermé M me Schauffen, 
je vais la délivrer. » 

Et prenant une clef dans sa poche, elle s’élança 
hors de l’appartement. 

Après la sortie de sa sœur, Raoul remonta lente- 
ment la chambre, puis le petit salon, et se trouva 
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tout à coup en face du panneau devant lequel Char- 
lotte s’était amusée à se regarder fumer dans un 
narguilhé éteint. 

Il se vit rouge jusqu’à la racine des cheveux, et la 
glace fidèle lui renvoya cette flamme sombre et in- 
tense que le sentiment puissant de l’indignation 
allume au fond de l’àme encore susceptible de s’in- 
digner. 

Il croisa les bras par ce mouvement qui indique 
chez les hommes je ne sais quelle concentration 
morale ou physique, et fixa durement sa propre 
image comme pour analyser l’impression violente 
qui l’avait fait rougir. 

Hélas! c'est le plus souvent par la lâcheté que se 
perd la délicatesse de la conscience : on éteint soi- 
môme l’écho qui vient d’en haut, on fait taire la voix 
importune. 

Raoul n’en était pas arrivé là, sa conscience avait 
la voix vibrante et nette; l’effroi qu’il avait ressenti 
en voyant un livre souillé entre les mains pures.de sa 
sœur l’avait profondément troublé, il descendit en 
îui-méme et se traduisit à sa propre barre. 

Ce qui était arrivé une fois pouvait arriver encore. 
Ne trahissait-il pas son premier devoir de chef de 
famille en introduisant du poison sous son toit, en 
exposant scs sœurs à la plus traître des tentations? 

Et de conséquence en conséquence, de raisonne- 
ment en raisonnement, il arriva à se demander de 
quel droit il défendrait aux autres des lectures qu’il 
se permettait dans un but unique de délassement, à 
s’avouer qu’il s’était lui- même souillé à cette 
houe qui lui avait fait horreur au moment d’y voir 
pénétrer CharlotJe, à se dire que si l'un des héros 
de ce livre extravagant et malsain se présentait 
à sa porte, il le jetterait dehors. 

Pourquoi donc avait-il ouvert à ces gens-là le 
sanctuaire intime de son àme ! Pourquoi étaient-ils 
là, chez lui, en cercle, lui racontant impudemment 
leurs faiblesses, 'leurs intrigues, leurs bassesses, 
leurs crimes mêmes. Quoi ! tout ce qui cause de 
l’horreur et du dégoût était venu s’installer chez lui, 
remplaceras œuvres intelligentes et les œuvres hon- 
nêtes ! Pourquoi?En définitive, ce qui était poison mor- 
tel pour des femmes lui fournissait-il donc une nour- 
riture substantielle et délicate? S’agissait-il de s’in- 
struire, de s’élever, de connaître la vie telle qu’elle 
est? Affrontait-il les hardiesses d’un chef-d’œuvre? 
Une voix profonde répondait énergiquement en lui : 
Non. Il s’était souillé gratuitement, inutilement, niai- 
sement; il avait faibli, il avait abandonné les maî- 
tres pour les amuseurs, les hommes pour les arle- 
quins, il avait donné à des esprits gâtés, à des 
talents dégradés, sa dernière pensée du soir et sa pre- 


mière pensée au matin ; il s’était laissé entraîner 
par le plus mauvais courant de ce siècle. 

Cet aveu fait, prononcé presque, les yeux sur son 
visage enflammé, Raoul revint lentement dans sa 
chambre, il alla prendre sous le dernier rayon d’une 
bibliothèque où ils se cachaient honteusement une 


brassée de ces livres multicolores qui avaient éveillé 
la curiosité de Charlotte les jeta sur le guéridon, 
et froidement, méthodiquement, leur fit subir le 
sort de celui qu’il avait arraché des mains de la 
jeune fille. Comme il assujettissait le dernier mor- 
ceau sur le faîte de la pyramide, il entendit un coup 
de timbre qui le fit tressaillir; presque aussitôt deux 
pas vifs se firent entendre dans le salon, et Georges 
Parajoux fit son entrée dans la chambre, suivi par 
Maurice Guerblier, le chercheur et le liseur acharné 
des livres à sensation condamnés comme scanda- 
leux. 

Raoul, devant sa pyramide de papier déchiré, était 
pris en flagrant délit et ne pouvait échapper à une 
explication. 

« Pour qui ce bûcher? s’écria Georges gaiement. 

— Je fais de l’art pour l’art, répondit Raoul en 
ébauchant un sourire ; ceci n’est pas un moyen de 
brûler quelque chose, c’est simplement destiné à se 
brûler soi-même. 

— Mais il y a là des livres que je vous ai prêtés, 
s’écria Maurice en prenant un fragment de couver- 
ture bariolée. 

— Mon ciier, excusez-moi, ils y sont tous. » 

Maurice, depuis le départ des sœurs de Raoul, 

l’avait comblé d’avances, et Raoul les avait fort bien 
accueillies en considération du docteur Guerblier ; 
mais à mesure que la liaison des deux jeunes gens 
se resserrait, une lutte sourde s’engageait entre eux. 
L’amitié tend à rendre les amis semblables en quel- 
que point. Raoul, qui était sérieux, porté aux choses 
élevées de l’esprit et de la vie, trouvait d’infranchis- 
sables barrières chez Maurice ; mais il imaginade le 
relever à son niveau,. ce qui était une tache au-des- 
sus de son pouvoir. Maurice, qui était un jeune fou, 
livré à la frivole vie parisienne, se flatta de son côté 
d’entraîner Raoul. 

Il arrive parfois que le plus faible, mais le plus 
tenace, l’emporte dans une lutte de ce genre, cl 
Raoul, qui ne s’en apercevait pas, allait quelque peu 
à la dérive, surtout depuis le départ de ses sœurs. 



N’ayant plus ses soirées de famille, il s’était fait 
une habitude des soirées passées au théâtre : Maurice 
G’amenait doucement vers ceux qui avaient ses pré- 
férences. 

Le temps de ses études était singulièrement rac- 
courci ; il acceptait de lire les productions malsaines 


\ 




que IVLmJianî ou médecine otïijt le premier cï con- 
naître. Celui- cl se voyait venir à ses Uns» Il sîgnor 
Raoul cédait sur bien îles piii uLs P sou* peu il afiraü 
le camarade facile qu'il lui fallait. 

Aussi I'hmmî de Raoul l'impressionna-l-il Itè*- 
désagréablcrricnl ; 31 trouva le procédé expéditif et 
s'irrita. de La réaction soudaine qui détail opérée 
dans iVspnl du jeune * hef de famille. 

m C’est parfait, dit-il d'un ion impertinent; vous 
allez sans doute vous 


jeunes gens riaient aux fermes H n'avaicnl aucune 
envie de recommencer une querelle de mots. 

”< Assez, assez, je n’eu peux plus, dit Georges en 
s épongeant le Iront; assez, le dis-je, Raoul. Il est 
Lard d fiilleuis, rl non?, venions te * chercher pour 
aller nu Lîi\ fin voilà un paquet de ditdons! 

— Vous savez, Maurice, dit Raoul eu refaisant te 
moud de sa cravate, je vous tes payerai : m avez- 
vous la liste ? 

— 3 1 euh ! dit Mnu- 


ren lettre an calé- 
cliisme. 

— J’v trouverais 
« 

dans lotis les cas uni’ 
philosophie et des 
idées plus eu rappel l 
avec mes sentiments 
que relies contenues 
dans res livres ï jj.no— 
hles, ».< riposta I lu mil 
avec l'etl. 

La figure effilée de 
Maurice se contracta 
violemment., 

cf Ignobles | répéta- 
t-il avec un geste fu- 
rieux, retirez ce mol. 
Raoul ! 

— Non, Maurice ! y 
dit sèchement Raoul, 
i îcnrgoâ l'nrajnux 
draina que la situation 
s'était extrêmement 
tendue par res deux 
pli roses, et comprit 
que s'il ti'iniervenail 
pas, il allait être le 
témoin d'une belle et 
bonne querelle- Il bon- 
dit en avant, saisit une 
poignée de leuillcU, 
P 's roula, et se tour- 
nant vers Raoul ; 

?' A fi ! Lu les trouves 
ignobles, dit-il. i jjre, 



ri ee en pniirelinssanL 
quelques feuilles du 
boni du pied , vous 
leur avez fait trop 
d’ honneur de les dé- 
chirer, Quïlf s'en 
ai lient en fumée, et 
n'en parlons plus. 

— ldi fumée, rVs[ 
i'clil. ijoulcl ■lifOI'gOs 
Maurice, une allu- 
mette. Raoul élève le 
bûcher, u 

Raoul lil un las des 
In mitraux de papier 
et les amassa dans sa 
ehrniiîiér prussienne. 

Reorges j mit le feu; 
il j eiii une é [naisse fu- 
mée, puis une grande 
I lamine, et bientôt il 
ne resta que îles cen- 
dres noires de tous ces 
livres incandescents, 

ii Colle fumée m'a 
pris a Éa gorge, dit 
ijeorges en tous>nnL 
a vc e :i 11 ee talion , 
puiiali ! Quelle odeur 
lu fer le, sam mis-muis. 

— Sauvons-nous, a 
répéta Maurice. 

Raoul elle relia des 
veux son chapeau H 
sortit avec eux» Au 


ils VOIlt SO ven- Ainsi creva le attnsre 

grr ! >f 

El il se mît à cribler de larges bouldles de papier 
Raoul, qui d'abord opposa simplement son bras 
comme un bouclier, et qui, piqué au jeu et devhumî 
peut-être la Hui ri table interilîun de Georges, s'em- 
para à sou tour de projectiles, ni engagea un vrai 
duel» b 11 ' 1 papiers volaient d’un h uit à Ifauhe de 

l'appartement ou -ges sautilla il d une manière 

■ij ru inique, que Maurice tiucrblicr, n’y tenant [dus, 
m mît de fa partie, et, puisant dans le las cribla 
Enur à tour 1 r mi ou l'aulie des combattants. 

Ainsi creva le nuage qui avait recelé un iiaetn lit ta 
foudre» Quand b ? munition^ se trouver eut épuisées, les 


.. (p. lüD, roi i.) moment de passer le 

seuil du vestibule, i] 
s'arrêta, revint sur scs pas H passa une rapide in- 
spection de sa rhnmhrc ; il se courba pour regarder 
jusque sous les meubles, et, ne voyant rien* accou- 
rut rejoindre scs amis qui rattejidnicnl sur h* palier, 
« Pardon de tous avoir fait attendre, cliL-il ; mais 
j’ai eratriL qu'il n'en fût échappé un seul feuillet 
qui aurait pu tomber sous les vm\ de ma smur 
Charlotte. » 

A Mtm-e. M r « Zksaïok l'unmuiT. 
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Car la ternlu. 1 est un nid uu. Pâme 
J Vend i cs- ailes rmirnir l'else&iz. 

■v. ÏÎI" 60 .) 

ù lirislii.il, ne sors pi? anjmird’lmî, mon petit 
f ri’ ré ! reste avec moi 1 il il Mro bd ou d'une voiv si 
faible qu'on lrnleiidiHl à peine, 

— Rester ! s'écria aigrement la veuve (îagifiard 
nui, accroupie devant luire, faisait chauffer sa soupe 
sur deux tisuns fumeux : Rester! est-ce pue lu as 
des renies a nous donner, i pi i p > lu vrtjx lempèeliflr 
«le travailler, ce garçon? C'est bien assez d'une * r 
sonne ici il faire lü princesse., ,,, 

î le ne sèi-a pas pour ton g temps, grand 'mère. .. 
UUsoz-k-mrji aujourd'hui seulement*,, j'ai idée pue 
demain je ne pourrai plus le voir... 

— Ras de sottises 3,,, un a déjà dit ça hirn souvent, 
fl tu y es encore;.., la vie* c'est plus solide qu'on ne 
croit. Tiens, voilà ta poupe, Baslien, inaugeda, et 
vite 1 lu devrais déjà être loin, -i 

I. 'enfant essaya ; mai* il a va il le cœur trop triste; 
il no pu! manger et remit sur ta laide son écuelle 
pleine, 

i Tu n'eu veuï pas? \ ton aise! j'en aurai da- 
vantage. Ça ne fait-îl pas pitié de sùler le pain de 
la bouche pour des vauriens d'enfants pin faut en en re 
les *1 il Unies ! Allons, marche ! et tâche de rapporter 
une bonne journée. Si tu n’as pas fait ijngt sous 

i- Süïip, - \\*J. t. n, aa w, os, ai. m un, m h iiû. 

V, — i iJje iïv. 


d’ici ee spir, c’est avec mon balai pue je Le rece- 
vrai, » 

][ prit sa sellette el s'achemina vers la porte sans 
oser regarder derrière lui. Mais comme il soulevait 
3 c loquet, une \oix défaillante appela ; « Ras Lieu ! 
et T jetant ses brosses ,-| son ri rage, il courut à sa 
sfnir, piii te serra ImigLernps dans ses faibles lu as eu 
lui miiruuiranl de tendres paroles, 

" Va. uum chéri, et -ois Lmi jours lion, lui il il elle 
ctiQh. J’ai ni Loil île m1npuiéler t aie bon courage., t 
à revoir] »> 

Raslirri sortit, La veine Cagîiiard , après qu'elle 
eut mange les deux partions de soupe s pril scs outils 
H. s’en alla, et Madelon resta seule. 

t< Mon pauvre petit Haïtien ! » murmura- 1 elle, 

Sri tête se rein ers n sur l'oreiller, el elle demeura 
i in mobile, Elle élai I si pâle pu 'elle eill paru morte, 
si deux larmes qui Huaient lentement entre ses cils 
i-ï descendaient le long de -es joues amaigries n'eus- 
sent ré védé eu elle un reste de vie. Elle resta long- 
temps ainsi, plongée dans un demi-somme iî, 

t n frôlement d'ailes la réveilla, et quelque- chose 
de doux et de chaud vint se poser contre sa 
joue* 


C’est Loi, mou cher petit oiseau! dit-elle en 



tant de bien ! Chante encore pour moi, rliaiilt: c'est 
bientôt liui... w 

Le hmivreuil gazouillait doucement, perché sur 
-ou doigt, lorsque dis pas se lire ni entendre sur 
l'escalier, et l'on frappa à la porte. 

i Entrez t dit Madelin, C’est jeudi aujourd'hui, j£ 
savais bien que vous viendriez, monsieur Adrien, 

1 1 
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ajouta- t-elle en voyant entrer le jeune garçon. Je 
suis bien contente de vous voir. 

— Maman va venir aussi, dans un instant, dit 
Adrien. Y a-t-il longtemps que vous ôtes seule ! Avez- 
vous besoin de quelque chose ? Dites, que faut-il 
faire pour vous amuser ? 

— Rien, je vous assure... je n’ai besoin de rien... 
J’ai dormi longtemps, je crois ; je vois au soleil qu’il 
est tard. 

— Non ! il n’est que midi, et le jour est très-clair; 
il n’y a pas ‘de nuages au ciel. 11 a gelé ce matin, et 
les fontaines sont ornées de pendeloques qui bril- 
lent comme du cristal, c’est très-joli. Ah ! voilà ma- 
man ; elle apporte du grain pour Kiriki. » 

M rae Mauloy entrait en effet. Au premier regard 
qu’elle jeta sur la malade, elle devint sérieuse. 

« Vous souffrez beaucoup, ma pauvre petite, lui 
demanda-t-elle avec une tendre pitié ? » 

Madelon parut étonnée. 

« Non, madame, je suis bien, très-bien... j’étais 
'bien malade ce matin, mais depuis que j’ai dormi 
je ne souffre plus du tout, et je crois que je me 
lèverais, si j’en avais la force. Seulement je sens bien 
que je ne pourrais pas me tenir, et puis je vois tout 
trouble... je croyais que le soleil se couchail... » 

Elle se tut un instant, et reprit : 

* « Monsieur Adrien, voulez-vous me donner dans 
mes mains le portrait de Baslien ? je ne le vois pas 
bien où il est... Merci... je suis contente de le regar- 
der. Avez-vous vos crayons ? 

— Oui, Madelon, et mou album aussi. Voulez-vous 
que je vous dessine quelque chose pour vous 
amuser ? 

— Pas pour m’amuser... faites mon portrait... 
pour Bastion... » 

* Elle se souleva avec peiné pour qu’il put bien la 
voir. Adrien comprit ; il ouvrit son album et com- 
mença à dessiner d’une main tremblante. Il avait les 
yeux pleins de larmes, en se disant que Madelon 
était très-malade, qu’elle allait sûrement mourir, 
et qu’elle voulait laisser son portrait à Bastien pour 
qu’il n’oubliiU pas sa figure. Mais dès qu’il eut tracé 
les premières lignes du profil amaigri qui se déta- 
chait sur l’oreiller au milieu d’une forêt de cheveux, 
le calme lui revint. Il oublia son propre chagrin et 
mit toute sa volonté dans son désir de satisfaire le 
dernier- vœu de Madelon. Il sentait que ce qu’il faisait 
était bien, qu’il réussissait, et il en éprouvait, faut-il 
le dire? presque de la joie. 11 travaillait depuis près 
d’une heure lorsque sa mère, qui le regardait, lui 
posa la main sur l’épaule. 

« Assez! lui dit-elle. Elle est fatiguée, et ton por- 
trait est- ressemblant : tu le gâterais en voulant le 
finir davantage. Tu pourras le copier à la maison et 
essayer de perfectionner la copie, mais garde ce 
dessin-là pour Bastien. Montre-le à Madelon si elle 
peut le voir. » 

Madelon sourit en se reconnaissant. 

• <c C’est bien moil dit-elle. Bastien ne pourra pas 


m’oublier, à présent... pauvre petit, comme il va être 
malheureux ! mais vous ne l’abandonnerez pas , 
madame... et puis je parlerai de lui au bon Dieu... 
Je voulais le garder ce matin ; je sentais que ce se- 
rait pour aujourd'hui ; mais grand’mère l’a envoyé 
travailler, et je ne le verrai plus ! » 

Gomme elle parlait, la porte s’ouvrit, ci Laure 
entra, tirant après elle Bastien qui n’osait pas entrer, 
craignant le balai de la veuve Gaginard. 

« Madelon, voilà Bastien ! s’écria-t-elle. Je l’ai 
trouvé qui pleurait dans la rue ; il m’a expliqué que 
vous vouliez l’cmpèchcr de sortir, mais que votre 
grand’mère l’avait mis à la porte, et qu’il ne devait 
pas rentrer à moins d’avoir gagné vingt sous. Juste- 
ment il n’y a pas de boue, et puis ce n’est pas jour 
de classe, et il n’avait pas trouvé un soulier à cirer. 
Moi j’avais une pièce de vingt sous que je lui ai 
donnée, et il pourra rester avec vous toute la journée 
à présent, Madelon. Êtes-vous contente? » 

Le pâle visage de Madelon s’éclaira d’un fugitif 
sourire. 

« Merci, dit-elle, merci ! vous ne savez pas tout 
le bien que vous me fajtes... Je m’en ^ais, adieu.., 
vous avez été si bons, 'tous... vous n’abandonnerez 
pas Bastien... » 

Elle n’avait plus la force de répondre à l’étreinte 
de son frère, qui s’était jeté sur elle en pleurant. 

<c Sois bon, lui dit-elle, pour que je sois heureuse 
en paradis. Tu sais bien ce que c’est que de faire son 
devoir. Mon cher petit frère, à revoir ! » 

Elle regarda tous ces visages qui se penchaient 
a ers elle avec angoisse, même celui de miss Maggy, 
qui avait presque perdu son flegme britannique, et 
elle répéta d’une voix faible, comme dans un rêve : 
« N’abandonnez pas Bastien ! » 

Ses yeux se fermèrent, et elle parut s’endormir. 
A ce moment l’oiseau se mit à chanter. Adrien, par 
instinct, voulut le faire taire. Mais les lèvres de 
Madelon se rouvrirent. 

« Chante encore! murmura-t-elle. Oh ! les belles 
campagnes du ciel ! » 

Claire se pencha pour écouter sa respiration, et, se 



relevant, elle fit signe à miss Maggy d’emmener 
Laure. 

r 

L’enfant et sa gouvernante devaient être à peine 
au bas de l’escalier, lorsque Claire s’agenouilla au 
pied du pauvre grabat. 

« Prions Dieu, mes enfants ! c’est fini! » dit-elle à 
‘Adrien et à Bastien. 


DEUX MERES 


i u;j 


Le bouvreuil chaulait toujours rom nu* 'iiu clianL 

r iVt été Ihunue triomphal dp Lditic rlt-lii rée- 

# i * ■ *■ * m * * # m- *• ■* v * .* ■ t 

U sérail injuste de nier la v ive douleur dont fut 
saisir lu \4?ui ■■ ■> Pikgïiinrd lorsque pu rentrant dé ».é 
qu elle appelait son travail. — on ne snl jamais le 
compte des uia- 
lelas qu elle 
avili faits — 
elle trouva la 
dépouille de sa 
petite-fille déjà 
prêle pour îe 
cercueil, 

Madélou séiu- 
blail ci n auge 
endormi, et la 
lueur tre m - 
Manie des cier- 
ges allumés à 
son chevet par 
les soins tir 
M uie Mîiti lov e! 
d'une voisine 
coin palissa nie 
jetait mv «on 
calme visage 
des ombrés et 
de» reflets «pii 
3 n l donnaient 
l’air du sourire, 

La vieil! e 

femme lut 

bravante dans 
-« 

son chagrin ; 
e lié Sentait 
qifen perdant 
sa petite- Allé 
elle perdait mie 
grande partie 
des au mènes 
qu’elle avait la 
douce habitude 
de recevoir* el 
elle pensa que 
beaucoup de c ris 
et de sanglots 
détourneraient 
peut-être sur 
elle-même lin* 
te rôt des Ames 
cita niables. 


Il faisait grand jour lorsque de petits cris plain- 
tifs réveillèrent, il ouvrit les veux et 'il lé bouvreuil* 
qui d étail blotti pour ta nuit parmi les cheveux de la 
pauvre Madeluu, essayer de la tirer de consommé il, 
en lui becquetant les joue» cites lèvres* comme il 
faisait chaque malin, Itastieu le prit et baisa son 

doux plumage, 
« Pauvre pe- 
tit! dit-il, toi 

aussi Lu l'ai- 
mais, » Mais il 
eut beau le ea- 
resser, l'oiseau 
s'échappa de sa 
main pour re- 
tourner auprès 
de lu morte. 

Tant qu'ci lé 
reata sur son 
lit funèbre* Foi- 
seau refusa de 
la quitter; et 
quand on l'eut 
emportée pour 
conduire à 
l'église el aü 
cimetière , où 
Lattre désolée 
avait voulu lui 
assurer un coin 
de terre et une 
croix de bols* 
le bouvreuil ne 
cessa de voleter 
par la chambre 
eu l'appelant 
avec des cris 
douloureux. La 
veuve Uagîüiird 
s'en impatienta 
à sou retour. 

* Va- L en donc, 
maudite bête * 
lui cria-t-elle 
en ouvrant la 
fenêtre* va piail- 
ler ailleurs, u Kl 
comme l'oiseau 
cherchait a ren- 
trer, elle ferma 
violemment la 
fenêtre. 



1 - ùiirc ne fui pas dupe de -a comédie ; mais elle 
lécha tic in calmer partie bonnes paroles, afin qiiVUr 
haiE.il dmicemctiL le pauvre Bastion, qui reniait au 
|déd dti lit, muet et comme hébété dans sa douleur, 
él ii qui elle reprochait de n'avoir pas de cixiur parce 
■pi il ne disait rien. Elle Unît pourLaril par le laisser 
tranquille, étl'enfanl, épuisé, s'endormit. 


Puis e lie chargea B as tien de sa sellette et du 1 ses 
brossés et le poussa dehors en lui disant : 

m Va Ira v.i il 1er, fainéant ! le jour où l’on se fait 
enterrer, i;a uest pas une raison pour ne rien faire!» 

La nuit suivante, Bastlen était si las qu'il n'enten- 
dit pas 1rs loups de bec répétés qui vinrent frap- 
per ]e> Mires; tuais le Jendriimiu* quand il ouvrit 


îfl4 
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L'i fenêtre pour rîifrvi ii-h i r u J'aTr du mutin ses veux 
rougît par kg larmes, | :t première chose qu'il aper- 
çut ce fut Kiiiki étendu dans la gouttière, [rs. pattes 
roidcs ri le bec enlrnux i-rl. L'nkemt fidèle ai ni! 
voulu rentrer flans la chambre rie son amie ; j] avait 
frappé longtemps en vain* et plutôt que de s'éloigner 
il était mort de lai ni et de froid. 

XXH 

ï<ea premiers serrant les derniers. 


Après îa mort de Madelnn, Claire renouvela ses 
lenUitlvos pour mellrr llrtslhn sur la route dune vie 
honnête el laborieuse; car le métier de démiLteur 
n'occupe pris nsseï pour que les gens i| ni l'cxercenl 
n'aient pas de fortes LriihtUons d'employer Ictus 
riomlinnu loisirs à joue i au bouchon, ou à cultiver 
la connaissance du marchand de vin. Elle aurait 
voulu pincer l'en- 
fant ch p* quel- 
que bon ouvrier 
qui lui apprit mi 
métier utile ; mais 
la veuve Ga pi- 
nard s’y opposa 

forme lie m eu L 
Elle versa beau- 
coup de larmes à 
J idée de quitter 
MA petit-lits , cl 
déclara enfin 
a qu'c lié a va tl 
promis à M iidi 1 b ui 
de ne pas aban- 
donner Bas Lien * 
d que la mort 
seule pourrait les séparer* » 

La vérité» c'est qu elle tenait aux sous que lui rap- 
portait chaque jour le jeune garçon. Claire dut 
céder ; elle ne contenta de faire Tenir Bastion die/ 
die le soir, quand sa journée était gnp née, peur lai 
apprendre à lire, à écrire et à compter, en atten- 
dant mieux* 

Elle le faisait muser et lui donnai L de bons con- 
seils ; elle tâchait aussi de l'égayer, ce qui n etail 
guère facile, car le pauvre enfant ne s'êkil pas 
relevé du coup que lui avait porté la perte de sa 
sœur; et au lieu de se laisser distraire, il cherchait 
toujours à ramener le nom de Madilau» Je ne peux 
parler d'elle qu'à vous, madame, disait-il à Claire; 
grand mère ne veut pas que j’y pense, » 

Un jour, il apporta le portrait dessiné pur Ad non le 
jour de la mnrt de k jeune filk, et il pria M** Mao- 
loy de Le serrer el de le lui garder pour quand il se- 
rait grand. « Si je le laisse ri la maison, disait-il 
d un air désole, grand mère me le déchirera ; elle a 
voulu le jeter au feu ce ma lin parce que je pleurais 
en le regardant. Elle dit que des! bon pour les rh lies 


d avoir du chagrin, et qu'il ne faut pas perdre son 
temps a plaurrr quand on a son pnin a gagner, n 

Claire serra lr portrait, el \drieu lui demanda sou- 
vent k clef de sou serf étui ti'" pour h 1 contempler. 
Ce pauvre dessin Je faisait pensera une h ni le de 
choses. Mudeïon avait vécu peu d'années, et elle 
avait bien souffert ; elle navail pourtant rien fait de 
mal! A présent elle était partie êL son petit frère 
éiaîL seul, livré à une méchante vieille qui ne faisait 
Heu pour lui, et qui ne voulait seulement pas qu’il 
apprit un métier* 

Comme tout cida était triste! et sans doute tout 
le monde était rempli de choses pareilles ; unies 
voyait tout autour de soi, et l'un n y pouvait rien, 
Adrien creusait ces idées-lii, elles paroles dn vieux 
Pas eau il : « Je me demande ce quelle est venue faire 
en ce monde, et •• Il y i de- existences fatalement 
vouées an mal, » lui rexennieiit eu mémoire. 

Le vieux UasemidavaiUil raison? 



j 

mé l ^r- 

Ailrïeiî fin-:. ili paierie vieux Vu- ind, •!'. tire roi. 1 ) 


« Nmi 

1 il 

n a 

pas raison ! 
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elle languissait, des jours de son enfance, de la ten- 
dresse île se-* pareuU, des belles campagnes dont le 
souvenir la faisait sourire encore au milieu de ses 
souffrances! nuand on aime, nu m manque jiimais 

de joies;, cl Madekn aimait son frère, eu Ile 

avait mis toutes ses espérances diri-bas; elle aimait 
les étoiles cl les nuages qu'elle regardait passer 
devant sa fenêtre ; oïle t'aimait, toi aussi, petit éco- 
lier qui renonçais à tes jeux pour venir L’asseoii a 
son chevet et lui apporter T au mémo du cœur 1 Elle 
aimait Dieu, vers qui elle allait, «Ile n'eu doutait p as; 
et elle ne *Vsl jamais demandé, elle, ce qu die > • ïaî t 
venue faire en ce monde* Elle avait servi de mère à 
son petit frère ; elle avait mis tous ses soins a le 
rendre bon et a le forllller contre les tentation* de 
la vie; elle savait que soti souvenir le garderait du 
mal, même quand elle tir serait plus Sa : n clair ce 
pas une tâche suffisante pour une créature de Pieu? 
Cette tâche, elle Ta bien remplie* Ho l’a-t-elie pas 
lait du bien à toi-même? n aurais-tu pas houle d être 
lâche, quand Lu l’as connue si patiente, ou de mur- 
murer contre ton sort, quand tu l'as vue si résignée? 
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Ya, ne la plains pas ; les méchants sont seuls à 
plaindre. Madelon est morte pleine d’espoir en Dieu 
et de confiance en Bastien ; elle savait qu’on n’est 
méchant que quand on n'a pas voulu être bon. Il n’v 
a pas d’existence fatalement vouée au mal ; il n’y a 
pas d’àme, si abandonnée qu’elle soit, qui n’entende 
la voix de Dieu, et qui ne sente en elle l’instinct du 
bien et le sentiment du dcAoir. Le devoir est parfois 
difficile à accomplir : impossible, jamais! Non, il 
n’y a pas d’existence fatalement Aouée au mal. » 
Adrien écoutait cette aoÎx, la voix de sa conscience ; 
et il se sentait fortifié. Il regardait le portrait, et 
s’étonnait, — sans xanité, assurément, — de le 
trouver si bien réussi. Comme il était ressemblant! 
C’étaient bien là les traits de Madelon, sa bouche 
fine et triste, scs joués creuses, son large front, son 
nez mince, son menton amaigri, ses yeux qui bril- 
laient au fond de leur orbite; on eut dit qu’elle re- 
gardait. Et c’était lui qui avait fait cela ! était-ce bien 
possible? Il dessinait souvent, il avait fait poser sa 
mère et même le vieux Pascaud, si facile à faire 
ressemblant avec sa figure caractérisée, son nez 
courbé, ses lè\rcs minces et son menton en avant : 
il n’axait jamais produit que des caricatures, au lieu 
que le portrait de Madelon était un \ rai portrait. 
Il essaya de le copier à loisir, en y mettant tous 
ses soins, ses meilleurs crayons et son meilleur 
papier : il n’arriva jamais à rien produire d’aussi 
vivant que cette ébauche esquissée en une heure sur 
une page d’album. « Je fais pourtant de mon mieux! 
se dit-il désappointé. 11 y avait sans doute en moi ce 
jour-là quelque chose qui n’y est plus. » 

IL confia un jour son dépit à sa mère, qui sou- 
rit. 


« Mon cher enfant, lui dit-elle, tu as réussi une 
fois, parce que ta main était pour ainsi dire conduite 
par une grande émotion ; mais c’est presque du 
hasard, cela, et d’ailleurs ton œuvre, que tu admires, 
a des défauts que ton ignorance du dessin t’empêche 
dexoir. Pour Lien dessiner, il faut d’abord copier 
beaucoup, et l’on finit par arriver à une certaine 
habileté de main. Seulement on n’est pas un artiste 
pour cela : il faut encore ax r oir l’esprit cultive. Ap- 
plique-toi donc à tes études ; plus tu sauras, mieux 
tu pourras dessiner par la suite; et alors, si tu as 
beaucoup de cœur, tu produiras des œrnres qui au- 
ront réellement du mérite. Mais ne mets pas la 
charrue avant les bœufs ; vouloir faire un bon por- 
trait à présent, c’est comme si tu avais aouîu com- 
poser un poëme latin avant d’apprendre les décli- 
naisons. » 


Adrien serra le portrait de Madelon et continua i 
dessiner. C’était son plaisir favori, et s’il l’eiit osé 
il aurait depuis longtemps prié sa mère de lui fa in 
donner des leçons. Il ne le faisait pas, craignant d< 


grever leur petit budget d’une dépense inutile ; mais 
il fut heureux de penser que toutes ses études pour- 
raient profiler à son talent futur. « C’est bien 1 beau 


d être peintre ! pensait-il : c’est encore plus beau que 


je ne croyais, puisqu’il faut tant de science et tant 
de cœur pour être un grand artiste! » 

Le printemps passa, puis l’été, et le mois d’août 
ramena les vacances. Cette fois l’oncle Chaldry n’as- 
sista pas à la distribution des prix : il ne se souciait • 
pas de rexoir Adrien, et il craignait de nouvelles ten- 
tatives contre son indépendance. Il se fût épargné 
celte crainte s’il eût pu lire dans le cœur de Cécile; 
Celle-ci commençait à comprendre que, grâce à la 
fortune dont il était l’héritier présomptif, Robert ne 
serait bon à rien, et que par conséquent cette for- 
tune lui serait absolument nécessaire. Elle jugeait 
par les bulletins que les succès de l’écolier seraient 
minces cette année-là, et elle craignait que la com- 
paraison entre les deux cousins ne fût pas à l’avan- 
tage de son fils. Elle n’ax r ait donc plus aucune envie 
de travailler à un rapprochement entre l’oncle Chal- 
dry et la famille Mauloy. « Au bout du compte, se* 
disait-elle, j’ai fait ce que j’ai pu ; ce n'est pas ma 
faute s’ils ne s’y prêtent ni les uns ni les autres, et 
je ne vois pas pourquoi je nuirais aux intérêts de 
mon fils. » 

Bien des gens raisonnent de la sorte, qui passent 
pour parfaitement justes. 

Robert eut un prix d’anglais, — le baron avait 
longtemps habité l’Angleterre pour y étudier l’art du 
sporlman, — ctAdrien rentra chez lui courbé sousle 
poids de sa gloire reliée en beaux x r olumes dorés sur 
tranche. Cette annéc-là, s’il y en ax r ait pour sa 
mère, il y en avait au moins autant pour le vieux 
Pascaud. . 

A suivre. M nie Colomb. 



les" orchidées dans nos salons 


Il y a quelques années à peine, les orchidées 
étaient considérées comme des plantes de serre 
chaude, renommées, non-seulement par leur bizar- 
rerie, mais par la splendeur sans égale de leurs 
fleurs. Aujourd’hui, grâce aux sax r antes recherches 
de M. Rivière, jardinier en chef du Luxembourg, on 
a appris que ces plantes si belles n’avaient besoin 
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que de la température la plus ordinaire. C’est là 
une excellente innovation dont nous voulons faire 
profiter nos lectrices. Grâce au nouveau traitement, 

* les orchidées deviennent des fleurs de salon et pren- 

* lient place parmi les plus splendides et les moins 
difficiles à cultiver dans ces conditions. 

Les orchidées composent, parmi les végétaux 
monocotvlédonés, une des plus nombreuses familles 
du règne végétal, possédant des représentants dans 
tous les pays du monde et comprenant plus de 4000 
espèces cultivées. Mais c’est en se dirigeant vers 
les régions tropicales, et surtout au milieu d’elles, 
que se trouvent les plus beaux spécimens de ce 
merveilleux groupe, tant comme beauté des fleurs 
que comme singularité de port. 

Dans ces pays, les orchidées semblent oublier une 
des grandes lois de la nature et ne s’implantent plus 
dans le sol pour y puiser leur nourriture, La plupart 
quittent la vie terrestre pour se fixer sur les arbres 
et s’accrocher à leur écorce par des racines d’une 
structure particulière ; et là, quelquefois au plus haut 
des branches, elles parcourent les différentes phases 
de leur existence, puisant dans l’atmosphère qui 
les environne l’humidité et les gaz qui leur sont 
nécessaires, sans rien emprunter au sol. Sans 
doute, il leur faut une certaine chaleur, mais, dans 
leur pays natal, cette chaleur est très-tempérée par 
l’altitude des lieux où. on les trouve. Ce qu’elles 
exigent, c’est, avant tout, de l’air humide. Cette 
condition est bien facile à réaliser dans nos habita- 
tions, comme nous le verrons tout à l’heure. 

Peu de personnes avaient remarqué, avant M. Ri- 
vière, que dans les montagnes de 3000 à 4000 mè- 
tres de l’Asie et de l’Amérique on trouve encore un 
assez grand nombre d’orchidées. Or, en ces endroits, 
la température, au milieu du jour, dépasse souvent 
20 degrés, mais le matin elle s’abaisse souvent aussi 
jusqu’à zéro. Il y avait là une indication hardie de 
conditions naturelles que nous réalisons dans nos 
demeures. L’habile jardinier que nous citons en 
a profité, et il a montré l’année dernière, à la 
Société d’horticulture, des spécimens fleuris dans 
ces conditions, tous beaucoup plus beaux, plus vi- 
goureux, tous mieux portants que ceux que l’on 
étouffait en serre chaude selon l’ancienne routine. 

De ce que nous avons dit qu’une grande quantité 
des orchidées sont épiphytes , c’est-à-dire poussent 
sur d’autres plantes, il T ne faudrait pas conclure 
que toutes sont ainsi. Il' y a des orchidées qui 
poussent dans les prés et dans les bois, mais alors 
en terre et surtout au milieu des mousses. Certaines 
espèces, chez nous comme dans les pays étrangers, 
poussentmême dans les terrains les plus secs et trou- 
vent cependant le moyen d’v épanouir leurs fleurs 
magnifiques. Plusieurs enfin sont grimpantes, et, 
parmi elles, nous ne pouvons oublier de noter la va- 
nille aux fruits délicieux. Celle-ci est une vraie plante 
des pays chauds ; elle vient du Brésil, et cependant 
M. Morrcn avait établi dans les serres du Jardin bo- 


tanique de Liège une véritable culture artificielle de 
vanille. 11 obtenait ainsi une telle quantité des pré- 
cieuses gousses qu’il montra qu’on pouvait réaliser 
ainsi une culture extrêmement rémunératrice : les 
gousses étant aussi bonnes, aussi aromatiques que 
celles que l’on cueille à l’air libre dans les contrées 
tropicales. 

Les fleurs des orchidées sont tellement belles, tel- 
lement originales, qu’elles ont de tout temps frappé 
les yeux, non-seulement des chercheurs européens 
qui en découvrent presque tous les ans de nouvelles 
espèces, mais des peuples mêmes près desquels on 
les trouve. L’Inde et les îles indiennes en renferment 
des espèces admirables. Parmi elles, qui nous soit 
permis de citer, YAnectoehile sèterie que l’on appelle 
vulgairement le Moi des forêts. C’est l’une des plus 
.petites, mais l’une des plus charmantes, parce que 
chacune de ses larges feuilles vert foncé porte 
cinq nervures dorées présentant un dessin régulier. 
Elle vient de Java, et M. Blume nous a conservé 
une légende malaise qui explique comment elle est 
née. 

« Il y a bien longtemps, apparut sur les cotes de 
l’ile une divinité qui descendit du ciel pour instruire 
le peuple déjà perverti. Elle était vêtue d’une splen- 
dide étoffe de soie à raies d’or très-précieuse, que 
l’on nomme petola. Mais voilà que les habitants per- 
vers n’écoutèrent point les leçons divines, et non- 
seulement méconnurent la bonne déesse, mais même 
la persécutèrent: tant et si bien, qu’elle quitta le 
rivage et s’enfonça dans les forêts inaccessibles des 
montagnes. 

» Pour se soustraire aux poursuites des méchants, 
et peut-être aussi pour suivre un dessein mystérieux 
dont le sens échappe aux simples mortels, la divinité 
dépouilla son écharpe céleste et la cacha entre des 
rochers couverts de mousse. Elle convertit heureu- 
sement les montagnards, moins pervers que les gens 
de la plaine, et quand elle repi i t sa merveilleuse 
petola , celle-ci avait séjourné assez longtemps entre 
les rochers pour qu’il en sortit quelques germes qui 
en reproduisirent au moins l’image. 

' » Mais la nouvelle se répandit bientôt dans Pile de 
l’apparition de la plante divine. La convoitise des 
gens d’en bas s’enflamma pour se l’approprier. Ils 
emportèrent tout ce qui en avait poussé dans la mon- 
tagne ; mais toutes moururent chez eux tandis que 
la déesse en vivifiait les derniers germes oubliés 
dans la montagne. On Pappela depuis datai petola, 
c’est-à-dire la plante habillée de petola . » 

Ce qui est vrai dans ce conte indien, c’est que 
les anectochiles sont très-difficiles à transplanter. 

Les orchidées que nous recommandons à nos 
lectrices sont celles qui poussent sur les arbres ; 
ce sont les plus belles. On les attache avec quelques 
points de fil, ou de corde, ou de fil de fer sur une 
planchette ou un rouleau d’écorce et mieux de liège; 
et elles y poussent à loisir. On pourrait construire, 
avec ces matières, de charmantes suspensions pro-^ 
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prés a eus plantas : je ne crflis pas qu'on ail etc 
plus loin que les boites à elnire-voie qui servent auv 
jardiniers. Ces pel ils meubles pourraient devenir un 
des plus charmants umrnients cl Un salon ou d'un 
boudoir, car oti aurait toujours la i'ficiJiLé de les 
poser en applique contre les murs. 

Une bonne précaution a prendre, chaque matin, 
dans La saison du la végétation surtout, consiste à 
plonger dans LVau la plante tout entière et sou sup- 
port ; on ha laisse t'^oulLer eu dehors du salon cl on 
lo remet eu place, Un 
oh tiendra ainsi une vé- 
gétation magnifique. 

Un peut aussi mlti- 
ver ces plantes au mi- 
lieu de la mousse ou 
dos spludgnc* de bob 
dans île petites cor- 
beilles, Qu ou n'oubtie 
pas qu il faut fît- l'air 
a u.t racines — ce qui 
est le contraire des 
autres plantes — et de 
(humidité surtout. 

Nous avons ossavé là 

* 

nourriture saline que 
nous avons indiquée 
VOVCE le JtiMMitl rie h 

l. H 

Jeunesse; il y a long- 
temps ; elle ne nous 
a rien donné !... l'expé- 
rience est à refaire , 
mais son ré suit al né- 
gatif tic nous surprend 
pas arec des piaules 
qui font le contraire 
de Unîtes les autres ! 

On réussit a dru î ra- 
lliement en plaçant ces 
belles plantes entre des 
doubles fenêtres : un 
place dans une euvelle 


confinée entre les deux 

parois de verre ; ou suspend le- orchidées <;à H là, 
et tout vienf t sans fiais, à merveille, 

.N importe d'ailleurs ou un les met te. eu suspen- 
sion au milieu des appartements ou le loue des 
murs, elles sont d'un elTel admirable et leurs Heurs 
ont des dimensions auxquelles nous ne sommes pas 
habitues. Ainsi In V<ind ,te qui vient dr Knniéo, 
,i dans son pays des proportions énormes* puisqu'elle 
grimpe, en liane solide, jusqu'aux plus liantes cime* 
des grands arbres. Elle ouvre lie ha ni de- ftEnlle-.de 
pri‘s d un mètre de long, ni laisse pendre des Imitles* 
des grappes de fleuri qui oui jusqu'il 3 ou 1 mètres 
dr largeur, perlant cinquante ITeucsml jtiUc marbré 


de brun rouge, tandis que les deux seules supérieu- 
res sont fauves ponctuée-. de sa ai t:, 

A ta b mule heure 3 voila îles Heurs î 
Certaines espères, momie la Bnm& ù tüwj kras f 
portnil dc> fini r> mignonnes à edlé de cela* mais 
qui ni'iiiimoitis uni encore 30 centimètre- de long! 
hr Cf/pr ipètle n ÿuruc îeii-se pendre dr chaque fleur 
deux pelâtes eu lanière qui tombeul jusqu'à terri 1 ; 
le Srfititpntr t' f/ ie -ue e n porte i leu v aussi qui allongent 
de S coati lu êtres par jour, si bien qu>n quatorze 

jours ils ont 91 ceali- 
m êtres de longueur ! 
Celle fleur dure du 
12 avril au è mai! 

Mais nous navonspas 
|] ni avec les cxccntH- 
v i I < ■> 1 Les Biidingtmniia 
mil des Heurs presque 
I rampa rentes. D'aulnes 
espèce*; montre ni des 
Heurs qui semblent mn- 
flelées en cire : ecïies- 
d sont fraîches , rose 
leiidre * l iantes ; celles- 
là, sombres, vieillies , 
eh ilVon nées « livides * 
maculées de sang, rap- 
pellenl tes créai ions le- 
plus fantastiques du 
sabbiil I 

N'mihKons pas que 
ees Heurs exhalent tes 
odeurs les plus suaves, 
mais quelquefois les 
changent loul à coup 
pour 1rs plus infectes ; 
on ne -ail ni comment 
ni pourquoi ! Merveil- 
leux laboratoire de chi- 
mie naturel le 1 La Heur 
ll'iinspu rente dont nous 
parlions Inul à rheure 
sent la violelte. Les 
(hitrudlies* qu’un appelle 
en anglais Vmi dû pow- 
i tire cl IViV (fur, Inissriif 
échappei. une tideur Irès-suave. T ne espère* l’Onn- 
ddmmf àc' 1 ? d’iJ^vNj, présenle deux variétés sembla- 
bles, mai- l’une -en I la vanille la plus pure, l'antre 
lu punaise de bnisî l u A iqjréeitfw* le Srsqm'pé'àd. * 
remarquable par sa longue pointe poslerieure en 
éperon, seul très-fort le suif, tandis que celui de ftn.m- 
fjniurt répand mie odeur adorable de fleur d'oranger ï 
D'aiil re- sentent t a mande amère, le réséda, la 
hvaeitit lu 1 , le |js T hi jonquille, d'antres et des plus 
nombreux de*. pai hrms inconnus 1 Quelle bizarrerie! 
Mais quel le- he] L-s fleur? [ 

H, tu: la tïUftcutiiiE. 


do zinc assez d'pau pour 

h - i i l retenir pnrfiiiLcmeii t 
humide l'atmosphère Ürthiûèv üdoufegLasse de Rnïctenhefni. 
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LE LORD-MAIRE DE LONDRES 

« * * • 


» r 

Répondant à l'invitation qui lui avait été adressée, le 
lord-maire de Londres a honoré de sa présence l'inau- 
guration des nouveaux bâtiments de notre Académie 
de musique. A cette occasion il est resté plusieurs 
jours dans notre capitale,* et les Parisiens n’ont pas 
été peu étonnés de la pompe et du cérémonial qui ont 
accompagné jusque parmi nous ce premier magis- ’ 
trat do la première cité de l’Angleterre et de la plus 
grande ville du monde. 

11 est peu de personnes en France qui se fassent 
. une idée exacte de l’importance attachée en Angle- 
terre à cette haute fonction et des antiques préroga- 
tives dont elle est entourée. Aussi croyons-nous être 
agréables à nos lecteurs en leur donnant quelques 
courtes explications à ce sujet. 

A l’époque de la conquête de l’Angleterre parle 
duc normand- Guillaume Plantagenet, les premiers 
magistrats de Londres portaient le titre de port-reeve, 
signifiant en saxon gardien du port. Henri II leur 
donnale titre normand, de znaiYe, et en 1 354 Édouard III 
y ajouta celui de îorcl. r 

Ces magistrats, élus par ceux des habitants ayant 
le droit de cité, exerçaient sur la ville un pouvoir 
presque royal. Plus d’une fois, ils traitèrent d’égal 
à égal avec leur souverain ; et plus d’une fois aussi, 
comme" au temps de William Walworth, les rois 
d’Angleterre ne dédaignèrent pas d’invoquer l’appui 
des puissants magistrats. 

Aujourd’hui, le rôle du lord-maire de Londres n’a 
plus certes une pareille importance ; mais il n’en est 
pas moins entouré de grandes prérogatives. 

C’est ainsi que le lord-maire porte le titre de roi de 
la cité et grand amiral du port de Londres ; dans les 
limites de son empire, il a le pas sur tous les mem- 
bres de la famille royale, à l’exception du souverain 
lui-mème. 

Lorsque le lord-maire est averti que la reine a 
l’intention de visiter la Cité, il se hèle d’en taire fer- 
mer les portes de Temple Bar ‘, et ce n’est qu’après 
une triple sommation qu’il 'consenl à donner accèsà 
la reine et à son cortège. S’avançant vers la reine, 
le lord-maire lui remet son epée de parade, qui lui 
est rendue aussitôt, puis il précède le carrosse royal 
à cheval et tète nue. 

♦ Le lord-maire est élu parles membres des diver- 

“ * « 4 

r % \ 

1. La porte de Temple Bar, que Ton x oit figurée dans notre 
dessin, quoique située aujourd’hui au cœur delà ville de Lon- 
dres, se ti ouve former la limite occidentale de l’enceinte de la 
Cité. C’est la seule de cette enceinte qui subsiste encore : elle 
date de 1670. Entièrement construite en pierre, elle se com- 
pose' dune large et lourde aicade surmontée d’un portique 
d’ordre corinthien. De chaque côté sont de petites poites laté- 
rales pour les piétons. Jusqu’en 1773, on laissait exposées au 
sommet de. Tempje Bar les tètes des criminels exécutés pour 
crime de haute trahison. 


ses corporations de métier de la Cité, appelés livery- 
men , hommes de livrée ' cl qui sont au nombre de 
15 000. Ils sc réunissent à Guildhall, l’hôtel de \ille, 
le ]27 (Septembre, et là ils désignent deux aldermçn , 
ou anciens, qu’ils, présentent au conseil des aider- 
men assemblés. Ceux-ci choisissent pour lord-maire 
l’un des deux élus, généralement le plus âgé. 

Le lord-maire doit nécessairement faire partie de 
-l’une des corporations ouvrières, et, s’il n’appai tient 
pas. à l’une des douze qualifiées honorables, se faire 
recevoir au nombre des membres aussitôt après son 
élection. * > 

Les corporations de métiers qualifiées honorables 
sont les suivantes, dans l’ordre de préséance : 

. 1. Merciers. J 

2. Épiciers. 

3. Drapiers. 

4. Poissonniers. 

5. Orfèvres. 

G. Mégissiers. 

7. Marchands tailleurs. ' * * 

8. Bonnetiers. ‘ ' 

9. Sauniers. 

$ 

10. Quincaillers. 

11. Marchands de vins. ’ 

12. Marchands d’étoffes de coton. 

f r 

* ( 

L’installation officielle du nouveau lord-maire a 
eu lieu le 9 novembre. Ce jour est celui de la 'pro- 
cession solennelle appelée Lord Mayor's Show , une 
des principales fêtes de Londres. 

Le lord-maire, velu d’une robe écarlate, fourrée 
d’hermine, paré des joyaux de la Cité, sort du Man- 
sionIlousc,\c palais municipal, dans un carrosse tout 
doré construit par Cipriani, en 1 757, et, depuis cette 
époque, coûtant chaque année 2500fr.de réparations. 
A côté du lord-maire se tiennent le chapelain, le 
porte-glaive, tenant la grande épée de parade dans 
un fourreau brodé de perles présenté par la reine 
Élisabeth à la corporation, et le porte-masse, éle- 
vant dans sa main droite la masse d’or donnée par 
Charles II. Les aldermçn cl les membres de la cor- 
poration à laquelle appartient le lord-maire suivent 
dans des carrosses. Les hommes d’armes cl les va- 
lets de la cité, en costume chamarrés, forment le 
cortège, avec des cavaliers de l’armée royale. 

Des policemen forment la haie sur le passage de 
la procession et maintiennent axec peine la foule, 
qui paraît en proie à une joie délirante à la vue de 
toutes ces splendeurs. 11 csL dangereux de sc mêler 
en ce jour à cette foule, car tous les voleurs de Lon- 
dres s’v trouvent réunis, cl l'innocent spectateur leur 
est une proie facile. 

La procession traverse la Cité ctsc rend à l'abbaye 
de Westminster, où le lord-maire prête serment de 
fidélité à la reine. 11 y a quelques années encore, le 
cortège remontait la Tamise jusqu’à l’abbaye en 
barques d’apparat, mais cette partie de la cérémonie 
a été récemment modifiée. 
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Autrefois, le Lord Mavor’s Show se faisait avec un 
véritable, déploiement de splendeur. « D’abord, dit 
un ancien chroniqueur, venait une barque où se dé- 
menait un dragon vomissant des flammes; autour 
de lui des sauvages et des monstres tenables jetaient 
du feu et poussaient des hurlements. Cette embar- 
cation ouvrait le chemin à la gondole du lord-maire, 
richement garnie d’étoffes, couverte de bannières et 
de 'banderoles flottantes, et remplie de musiciens 
jouant harmonieusement de leurs serpents, corne- 
muses et autres instruments. Suivaient les barques 
des corporations très-honorables des bonnetiers, des 
merciers, des épiciers et autres, selon leur ordre 
d’importance, et ainsi ramaient joyeusement, me- 
nant 1 grand bruit et grande mélodie. » 

Pendant le règne de Jacques 1 er , les processions 

j * 

du lord-maire se composaient d'une suite de repré- 
sentations allégoriques jouées en plein air pour l’a- 
musement du peuple. 

I« En 1613, dit le chroniqueur, le lord-maire élu 
faisant partie de la corporation des épiciers, cinq 
iles bottantes, plantées d’arbres des Indes qui por- 
taient drogues, épiceries et autres produits de l’O- 
rient, apparurent au devant des barques; sur Pile 
du milieu s’élevait un beau castel rempli d’objets 
précieux. Au retour,’ ces îles furent placées sur des 
roues et traînées par des hommes habillés en sau- 
vages, que conduisaieht des enfants représentant 
les cinq sens. Puis le cortège s'approcha de la mon- 
tagne du Triomphe, voilée par un brouillard qu’a- 
vaient répandu la Barbarie, l’Ignorance, l'impudence 
et la Fausseté, quatre monstres armés» de massues 
et 1 accroupis au pied de la montagne. Mais sur l’or- 
dre de la Vérité, le voile de brouillard sc déchira et 
sc transforma en mTdais brillant d’étoiles et rayon- 
nant de lumière. Sous ce dais était assise la Ville de 
Londres, environnée parla Religion, la Libéralité, la 
'Science, la Modestie et la Renommée. » Sur quoi la 
Viile'dc' Londres fit un magnifique discours en l’hon- 
neur de la corporation des épiciers 

Après avoir prêté sermenl à Westminster, le lord- 
maire rentre dans la Cité et préside le soir un grand 
banquet donne dans la salle des fêtes de Guildhall 
et où assistent, outre les aldcrmcn ei les chefs des 
corporalions,‘les princes, les ministres et les am- 
bassadeurs étrangers. 

Dans une galerie dominant la salle du banquet, 

. se tiennent les deux gardiens protecteurs de la Cité, 
Gog et Magog, appelés aussi Colbrand et Branda- 
more, ou Gorineus et Gogmagog. Ce sont deux co- 
losses de bois creux, à la face grimaçante, peints fie 
couleurs éclatantes. On avait autrefois l’habitude de 
les promener dans la ville lors des grandes proces- 
sions du lord-maire ; des hommes cachés dans leur 
cavité interpellaient les passants, ou récitaient des 
vers latins ou anglais à la plus grande gloire du nou- 
veau lord-maire. 

Louis Rousselet. 


LES TEMPÉRATURES EXTRÊMES 

SUR LE GLOBE 


Un hiver dans la péninsule dcTauride passait chez 
les Grecs pour ce que les saisons pouvaient offrir de 
plus froid, et les Romains furent du même avis jus- 
qu’à la conquête de la Gaule et clc la Germanie; les 
tableaux que les voyageurs, les historiens, les poètes, 
faisaient des rigueursdTm hiver sc) Iho remplissaient 
de terreur les fils de la brillante llcliade. 

Mais quand les Romains curent étendu leur domi- 
nation sur la Gaule, la Germanie, et spécialement 
sur les pays des Alpes tels que la Rhélie, la Noriquc, 
ou cessa de citer les hivers de la Tauride, et déjà 
César et Tacite n’oublient pas de peindre sous de 
sombres couleurs la froide saison des contrées ha- 
bitées aujourd’hui par les Français du Nord et de 
l’Est et par les Allemands. 

Quant à l’extrême opposé, celui de la chaleur, les 
Grecs et les Romains en souffraient quelquefois clans 
leur propre pays. Une ville de Sicile, Catane, a une 
moyenne de 31 degrés centigrades au mois d'août. 
Les guerres contre Carthage, en amenant les armées 
de Rome dans l’Afrique du Nord, firent connaître aux 
anciens une région où régnent pendant toute l’anncc 
les chaleurs qui, en Italie et en Grèce, n’accablent 
que pendant une suite plus ou moins longue de se- 
maines ou de mois. 

Une connaissance exacte des extrêmes de la tem- 
pérature était absolument impossible à cette époque ; 
une grande partie du monde éLait inconnue, et l’on 
n’avait pas découvert le thermomètre, sans lequel il 
u’v a pas d’observations sérieuses. Aujourd’hui nous 
sommes bien plus avancés, sans connaître encore 
absolument toute la terre et la distribution des tem- 
pératures à sa surface. 

Le maximum de froid constaté jusqu’à ce joui* l’a 
été le 21 janvier, dans la Sibérie orientale, à Iakoutsk. 
Ce jour-là, un marchand russe, Severof, auquel la 
science doit quatorze années d’observations météoro- 
logiques, nota une température de cinquante-neuf de - 
grès et demi au-dessous de zéro . Plus que cela, un méde- 
cin-major de l’armée russe affirmait avoir constaté, 
en Sibérie également, un froid de — 63 degrés. Dans 
ce pavs, le mercure reste souvent gelé pendant des 
mois, ce qui veut dire que le thermomètre reste 
constamment à — 40 degrés ou plus : « Alors, dit 
Middendorf, le fameux voyageur sibérien, le mer- 
cure, devenu métal, se travaille au marteau comme 
le plomb, le fer devient cassant, les lnichcs se bri- 
sent comme du verre quand on s’en veut servir; le 
bois refuse de se laisser couper; il semble que le 
feu lui-même gèle, car les gaz qui l’alimentent per- 
dent de leur chaleur. » 

Dans l’hiver de 1819- 1820, toujours en Sibérie, on 
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nr pouvait sortir ssins masque, sous peine de perdre 
Iv ih'Z mi les oreille s. 

Han. s l'Amérique du Nord* sur le Smith Sound T 
i nulititjitl ion «eptriiirhtiiiiir de In bâte de Itaffln, 
l'indomptable k mm observa plusieurs fois des tem- 
pératures de 80 k Atî degré» au-dessous de zéro 
peudanl Je rnurs îles deux hivernages quil passa 
dans relie a iïreusc contrée* 

Mar Lime, le navigateur qui eut la gloire de dé- 
couvrir le passage du Nord-Ouest, vit un jour, fila 
lui ir de Men j , le thermomètre descendre à a f degrés 
au-dessous de zéro ; il rnnstahi que la température 
moyenne dit unus de janvier ISAJ fui de ï2 degrés 
île froid. 

A Fiirt-Heliîuire, Lun des romptoifi de lu Loin pa- 
gine de 1rs Laie d'Hudson, on a relevé une fuis 5" de- 
gré- îiii-dessfuis de zéro. 

s su ne \ naï ve pas de froid pareil rirez nous, eu 
Europe. fie puis iVlahJisseiNeiit de* stations iiirléorù- 
togiques, le thermomètre de la froide Saint-l'étorH- 
bourg n'a pas .meure marqué - HL 

Lr froid le plus grnm'l observé jusqu'il ce jour dans 
notre partie du monde î'n été en Suède, à Limn- 
teki>. a ïMt mèlre- au-d-v^us >1 u niveau dos mers ; 
c'était d'ailleurs ufi froid éuifnemmtni i rspet tuldr : 

is degrés, 

i m ii 'a obsmr que deux |oi« a Vienne, eu A ni ri - 
elle, un froid fie fl 3 degrés* Pour rencontrer sous 
nos kililiides sic l'Europe des températures uns ri 
liasses qu’à Likoui-k rd h l'm L-llellanee, il faudrail 
s'élever a tiOOP ou k llipuu mètre» d^iltitudr 1 ; ruais 
si nous franchisions f Atlantique, la ser-ue change, 
■d sur la cèle des lvla[*-l iris, des tille» rii tiers aut 
hd iludcs île ÜerluieL de Vienne supportent d*’» frnids 
te N qu'on u eu trouve en Europe qu’à l'esli-émile 
sep tant rionnle du golfe île IIüIiiul 

Passons mn ivtréme* de r lialeur ; lions rtc h-s 
rimmittrerons pas prés de l'équateur, comme ou le 
pourrait croire, mais dans Je désert immense qui 
■détend en are de carde, av re quelques interruptions, 
îles île» du Cap-Verl a la iîrcindc Muraille de rdiine. 

Le nord cl l'est du >ahara, h 1 pied de FllirmUiiyn, la 
vallée du Lange sacré, les steppes sans lia de l‘ VC- 
ghauirinri et delà Itmikhruie, re sont làle* » fours » 
île la terre, 

A Massamia. sur la rôle ueeîdentale de lu nier 
lîuiigo, la moycime du moi* de juîtleJ est de ’»7 de- 
grés de chaleur, le maximum observé a été de i»3 du 
grét, Han- N ml. la moyenne du mets de mai est de 
il Selliampore altitude JtiH undreM, de Iî7",s u 
Mynpourie, de ;i s* 1 h < latir^tiom . de 37 1 à Anrliok cl 
à Ulaliabad, 

En MVique, ib Tard Holilfs, dans sou voyage de 
Mqurzouk à Emika. a constate a Lhinimedroii | oasis 
île tvaouar) une température moyenne de IIN*.î! pour 
le mois de mai, ri mi maximum dr A3 degré? : pen- 
dant vingL jours eousëeiilifs les ma rima dépassèrent 
70 degrés» 

V Uiou-Ariçli, en Arabie, mi a noté Ag degrés; à 




”■1 te/, ;i2; ii U-Mij.ju, eu Egyple, A:t ; à iiUadmiiès, 
dans le Sahara. Ad. Enfin, à Mnurtouk, dans Je Fcjï- 
zau on a plusieurs fois relevé des températures, tic 
nnqmnt -sûr tlt'flt'tà. 

Tout eeid mesuré à l'ombre. Jtohlfs cl d'aalres 
voyageurs ont vu d'aus te Sahara des chaleurs de 
ihi a 70 degrés au soleil; en niéiiic temps, te sali lu 
sur lequel il» innreh aïeul ëiail de l. â ü'I degrés, 
Hans rAfghariislan, on retrouve des ehakuirs pa- 
reille», sinon à I onilii e, au moins en plein soleil ; 
elles jusliEii iit le dirfon de» Afghans : n î-ourcfimi 
a »■ lu créé r.'idi'r, Vllah ? N avais-Lu pas déjà eréê 
t ihîizna'/ vOn peut bien se piaimlrr delà sorte, quand 
on a MA degrés à Enmlirc, di> à tb"» au snleiL 

nu n’a point encore relevé de rl ta leurs pareilles 
dans l' Amérique du >ord ou dans 1 Vtin riquedu^nd. 
fui Ami raliiq dans les pkines basses de la rixiére 
VtacijUEiric, on a rrctmim -dï degrés à l’omlin*. 

Lu Europe, pi F Espagne, ni l' Italie, ni laLi'ece, 
n*onl fmirni jusqu a ce jour de chaleur supérieure à 
jA degrés. El l'ma dil que l'Amérique du Nord i-l 
l Àmérique du Sud u'onl n leur avoir de plus grande 
i-haleur que i i! degrés, au Texas et dans ta v a 1 J . ■ r 
d’I pafj en Eidumbîe. 

Viusi. Je» esh i rues observés sont séparés par 
Jlb degrés, ou par JiA-|:ju en adopiant comme 
maviaiuun l,i lenipéral lire eu |didu -rdeil : c'esl 2 A a 
10 degrés de plus que l'erludb- de In glace Fondante 
a l'eau bouillante. Eh bien, i'IunnniCt aide île la 
science, supporte égalemimLl’cvirés du Iroid, rrnume 
celui de la chaleur* Les voyage* au pôle e[ |e> 
rvqdoratioiîfl Mabarlrunes nous le prouveul surabim- 
dammeuL 

IL Vim:kviu 
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Le 17a [iflolir . 


Marthe a repris sa place dans le pelil ménage; 
Liijrl.it I il qui lui n eouragcuseiticuL confessé sé s 

, + Srtjte, _ Vn,, ti, ae, u. amw ion, m, ma isï. 
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fredaines, a sacrifié ce joli chapeau qui ne tient pas 
sur la tête, et Raoul traverse le feu des examens. 
Comme Georges Parajoux, qui prépare aussi l’étude 
architecturale, doit affronter le prochain concours, 
les deux familles se voient sans cesse et toutes les 
idées convergent vers les travaux des deux lauréats 
et les résultats de leurs examens. 

11 faut voir avec quel bonheur les Grises annon- 
cent à Charlotte qu’elles ont été admises à contem- 
pler le campanile de Georges, et de quel air mysté- 
rieux Charlotte, en revanche, leur communique ce 
qu’un examinateur a dit à Marthe de la dernière 
composition de Raoul. 

Ce mouvement intellectuel , se communiquant 
d’une famille à l’autre, a pour excellent résultat 
d’activer toutes les intelligences et de ramener tou- 
tes les forces vives vers le travail. Marthe dessine et 
peint avec encore plus d’amour, Charlotte a pris son 
piano et son chant en passion et fait des progrès qui 
stupéfient son maître; les Grises cousent comme 
des anges, et Denys lui-même, un gros crayon à la 
main, trace sur tous les tableaux noirs et tracerait 
sur tous les murs, si maman n’était pas là, des fi- 
gures étranges que les Grises admirent beaucoup et 
qui témoignent, dit-on, de dispositions extraordi- 
naires pour la carrière illustrée par tant de Para- 
joux. 

. Du procès qui poursuit doucement son cours 
il n’est plus du tout question. Pendant plusieurs 
semaines, Raoul a vécu de la fièvre légale ; mais il 
est jeune, ardent; ce grimoire, ces renvois, ce jeu 
cruel de chats qui semblent jouer avec une souris 
l’ont fatigué, et le jour où il s’est mis à préparer 
ses examens, il a déposé toutes les pièces entre les 
mains de son avocat et il a tourné le dos au Palais de 
Justice. Ainsi font les jeunes. L’inquiétude ne s’atta- 
che pas à leur front, ne se colle pas sur leur chair 
comme la fameuse tunique de N^ssus, elle traverse 
leur esprit mobile, l’assombrit un instant, puis se 
dissipe; un coup d’épaule, et la croix tombe. 

Un jour cependant, le jour où Raoul au sortir 
d’un examen oral arriva chercher ses sœurs chez 
M ,no Parajoux ; il parla du procès en des termes qui 
annonçaient que s’il ne regardait pas toujours ce ' 
point noir de son horizon il ne l’oubliait pas, et qu’il 
en sondait tous les dangers. 11 était encore rouge de 
la lutte ; mais il n’y avait pas à s’y tromper son 
animation était celle du vainqueur. 

« Vous serez reçu, Raoul, dit M ra0 Parajoux en 
souriant. 

— Oui, madame, l’un des premiers,» répondit sim- 
plement le jeune homme. 

Mais il ajouta presque aussitôt, tandis que sa phy- 
sionomie s’assombrissait soudain : 

« Je n’en aurai que plus de regrets lorsqu’il faudra 
renoncer à une épaulette chèrement achetée. 

— Je ne ^ous comprends pas, Raoul. »' 

Raoul se rapprocha d’elle et baissant la >oix. 

« Croyez-vous, madame, que si nous perdons 


notre procès, il me soitpossible de suivre la carrière 
militaire? dit-il. 

— Pourquoi pas? il y a des boursiers à Saint-Cvr. 
Vous auriez peut-être le bonheur d’obtenir une 
bourse et vous êtes trop raisonnable pour sacrifier 
votre avenir à une question d’amour-propre. 

— Certainement, madame, mais je vois plus loin 
que Saint-Cyr où l’on ne reste que deux ans. Je n’ou- 
blie pas que je suis un chef de famille. Voudrais je 
traîner mes sœurs de garnison en garnison, et en 
supposant qu’elles y consentissent, le pourrais-je, 
matériellement parlant? C’est à peine si la paye 
d’un sous-lieutenant lui suffit. 

— Mon ami, on peut en dire autant de tous les 
débutants. Quelque carrière que vous embrassiez, 
vous n’aurez les premières années que juste de quoi 
vous suffire. 

— Je le sais, mais vivant avec mes sœurs sans 
frais de voyage, ni de déplacement, je puis partager 
ce peu avec elles. 

— Vous avez mille fois raison, Raoul, à ce point 
de vue, vous avez mille fois raison. Vous parlez en 
véritable chef de famille. Il faut tout prévoir, mais 
qu’il me serait dur de vous voir aux prises avec 
cette vie étroite et souffrante mes* pauvres enfants ! » 

Raoul répondit t par un soupir à cette parole de 
commisération prononcée avec l’accent profond 
d’une tendresse quasi maternelle, et pour couper 
court à des pensées pénibles, il alla jucher sur son 
bras Denys que les Grises soutenaient comme autant 
de cariatides et qui dessinait gravement sur le ta- 
bleau une sorte d’ànc dont Qes oreilles s’allon- 
geaient en pyramides. 

Les Grises déclaraient ce dessin égyptien un 
chef-d’œuvre ; il n’y avait pas à s’y méprendre, 
Denys serait la fleur, la crème, la perle des Para- 
joux et des architectes. 

Entre Marthe et Raoul il s’était fait comme un 
arrangement tacite de ne plus parler du procès, et 
leur apparente indifférence eut été complète si de 
temps en temps Charlotte n’eut reparlé de maître 
Salomon. 

Quand elle prenait tout à coup une attitude 
empressée et courbée, qu’elle allongeait outre 
mesure la lèvre inférieure, que d’une main elle 
faisait sauter des breloques imaginaires et levait 
l’autre par un geste aussi anguleux que possible, 
Raoul et Marthe ne pouvaient retenir un petit tres- 
saillement désagréable, bien vite dissimulé par un 
éclat de rire. 

Mais, si on laissait dormir au fond de la pensée 
l’importante affaire du procès, on parlait tous les 
jours en revanche de l’admission de Raoul à 
Saint-Cyr. Le jour où arriverait cette bienheureuse 
nouille, il n’y avait de fête qu’on ne dût donner. 
Charlotte penchait pour une grande soirée dans le 
salon cerise, où l’on était à peine entré depuis la 
mort de M mc Daubry. C’était un de scs plaisirs de 
se faire décrire l’uniforme en mots techniques, et de 




Avoue* Charlotte, qtre lu ne croyais pûS si Lieu 
dire* 

— Quoi S tu es reçu ? 

Le second ; ce n'est pas mal* » 

KL il [uisAü In EcLLrc à Marthe q tii la IuL avec émo- 
tion cL qui ta passa a Üharltiüe. 

u Ohl amour de lellre, s'écria CharloLLe, en la 
déployant de toute sa grandeur* 

... J'ai t h niuiei.ii" de vous annoncer*,. leL nous 

noua avons le bonheur 
d'apprendre] , mais 
. j'aime ces formules 

place de second,., (je 
^ : rrnis bien... second* 

ÈÊêê '!"■ 

mier , un bel avenir 
nous attend sans 
Uj|<! Jj r r doute*.* ije ïi'eti d<mte 
fias du tout, mais du 

HH 

vais éblouir les (irises 
JV* avec celle superbe M- 

tre; tu me la donne* 
, aB î I tnoiil , nesl-cc 

^ ^ g a rd er * Va s- 1 u au j o 1 1 

ïïfc'Sfe d'hui chez les Para^ 

HH' joux, Marthe? 

— Non t nous x 
k Iî^Hë rl ions hier. Cependant 

K . -jHJgg- pour annoncer cdtc 

charmante nouvelle, je 
ËK)h 4 fe\5K^HE r1 ' sncriliei ai vu Ion tiers 

ni» leçon de peinture. 

“ Donnons plutôt 
une soirée eu l’hon- 
neur de Itamiï, s'écria 
Qhurlotle : (u nous as 
toujours dit, Marthe, 
que lu recevrais dans 
le grandissime salon 
si ïinoul était reçu; 
les i irises y complenl , 
je l'en avertis* 

Eh bien, nous 
recevrons solennellement dimanche, je ne demande 
pas rnieux* 

— Oh! pas dimanche, ce soir, s'écria l'împê- 
tueuse ElËiarb>tU% dimanche ils vont hius cheat 3e 
grand-papa Parajonx, ce soir* ce soir et dans le 
cqand salon. 

— Il est fermé depuis si longtemps* 

Eh bien, un ouvrira toutes les fenêtres celle 
après-midi et l'on enlèvera tou les les housses, 
Ce sera luHaire de cinq minutes, M " SehautFen 
il met nous nous en ditirgpon?, n'csl-ec pus 
madame SchauBen ? 


faire donner îles détails précis sur rivcolr mili- 
litirCt qui* IhujLiî avait plusieurs fois- visitée, l/épau- 
Icüc de laine l'avait toujours quelque peu choquée» 
i-l elle cmplouiit hui esprit iriivoiitii à Iruuver le 
moyen de rendre plus élégante celle ép&ahdte dont 
H a nul devait être décore les jours de sortie. Elle >e 
livrai! sur un écheveau île laine rouge à mille com- 
binaison* pins ingénieuses les unes que tes autres* 
Elle avait tressé, pui^ tordu, puis raccourci la innl- 
honreuse épaulette 
qu'elle avait fa lu i- 


tu jour elle .ma- . Jfc , r/i ' -, . 51 "; . 7 ; > ; "" 

-’ii-' 'I 'l'ii-i-i,- im lil'-r 1 j 

rlli- Jl.-ltôurul II . j..' -. : : 

uàit du rniii.'i ni- 

nuit i]in-li|u<-s conseils 1 1 

laine, cala fuit un tout '• 

|ietil scinllUement ra- -j>®' 1 f ® 

‘ l; '-" .»MP /V^sHES GV 

comme c'est joli. j& 

— Très-hriUaat, en ff» % ISflfe 

elTet, mais pas régie- /« >■ 'W •' "frv OKI 

raenlaire du tout, ré- ■ M‘ MM nf.,' v ;; à V? 

l'.riilit Raoul en riaul; -ÿÆ£ & JÆ/ iM J&éï 

relie épaulette me se- 

ru il confisquée ,i 

ejiaulette de 

tir, c'est-à-dire de pa- ji ffljF A*< 

rade* (^T ^ 

— Tu ne sais pas f - * - 

ce que c'est que la ^ — """ 

discipline, Charlotte; D liessinaïi gravement- I P- 172, col* 2.) 

je ne puis me compo- 
ser une épaulette de fantaisie, même pour les rues 
de Paris, 

— Mais ici, chez nous* dans ce salon* lu pourras 
bien mettre la mienne, celle que je rêve* 

— Si cela te fait plaisir, uni; mais je t’invite à 
attendre mon rut mission avant do le mettre eu 
frais. 

— Tien», la voici peut-être, dit Charlotte en se 
détournant vivement u«rs la porte qui s 'ouvrai! 
devant M" ' SchaulTen ; elle portait à la main un 
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— De fout mon cœur, répondit l'Allemande. 

— Marthe, qu’en dis-tu? 

* — Je ferai ce que tu voudras, Raoul. 

— Eh bien, va pour ce soir, Georges sera libre, 
et moi aussi, puisque notre procès se juge à une 
heure, à moins qu’il ne soit encore remis àhuilaine. 
Qui est-ce qui rédige la lettre d’invitation ? 

— Moi, s’écria Charlotte, je vais servir aux Pa- 
ra] oux un échantillon de ma prose. » 

Elle alla vers un bureau ouvert, s’y assit, prit une 
feuille de papier, trempa sa plume dans l’encre, 
griffonna rapidement quelques lignes et, se levant, 
lut ce qui suit : 

« M. Raoul Daubry, reçu à Smnl-Gvr le second, 
c’est-à-dire dans la pléiade des futurs maréchaux de 
France, et M lles Daubrj, qui ne sont reçues nulle part, 
et qui ne deviennent rien du tout, prient M. etM ,1,0 Pa- 
rajoux, M lles Parajoux, dites les Grises, MM. Parajoux 
fils (dontl'un s’écorche sans cessele nez), de leur fa ire 
l’honneur de venir passer la soirée de ce soir dans 
le grand salon cerise qui sera (léhoussé (chercher,, 
ce mot dans le dictionnaire) et illuminé à giorno 
pour la circonstance. On dansera. M n ° Charlotte, 
Daubrj engage M. Denys pour la première valse, si* 
toutefois il a un nez présentable, et s’il est résolu à 
ne pas donner de coups de pied. » 

Raoul et Marthe avaient beaucoup ri pendant 
cette lecture. A ce dernier paragraphe ils se ré- 
crièrent. 

« Mais certainement nous valserons, répondit 
gravement Charlotte, c’est la « grcat attraction » 
de la soirée. Je ne vous l’ai pas dit, mais voilà 
huit jours qu’en prévision du grand événement 
je lui apprends à valser : il est comique, vous 
verrez. 

— As-tu signé cette page ? dit Raoul. 

— Certainement, mais je crois que, même sans 
cela, on en devinerait l’auteur. Faut-il la faire porter, 
Marthe? 

— Oui, et le plus lot possible. Ajoute au bas : 

« Prompte réponse, s’il vous plaît. » 

Charlotte retourna \ers le bureau, griffonna l’avis 
et sortit cil courant. 

Pendant qu’elle attendait la réponse en voletant 
d’un balcon à l’autre, Raoul et Marthe causaient de 
l’heureux événement. Raoul avouait à Marthe qu’il 
avait été pris de découragement depuis quelque 
temps, parce qu’il craignait de s’étre trompé sur sa 
vocation militaire. Le succès lui rendait soudain tout 
son enthousiasme et toutes ses espérances ; Marthe 
se réjouissait surtout d’avoir encore devant elle 
deux ans d’inlimilé fraternelle : Raoul à Saint-Cvr, 
c’était Raoul à Paris. Elle profita habilement de la 
circonstance pour arracher à Raoul la promesse qu’il 
n’irait pas au tribunal le jour où se plaiderait le 
procès, et qu’il se contenterait de mander à leur 
avocat de lui écrire immédiatement le résultat. Ils 
en étaient là, quand Charlotte apparut triomphanle 
avec un joli billet de Geneviève, qui disait très- 


correctement que la famille Parajoux acceptait en 
masse l’invitation pour le soir. 

A suivre. M Ué Zéxaïde Fleuriot. 



A PROPOS DU TOUR -DU MONDE 

' EN 80 JOURS 


Notre esprit est naturellement disposé à douter de 
la possibilité d’un tel vovage dans un temps aussi 
court; cela vient sans doute de ce que nous nous 
faisons une idée très-nette de ce que ces 80 journées 
représentent comme temps, tandis que nous n’avons 
iqu’un sentiment vague de la longueur de la route. 
Il n*est donc pas sans intérêt d’indiquer quelle dis- 
f tance correspond à ce qu’on appelle le tour du monde. 

La terre est un globe que nous pouvons considérer 
comme parfaitement rond ; on vous a appris déjà que 
ce globe élait légèrement aplati vers les pôles et renflé 
à l’équateur; mais ne tenons pas compte de ces peti- 
tes déformations et supposons-le réellement sphéri- 
que. Les dimensions (le ce globe ont été déterminées 
il n’v a pas cent ans. On a trouvé que le rayon de cette 
boule avait G3GG kilomètres et que sa circonférence 
mesurait 40 000 kilomètres, soil 10 000 lieues com- 
munes. Dix mille lieues ! distance considérable dont 
nous comprendrons l’importance enlacomparantaux 
distances qui nous sont plus familières. Nous savons, 
par exemple, que la distance de Paris à Marseille est 
de SG0 kilomètres, c’est-à-dire de 215 lieues ; si donc 
sur la circonférence de la terre on avait placé des 
bornes distantes l’une de l'autre de la môme longueur 
qui sépare Paris de Marseille, il faudrait atteindre et 
môme dépasser la onzième borne avant d’avoir ter- 
miné le voyage. 

• Prenons un autre terme de comparaison. Le péri- 
mètre actuel de la ville de Paris a une longueur de 
36 kilomètres environ. La circonférence de la terre 
est donc 1110 fois plus grande que ce périmètre, et 
il faudrait faire ce même nombre de lois le tour de 
Paris pour avoir parcouru une distance égale à celle 
de la circonférence terrestre. 

Nous surprendrons sans doute nos lecteurs en leur 
apprenant que chacun d’eux fait en un jour, sans 
au’il s’en doute, le four du monde. La terre tourne 
en effet sur elle-même et accomplit en vingt-quatre 
heures une révolution complète. Les habitants do la 


a p h n p o s nu tour nr monde en so jours. 
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terre sont entraînés dans ce mouvement et tout, 
comme je vous l’annonçais, le tour du monde en un 
jour; seulement ils ne se déplacent pas les uns par 
rapport aux autres et n’aperçoivent jamais que le 
coin de terre sur lequel ils se sont fixés. Si nous pou- 
vons nous élever suffisamment au-dessus de la terre, 
de façon à ne plus participerai! mouvement qui anime 
notre planète, nous apercevrions ce globe immense en 
mouvement; nous verrions passer sous nos yeux avec 
une vitesse vertigineuse les mers elles continents. 
Ne vous semble-t-il pas qu’il suffirait de s’élever en 
ballon à une grande hauteur pour apercevoir les 
aspects divers d’un globe qui se meut sur lui-même. 
Ce serait une erreur de le croire. Le ballon se meut 
dans cette atmosphère gazeuse qui entoure la terre 
ctqucnous nommons Y air; çct air participe lui même 
au mouvement de notre globe, et le ballon qui por- 
terait nos curieux voyageurs continuerait à tourner 
aveela terre tout comme s’il ne l’avait pas quittée. Mais 
cette atmosphère n’est pas indéfiniment élevée ; elle 
n’a, disent les savants, que 50 kilomètres au plus de 
hauteur. Nos lecteurs ont compris tout de suite que 
dans ces conditions la vie serait impossible pour 
l’homme et les animaux qui ont essentiellement be- 
soin d’air pour respirer. 

Nous sommes donc fatalement destinés à tourner 
avec la terre ; mais les habitants des diverses régions 
du globe ne sont pas emportés avec la même vitesse. 
La terre étant sphérique et tournant autour de l’un 
de ses diamètres, chaque point du globe décrit un 
un cercle qu’on nomme parallèle, dont la circonférence 
va en diminuant depuis réquateur jusqu’aux pôles. 
Les habitants de l’équateur parcourent en un jour 
précisément la circonférence du globe, c’est à-dire 
10 000 lieues, ce qui représente une vitesse de 
416 lieues à l’heure ; les habitants du pôle, s’il y en 
a, sont au contraire immobiles. 

La surface de la terre est aux trois quarts recou- 
verte par les eaux; supposons-la cependant entière- 
ment formée d’une couche solide et cherchons en 
combien de temps l’homme, les animaux, les ma 
chines perfectionnées que nous possédons, parcour- 
raient sa circonférence. 

11 est bien difficile d’évaluer avec quelle vitesse un 
homme, soit dans la marche, soit dans la course, 
effectuerait un parcours déterminé, surtout si ce 
parcours est considérable. Sans tenir compte même 
des repos obligés, d’excellents marcheur sou coureurs 
ne pourraient fournir avec la même vitesse une car- 
rière un peu longue. Il y avait autrefois au Champ 
de Mars des courses de vitesse pour les hommes et, 
dans un procès verbal que nous avons sous les yeux, 
onapprend que, le A vendémiaire an VII, jour de l’an- 
niversaire de la République, le vainqueur avait par- 
couru une distance de 251 mètres en 32 secon- 
des, à raison par conséquent de 8 mètres environ 
par seconde, 7 lieues à l’heure ! Il est bien vrai 
que ce nouvel Achille aux pieds légers aurait été 
absolument incapable de prolonger l’épreuve durant 


plusieurs minutes; la vitesse dont il était animé lui 
aurait permis de faire le tour du monde en 59 jours. 
Un marcheur ordinaire ne parcourant que l m ,60 par 
seconde ferait donc le tour du monde en 289 jours. 

* La plus grande vitesse que puisse prendre un 
cheval de course ne dépasse pas 1 1 mètres par 
seconde, et il est évident que dans ces conditions la 
course devrait être de courte durée. Si nous admet- 
tions cependant que, d’un seul trait, le meilleur de 
cos chevaux put parcourir la circonférence de la 
terre, il lui faudrait employer 36 journées environ. 
Au grand pas, c’est-à-dire avec une vitesse de 2 mè- 
tres par seconde, le temps nécessaire à un cheval 
pour parcourir cette même distance serait six fois 
plus grand, c’est-à-dire 220 journées environ. Nos 
locomotives, animées d'une vitesse de 100 kilomètres 
à l’heure, mettraient 17 jours à parcourir la circonfé- 
rence de la terre. Un boulet de canon, qui peut 
franchir 500 mètres par seconde, ne mettrait que 
21 heures à parcourir cette même distance. 

Vous savez que le son et la lumière mettent des 
temps différents à parvenir d'un point déterminé 
jusqu’à nous. La vitesse de la lumière est beaucoup 
plus considérable que celle du son, et vous en avez 
un exemple frappant lorsque, par un ciel orageux, le 
tonnerre se fait entendre. Avant de percevoir le bruit . 
déterminé par cette forte étincelle électrique qui 
constitue le phénomène du tonnerre, nous sommes 
prévenus de la détonation par l’apparition de l’éclair. 
L’étincelle électrique a déterminé simultanément un 
phénomène lumineux et un bruit violent ; l’éclair 
nous apparaîL tout d’abord, précisément à cause de 
la plus grande vitesse de la lumière. Ainsi tandis que 
le son ne parcourt en une seconde que 330 mètres, 
la lumière franchirait pendant le même temps une 
distance de 75 000 lieues. Si donc un son produit à 
l’un des pôles pouvait se faire entendre à l’autre 
pôle et revenir à son point de départ, il n’aurait mis 
qu’une seule journée à effectuer ce long chemin. La 
lumière, de son coté, en une seconde, aurait par- 
couru sept fois et demie la circonférence de la terre. 

Résumons en lin tableau les résultats divers aux- 
quels, nous sommes parvenus, et que l’on saisira 
mieux peut-être par un coup d’œil d’ensemble : 

La terre est un globe sphérique dont la ciroon ré- 
férence a 1 0 000 lieues. Pour parcourir celte distance, 
pour faire, comme on dit, le Unir du monde : 

Un homme (mmclicnr ordinaire) mettrait 289 jours. 


Un cheval (grand pas : 2 m par seconde) 

— 220 — 

Un homme (v îtesse : 8 m par seconde) 

— r>9 — 

Un cheval (course : l4 m par seconde) 

— 33 — 

Locomotive (100 kilométrés à l'heure; 

— 17 — 

Son (330 m par seconde) 

— 24 heuics. 

Poulet de canon (500^ par seconde; 

— 21 — 


Electricité (72 000 lieues par seconde; — i/7deseconde 
Lumière (75 000 lieues par seconde; — Idem. 


Aljjert Lr.vv. 
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,\ T os premiers rois capétiens aîmèrcnl bemu-Otij 
FUrléauais. HobcrI 

lil de la capitale de 

In province son sé- 
jour de prédilection ; 

Philippe Y p voulut 
élre enseveli dans 
l'ablmve de SamU 

p 

lUmuil - sur - Loire : 

Louis VI et J. oui s Vil 
fondèrent ri L or ri h 
un de leurs plu? 
beaux palais; Plii- 
lippû-Àugustu, e II 11 II ? 
un des plus habiles 
ingénieurs de son 
temps, distingua le 
site de Montargis, 
sur les bords du 
Loing, et il e s y con- 
struisit un des cli A- 
teaus les plus forts 
el les plus vastes 
qu’on eût jusqu'alors 
eu France- Les suc- 
cesseurs de Philippe- 
Auguste agrandirent 
et ambctl iront encore 
celle résidence» 
sous Charles V, elle 
formait comme un 
second Louvre, non 
moins riche en ma- 
gnificences ipiû celui 
de la capitale, La 
grande route de Pa- 
ris à Orléans en tra- 
versait V enceinte ; ou 
v voyait des salles 

p * 

décorées avec tonie 
.l'êlégaucc et tout 

le luxe de l'architecture gothique, une belle 
église éclairée par rie splendides v itrau\ cl une tour 
presque capable de rivaliser avec le donjon de 
Coucy. 

La ville ne perdit rien fi nu tel voisinage, et nos 
souverains se complurent a la combler de faveurs. 
Los bienfaits ne sont pas tombés sur une terre in- 
grate ; Mon tarais avait déjà donné à nos rois, ait 
moyen âge, des témoignages éclatants de sa recon- 
naissance et de sa fidélité, et surtout à une époque 
ou les actes de dévouement étaient devenus rares et 


ou la patriotique royauté semblait se délaisser ette- 
ruéinr. En 1 12*». lorsque 1 bar des VII perdait gaîe- 
nient son Imir au milieu do* Jetr* H de* plaisir*, 
Monlargis refusait énergiquement d'ouvrir sr* portes 
■ mj\ Anglais, et uppelmL à son secours deux dos plus 
vaillants défenseurs de la nathmahlc française,, 
La Dire aL l'habib bmims, Les habitants rompirent 
ensuilo b-s levées qui relenaionl les eaux de deux 

étangs, la v aller du 
latin g fut subitement 
inondée, 3000 sol- 
dats ennemis péri- 
ront noyés, et ceux 
qui cherchèrent à 
fuir fuient taillés en 
pièces. Mon tarais 
donna ainsi mi illns- 
Ire exemple qu'Or- 
1 1 ■ n ns uc devait pas 
tardera suivre, cl qui 
ne contribua pas peu 
au réveil du scuti- 
menl national. 

Sa courageuse! Il- 
délité valut à Mon- 
tnrgis de nouvelles 
franchises et de nou- 
veaux litres. 

Elle a uns A profit 


scs p ri vi loges , sc 8 
libertés, cl plus lar d 
sa lie lie situai ion sur 
le canal du loin g, et 
à ta joocl km de plu- 
sieurs roules impor- 
tantes. Aussi egl-elle 
parvenue au second 
rang parmi les villes 
dn Loiret, Si elle n'a 
pu sauver de la ruine 
son eh à Ica n rêvai , 
elle a du moins res- 
Luiré cl orné son 
église déjà fort élé- 
gante, et un de se? 

maires l'a dotée d'un 
joli petit r rusée qui 
fera il honneur k cer- 
tains elie fs-lieux de département, j] ne lui re*le plus 
qu t à élargir se* rues, se construire de* quais ; quand, 
par ces travaux, elle se sera donné un aspect intérieur 
digue d’une ville moderne, le verdoyant ridp.au <1 ar- 
bres qui If 3 cache aux regards ne *cra plus un voile 
nécessaire; scs riant* abord? ne seront plus un at- 
IrîtiL trompeur; alors MoriUirgis sera non -seulement 
une ville prn*pêre > mais cnr-ore un aimable séjour. 

A. S vint -Pau.* 


™ r e< 




xxiu 

BifurcnLien 

.V partir <ie re jour. le- mutes suivies par 1rs deux 
cousins s'éloignèrent de plus en plus, Ils se rencon- 
trèrent encore sur 1rs bines du lyrée, mais ils ne so 
lièrent pas, 

Robert n'avait pu d’abord fie défendre d’un prude 
rancune contre Adrien, en le voyant mouler à me- 
sure que lui-mèmc descendait; mais comme il notait 
par caractère ni jalons ni méthanL il lui pardonna 
bientôt sa supériorité de talent et de travail, en son- 
geant qu'il gardait, lui, la supériorité de la fortune, 

a. C'est bien heureux, ne dit -il, que ce pauvre gar- 
don réussisse dans ses études : sans rein, ■ pie tîr- 
viendraiHl plus tard''' » Kl II se mil ù rêver aux 
jouissances que procure V argent, aux plaisirs réser- 
vés à sa jeunesse, à roux qu’il connaissait déjà. 
Voyager! Voir et es pays nouveaux, at pouvoir raconter 
qu'on les a vus! parler d'im air dégagé du Cotisée 
et de rVltiaiubra, et comparer la troupe d'opéra de 
Londres à relie de FtruxelJcs! voila des joies incon- 
nues aux pauvres gens qui oui besoin de compter 
leur bourse pour se permettre une cxcüfsioii à 
Asnières ou au bois de Jkiulogue. SoiU-ce réellement 
des joies? jeu doute. Pour jouir, il faut savoir beau* 
coup ; te^ plaisirs des ignorante sont, eu somme, 
très-monotones et très-borués, Si riche qu'un soit, 
il est impossible qu'en voyage un ne sou lire pas un 
peu du froid ou du chaud, la poussière ou rtal'hu- 

!. Sflïti-, — Vuy. pip* 1 , 17 , 33 , 4 t> OS. Kl , 07 , MS, iî*\ tfS <i UH 
V. — llü f Ur, 


miditè : il n'y n que l'eut hnrisiasme qui puisse cm- 
pécher de sentir res petite iiiconvê monts-là. Or 
l'enLhnusiasme ti'esl pas une denrée qui s'achète; 
<uï plutôt , la monnaie dont nn le paye est faite de 
travail assidu et de longs elfe rl s pour comprendre le 
beau. Pendant les TOf âges de vacances, qui duraient 
plutôt Irois umts que deux, Hubert vuynîl Ions les 
ans beaucoup de monuments, de tableaux et de 
paysages : mais toutes res e bases formaient dans 
sa tète la plus belle confusion qu’il soit possible 
d'imaginer, Il faut dire :i sa décharge qu'il niiiuquaH 
de guides. L'onde Chnldry, qui voyageait parce que 
c'est un plaisir de gens riches, ne faisait casque des 
choses pratiques. Il -oi formait de la richesse de 
chaque pays, ni trouvait insignifiant tout cours d’eau 
qui ne faisait pas tourner les runes de quelque usine. 
« Les artistes, disait-il, soûl bien heureux que Ce 
soit la mode d'avoir do** soi des tableaux et des 
statues, St celle mode passait, ces g«ns*iâ seraient 
lu tvn avancés 1 Car, après tout* ce qu'ils produisent 
est as se* inutile, n 

M mf binant ne pensait pas comme son oncle, mais 
elle n’osait Je n. ut redire. Elle niait peur de le 
fârlier; elle n«> pouvait [ifitfitr *nn- un frisson à 
t'avenir qui attendrait elle et Robert, si ronde, par 
un caprice toujours possible, les remettait oîi il les 
avait pris. Elle voyait bien que sou fib avait perdu 
l' habitude du travail, et qu'il ne serait lmn qu'à pa- 
rader dans, un salon* I ne noue (dus sérieuse n’eût 
pas pris celle r-mvtetinn avec autant de tranquillité 
qu'elle ; mai' Liée i le n’était pas une âme élevée. Elle 
aimail beaucoup son lits, -à sa manière; elle voulait 
qu’il fiil heureux t mais elle pensai! qu'il le serait 
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nécessairement avec l’héritage de l’oncle Chaldry. Il 
finirait scs éludes tant bien que mal ; on appelait 
cela cssiner les bancs, elle le savait, mais après 
tout, bien d’autres les avaient essuyés, qui n’en fai- 
saient pas moins figure dans le monde. Robert était 
joli garçon,. adroit, robuste; il serait bon cavalier et 
beau danseur : on le placerait quelque part, dans la 
diplomatie ou dans les affaires, on lui trouverait 

quelque beau mariage efet-ce que cela ne se voit 

pas tous les jours ? 

Le baron approuvait hautement sa façon de pen- 
ser, Il ne tenait pas. du lout à être un précepteur 
sérieux, et il se disait que quand on pourvoirait 
Robert d’une place, on lui en fournirait peut-être 

9 

bien une par-dessus le marché! En attendant, il 
expérimentait avec son élève les différents cafés des 
différentes 'capitales de l’Europe, et les casinos des 
diverses villes d’eaux et de bains de mer. 

Un jour (c’était quelques semaines après la ren- 
trée) Adrien revint du lvcée tout soucieux. Sa mère 
ne lui demanda pas pourquoi ; elle ne voulait pas 
s’attirer la réponse ordinaire des rêveurs pris au 
dépourvu :« Je n’ai rien! » Elle attendit, et se montra 
pour lui plus tendre encore que de coutume. 

Après le dîner, le vieux Pascaud vint. Il était bien 
changé, le vieux Pascaud! D’abord, ses vêtements 
étaient à peu près propres, et mis presque droits; 
ensuite, il avait peu à peu sarclé son langage de 
toutes les interjections de mauvais aloi qui y pous- 
saient autrefois en liberté. 11 n’avait pas renoncé 
aux citations : il prétendait même qu’il avait le droit 
de se les permettre, parce que Claire, à force d’as- 
sister aux leçons de son fils, devait comprendre le 
latin tout aussi bien qu’un écolier de quatrième. Mais 
il disait un peu moins, de mal de la race humaine 
que par le passé, et quand il en disait, il avait tou- 
jours soin de réserver les exceptions. Claire l’avait 
tout doucement amené à permettre l’introduction 
dans ses pénates d’une femme de ménage chargée 
de faire la guerre à la poussière et aux toiles d’arai- 
gnées; peu à peu elle avait fait régner dans son dé- 
sordre un ordre relatif, et elle avait obtenu qu’il prît 
une nourriture plus réconfortante que du lait froid 
et du cervelas, Sa santé en était devenue meilleure, 
et son caractère aussi. 

Ce soir-là donc, il arriva avec son bougeoir dans 
la main droite et trois bûches sous le bras gauche. 
11 ne venait qu’à condition qu’il pourrait apporter 
son bois, n’aimant pas, disait-il, à se chauffer avec 
le bois d’autrui. Il s’assît au coin de la cheminée, 
et se mit à tisonner, attendant qu’Adrien eut fini ses 
devoirs pour faire sa proposition habituelle : « Si 
nous lisions un peu de César, ou d’ilérodote? » 

Mais Adrien ne lui en laissa pas le temps. Sa der- 
nière ligne écrite, il jeta sa plume, poussa un grand 
soupir, et s’écria : 

« Sont-ils heureux les gens qui peuvent voyager! 

— Pourquoi ! demanda tranquillement le vieux 
Pascaud. 


— Mais pour voir des villes, des pays, des 

musées, des monuments pour voyager, enfin! 

Chaldry arrive d’Italie; il nous a conté cela en sor- 
tant de classe, malgré son cheval qui s’impatientait 
de l’attendre. 11 a vu Naples, le Vésuve, les ruines de 
Pompéi, Rome, Florence, Venise! » 

Adrien s’animait, et sa voix avait quelque chose 
d’amer. M mo Maulov était devenue pâle. Le vieux 
Pascaud se leva. 

« Parbleu! mon garçon, s’écria-t-il en brandissant 
les pincettes, tu n’es qu’un nigaud de plus dans 
l’espèce humaine, qui n’est déjà qu’un tas de nigauds 
mélangé de gredins ! Pardon, madame, mais ce gar- 
çon-là me fait sortir de mon naturel. Tu parles de 
Naples où l’on grille, avec son Vésuve qui est à peu 
près aussi rassurant que le seraient cinq cents kilo- 
grammes de poudre sur notre palier; tu parles de 
Venise, oii il n’y a seulement pas d’omnibus ; de 
Rome où l’on marche dans des tas d’ordures, et tu 
ne connais pas Paris ! Mais on vient de tous les bouts 
de l’univers, pour le voir, ce Paris auquel Lu ne 
penses pas parce que tu as la chance d’y être tout 
porlé. Ah! tu veux voyager! Eh bien, je vais t’en 
donner, des voyages ! Tous les jeudis et tous les di- 
manches, je te prends, je t’enlève, je t’emmène, et 
je ne te lâche pas avant de t’avoir fait avouer qu’il 
ne peut rien y avoir de plus beau que Paris sous le 
soleil. Qu’est-ce que lu dis? Tu ne dis rien, c’est 
vrai; mais je sais bien ce que tu penses. Tu penses 
que tu le connais assez, Paris, depuis plus de deux 
ans que tu y es. Erreur, tu ne le connais pas du tout, 
et c’est moi qui me charge de te le faire connaître. 

— Et moi, m’emmènerez-vous? demanda Glaire, 
rassérénée, car le nuage qui assombrissait le front 
d’Adrien s’était dissipé. 

— Certainement, madame, et je ferai ma toilette 
en votre honneur. C’est aujourd’hui mardi : eh bien, 
nous commencerons jeudi prochain. Ah! il veut 
voyager! c’est bon, il voyagera, et sans craindre les 
bateaux qui coulent à fond, les attelages qui s’em- 
portent, les chaudières qui éclatent, les wagons qui 
déraillent, enfin toutes les sottes espèces de loco- 
motion que l’homme a pris la peine d’inventer au 
lieu de se servir des jambes que la nature lui avait 
données. Tu crois peut-être que nous ne verrons que 



Paris? (Ici il se tourna vers Adrien en gesticulant.) 
Nous verrons l’univers tout entier! et cela, sans 
passer les fortifications ! » 

M mc Mauloy souriait : elle avait compris. Adrien 
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niiia nos voyages. Kl d'abord, OÙ YDUlOHOQS aller? 
J’ai tout 3' il frappa surson porte feuille), Voulez- 
vous aller en Égy pte, en Grèce, en Italie, en Espagne, 
en \ssyrie ? 

En Assyrie ! dit Adrien en riant, l’.'est un voyage 
rare : lotit le monde ne va pas ru Vssyrîe. 

— Hun 1 Assy- 
rie î dîf le vieux 

(Vi-kr— ■ . t-. I’ 4 - " 1 11 

f,U8a “ 1 S ° n P 01 "' 

tefeuHk sur In 

dans les mu- 

Icrrr, (P , 170, col. 1.) sécs, les biblio- 

thèques , r iiez 

des -avant >, chez des professeurs que j’ai connus 
autrefois, el mon portefeuille est rempli d'adresses. 
A ver des gravures, des moulages, des copies* des 
fragments de monuments, des tableau* anciens ou 
modernes, nous pourrons reconstituer l'univers en- 
tier, passé cl p rés en f : ji" vous mènerai même dans le 
monde antédiluvien, *i cela vous amuse,* 


riait de La mine que faisait son vieil ami ; mai- il ne 
comprenait pas du tout. 

Le lendemain, d eut occasion d'entrer chez 
M* t’asitud, Il le trouva assis parterre. Ses tables 
il étaient plus assez grandes pour tous les livres 
qu'il étarl en train de consulter. ; Tout autour de lui. 
sur le carreau, 

s'étalait une vé- t ,■ 

ri table encyclo- 

stata que le voi- 
sin rentrait a Vilrica lo Irou a msis p 

minuit passé, 
t’ebi ne * était jamais vu. 

be jeudi, Comme Adrien et sa mère lie valent de 
deji'iirier, le vieillard frappa à leur porto. Il était 
déjà eu toilette, et portail sous son bras un volumi- 
neux portefeuille noir, 

a Eh bien, dit-il, è te a -vous prêts? les devoirs 
Unis? 


C’e&L aujourd’hui que nous commet] 
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Adrien ne demandaitpas mieux.A partir de ce jeudi- 
là, 'il n’envia plus les voyages <je Robert. Il eut môme 
à la classe d’histoire un petit triomphe, un jour qu’à 
propos de Florence il put nommer l’auteur des portes 
du Baptistère, et dire ce qu’elles représentaient. 
Robert, qui les avait vues de scs yeux, n’en savait 

rien du tout. 

« 

XXIV 

La paillasse de la veuve Gaginard. 

Cependant Adrien grandissait. Les enfants de 
familles peu fortunées, ceux surtout qui sont élevés 
par une mère veuve, obligée de gagner à la fois sa 
vie et celle de son fils, ne peuvent pas comprendre 
tout ce qu’il y a d’abnégation dans la joie que 
témoigne cette mère, quand elle pose sa main sur 
leur front en leur disant : « Te voilà bientôt plus 
haut que moi ! » L’enfant a grandi ! il a quatorze ou 
quinze ans, il ressemble déjà à un homme. Adieu 
les petits souliers! il lui faut une chaussure d’homme 
maintenant. Adieu les vêtements que la. mère. tail- 
lait et cousait elle-même, en y mettant tout son 
goût, toute sa coquetterie ! il faut désormais s’adres- 
ser au tailleur. Adieu les étoffes légères, qui coû- 
taient si peu, et qui habillaient si bien le petit gar- 
çon ! Au jeune homme il faut du drap solide, et 
encore ne durera-t-il pas longtemps. Au bout de la 
saison, les manches de la veste et les jambes du 
-pantalon seront trop courtes, et il faudra remplacer 
tout cela. C’est pourquoi la lampe de la mère restera 
allumée bien tard dans la nuit; c’est pourquoi la 
pauvre femme s’ingéniera à trouver du travail, et 
encore du travail, sans se permettre jamais une 
heure de repos , car l’enfant dépense comme un 
homme, et de longtemps encore il ne gagnera rien. 
Il faut de l’argent pour l’élever, il en faudra davan- 

V 

tage pour lui donner une carrière; et encore, 

‘ pourvu qu’il tourne bien ! pourvu que des conseils 
frivoles, des exemples mauvais ne lui fassent pas 
quitter le droit chemin! C’est le souci de toutes les 
f mères ; mais Claire avait un souci de plus que les 
- autres mères; elle pensait à cette fortune qu’elle 
avait refusée, et chaque privation qu’elle devait 
•imposer à son fils était pour elle un remords. Aux 
leçons, ressource toujours incertaine, et qui lui 
manquait presque complètement pendantl’été, caria 
plupart de ses élèves s’en allaient à la campagne dès 
le mois de mai, elle ajouta des copies, des traduc- 
tions, et parvint à faire vivre Adrien presque comme 
s’il n ; eût pas été orphelin. Il ne devina jamais, 
quand il complimentait sa mère sur la finesse de ses 
cheveux blancs, chaque jour plus nombreux dans 
ses bandeaux, ce qui faisait blanchir ses cheveux et 
pâlir son visage. « Comme tu seras une jolie vieille ! » 
lui disait-il en l’embrassant. Glaire souriait, un peu 
tristement : ily avait tant de femmes de son âge qu’A- 


* 

drien trouvait toutes jeunes, notamment Cécile, qui 
venait faire sa visite au premier janvier, rose, fraîche 
et blonde comme à vingt-cinq ans. Mais ellè ne s’ar- 
rêtait pas à cette idée. « Bah ! se disait-elle, qu’im- 
porte que ma figure vieillisse, pourvu que je me 
porte bien; et je ne suis vraiment pas trop fatiguée.» 

Elle commençait à songer sérieusement à l’avenir 
d’Adrien. Il touchait à ses quinze ans ! encore deux 
ou trois ans, et il faudrait se décider, choisir une 
carrière : et de ce choix dépendrait toute la vie de 
son fils !*N’y avait-il pas de quoi trembler? S’il avait 
eu un goût très-vif, une aptitude très-prononcée 
pour telle ou telle étude, Claire l’eût avec joie dirigé 
de ce côté-là; elle pensait qu’un homme qui aime 
ce qu’il fait tous les jours a plus de chance qu’un 
autre de le bien faire, et qu’il faut choisir entre tous 
le travail auquel on est le plus propre. Mais Adrien 
était un bon élève, aussi bien pour les lettres que 
pour les sciences, et il paraissait s’appliquer à tout 
avec le même soin. Il avait bien un goût, qui eût pu 
devenir une passion, si le sentiment de son devoir 
ne lui eût fait à l’heure marquée quitter, ses cramons 
pour ses livres : mais ce goût ne pouvait, pensait- 
elle, le mener à rien. Il dessinait bien, très-bien 
pour son âge ; depuis qu’il suivait les cours de des- 
sin, ce qu’il faisait ne ressemblait plus à ses informes 
croquis d’enfant, et le professeur disait en le regar- 
dant travailler: « Voilà un garçon qui irait loin si 
on le poussait. » Mais l’art lui donnerait-il la sécu- 
rité et la dignité de la vie? lui donnerait-il seule- 
ment .du pain? Il valait mieux n’y pas songer! Et 
pourtant, Claire ne pouvait se résoudre à éloigner 
Adrien des galeries de peinture où il aimait tant à 
diriger la promenade du dimanche. Elle jouissait de 
son admiration, et son cœur palpitait quand le jeune 
homme, tout ému, l’arrêtait devant une toile dont 
son instinct lui révélait les beautés, et qu’il lui expli- 
quait pourquoi et comment il trouvait cela beau, 
sans se tromper jamais dans son jugement. « Si 
c’était une vocation ! » se disait-elle. Et elle redou- 
blait d’ardeur à ses travaux, afin d’amasser un peu 
d’argent, pour qu’Adrien, le jour où il choisirait sa 
voie, ne fût point, dès les premiers pas, arrêté par 
la pauvreté. 

Pendant ce temps-là, Bastien continuait à cirer 
les souliers. C’était son occupation, son gagne-pain, 
mais ce n’était pas sa vocation, assurément. Pour- 
tant, on ne pouvait pas dire qu’il le fit sans soin et 
sans goût ; Bastien était consciencieux, et tenait à 
donner aux gens qui l’employaient de la marchan- 
dise pour leur argent ; il ne ménageait donc point 
son cirage ni la force de son poignet. De plus, il 
était artiste dans son genre, et il éprouvait un cer- 
tain plaisir à voir un ignoble soulier boueux se trans- 
former, sous sa brosse agile, en un véritable miroir 
de jais. Il s’était fait une renommée dans sa petite 
sphère, et certains bourgeois soigneux de leurs chaus- 
sures faisaient un détour pour les .lui apporter à 
cirer. Mais, s’il était justement fier de ces petits 
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sue* es* il u'y alluchuü pa* plu* d importance c|ii il 

lie l'.Hivciiail : il avait d antre* t • U ■ • ■ ' eu lète. hopui* 
qu'il savait lin*, il s ‘ /? ( . i i t pris d'une belle passion 
pour ta lettre moulée, et tout papier imprimé* jour- 
nal, affiche nu réclame, lut paraissait un «bjel pré- 
cieux et saenL Hastirn, donc* remplirait ses purhe* 
Je trms les débris d'imprimés qu'il pouvait trouver, 
cd quand U besogne ne donnait pas il les Lirtiïl l'un 
après l'autre et s'occupait à les lire, i le! a valait 
encore mieux que de jouer nu hiunhori; ce pend an I, 
comme il s'imprime au moins autant de sottises q ne 
de choses Intel li génies, IJ courait risque de faire de 
sa cervelle un singulier magasin de bric-à-brac* 
lorsqu il lui arriva un jour do I; lisser tomber, chez 
M‘" e jMauUiy.im papier qu‘ Vdripu ramassa preste ment, 
m oh! monsieur Adrien, rendex-mui r;a. s'écria-t- 
il, en avjnu aiil la main pour le reprendre. Je n'ai pas 
encore bien compris l'Jii*Loire, mais elle est très- 
! t poiirsiir.j- 


Cotait une 
fouit le de Hïitnn- 
saii fYtusOr; et 
Vdrien mit Bas- 
tion ntl cumbh 
de la joie en 
loi prêtant l'ou- 
vrage complet. 
Bastion promit 
spontanément 
de ne rouvrir 
qu'avec îles 
mains propres* 
et d'aller se 1 rs 
laver toutes J es 
cinq minutes 
plutôt que de 
faire au livre 
une tache de 
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cirage. M <lie .Vfmiïov queslioniui le 
petit docmüeur* cl lui fit vider hcs poches pour 
prendre connaissance de ses archives* 

il -C trou vaïl ce jiuir-Iü six couplets de diverses 
chansons de café-concert* — uni* affiche de la Italie 
Jardinière * — un fragment d'une thèse de phiilosn- 
p l ii ç . — La moitié d'un tdmpilre de roman-leuillc tou* 
une scène d'un vaudeville* et une colonne de la 
fhj=?Jfe des Tnhunau.f. Après examen* le tout alla 
flamber dans la cheminée* et Uns tien, à qui l’on pro- 
mit de le fournir de livres intéressants* emporhi flu- 
qu'il un ni ait pas échangé contre un trésor» 
il lui beaucoup ainsi, eu attendant les clients * cl 
cm un ne M" ,n Sl&uioy prit >oin de lui procurer de- 
auvr&gi - instructif* et faciles à comprendre* ci que 
d'ailleurs il avait beaucoup de mémoire, n treize 
ans il eu savait presque autant que s’il eut livquenlé 
I école. Ce fut alors qu arriva un événement fort 
heureux puni' lui. 

I n soir, en rentrant rue Serpente, il ne Uouui 
point la veuve ougiiuird, Il la [ tendit eu vain et se 
coucha satl> souper. Le kndemoïti, quand il se 


réveilla, elle u 'était point encore rentrée. Inquiet, 
car II aimait sa giamt'niére, si peu tendre qu'elle 
fut, il sortit pour la chercher dans le quartier; per- 
sonne ne Cuvait vue, Enfin» a midi, comme il ren- 
trait tout triste nie Serpente, il trouva dans l'esca- 
lier une femme du voisinage, qui venail précisé- 
ment te chercher. (Jette femme était allée à l'hôpital 
voir su fille malade, et elle avait reconnu, dans un 
lit de la même salle, la veuve Gaguiard, qu'on y 
avait apportée la veille, ( hi l avait ramassée dans lu 
r-ue; « un coup de sallg* dit la voisine : ca n’est pas 
étonna] tl à son âge* quand on aime un petit peu 
trop l'eau -de- vie. » Enfin* la vieille femme n'avait 
pas repris connaissance* et l’on ne comprenait rien 
à cc quelle essayait de dire ; peut-être que cela lui 
ferait du bien de voir BasÜett. 

Le pauvre garçon, tout en pleurs* suivit la voisine. 
Su grand 'mère parut le reconnaître ; elle fit un 

effort pour pro- 
noncer dislinc- 
l & tu ent ces 
mots : n Empê- 
che qu'on ne tou- 
che à ma pail- 
lasse 1 1 > El ce fut 
tout. 

L'heure de la 
visite s’écoula 
sans qu'elle eût 
donne d'autres 
marques de cun- 
naissance. Bas- 
lien dut la quit- 
ter* eL la sœur 
de la salle * 
émue de pitié 
pour le pauvre 
unfa.nl qui n'avaïl plus d'autre* parents que celte 
mourante* (emmena et le garda dans lu maison» 
11 ne rentra pas rue Serpente cette nuit-là , et le 
lendemain matin la -o ur, d'un air sérieux, le con- 
dtiisil à la cliapelle en Int disant d'y prier pour 
l'Ame de sa gmnd'inêre. La veuve Gïignuird avait 
liasse de vie à trépas, 

Uuaiid tUsfirii rul revenu dans sa pauvre man- 
sarde* les paroles de ta vieille ; « Empêche qu'on ne 
louche u ma paillage! » lut revinrent n l'esprit. Il 
en parla à M'"" MuuLuy ; nu lit faire des recherches» 
La paillasse fut êvimtrée, et l\m y trouva* tant en or 
qu’eu argent, billots et menue monnaie, plus de huit 
rouis francs empilés dans un vieux lias de laine, La 
veuve tïngimit'd, qui avait surtout ru horreur l'idée 
d'aller finir ses jours dans un hospice nu elle ne 
serait pas libre* avait songé depuis longtemps à se 
ménager des ressources pour ses vieux jours; cl 
c'osl pourquoi Bastion, se trouvait capitaliste. 

Il avait maintenant de quoi payer son uppi'cnlis- 
*.tge, et toutes Ica carrières auxquelles son degré de 
culture le rendait propre étaient ouvrîtes devant 
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lui. Consulté par M mC Mauloy r par M. Pascaud, qui 
accepta sa tutelle, et par l’inspecteur des enfants 
assistés, qui avait désormais la haute main sur lui, 
il déclara que rien ne lui semblait si beau que de 
faire des livres. En conséquence, comme sa manière 
de faire des livres ne pouvait pas être d’en écrire, il 
fut placé comme apprenti dans une Imprimerie ; et 
le jour où, coiffé d’un bonnet de papier, il sortit de 
chez son patron pour aller porter des épreuves chez 
le vieux Pascaud, qui venait d’annoter une nouvelle 
édition de Molière, Bastien n’aurait pas changé son 
sort contre celui du plus grand monarque du 
monde. 

A suivre. M mc Colomb. 



LA TRAVERSÉE DE LA MANCHE 

EN CHEMIN DE FER 


LK TUNNEL SOUS-MAIllN DU PAS DE CAL VIS 


’ Dails 1111 précédent article S nous avons entretenu 
nos lecteurs des divers moyens proposés pour éta- 
bli! entie la France et 1 Angleterre une communica- 
tion à l’abri de tout danger et de toute incertitude. 

Cette grande question touche enfin à sa réalisa- 
tion; les gouvernements français et anglais, après 
de longues études préparatoires, viennent en effet 
de décider l’établissement d’une voie ferrée reliant 
directement l’Angleterre à la France. 

Au premier abord, une pareille tentative a pu 
sembler chimérique; mais l’état actuel de l’art de 
1 ingenieui permet d esperer qu’il ne sera pas im- 
possible de surmonter les difficultés que présentera 
l’exécution de cette grande entreprise. 

Les diverses combinaisons qui ont été étudiées 
pour le passage à travers le Pas de Calais d’une voie 
ferrée ont consisté, soit dans l’établissement d’un 
tube métallique étanche immergé dans le lit même 
du détroit, soit dans l’exécution d’un grand viaduc 
assez élevé pour ne pas gêner le passage des na- 
vires, soit encore dans l’emploi de bacs flottants 
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portant les trains de chemin de fer, soit enfin dans 
le percement d’un tunnel sous-marin. 

C’est d’après ce dernier système, dont l’idée pre- 
mière appartient à un ingénieur français, M. Thomé 
de Gamond, qu’a été dressé le projet adopté par 
les gouvernements anglais et français. Ce projet 
a été étudié par un des plus éminents ingénieurs 
de l’Angleterre, sir John II awkshaw, et il a été 
présenté par un comité international composé de 
notabilités prises parmi les ingénieurs et les capita- 
listes des deux pays. 

Le projet consiste à creuser un tunnel au-dessous 
du Pas de Calais rattachant la ligne anglaise de 
Londres-Chatham-Douvres à la ligne française du 
Nord, c’cst-à-dirc partant d’un point de la côte an- 
glaise entre Douvres et Folkestone et aboutissant à 
un point de la côte française entre Boulogne et Ca- 
lais. 

Ce tunnel aurait une longueur totale de 38 kilo- 
mètres, dont 28 sous la mer, le reste delà longueur 
représentant les galeries ramenant de chaque côté 
la voie à la surface du sol. 

Des sondages minutieux ont permis de reconnaî- 
tre que la profondeur de la mer dans le Pas de 
Calais est inférieure à GO mètres. Cette profondeur, * 
quoique très-faible, ne permettait pas d’établir des 
piles d’une telle hauteur pour la construction d’un 
pont, mais elle laissait entrevoir la possibilité de 
rétablissement d’un tunnel, descendant par des 
rampes modérées au-dessous du fond de la mer 
pour remonter dans les mêmes conditions sur la rive 
opposée. 

' Mais pour que cette idée pût sortir du domaine de 
la- théorie, il fallait prouver que la nature des roches 
qui forment le fond du détroit ne s’opposait pas à la 
réalisation d’une telle entreprise; c’est-à-dire qu’on 
pouvait y ouvrir un passage à travers des terrains 
suffisamment tendres pour se laisser facilement per- 
cer, suffisamment consistants pour écarter le danger 
des éboulements, suffisamment compactes pour qu’on 
y soit à l’abri de l’invasion des eaux de la mer. 

L’examen géologique qu’on en a fait permet de 
présumer qu’il en est ainsi. 

L’étude comparée des falaises qui bordent les deux 
rives du Pas de Calais, montre que la composition 
du terrain de craie compris entre Folkestone et Dou- 
\res correspond, trait pour trait, à celle du massif 
crayeux du cap Blanc-Nez. 

Sur l’ime et l’autre rive, la craie blanche à silex 
a pour base une assise épaisse de craie grise ou mar- 
neuse, un peu mélangée d’argile, régulière dans ses 
allures, exempte de fissures et reposant elle-même, 
par l’intermédiaire de la couche si constante connue 
sous le nom de grès Aert supérieur, sur l’argile 
bleue dite gault. 

Jusque-là la concordance est absolue sur les deux 
falaises, où l’on voit les diverses assises venir s’en- 
foncer successivement sous la mer en vertu du pro- 
longement dont elles sont affectées. Mais, à partir 
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du gault, se développe sur la cote anglaise un sys- 
tème de sables et d’argiles dit terrain ivealdien, 
dont il n’existe en France que des rudiments qui sé- 
parent le gault du terrain jurassique. 

Dès lors il est évident que la seule formation à 
tra\ers laquelle il con\ienne de tenter le passage est 
celle de la craie. Mais la craie blanche est fissurée 
et, par suite, peut livrer passage aux eaux; c’est 
donc la craie grise qu’il faut choisir. Son plonge- 
aient étant bien connu, tant par l’obsenation des 
falaises que par les puits profonds creusés à Calais 
et à Douvres, on déterminera aisément l’alignement 
que doit suivre le tunnel pour qu’il se maintienne 
dans la couche de craie giise à une profondeur don- 
née, tout en laissant au-dessus de la voûte du tunnel 
un massif protecteur d’une épaisseur suffisante, 
épaisseur qui paraît pouvoir être fixée à H) mètres. 

C’est donc aune profondeur maximum de 100 mè- 
tres au-dessous du niveau de la mer que va s’enfon- 
cer le nouveau tunnel, dont les travaux prélimi- 
naires vont commencer dans quelques jours. Il n’y 
aura certes pas là de quoi effrayer les touristes, et 
ceux qui ont à chaque voyage la perspective du dou- 
loureux mal de mer aimeront mieux, j’en suis sur, 
glisser rapidement et sans danger sous le domaine 
de la blonde Thétis que d’affronter le balancement 
de ses vagues. 

Ét. L choux. 
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Pendant la classe du matin, la neige se mit à 
tomber. Tous les garçons de l’école tournaient fré- 
quemment la tète du côté de la fenêtre, avec pru- 
dence toutefois, car M. l’instituteur n’aime pas que 
l’on soit distrait. Moi, je faisais comme les autres: 
c’est si amusant de voir tomber la neige, quand on 
est renfermé quelque part, et que l’on commence 
à s’ennuyer un tout petit peu. Le poêle ronflait 
comme un orgue ; M. l’instituteur expliquait quel- 
que chose que je ne comprenais pas très-bien, 
parce" que je pensais à cette neige qui tombait si 
dru, et que j’étais en train de me demander si elle 
fondait en tombant ou si elle restait sur la terre 
Tout à coup j’entendis comme le bruit d’une lutte 
sous .la table. Tipfel et Rodier échangeaient des 
coups de pied. Pourquoi? Je n’eu sais rien. Tout ce 
que je sais, c’est que Rodier avait commencé et que 
Tipfel ripostait: c’est Tipfel que M. l’instituteur re- 
marqua en tournant la tète, et c’est lui qu’il punit. 
Tipfel, en signe de mécontentement mit son coude 
sur la table, sa joue contre le plat de sa main, ei 
remua la tète de haut en bas, à plusieurs reprises. 
Ensuite, je l’entendis qui disait tout bas à Rodier : 
« Tu me le payeras ! » 


. La classe finie, nous nous bousculions à qui sor- 
tirait le premier. Mais M. l’instituteur fit signe avec 
sa main qu’il axait , quelque chose à nous dire; 

« Rappelez-vous, dit-il, que M. le Maire a défendu 
les batailles à coups de boules de neige! Le pre- 
mier qui se ferait prendre à lancer des boules aurait 
affaire à moi, sans compter que le M. le commis- 
saire de police ne rit pas tous les jours. Cela pour- 
rait aller loin ! Cela pourrait aller très-loin. » Les 
garçons les plus rapprochés de M. rinstituteur re- 
muèrent la tète, comme pour dire : compris ! Nous 
n’avons pas envie d’avoir les oreilles tirées par 
l’agent de police. Merci bien ! ' Bon. Nous sorLons 
donc en reprenant la bousculade au point oii nous 
l’avons laissée, et en criant un peu, mais pas encore 
trop fort, parce que M. rinstituteur était là, debout 
sur le seuil de la porte, à nous regarder partir, tout 
en se frottant les mains, car il faisait grand froid. 
Quelques-uns des garçons se mettent bientôt à 
courir comme des fous, à travers la neige, où ils 
enfoncent jusqu’à la moitié du mollet : cela, ce 
n’est pas défendu. Il n’est pas défendu non plus de 
« faire son portrait » en s’étendant fout de son long 
dans la neige. 

Je vois encore d’ici Rodier, vautré à un endroil où 
la neige était haute d’un pied. On ne l’apercevait' 
presque plus. Tipfel arme sur lui, prend une vraie 
brassée de neige, lui en couvre la tête, le cou et les 
épaules, et se met à peser dessus. L’autre trépignait 
comme une personne qui étouffe. Enfin il put se 
relever, s’ébrouant comme un cheval enrhumé, se 
secouant comme un caniche qui sort du bain, et 
tout rouge de colère. La neige qui lui fondait dans 
le cou lui faisait faire des mines à mourir de rire : 
aussi, tout le monde riait. Tipfel se cachait derrière 
les autres pour le faire chercher. « Je sais qui a fait 
cela ! hurla Rodier aussitôt qu’il fut en état de 
parler. Tipfel, si lu n’es pas un lâche, avance un 
peu. » Il fallait que Rodier fût bien en colère pour 
dire cela, car c’était un poltron. 

Tipfel joua des coudes pour se faire un passage, 
et vint se camper en face de Rodier, les bras croisés 
sur la poitrine, la figure en avant. Tout le monde 
vit bien que Rodier avait peur; il ne recommença à 
faire le fanfaron que quand il sentit que les cama- 
rades le retenaient en criant : « Pas de bataille ! 
— -Je veux me battre, laissez-moi. — Non, non; 
pas de bataille; mets-lui de la neige dans le cou, si 
tu peux; cela c’est de jeu! mais pas de bataille ! » 
Rodier haussa les épaules, et fit mine de s’en aller; 
puis, quand il crut que Tipfel ne pensait plus à lui, 
il se baissa brusquement, pétrit une bonne savon- 
nette et courut sur Tipfel pour la lui mettre dans le 
cou. Oui, ;nais Tipfel était sur ses gardes : lui aussi, 
il avait une belle savonnette, et il cria d’un ton de 
bonne humeur : « Voyons qui fera la barbe à 
l’autre.— Attrape ! » cria Rodier; il lui lança sa boule 
de neige en pleine figure, après quoi il se sauva. 
Tipfel riposta sans songer à la défense de 31. le 
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Maire. Les liuces des camarades arrêtèrent Nodier 

y ■* 

dans sa fuite et le forcèrent à soutenir le combat, 
puisqu’il l’avait engagé. Les boules volent, volent, 
l’une n’attend pas l'autre. Comme je regardais pour 
voir, à, qui resterait le champ de. bataille, une idée 
me Vint tout. à coup : Qu’est-cc que tu fais-là? Si 
M. l’agent de police arrive, tu seras pris comme 
les autres 1 Qui sait si M. le commissaire de police 
voudra croire que tu ne te battais pas comme cm? 
Tu sais le proverbe :« Pris avec Jean, pendu avec 
Jean! » • . .. 


Là-dessus je détalc eu courant si fort, que mon 
bissac me tapait à grands coups dans le dos. Une 
fois sous le porche de notre maison, je m’arrête, le 
doigt sur le loquet de la porte, et je recommence à 
regarder, tout prêta rentrer chez nous à la moindre 
alerte. ■ Rodicr et Tipfel sont enragés. Dieu! que 
c’est amusant à regarder un combat de boules de 
neige; les deux mains me démangent, pour un rien 
je me mettrais de la partie. Bing! J’entends un bruit 
sec. Une boule de neige vient de s’aplatir sur un 
carreau de vitre. Où donc? je regarde. C’est à la 
petitejenétre de la mère Jacger. Voilà que cela se 
gàte.J’cntr’ouvre la porte. Qu’est-ce qui va se passer? 
Mon père, qui a tout vu de sa fenêtre, tire la porte, 
•et me dit: « Tu n’en es pas, j’espère? — Oh! non, 
je n’en suis pas! » Je n’ose pas lui dire que j’ai bien 
failli en être. , « Regardons, dit-il, la fin de tout 
cela? » Moi qui ne rentrais qu’à regret, et seule- 
ment pour faire le bon apôtre, je re\icns bien vite 
sur mes pas, et je dis : « Regardons ! » 

A ma grande surprise, Tipfel, après avoir hésité 

un instant, court droit à la maison de la mère 
/ «* * A « , 

Jacger. Cela me confond de voir un garçon si avisé 
aller sc jeter, comme on dit, dans Ja gueule du 
loup. Il sc courbe, en courant, pour n’èlrc point vu 
de l’intérieur, et par, une manœuvre audacieuse, va 
se cacher, l’échine pliée en deux, sous la grande 
planche qui, sert de rebord extérieur à la fenêtre. 


Rodièr a tourné plus à droite et s’est [blotti dans 
l’enfoncement de la porte. Un des vasistas s’ouvre 
brusquement; la mère Jaeger apparaît line cuiller 
à la main : on l’a dérangée pendant qu’elle faisait 
sa cuisine. Elle regarde à droite, personne ! elle 
regarde à< gauche, personne ! « Attends, attends, 
vaurien ! s’écrie-t-elle, je t’ai bien vu tourner le 
coin, là-bas, du côté de l’église. » Tipfel étouffait 
de rire sous sa planche (rien qu’en allongeant le 
bras, la mère Jacger aurait pu le toucher) ; Rodicr 
faisait de gros yeux hébétés: il avait peur, comme 
toujours. Et moi?. Oh! moi, je n’en pouvais plus, 
chose. étonnante ! en regardant mon père à la déro- 
bée, je vis qu’il souriait. 

Oui, mais voilà M. Baumgarten, l’agent de po- 
lice qui arrive tout doucement le long des maisons; 
la neige étouffe le bruit de ses grosses hottes, où il 
a fourré le bas de son pantalon. Il a tout vu, caché 
derrière un des piliers de la halle. 11 n’est plus tout 
jeune, M. Baumgarten: de plus il est devenu très- 


gros, s’cssoufllc quand il court. Mais aujourd’hui, 
il ne court pas, il se glisse, et tombe brusquement 
sur Rodier comme un chat sur une souris. Il l’at- 
trape lestement par l’oreille, te fait sauter de son 
coin, et avant que Tipfel se doute de ce qui se passe, 
il pousse lui-mème un cri de douleur. Son oreille 
est solidement emprisonnée comme par une paire 
de tenailles : « Voilà voire gibier, dit M. l’agent de 
police «ï la mère Jaeger. Je crois que cela vous 
surprend de le trouver si près, quand vous le 
cherchiez si loin. Ah! la bonne farce! » Il sc mit 
à rire, et il y avait de quoi. Je n’ai jamais vu- de 
figure si ébahie que celle de la mère Jaeger. 
« En route, dit M. Baumgarten à ses deux prison- 
niers ; nous nous expliquerons devant M. le com- 
missaire ! » * * 

« Oh ! s’écria la mère Jaeger, qui venait seule- 
ment de reconnaître les coupables. Oh ! faut-il 
que tu sois un de ces dcux-là, Tipfel! je n’aurais 
jamais cru cela de toi ; non je ne l’aurais jamais 
cru. » Elle referma vivement son vasistas, et reparut 
bientôt à la porte. En la voyant venir, Rodier sc mit 
à crier comme un blaireau; il s’attendait sans doute 
à être écorché vif. Tipfel baissa la tète et devint 

cramoisi de honte, « Oh ! comme ils ont les oreilles 

* • 

rouges, dit-elle quand elle les eut vus de près. Vous 
avez encore la main solide, monsieur Baumgarten, sans 
vous faire des compliments. Allons! les voilà assez 
punis pour celte fois ; laissez-les aller; leurs parents 
sont de si braves gens. — Et le carreau? dit 
M. Baumgarten, en secouant la tête d’un air pro- 
fond, qu’est-cc qui payera le carreau? — Leurs pa- 
rents ont de la peine à vhre, bah ! ne parlons plus 
de tout cela. — Mais vous n’êles pas riche non plus, 
mère Jacger, reprit l’agent de police. — Laissez-les 
aller pour cette lois.» Involontairement, elle jeta sur 
le carreau cassé un regard qui me fit de la peine. 
Je ne riais plus du tout, et je trouvais à la mère 
Jaeger la figure d’une bien bonne femme, malgré 
la dureté de son regard et la brusquerie de ses ma- 
nières. 

« Et la défense de M. le Maire ! » ,dit l’agent de 
police d’un air embarrassé. Partagé entre son bon 
cœur qui lui conseillait de faire plaisir à la mère 
Jaeger, et le sentiment du devoir, qui lui enjoignait 
de les conduire au commissaire, il restait au milieu 
de la rue, ne sachant que faire ! « Amenez-les-moi, » 
dit mon père. Gomme il était conseiller municipal, 
c( qu’il avait la réputation d’un homme juste et 
sensé, M. Baumgarten lui amena mes deux cama- 
rades, à qui la douleur faisait faire de bien piteuses 
grimaces. Quant à lui, il souriait: on voyait qu’il 
était très-heureux de sc décharger de sa responsa- 
bilité sur un conseiller municipal. « Ma foi, dit-il, 
lesxoilà: je vous les laisse. » Et il partit, après 
avoir fort' honnêtement porté la main à sa cas- 
quette. 

« Entrez là dedans, » dit mon père en introdui- 
sant ses prisonniers dans la salle basse. Alors il se 
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mit A se promener île long eij large, en réllécliissarit 
profondément, les mains derrière le drnv Huilier 
pion niL liait en regard an! le Lui il île iou bonnet 
de laine., Tipfel ne quittai! pas mou père des 
yeux. Je n " a i jamais vu une ligure aussi fram -Un, 
avec de- yeux aussi nihTIigenls. Quaul il moi, je nu* 
disais, comme un véritable égoïste ; v Est -ce heu- 
reux, tout rie même, que lu ne sois pas à leur 
place'/ «- À la fin, mou père s'arrêta devant nous, 
« J avoue, dit- il, que r était lfès-drd]e de voir la 
mère Jaeger vous chercher d'un cédé, piuidaul que 
vous cl ici de l'nulnc- ; je n T ai pas pu m’ompèchor 
de rire. Or la lue rappelait lr bon vieux temps nu 
j allais n récole* Mais cela ne m'a plus paru si drille* 
quand j ai pensé que ce jeu-là pouvait taire de ïn 
peine â la bonne Luliiic. Pauvre mère Jarger! que 
d ennuis ni de tracas à «on âge : son gendre cl sa 
lllle morts dans la même année; deux petits-enfants 
à élever, dont l'un bien difficile* à eaiw de hcs 
nerfs. Elle passe bien des nuib blanches, et elle vit 
dans les transes, avec- ne petit, qui d'un moment 
à Vautre peut avoir des coimilsicnis* Il su Hit d'nn 
rien pour le fairr pleurer pendant des Iieüivh ; te 
bruit du vent, Ir gnurcmcnl d nue porto, une boule 
de neige dans un carreau. EL alors, voilà hi mère 
Jaegcr a u désespoir, et dans eos eas-la i>u pourrait 
croire qn elle a te caractère difficile. Non, non, ne 
*tq\v-£ pas cela, je la connais, moi, c'est ma voi- 
sine, i. 


Rodier continuait ;ï pleurnicher., Tipfel dit a mon 
père d'une sois crime qu’ils tinvuenl point pensé 
a tout. cela, et que d'ailleurs re n 'était pn^ par 
mèchnnerle , mai' par liluliiilresse qu'ils \t \ .'lieul 

cassé le carreau, .l'aurais embrassé Tipfel, pour sa 
générosité* C'était Rodier qui avait lancé la boule ; 
je l'avais vu de mes yeux i au lien de se justifier d’un 
mol, TEpTel acre pl aï I sa pan de la faute." Ce que tu 
nir dis là, reprit mon père, en -'adressant à Tipfel, 
me fait grand plaisir ; car la mère Jaeeer s'est mou- 
troc bonne chrétienne envers voua, elle a prié Daum- 
garleii de vous laisser aller. J'ai même remarqué 
que, dans son empresse inr ni i vous secom ar, elle est 
venue jusqu'au milieu de la rue, en pleine neige, 
avec des chausson a de lisières; une pauvre femme 


de son lige! a'esp'.’.T à .tllnipor mie fluxion de poi- 
trine ou des rhumatisme?! 

— Monsieur Rebafock, dit Tipfel, ru* pour ri ex- vous 
• pas dire à la mère .langer que je lui suis... que nous 
lui sommes bien rçeoimui^anls.que nous avons bien 
du chagrin ? Nous n oserions jamais y aller nous- 


mêmes. 

— Umuquoi pas? mon garçon, reprit mon père 
en lui posant la main sur l'épaule, et en Je re- 
gardant bien en rare. —Eh bien, ma foi, s'écria npfcl 
d’un [on résidu, j'aime autant ne pas garder rc cha- 
grin sur le cœur; allons-y Rodîerv— Pas si vite, pas 

vil. , dit mou père. Tou te chose, pour être bien i Lite, 
doit être l'aile à non heure. Le chagrin que vou.~ wvck 
causé, sans le vouloir, h ici Le bo G tu créature nï si 






peut-être pus encore passé. Elle vous a pardonne 
tout de suite, laiiaei-ïol le temps d'oublier un peu. 
Nous reparlerons de cola. I lissons passer quelques 
jours, afin qu'elle vous rei oîve de bomie amitié, Ren- 
il ni t que lions causons, enlre amis, de nos peliles 
affaires, il y a autre i liosequeje voudrais vous dire* 
Est-ce qu'il n'y aurai! pas moyen de payer ce rar- 
ivau] 11 doit valoir douze sous, Cesl une somme 
énorme que douze -oU'. pmir une pauvre \ ii-ille veuve 
ruinée, qui élève deux pctils enfants ! n Radier re- 
nnjiinrnça à gémir, et TipTcl lui-même perdit eonkt- 
ii antre. Les parents de Tipfel rt de llodier étaient de 
pauvres jotirnaiiei s* Mmi père aveii recommencé :i 
se [promener de loue en Louve. i omme d passait 
près de moi, je lui dis tou! bas ; <- J ai de l'urgent, 
moi, cni-ct* que je ne pourrais pas ? 

-Taîs-loi. me dit-il; tu ns un bon garçon, mais 
laisse-moi faire. <■ It reprit tout haut en s'adressait! 
ü Tipfel; « A quoi emploiriis-tn la journée de jeudi 
prochain? — J Irai faire des glissades avec les au- 
Uos. — E’est dommage qui (ü journée sniL prise; 
mais à tou Age il Luit bien que l’on s'amuse un peu, 
c'est tout naturel. Cependant, je le répète, je regrette 
que Lu ne sois pas libre, j<- 1 'aurais propose quelque 
chose qui t'aurait fait plaisir* •> Tipfel fixai! sur mon 
père ses regards pleins d'intelligence ; il seiuldail 
deviner d*ax .'iure quelque chose que moi je ne deu- 
ii4i ïs pas du tout. Y prés cela, ce il’ l»s! pas étonnant, 
il était toujours avant moi dans Rudes J es com- 
positions.. Il reprit d'un ton sérieux : « Rites tou- 
jours, monsieur lie b stock. — En ce moment, dit 
mon pèiv, j'.ii Ih--o3u de p antUfS de pin et je don- 
nerais bien douze sons a relui qui m'en irait cher- 
cher uu mu chez h ir<je t au üraullhal. — J irai, 
s'écria Tipfel, — Le -on- sérail trop lourd pour toi, — - 
Je ferai deux vu; . ;ige^, -^"C est à une Ircuc cl demie, 
les chemins sont pleins de neige. — Je partirai de 
grand matin, a Je ne pus in cmpècher de donner 
un grand coup de coude â Rodier, qui ne son!'- 
finit mol, et de l’appeler cnpon »* 13 se décida 
aines h j i * 1 1 ■ I ■ ■ i ■ . i ■ I 'fil .l'.r un gros soupir: ■■ Tipfel, 
j’irai avec toi, s'il le l'uni* ■' !l pensai! aux glissades; 
L'autre ur pensai! qu'aux douze sous et nu rEii rcün 
cassé. Cela faisait Une 1 i ère di Ile ronce oulre les deux 
carartércs. 

Tout cela se passniL un mardi* Le mercredi, en 
revenant de. 1 école* j ‘ xi- la mère Jauger qui collait 
nue étoile de papier hh u sur te carreau fêlé, pour b- 
soutenir* Cria me fil niv de plaisir, pun-e ipiejc sa- 
vais qu elle aurait le lendemain un beau carreau 
tout flambant neuf. Mon père, sans faire sein- 
Idant de rien, prévint Ica prirent - d fiplï-l et « eux 
de Itodîérde ce qui allait se passer : il voulait leur 
épargner toute inquiétude, dans le cas ou les gur» 
roits 'i> feraient a Rendre un peu. Il eut soin aussi de 
donner le mol au garde ; le jeudi venu, le garde leur 
prépara des charges proportionnées à leurs forces. 
Néanmoins ils étaient av-ûz l'ai imiés quand ils rc- 
vïnrciil. Radier était de mauviii.se humeur, Monsieur 
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Kebslork, voila les sacs,dRTipttel à mon père. — Mes 
m faille, voilà le* douze sous, vous les avez bien ga- 
gnés. Passez eltez Klotz, ei dites-] uï de Tenir remettre 
le carreau. Ensuite, vous porterez ces deux sacs k la 
more .Ineger, pour allumer son feu le mat in, H. faire 
Je burine* flambées la nuit, quand elle se lève pour 
son potil malade. Vous lui direz où vous êtes allés 
h s chercher, cl pourquoi vous y êtes allés. Vous 
ajouterez que i à si seulemrnt un échantillon et, que 
M, itehaLock en a d'autres a son service, u 

« .le parie, me dit mon pore, quand ils fur ont sor- 
tis pour aller chez Eiintz, je parie que tu grilles de 
-avoir comment Lu mère .Un-gor les recevra. C'est 
vrai, lui répond ïs-ja. — - Eh bien! lu les accompa- 
gneras; mais comme il ne convient pas que tu aies 
l'air d’un flâneur el d’un curions, lu porteras k la 
pauvre bonn* femme le sac de pomme- de terre qui 
est la de h oui, entre la laide et la laisse de 1 hor- 
loge, * 

En nous YoyutiL entrer, In mère .laegvr fit une IF 
guir contrariée, ses yeux clignaient nu milieu d'un 
réseau rlc petits plis. Comme Nodier allait se m.etlre 
en avant pour parler le premier rl se donner les 
lionne ors de la chose, jn le poussai sans avoir l'air 
de le faire exprès, cl ce lui Tipfeï qui expliqua 
l'affaire, depuis le coimtiememenl jusqu’à la lin. 
Alors les pauvres vieilles mains de la mère Jaeger 
se mirent à trembler, et elle dit d'un ton que je 
ii'mihlii-rrii j.iniais; Allons. allons, il y a encore du 
bon monde. » 

liodicr, profilant d f un moment oii la mère .laegor 
lui ton ruait le dos. lui fil deux ou trois vilaines, gri- 
maces. ii 1 ne pus iifem pêcher de le redire û mon 
père. « Tu vois, me répondit-il, que j'avais raison di- 
te défendre de fréquenter Nodier. Il ira aucun ro- 
lüv! de sa faute; on ne peul pas dire qu’il l'ail répa- 
rée, puisque le en in n'y était pas : il a eu peur tic 
moi. voila [nul; sans eok.il serait allé glisser au Hou 
fl’iiidcr ce pauvre TiplV-1, Celui-là, eVsl un bon, îles 
pieds à l i têle ; plus tu Le liera- avec lui, plus tu mi- 
teras plaisir. " 

J’ai fait comme mon père m avait dit, et je n 'en 
suis bien trouve. Tipfel «-1 mon ami de rieur, et je 
m'honora de sou amitié. Nodier a continué dans sa 
voie; rosi mi mêeliant homme, faux et flagorneur. 

Prcv de chez nous ne se laisse tromper ii se- 

llagoni crics. 

Fl y a quatre ans, k l’époque du grand malheur, 
quand les pauvres Alsaciens lurent forcés d’n pire, 
Tipfel quitta tou! pour rester Français; et cependant 
il avait du bien là lias, une petite propriété à laquelle 
il de\aU Lütiir dàiutuiiL plus qu'il l’avait acquise par 
ion travail, sa bonne conduite et ion intelligence. 
Nodier, par l'appAl d'une pdile plâtre assez bien 
payée, oit il n’y avait presque rien à faire, est de- 
meuré parmi les envahisseurs. 

mutilent de quitter le pays, nous étions réunis 
plusieurs à la lïrusserû: <fc / Espn »>*<■,. Quelqu'un 
vint à parler de Etudier, cl de ce qu'il avait fait: je 


répondis en regardant du coté de la fenêtre, ou il y 
avait des gens alto Mes, qui ne me plaisaient pas : 

Je connais iuun liôiumi?, je savais ce qu'il ferait, je 
l'aurai' parié d'avance*. Je lui smihiite bien de la 
chance avec ses nouveaux amis : qui se ressemble 
s'assemble 1 o 

J. Uiharms. 



Al. DeSJi fi) il, son lin itiiliiHi. 


XIII 

Lu loche Tarpëîeititç. 

Atïu de combattre l'inquiétude qu'il m pouvait 
compté humuil clmsser et do combler le * idc du grand 
salon cerise, Raoul HL rapidement quelques înv U ni ions 
dans l'après-midi; à huit heures du soir ic salon était 
cEuivciiiiiilemcn! rempli, U In mille Pmrajruiv i elle 
seule occupa il huit fattlrmU. Selon l'expression de 
Eliarlotte, c'était déjà un joli bout de tapisserie ; les 
invités du dimanche de W' ,r Daiibry avaionl accepté- 
l’iiivflation. Mitiirict; Giu i ldier et deux camarades de 
GûOtgôa Pnrajmix n’avaient pas dédaigné ce thé un 
peu enfantin. Charlotte afünimil qu'il ne manquait 
que Nerthe HuorbJifcr ; maïs HaoulnàtyauL jamais clé 
présenté à M Rucrhlicr n avoït iras osé inviter sa 
il Ile. 

Le pu livre. 1 jeune chef avait élé suc le gril jusqu'à 
! heu ie de Et fermeture du Palais. JJ niudlaîl tous 
las arrivants, mais, l’heure passée, sa fièvre *o calma 
et, pensant que le malheureux procé- était encore 
remis, 19 lui loi il aux félioiia lions que rhueuri lui 
adressait . 

Ainsi que eeJa se fats;) il k [dus souvent, M ,,J ' Pnra- 
joux remplissait le réde de m-^ît cesse do maison, ce 
qui laissait a Marthe la liberté de sc mêler à l’orga- 
nisation des petits jeux de société dont Charlotte 
cuit l'Ame ; mais si GharJ ni te avait besoin d'un 
i é -{ikl l'ur.r éUit surtout eûtes chose- ou si m esprit 
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pouvait se donner pleine carrière. A divers jeux plus 
ou moins spirituels elle fit bientôt succéder celui 
des portraits vivants dont elle s’était engouée. 

Ce jeu consiste à placer un cadre vide entre 
deux tentures ; dans ce cadre apparaît celui qu> 
veut représenter un personnage quelconque. Char- 
lotte et Georges prenaient souvent la place des 
personnes qui se reconnaissaient incapables de la 
moindre mimique, et Charlotte imitant maître Salo- 
mon eut un succès complet. Elle apparaissait la 
tète couverte d’un chapeau d’homme, un grand lor- 
gnon sur le nez, le cou entouré d’un foulard rouge ; 
alors levant le pouce et l’index, elle parlait de la 
loi en ouvrant démesurément la bouche. Mais bien- 
tôt ces jeux lui parurent fades et elle déclara que le 
temps de danser était venu. Geneviève alla complai- 
samment s’asseoir devant le piano, Charlotte fit 
porter à Denys le chapeau de soie de son frère aine 
et vint s’asseoir auprès de M mc Parajoux. 

Alors on vit Denys trottiner vers Charlotte tenant 
des deux mains le chapeau en tuyau de poêle. 

Arrivé devant elle, il s’inclina très-bas et, forçant 
sa petite voix, cria à tue-tête : 

« Mademoiselle voulez-vous me faire l’honneur 
• de m’accorder une... — il s’arrêta: le mot valse lui 
échappait, — une, répéta-t-il... une vache?» 

Ce fut une explosion de rire général qui décon- 
certa tellement le petit valseur qu’il tourna brusque- 
ment le dos à Charlotte. 

« Geneviève, attaque ! » cria celle-ci. 

Et coiffant la grosse petite tête ronde de Denys du 
chapeau noir, elle le saisit sous les bras et l’entraîna 
dans un mouvement de valse effréné. 

Le grand chapeau oscillait sur la tète du petit 
homme accroché des deux mains à la ceinture 

r 

de sa danseuse ; mais il allait toujours remuant 
ses petits pieds, qui bien souvent ne touchaient pas 
terre. 

Cette valse, due au génie inventif de Charlotte, fut 
suivie d’une danse plus régulière à laquelle M mü Pa- 
rajoux, qui ne savait pas oublier l’heure,' mit fin en 
entendant sonner dix heures. Les autres invités sui- 
virent la famille Parajoux, et Marthe seule dans le 
grand salon cerise attendit Raoul et Charlotte qui 
reconduisaient les invités jusqu’au vestibule. Elle se 
mit machinalement à ranger les objets d’art qui se 
trouvaient sur une étagère devant elle, et aperçut 
dans une coupe de vieux Sèvres une lettre cachetée 
à l’adresse de Raoul. 

Elle pensa d’abord que cette lettre était une vieille 
lettre oubliée; mais en regardant l’estampille du 
bureau de poste elle lut la date de l’envoi, c’était 
celle du jour. 

« Une lettre pour toi, dit-elle à Raoul qui rentrait; 
je ne sais qui a eu l’ingénieuse idée de la jeter dans 
cette coupe où elle aurait pu être absolument ou- 
bliée. 

— C’est moi, dit Charlotte, qui était arrivée sur 
les pas de Raoul; on me l’a donnée au moment même 


de l’entrée des Grises, je l’ai jetée là avec l’intention 
de la donner à Raoul, et je l’ai absolument oubliée.» 

Pendant que Charlotte s’excusait, Raoul décache- 
tait la lettre et la lisait. Comme il était placé près 
d’une girandole de bougies allumées, la pâleur qui 
se répandit sur scs traits n’échappa pas à Marthe. 
Elle s’approcha de son frère, et, une main sur son 
son épaule, lut d’un regard deux phrases sur les- 
quelles les yeux de Raoul semblaient rivés. 

Et Charlotte les vit tomber en pleurant dans les 
bras l’un de l’autre. 

Elle ramassa le papier qui était tombé des mains 
de Raoul, le lut, et s’écria : * 

« Le procès est perdu ! » 

Un double gémissement lui répondit. 

Charlotte regarda attentivement son frère et sa 
sœur, se mit à marcher fiévreusement autour de 
l’appartement, puis, revenant vers eux: 

« Pourquoi donc tant de chagrin? dit-elle ; vous 
m’étonnez beaucoup. J’ai beau faire, je ne me sens 
pas triste du tout. Enfin, dites-moi, faut-il absolu- 
ment pleurer? » 



XIV 

Plaie d’argent n’est pas mortelle. 

* 

* 

Il y a un fléau dont beaucoup de gens ne soup- 
çonneront jamais la poignante amertume, c’est la 
ruine. 

Tant d’écrivains l’ont poétisée, elle est tellement 
entrée comme un élément dramatique dans la 
plupart des compositions littéraires de tous les 
temps, qu’on s’est en quelque sorte familiarisé avec 
elle, et qu’on s’est imaginé que rien n’était plus fa- 
cile que de réparer les pertes de fortune. Cette sup- 
position est d’un agréable effet dans les livres, mais 
en réalité rien n’est plus difficile que de remonter 
l’échelle sociale pour regagner une place occupée 
par ses ancêtres, et il serait plus sage de tracer un 
véritable tableau des souffrances poignantes et sans 
issue qu’amène la ruine. Tant de gens usent avec une 
coupable légèreté des biens qu’ils ont reçus de leurs 
pères, etdont il semblequ’ils ne doivent aucun compte 
à leurs enfants, tant d’autres pour un désordre in- 
sensible de tous les jours amènent invinciblement le 
naufrage, tant de jeunes gens se parent de l’épithète 
de dépensiers, tant de jeunes filles jettent à un 
luxe vain la sécurité de leur vie, qu’il est bon de 
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rappeler à tous le» lois sévères de l'ordre et de 
l'économie bien entendue. 

En elle!. \r lravEiil t l'ordre et réroLiomie midtfflL 
le plu* souvent impossibles ces catastrophes fré- 
quentai qui arrachent dos familles entières à ht 
position qu’elles devaient occuper cl qui augnientcid 
Je nombre desgeus irrémédiablement mécontents. 

Il v ii d "admirables pauvretés 'yoiontairès, il y a 
des gens qui se ruinent pour nourrir 1rs pauvres nu 
les appauvris, mi\-ïà 


e linsard lui li t rencontrer dans un livre ce pro- 
erhr : 

PJoic d T argent n'esl lias mortelle, 

Mlle arrive eu dansant dans le petit salon, H al- 
lant se jeter au cou dr Marthe : 

u Sî Lu continues de pleurer, je tomberai pour sur 
1 ! mis le désespoir. dit -cl le ; enfin, est-ce à moi à le 

dire que : Plaie dur- 


niil su ex i le i on se il du 
Sauveur, el il faut 
aller le- che relier dans 
les saints asiles ou ils 
cachent leur sublime 
abnégation, Mais dans 
lv monde, se ruiner 
sera presque tou- 
jours, u moins d'une 
de ce» catastrophes 
nationales qui em- 
portent tout , une 
preuve de vice et d in- 
capacité, Que de pa- 
resseux, d'égoïstes, de 
gourmands, de vani- 
teux, YolUoii préparer 
leur propre ruine ! 

S'il v avait une 

* 

ruine très-pénible * 
mais légère a porter 
pour la conscience , 
c'clail ce! ]i- des en- 

fruits Daiihrv. Ils en 

» 

riaient iunoctMils, ils 
pouvaient déjà dan- 
celte idée puiser une 
grande foecï! ; en se- 
cond lieu, ils se por- 
hitant une a liée lion 
jirû fondé, éprouvée, 
et chacun (feux sav ail 
qu'au rune p riva Lion 
ne soulèverai! ces ré* 
cri mi mUions égoïstes 
pari iculiêres aux gros 
qui se sont ruinés de 
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gent n'esl pas moi- 
ieïle* » 

El là-dessus elle fil 
une glissade qui âme* 
ua lui sourire sur les 
lèvres pâlies dr Mur- 

I lie. 

Elle guetta l’arrivée 
de Raoul pour lui ser- 
vir son proverbe, et 
axant eddenu d eux ce 

v 

soir-là qu’ils iraient 
voir M hl Marajnux qui. 
venait sans cessa les 
üsilcr depuis ht fatale 
nouvelle, elle entra 
Ja première dans 1 m 
salon en chaulant sur 
un des airs de lu Jkitnr 
Ltunrhe : 

J laie d'argent nVst pas 
| trjurldle, 

ce qui ME beaucoup 
lire les Grises, et ce 
qui dérida tout de bon 
i inouï et Marthe. 

Lejeune chef de fa- 
mille se trouva natu- 
rellement dans les 
plus grands embarras 
du monde. Il fallait 
changer de logement, 
Lroiyvci une position, 
reconstruire le petit 
foyer ailleurs que 


compagnie, Ou qu'une cduccilum Indisciplinée a 
rendus d'une sensibilité féroce devon! la prhatimi 
des jouissances matérielles. 

Haoui, obligé (l’abandonner une carrière de si m 
choix, dans laquelle il débutait brillamment, Mar- 
the, liant l’esprit observa leur avait saisi le rôle dou- 
loureux de leur changement do position, se montrè- 
rent vériUldemenr accablés pend an I la première 
semaine. 

Au contact de cette tristesse insu n tien table , 
Charlotte eul im jour de profonde mélanco- 
lie; mais le soir même de ce jour mémorable, 


dans le milieu élèganl oîi il s'était cru 


à 


prospérer. 

La première question pénible fut celle des domes- 
tiques. De garder la bonne .M ■"* Scü&ufftin, il ne pou- 
vait eu être qué-linu; mais Marthe espérait que la 
femme de chambre ou Eugénie consentiraient à les 
suivre. Elle s était bercée d’une illusion : la cuisi- 


nière déclara en termes ampoulés qu'elle aimait 
beaucoup monsieur el nc-dem • î ^ - 1 mais qu elle 
se gâterait la main à demeurer dans une petite 


maison. 

La femme de chambre avait les memes scrupules 
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louchant smi talent de coiffeuse et de eouturièrc ; re> 
dames fimil emu prendre a Marthe que le jour 
i j i l'iiiê où fillc=s avalent appris ln perte du procès, 
elles avaient cherché et trouvé des plûtes. 

Marthe garda pum elle relie piqûre d'amour- 
propre et fît sur-Ic champ connaître sa déception û 
Al rnr Parajuux, qui lui promit d'atter chercher, dans les 
etablissement- religieux qui ont l'exirèmc humilité 
de se consacrer à l'œuvre tic-' servante*» la bonne 
modeste que leur position actuelle rérJjimaïL 

Vpres liiiui de* recherchas, Raoul cl VI art tir se dé- 
t idèreril n Muer un prlil appartement rue de Pro- 
vence. Beaucoup de mon Mi s leur appartenaient eu 
propre, h déménagement est toujours coiileuv et 
Marthe i'IiLÜ trop novice dans 1rs .ilh lires domesl! 
que s pour désirer changer de quartier. Ivlte a vu il 
déjà calculé quel» liaient les fournisseurs e-licït 
qui elle pourrai! continuer de se servir, et se disait 
que celle possibilité allégeait de beaucoup ses 
charges. 

A à u ivre, Al® 9 Z&Aïub Pt^rmoT. 
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Vos hivers d'aujourd'hui soûl des hiiers pour rire. 
Autrefois, il m'en souvient* en hiver il tombait de 
la neige. Neige et gelée étaient les cm blêmes de 
décembre. Alors, eu une seule nuit la neige vous 
faisait disparaître mes H chemins, il l'allai I une 
bêche pour frayer un sentier d’uné porte à i nuire. 
Alors Je veut umouccliùL daim les coins de ces beaux 
las de neige dont la surface était d'un bleu pile à 
P ombre et toute pailletée de diamnnU au soleil. 


Alors, il y nvaiL dt*fî histoires de voyageurs l'alignés, 
perdus dans riumieiiiüe de la luude shûsLtv t ne 
sachant plus où porter leurs pas et mourant au 
milieu de la neige qui cachait le sentier. 

Alors les gamins *,ç lançaient des boules île neige, 
cl avec lu neige construisaient des bons ho mines ou 
des monstres. Ils élevaient de fortes murailles de 
neige, et v perçaient de grandes portes où l'un pas- 
sait sans se luLÏ>sn\ Abu s 1rs i- Longs et les rubsenm 
gelaient à fond, on léavriil que LVinhumis du choix 
pour faire de licLles glissïMes, et du niEitiu au soir 
les gamins ne pari aient plus que de glisser» 

Alors sur les pavés on pouvait voir et la cendre et 
la sciure de bois, répandues par des mains prévo- 
yantes; les brumes gens, un béton à la main, 
chaussés de chaussons de lisière, se risquaient en 
tremblant sur le vergla* t et ne rêvaient plus que 
il Vis brisés. 

Alors les vaches restaient à l'étable ; les mentons 
se inmmssaienl de foui ; tes valets de ferme tenaient 
au chaud lotîtes h-s créatures du bon Dieu, Em- 
mètue*, cmmïtoudils jusqu'aux yeux, ils allaient 
chercher des bûches pour la veillée, et le feu. soi-* 
gnenseiitmil enlrrlrmi, s’élevait en pétillant dans 
l'immense cheminée ; le cüiii du l'eu était si chaud, 
qu'on avail tout de suite la tète lourde et qu'on s Vu- 
dormait. 

Alur% le rouet se niellait à tourner, el son rnn- 
ll ciment vous faisail songer ;'i toutes sériés de choses; 


car dans ce temps-là tes draps, tes nappes et les 
serviettes clnïcnl faits, du IR que fi lai L la bonne 
ménagère ; et d’un boni du village k l'autre, on 
entendait battre le métier du tisserand. 

Du loil « barge de neige pendaient des stalactites 
de glace ; cïdaîl connue une rangée de poignards, 
tes uns courts, les auln-s longs. Elles commencaiind 
à fondre quand le soleil brillait el Mal te ridaient que 
la imil pour geler de omivernu 

Alors les vitres éliucelaieul de fleurs blanches el 
de branchages; en un instant dans 1 ai g ni ère Eenn 
se changeait eu glace, les mains se gerçaient, les 
liez th: venaient rouges; les gens jusque dans leurs 
fils tremblaient do froid, an point que louis dents 
cia quaêeul , 

Les oiseaux allâmes s'apprivoisaient; ils vouaient 
en saut i liant à la fenêtre pour réclamer quelques 
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miette- de pn ii» ; pour flmmiuk 1 !' le logement el la 
nourriture ; > ■ I U* s pin^.tiH «laits telle delres-e sc 
jij latent sur tes graines du huîêfiim arfknt 

J, LtiWUSt'P. 



LES GROTTES Itll MAMMOUTH 

■ 


«Mi [ii'iil placer nu premier rang ùr- rïn-rvi ■ ï J les 
naturelles do noire globe le magüitîquf! groupe de 
cavernes qui s'étend dan* les montagnes du Ken- 
tucky, aux Etnls-Utite. ft I ;îw k î I- • m i * I l’-^a cli j Louîs- 
viltc, el que. li' s Américain*: appellent Mammouth- 
Ùm?*, U'y grottes dit Mammouth. 

Ces cavernes, si .dles ont des rivated en brou If ' 1 
dans Les grottes d'Adelsbcrg, d Aoliparos eE de di- 
verses lU 1 ( i l rs pu ri i us ite ILuropo, surpassent tontes 
te 1 * nuire* au point de vue ily lYleniluo, Ou ne corn 
nail encore qu'une faible partie de leur dédnh" de 
souterrains, et cependant mi poul déjà j parcourir 
plus de il U kilolilèl ro- de chemin. 

On y a découvert Jusqu'à n* jour deux (."rut viîlgl- 
six avenues, cinquante-sept dômes, ointe Jars, sept 
rivières, h 1 1 i I Eatrmules ri treule-deux puits, ou 
pi y tel iTente-deujt oblinrs, dont quelques-uns sont 

d'un diamètre et d’i prornndeur exl mordinamn 

L'entrée des grottes du Mammouth est forl mes- 
quine et prépare peu am grandioses proportions de 
l'intérieur; c'est une fissure étroite senfniieaiii dans 
le flanc de la mnuUiLrne, et à peine assez large pour 
laisser [plis ser deux personne* de froid. A pré- un 
assez lu ng I niji-L dans ce corridor, qui ressemble ri 
un boyau de mine, on descend une centaine de mnr- 
■ h-' s huit ées dans le nicher, et l'un entre dans une 
galerie beaucoup plus ] taule el plus large* 

Celte galerie obüiilil a une salle naturelle appelée 
lu iinfomkj de laquelle partent plusieurs oiithranriie- 
tnfinf littéraux* I n nouveau corridor, moins +-t roll 
que celui de rentrée, conduit en lin à une immense 


mi 


excavation qui peu E contenir cinq mille perso u ans, 
el qu'un a surnommée à juste titre V frf yüthiyiu!. 

Les cmicrêt ions eri Uni res % mil formé de véritables 
colonnes qui, s'élançant naiiittc ites palmiers, sem- 
hh-nl smiteuh' le poids de celle immense salle de 
plus de cent pieds de haut. Entre les ru tenues, mi 
distingue un autel eu! ou lé dr t'haqur côté par un 
troue el une chaire; uu-ilcss'iiî» de l'uutel, a êtavanl 
ïi perte de vue, se déploie un orgue iniiguillqur dont 
lr j s tuyaux SR i.ordeul en spirales et qui est m haussé 
p;n dr> s laine s drapée* dans di j s altitudes ftill'é- 
renles sur leurs larges piédestaux, L'autel apparaît 
orné de vases, d'amphores, de lustres, de candèln- 
bres, Toutes «'.es stalactite? se remoteîii. mille feux 
mullteulnres qui brillent d’un (el éclat au milieu de 

la prof le obscurité, que les spectateurs cil flonl 

aveuglés. Jamais le ca priée de la nature n'a imité 
aussi parfait, meul I art humain, el l'on pourrait se 
«Ti)ire dans nue véritable église de diamants. 

Àpîirlfr de cet endroit, le.^ sLalaetitcü et les sla- 
lagmïtrs, auires concrêlions qu'a progn'ssfvcineiil 
l'm'iné^s sur le sol dr> grottes la chute des gouttes 
d'eau eateaiiv, uceupenl la voule el 1rs parois de 
Inules les avenues, de toutes les salles et de tous le'* 
dûmes que l'on parcourt, alteelùMt les formes les 
plus bigarre- et te- (dus I.lhJ a-l i«]ue>,e| l'ouniiss.iiiL il 
l'imagiiuition K-s eonqairriisons les plus diPérentes. 

i ; esl à ce- merveilleuses cristallisations que sont 
dus les noms soui mil tort singuliers appliqués* aux 
'différentes parties des grottes. 

L'église gothique est déjà à une demi-lieue dr l'en- 
trée, Mu la quittant, on euRlmuc à suivre de belles 
galeries magnidquemeiil décorées (te cristallisa- 
Unus.et l'on atteint une grande salle au milieu de la- 
quelle est dressé un beau squelette de musludouLe, 
trouvé dans te sol meme de la groLLed qui, vulgaire- 
ment i|és igné par tes guides sous le nom de Ibim- 
niùuth, s sans doute donné ce nom à l'ensemble «les 
grottes. Un pou plus luit! la voûte s'abaisse telle- 
muni qu’il finit marcher sur 1rs pieds el sur las 
mains. Au sortir de ce défilé, on atteint une sorte de 
balcon Mirplunibant un effrayant et insondable 
abîme, appelé le jfottewtets ]>ït t le Puits -an- fond, 

La pu rot rocheufiode S'abîme, où Hans doute s'est 
préri )d Lé jadis quelque Vâ^tc CetlPa dVan souterraEiT, 
aujourd'hui disparu, forme te 1er ii cheval ; c'est en 
miniature la reproducÜon lidéle du croissant «le la 
calaiaeie du Nia géra. 

\ quelque disinnee de là se trouve te dénie du 
Mammouth, vaste coupole qui a 130 mètre* de hau- 
teur d qui recouvre" un immense espace. 

Mu entre ensuite dans l'avenue de Cterelaud, dont 
les parois semblent couvertes de charmantes fleurs 
d une délicatesse extrême. CHLe observation r*l faite 
j, ar (oui le monde, sans ail excepter les voyageurs 
les plu* prosaïques. Celte avenue aboutit à la Salle 
de bal aux muni il 1rs de Neige i.Snun- bit U n>om) ; L en- 
duit brillant qui tes recouvre est effective ment d'une 
éclatante blancheur. Mes chemins tour u tour larges 
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ou étroits, unis ou escarpés. conduisent de tu huv 
montagnes Rocheuses {/tonfcÿ mounttms) f un U huit 
«ans cesse gravir d'énorme* quartiers du roches 
détachés de ta voûte, À travers leurs a s| pi de 
larges fissures* qui semblent présager rl'au 1res éhnu- 
lements considérables, ou parvient enfin a la ■jrolfe 
des Fées (F.tiiy mr- !. nïi f de toute part, les stùlur- 
liles rangées eu 
immenses co- 
lonnades lor- 
ment d'èlêgunls 
arceaux d'un ns- 
péri vraiment 
féoriqi te, Oc 

t mis r/dé a suinte 
l'eau ; de tous 
votés l’on en- 
tend tomber les 
go il lie lu t le s 
dont lu chute 
sonore retentit 
dans ces téné- 
breuses re trui- 
tes, An fond 
ni A me de lu 
salle, on remar- 
que un groupe 
imitant lu rime 
d'un immense 
palmier. Lc.h 
branches, gra- 
cieusement in- 
clinées , se ru- 
tilent sculptées 
iln ns un bloc 
d "albâtre orîen- 
E n 1 . Au somme I 
de ce gnieicuv 
ensemble, jail- 
lît une «nim», 
créatrice sécu- 
laire de tous ces 
depots calcai- 
re* qui brillent 
du reflet des 
torches. Lu lu- 
mière, prome- 
née daQS les vi- 
lles laissés entre 
vos formations 
sédimen taire*. , 
en lait ressorlir tou le la transparence* Les délicats 
uici aoï. nmés de Cruiciges hkaiTemcul découpées, 
qui retendent au-dessus de f,i li'fr de* vcvageürs, 
peuvent figurer à leurs yeux une clégun le tonnelle de 
marbre blanc. Aussi le- tourisEï 1 * duiiîient-il* à ce sin- 
gulier groupe le nom de palmier nu de twtttell e tnrr- 
i <iftetw\ suivant leurs appréciations piirlieiiliéres. 

Lu grotte (tes près* située à l'extrémité fri plus éloi- 


gnée de In caverne à laquelle mi soi! meure par- 
venu, se trouve a ttî kilomètres de son ouverture, 
Mnîs la parle* la plus curieuse des gndlrsdu Mam- 
moullirsl la tuer Mode, grand Lu- iulérieur en <-nm- 
iiMiuieofioai avec I, Shx, petite rivière qui, suivant 
irauquiJIi mont sou cours dan- les profondeur* de In 
le:Te, s’aeertdl pur 3"i illl | Inilîou des eaux fluviales et 

nu p p es 
ï il t fi- 
el va 

r Se 

réunir par îles 
canaux hou ter- 
rai rts au fïrren- 
Iliver, qui cou- 
Courue In mou- 
fugue ou sont 
u ces les 
grOlleS, 

UVwl dans re s 
eaux profondes 
qu'on pèche les 
espèce 
balrfleiens à 
et à corps 
de poisson et à 
polies- de gre- 
nouille, et des 
e y p r ï n o il on s t 
poisnûiis 
i omplélernent 

privés de vue* 
leurs yeux élant 
oblitérés pu r In 
nuit ûîi ils vi- 
vent, 

Un ha tenu 
conduit les vi- 
siteurs sur le* 

eaux du Stvx et 

♦> 

de lu mer 
Morte. Lq lueur 
di torches, j e- 
flétèe pur l>AU T 
produit dans lu 
nuit profonde 
un effet impos- 
d écrire : 
r ee sou 1 des jeux 
de lumière, des 
contras tesd^m- 
bre si saisissants, Jau milieu des formes étranges 
qui vous environnent:, qu'aucun pinceau lie «aurait 
li i s rend ru. En (mitre, les moindres hntifs sonl réper- 
cutés ù 1 Intini par ces voûtes immenses et remplis- 
sent l 'Ame d'uni 1 terreur mystérieuse, 

Lucien i> t Elnp\ 



rl e « 
de a u 
Heure , 
«uns fioul 


I si ! 


sirédoïc 
de 
tête 


pctïU 


sihle n 


La tuniiellebiirrvetllfriisâ, ilnus les ^rollcs Un nmili 
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XXV 

A 

A Vût 1 1 \ I i 'i i 1 1 L 1 1 . 

Jusqu'il seize ans liasses, Robert roui mua n suivre 
tant btan que mal. el plutôt mal qui 11 bien, les cours 
du lycée, snus la direction et la surveillance ilu 
baron de Lhoscrave, pendant qa Adrien, avec ltai tic 
du vieux Pascnud, se maintenait à In léte de ses 
l'I.issea. Les deux cousins n'étaien! fins liés, leurs ■ 
vies étaient trop différentes, mais ils n'étaient pas 
ennemis non plus, cl leur parenté ajoutait même 
u lie mifiiuT (Enflée Lion û ïa camarade Hc ■ tu lycée. 
Ilolserl était gni et spirituel ; Adrien riait de ses 
saillies el disait : « Quel dommage qu'il *oil si pa- 
resseux ! 1 Robert ne disait pas de son cousin : 

" Quel dommage qu'il soit Loujour» plongé dam? scs 
livrer. » Il le plaignait d'avoir besoin de travailler ; 
mais il l'estimait, le respectait presque, et pensai I 
que, s'il sr trouvai! jamais dans quelque situation 
embarrassante, rd serait à Adrien qu'il irait deman- 
der conseil* 

La dessus il arriva un événement qui combla les. 
vteux du baron Adliénnr, « I qui mil la bride sur le 
tou à l'héritier de l'ourle Lhaldry. Une dame d’un 
ûgc mûr, veuve d'un certain M- Ponceau, qui s étaïL 
'■ii rie h i .mv Emir' - dan* ta corn mm *“ ih.-< Imita» de eoeo, 
lui adresser à M. rhaldry par son correspondant de 
Catatilla, avec prière de l’aider à faire la connais- 
sance du monde parisien, \1* Lbaldn J invita donc 
à se* soirées -'il en donnait une par semaine , et la 

1. fuie.— v*j t îKiçfls I, S3, *y F 05. ni. 1 17, H 3 fSÜ, \ Uï. W tl (77, 

V, - 117* Ut. 


' présenta dans quelques maisons ; mais comme il 
n’aïmaü guère à se donner de la peine pour autrui, 
il chargea Adhémar de le remplacer dans loua les 
petits devoirs de la politesse auprès de M ws Ponceau. 
Celle-ci Tut sensible aux alLoti tiotis du baron ; elle 
était d'une médiocre distinct ion, tout en étant fort 
prétaultause. et avait un faible pour les gens titrés. 
Le baron prit dns informations, sut qu elle possé- 
dait mie très-belle fortune, — o! un beau jour 
M. Cbaldry mît son babil noir pour aller proposer 
a M" veuve P on ce nu de devenir baron ne de Lhusc- 
raye , ce qu'elle accepta avec empressement, — 
L’onde Chaldrv en ril de bon cu s m% et il lui arrivait 
même, plusieurs semaines après, d’en rire tout 4 
coup a propos de rien, Adhémar, qui habita il encore 
sou* son toit, n’osait pas se tacher, quoiqu'il en 
eut bien envie ; F oncle Cbaldry a 1 était montré très- 
généreux dan» les cadeaux de noce. 

Wlhétnar avait donc trouvé son idéal, et il était 
heureux il sei manière. Après son départ, Robert 
acheva comme il pu! son année de lycée; et pen- 
dant les vacances il sut habilement prouver à son 
oncle que ses éludes claniques avaient été poussées 
assez loin, et que îe contait de ses semblables suffi- 
rai! pour compléter son éducation. Comme Fonde 
ai ait déjà une tendance à partager ces idées-là, il 
se laissa facilement persuader, malgré la timide 
opposition de Cécile, et Robert, à dïx-sept ans, 
quitta pour toujours 1e lycée. 

Pendant les deux. années qui suivirent, VP* Linanl 
et Robert s'amusèrent, l'une beaucoup, l'autre trop. 
A la vérité, Cécile u'avait jamais eu grand’diose 
dans l’esju-ir ; elle était assez, frivole, d elle aimait 
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le monde ; mais si, sous prétexte que vous aimez 
les perdreaux, on vous en servait tous les jours à 
tous vos repas, vous ne pourriez bientôt plus les 
souffrir; le plaisir forcé peut devenir un supplice, 
tout comme les travaux forcés. La pauvre femme 
regardait parfois avec désespoir l’oncle Ghaldry tou- 
jours alerte et infatigable, et quand elle lui deman- 
dait le matin : « Avez- vous passé une bonne nuit, 
mon cher oncle? » elle aurait donné beaucoup pour 
qu’il se plaignît de quelque rhumatisme. Mais point : 
le vieillard était, comme il disait, bâti à chaux et à 
sable, et il n’éprouvait jamais Je besoin de se repo- 
ser. «Vite, ma nièce, à votre toilette, nous àllons faire 
une petite promenade avant le déjeuner, pour ga- 
gner de l’appétit. — Cécile, n’oubliez pas que nous 
avons des visites à faire dans l’après-midi. — Votre 
nouvelle toilette sera-t-elle prête pour le bal de ce 
soir? — Il faudra que vous nous fassiez dîner de 
bonne heure aujourd’hui : il y a une première re- 
présentation au théâtre de ***, etc. » Le tourbillon 
mondain qui emportait Cécile était aussi impi- 
toyable que celui à qui Dante fait parcourir le pre- 
mier cercle de son enfer. 

En môme temps, Bastien achevait son apprentis- 
sage et s’élevait au rang d’ouvrier imprimeur; et 
Laure, dont la figure ronde s’était gracieusement 
effilée, commençait à ressembler à une jeune fille. 
Aussi, en dépit de miss Maggy, qui aurait voulu lui 
laisser indéfiniment ses jupes courtes et ses cheveux 
pendants, elle avait relevé ses boucles et fait des- 
cendre sa robe jusqu’à la naissance de la bottine. 
Les étrangers, et même quelques amis, dont le 
caractère était enclin à la flatterie, l’appelaient 
mademoiselle , ce qui lui faisait grand plaisir. 

Ces deux années avaient pesé lourdement sur la 
tète de Claire : pour qu’Adrien pût être prêt à tout 
dans la vie, pour qu’il devînt habile, non-seulement 
dans les travaux de l’esprit, mais aussi dans les 
exercices du corps, elle avait dépensé en deux ans 
dix années de ses forces ; ses mains devenaient 
diaphanes, ses joues se creusaient, et parfois le 
sommeil l’engourdissait au milieu de son travail. Mais 
Adrien, tout en continuant à être le premier dans 
ses classes, dessinait comme un élève de l’École des 
beaux-arts, montait à cheval comme un écuyer de 
manège, nageait deux heures sans reprendre pied, 
et ne craignait personne à la salle d’armes. Et le 
jour où il conquit son second diplôme de bachelier, 
sa mère le serra dans ses bras avec transport et 
remercia Dieu : la partie la plus longue de sa tâche 
était accomplie. « Il me restera, bien encore de la 
force pour la mener jusqu’au bout, » se dit-elle. 

Ce soir-là, quand ils furent rentrés de l’Opéra, où 
le vieux Pascaud avait voulu les mener voir Gail- 
laume-Tell pour fêler la réussite de son élève, elle 
parla longtemps à Adrien de son avenir. Elle lui fit 
envisager les avantages et les inconvénients de 
chaque carrière; elle le supplia de choisir, non celle 
qui le mettrait le plus vite à même de gagner sa vie, 


mais celle qu’il aimerait le mieux, celle où il pour- 
rait être le plus heureux et rendre le plus de ser- 
vices. Et pendant qu’elle parlait, en caressant les 
boucles qu’ Ad rien rejetait coquettement en arrière 
pour découvrir son beau front, elle pouvait lire sa 
récompense dans les yeux de son fils, ces yeux bril- 
lants, humides, lumineux, dont le regard attaché 
sur elle exprimait tant de respect et tant d’amour. 

Adrien ne s’endormit que bien tard. Lorsque sa 
mère l’eut quitté, il repassa dans son esprit toutes 
les paroles qu’elle lui avait dites. Il avait dix-huit 
ans: avant la rentrée des classes, il fallait que sa 
décision fût prise; mais quelle décision prendre? 
L’École polytechnique le tentait; mais il lui faudrait 
encore au moins un an de lycée avant d’y entrer, 
puis les années d’école ; il se passerait bien du temps 
avant qu’il pût dire à sa mère :« Repose-toi, c’est à moi 
maintenant de travailler pour nous deux. «Et elle avait 
besoin de repos, il le voyait bien, quoiqu’elle soutînt 
le contraire. Sans cela, il aurait pu étudier aussi la 
médecine, et la ramener un jour dans la petite ville 
où elle avait passé les années heureuses de sa jeu- 
nesse; il y aurait remplacé son père, et il s’y serait 

fait aimer comme lui mais c’était trop long, tout 

cela ! Et la peinture, il fallait encore moins y son- 
ger. « Vous serez coloriste, » lui avait dit un jour 
son professeur de dessin, frappé de la façon puis- 
sante dont il distribuait les ombres et les lumières ; 
et Adrien, qui avait grande envie de peindre, n’avait 
pas osé prendre un pinceau, de peur que la tentation 
ne devînt trop forte , car ce n’était pas avec la pein- 
ture qu’il pourrait de sitôt assurer le repos de 

M mo Mau'lov. 

«# 

« Ce que j’ai de mieux à faire, se dit-il enfin, 
c’est de travailler pour l’École normale. Je puis y 
entrer dans un an ; une fois que j’y serai, je ne coû- 
terai plus rien à ma mère, et elle pourra déjà se 
reposer un peu; puis, au bout de trois ans, je serai 
nommé professeur dans quelque petite ville où elle 
viendra avec moi. Mes appointements nous suffi- 
ront; elle ne fera plus rien, et nous serons heureux 
ensemble. C’est une douce vie que celle-là ; on a 
pour tâche d’étudier tout ce que l’esprit humain a 
produit de beau et d’utile dans tous les siècles : il 
faudrait avoir bien mauvais goût pour y trouver de 
l’ennui. Et puis, on se sent utile, c’est encore une 

bonne chose Il me restera, j'espère, un peu de 

temps pour dessiner : pourvu qu’on m’envoie dans 
un pays pittoresque î Allons, c’est décidé, je serai 
professeur: je lui dirai cela dès demain matin. » 

11 s’endormit sur cette résolution. Le lendemain, 
quand il s’éveilla, 'il faisait si grand jour, qu’il sauta 
à bas de son lit, poussé comme par un ressort, par 
le remords de sa paresse. « Jolie préparation à 
l’École normale ! se dit-il en s’habillant à la hâte : 
la pendule marque huit heures î Heureusement que 
ma mère n’est pas levée non plus; je vais aller la 
surprendre et lui raconter mes petites affaires. « 

Il frappa doucement du doigt à la porte de 


DEUX MÉFIES. 
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M Bi Maulciyr personne ne répondit, 11 frappa pins fort: 
ïiïm rm‘ silence. Inquiet, il entra sur la pointa du pied : 
Claire était encore au lit, et elle ne retourna même 
priîi la télé, effrayé, 13 munit a elle, rappela, lu luu- 
clia ; ttlle était rouge et brûlante, et ne parut ni le 
reconnaître ni même I entendre, tille ouvrit languh- 
sami lient ses 
yeux qu'elle re- 
ferma aussitôt, 
comme si l'éclat 
du jour les eût 
blessés, et elle 
porta ses deux 
mains à sa tète 
avec ua air d an- 
goisse. 

Adrien, déso- 
lé, courut cher- 
cher le vieux 
Lascnud, lequel 
il' pii l besoin que 
de jeter un rc- 
gfirtl sur La ma- 
lade pour deg- 
cendre chef la 
concierge et lui 
dire d aller bien 
vile chercher le 
médecin le plus 
proche. 

Celui qui vint 
filait un jeune 
homme qui re- 
garda M®* Alau- 
loy d'un air em- 
barrasse, pres- 
crivit de la place 
sur la tête , de 
la limonade > 
parla de fièvre 
cérébrale , ei 
promit de reve- 
nir dans La jour- 
née. Il revint 
plusieurs fois 
par jour, chan- 
geant de médi- 
cation presque 
à chaque visite ; 
mais l'état de 
la malade était 
toujours le 

même, si bien qu'au bout de La semaine, AI. Pas- 
raud, qui dans sou for intérieur l'avait déjà traité 
d'animal cl d'âne bâté, fintl par lui demander impé- 
rieusement e s'il comprenait .quelque chose à cette 
maladie-là »». le disciple d'Eacttlape, disciple un 
]jeti trop novice, prta au dépourvu, balbutia « qu'il 
n 'avait jamais rencontré un cas pareil » . Le viens 


professeur l'envoya au diable, et rnurul chez un 
des [dus eélèbrcs médecins de Paris, 

Tout en s'y rendant il marmottait entre ses 
dents : 

« f était mon meilleur élève, dans son temps ; >1 
paraissait aimer beaucoup son professeur..... Je lui 

ai donné des ta- 
rons sans les 
lui faire payer; 
sa famille ne 
roulait pas sur 
l'or... Oui, mais 
comptez doue 
sur la recon- 
naissance hu- 
maine! À pré- 
sent , ce gnr- 
ç0n4à csL deve- 
nu un grand mé- 
decin. QuVst- 
re qu'il va dire, 
quand je le prie- 
rai de venir soi- 
gner gratis celte 
pauvre sainte 
femme? Il va 
probablement , 
oui , sûrement , 
pourrais-je dire, 
me fermer sa 
porté au ne?. 
Ah ! si ce n'élail 
que pour moi, 
je no ferais pas 
cette déniai- 
clie-la : il n y a 
pas de risque t >» 
Une fois de 
plus , lo vieux 
Pascaud avait 
mal jugé Tliii- 
maiûté; et la 
preuve , c'est 
qu'il revint rue 
Saint -Jacques 
dans la voiture 
de son ancien 
élève, qui lui 
verrait les mains 
et le remerciait 
d'avoir eu re- 
cours à lui. 

Ce médecin là était un homme sérieux. Il ques- 
tionna Adrien et M. Paseaud, non sur le mal, qu’il 
voyait bien lui-mèinç, mais sur les causes qui 
avaient pu V amener. Il s'informa des habitudes de 
Claire, de scs occupations* de sa vie passée, et pres- 
crivit un traitement énergique, en prévenant que 
n en serait long », ci il revint chaque jour, luttant 
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pied à pied contre la maladie et disputant M me Mau- 
loy à la mort. . 

Elle n’avait pas repris connaissance depuis quinze 
jours, quand un matin elle ouvrit les yeux et parut 
étonnée de voir Adrien dans sa chambre. Elle voulut 
se soulever, et n’en trouva pas la force : elle retomba 
sur son oreiller. Adrien accourut. 

a Tu es là? » lui dit-elle d’une voix faible. Et 
comme il l’embrassait en pleurant de joie, elle 
retrouva la mémoire. 

« J’ai été malade, mon pauvre Adrien? Ah !... à 
quelle date sommes-nous? 

— Au 18 août, mère chérie. Tu as été bien 
malade, mais c’est fini, puisque tu me reconnais. 
Tu vas mieux, n’est-ce pas? 

— Le 18 août! s’écria-t-elle avec terreur. Et 
ma traduction qui est promise pour le 1 er sep- 
tembre. » 

Elle se dressa sur son lit et voulut se lever; mais 
elle s’évanouit, et quand elle revint à elle, la fièvre 
et le délire avaient redoublé. « Ma traduction ! ma 
traduction ! » répétait-elle sans cesse. 

* Le docteur, apprenant de quoi il s’agissait, parut 
très-e£frayé.« Il ne nous manquait plus qu’une préoc- 
cupation pareille! » murmura-t-il. Et comme elle 
redisait avec angoisse : « Ma traduction ! » il lui 
répondit: « Elle est finie! du ton d’un homme sûr 
de son fait. 

— Finie ! dit-elle, finie ! Par qui ? 

. — Par moi! répondit Adrien, qui comprit qu’il 
fallait la rassurer atout prix. 

—Par toi? Ah ! c’est vrai, tu sais l’allemand. Tu 
l’as finie ! Cela me fait du bien » 

Elle ferma les yeux et s’endormit bientôt paisi- 
blement. 

« Continuez à la tromper, ou elle est perdue, « 
dit tout bas Te médecin à Adrien qui le recondui- 
sait. 

Adrien revint tout tremblant dans la chambre de la 
malade. Si elle demandait à la voir, cette traduction, 
comment ferait-il? S’il essayait' de la continuer? Il 
savait maintenant l’allemand aussi bien que sa 

mère Il ouvrit le secrétaire et y prit le travail 

commencé. 

« Douze jours pour traduire la moitié d’un vo- 
lume! Impossible! se dit-il avec découragement. 

Pourtant, en y ajoutant les nuits Et puis, il le A 

faut À l’ouvrage donc! » 

On ne se doute pas, quand on n’en a pas essayé, 
de la puissance de ces trois mots: il le faut. Lors- 
qu’on les prononce avec toute la résolution, toute 
l’énergie qu’ils comportent, ils vous communiquent 
une force dont on ne se serait jamais cru capable. 
Adrien trouva sa tâche moins difficile qu’il ne s’y 
était attendu ; à mesure qu’il avançait, le travail 
allait vite, et chaque jour il se disait avec plus de 
sécurité : Je serai prêt. 

Le dernier jour du mois, la traduction achevée 
fut portée par Adrien à l’éditeur, qui ne fit pas diffi- 


culté d’en confier une nouvelle. Adrien respira : le 
pain quotidien était assuré. 



XXVI 

* 

A bas les rêves ! 

% 

Vers le milieu de septembre, Claire, convales- 
cente, put quitter son lit et venir, soutenue par son 
fils, s’asseoir dans un fauteuil auprès de la fenêtre 
dont le vieux Pascaud avait pris soin chaque jour 
d’arroser les fleurs. Elle resta longtemps là, se sen- 
tant renaître au doux soleil d’automne, et écoutant 
avec délices les oiseaux qui gazouillaient dans les 
jardins d’alentour. Adrien, joyeux, tenait sa main et 
la regardait. Ses traits s’étaient détendus, les con- 
tours de son visage n’avaient plus cette rigidité, 
celte sécheresse que donne la maladie ; elle était 
pâle, mais combien il préférait cette pâleur au rouge 
de la fièvre, qui avait empourpré son visage pen- 
dant si longtemps! Elle était sauvée, elle était gué- 
rie ; il ne lui restait plus de ses souffrances, qu’une 
faiblesse qui la rendait plus chère au jeune homme. 
Cette maladie avait interverti les rôles de la mère et 
du fils; à son tour, elle avait besoin d’ôtre soignée, 
d’ètre protégée. Adrien l’aimait encore davantage 
ainsi; et, à la joie gme et sereine qui remplissait 
son cœur à la pensée d’ètre l’appui do sa mère, il 
sentait qu’il n’était plus un enfant. 

a Comme c’est bon de vivre! murmura Claire en 
souriant à son fils. Je me sens tout à fait guérie ; va 
donc chercher M. Pascaud, qu’il me voie ainsi. Je 
n’ai pas encore eu assez la tête à moi pour le remer- 
cier de tous ses soins ; jusqu’à mes fleurs qu’il a pris 
la peine d’arroser ! » 

Adrien obéit. Il fut surpris de trouver le docteur 
en conférence avec M. Pascaud : tous les deux avaient 
l’air sérieux. 

« Puisque vous voilà, mon jeune ami, lui dit le 
médecin, il faut que je vous apprenne ce qui nous 
préoccupe: je vous dois la vérité, n’est-cc pas? 
Votre chère mère est guérie, mais il ne faut pas 
croire qu’elle puisse de sitôt reprendre ses occupa- 
tions ; et je craindrais pour elle, d’ici à bien des 
mois, la moindre fatigue de tête. Il ne faut pas 
nous exposer à une rechute; ce serait très-grave. 
Empêchez donc M me Maulov de travailler, si vous 
voulez que le mieux se soutienne. » 


DEUX MK U K s. 


Le docteur sfnrréUi un peu, puis il reprit mer 
Hu" sailli Lion d'un humni*- délicat ; 

w Jft vous demande pardon de me mêler de uns 
chose*..,.. mais je i rains que* dans l'etal dp sanlé 
de madame votre mère, votre situation pécuniaire 
ne vous péril telle pas de continuer,*... vos pro- 

jH> vos éludes.,,,, enfin, je pense que vous 

feriez peut -être bien de i hereher une place qui vous 
mit à même de gagner immédiatement, Je vous 
v aiderai* de tout mon pouvoir, si cela vous riait 
agréable» 

— Merci, lunu-iiiir, répuiïiliÈ t rid eiuenl le pauvre 
\drii<i]. Il faut quej'v pense, que je cherche à quoi 
je suis hoti; mais je vous rcmervie, . ... j'irai vous 
voir, u 

« 

Lijiiideiiî] suri il , accompagné de M* E’asrittttl, el 
Adrien resta atterré* Adieu l’École normale et les 
rêves! Il fallail gagner de l'argent Lotit de stiile ! nia 
el iwiimcul? 1E se !■■ deimuukiîl sans trouver rie 


— J’ai quitté la? quartier et jeu'; reviens guère; 
mes occupations sont à l’antre bout de Paris. 

— Tes occupations? est-ce que lu ne vas plus au 
Ivréfi ! 

u 

— Non. Je n'ai pas pu achever mes éludés. Mon 
père os! mort, et ninti frère allié s'est trouvé chef de 
famille; il n bravement laissé là son droit qu’il avait 
eu ru menue, eL il est entré chez un notaire pour 
gagner de quoi nous faire vivre, ma mère, ma petite 
s(L*ur et moi. Son patron m a pris aussi dam* son 
étude, et je gagne déjà quelque chose. Nous avions 
espère mieux, mais c'est um t: arrière comme une 
a Litre, a pré- tout, 

— Vm 1 carrière comme une nuire..*,, pas comme 
toutes les autres I pensait Adrien, Pourtant, sîj f es- 

savafs ? u 

* 

Il serra la main de son camarade, et marcha vive- 
ment jusqu'à la porte de M? PoLkaiti» 

Arrivé là. il s'arrêta, brossa son chapeau avec sa 


ré]MU|sf?, lorsque 
le vieux Ihiscuuri 
rentra, 

m Tiens . voilà 
ton chapeau* lui 
dit-il en le lui 
eulomptnt -tir Vi 
lût 15 . J’ai dit à ta 
mère que je l'eu- 
vii jais prendre 
Pair: vas- y T irl.i 
le Cii I ruera ■ Nous 
cause ru n s plus 
tard, j* 

" Quelle pl 



marche, redressa 
le nœud de sa 
cravate el ajusta 
sûigii i- n se nient 
ses vêtements ; 
Perdre et la ré- 
gu tardé sont des 
vertus chères nul 
notaires. Puis il 
monta i l deman- 
da M" PiHhain. 

M r Pothain re- 
çut bien Adrien, 
el s’informa de ta 
santé de M ,fiF Mau- 


h mixer? » rêjié- 
l.nl Vilrien en i*r- 
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loy, que Laure 
irait voir, dit-il, 


ranl comme une 


dès qu’elle serait 


âme en peine sur celle a venue de H observa Luire 
oit il août laid joué au cerceau ouïs le* yeux de 
>a irn-re. Le souvenir lui revint, et H soupira. 

1 1 Uu'ou est lien ceux quand un est eul’aull * o? 
dit-il* Puis il pensai a Ibdierl, qu’il reuetiutruil par- 
fois moule sur un beau cheval, élégant et oisif; il 
pensa à l'onde Chaldry, qui nii mu it pas les parents 
t ha livre* . M pensa k (Saslien, qui gagna il trois foin - 
pur jour à son imprimerie, et se demanda si ses deux 
diplômes «le bachelier scraictU capables de lui en 
rapporter autant* Il eu était là de ses rrlïexhms. 
Lorsqu'il se se ri li I happer sur I épaula* Il se retourna 
vivement* el se trou ? a tare à face avec un ancien 
camarade de lycée, 

« E>l-ce que Lu ne nie reconnais plus? lui dil 
reïrii-d* J ai passé Irais fois devant Loi an Le faisant 
une mine d’ami : visage de bois I 

D'uii le vie ei| mijijiiM'Iiin cri tiîr nombre et üévêreï 

*- Je ne l avais pas vu ; je suis; fatigué, je relié- 
chinais.,*,. Je te fais mes excuses. Qu'es-lu donc 
di'remi depuis deux ans 't 


revenue de la campagne, 

■ Ma mère va mieux, m un sieur, elle u'a plus 
besoin que de repus* Mais ce repos, il faut qu’i] soil 
complet, et le médecin nous menace d une rechute 
si elle se remet au travail avant plusieurs mois d’ici. 
Nous ne sommes pas riches, vous le savez; — ici 9a 
voix d'Adrien trembla légèrement, — et c’est le tra- 
vail de ma mère qui noua a fait vivre jusqu'à pré- 
sent. tl i'aul main Louant que ce soit le mien.*,»* et 
je viens vous demander, monsieur, si vous voulez 
bien m’ employer dans votre élude* » 

Le notaire n'était pas méchant; pourtant il 
éprouva je ne sais quelle satisfaction orgueilleuse à 
voir des gens qui avaient fait fi du notariat y reve- 
nir en suppliants ; el il répondit d un Ion quelque 
peu protecteur; 

m Eli! mon garçon* si votre mère n’ avait pas 
répons h' mes offres il y a six ans, quand je lui pro- 
posais i li- \ on* prendre comme petit clerc, vous seriez 
plu*, avancé aujourd’hui. 

— Ma mère ne men avait pas parlé, monsieur; 
mais j’ose croire que je suis capable de vous rendre 
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plus de services que si j’étais entré chez vous à douze 
ans. Mes études du lycée sont finies, et.... 

— Avez-vous seulement une belle écriture? Les 
collégiens se font gloire d’écrire comme des chats ! 
Tenez, asseyez-vous là , et copiez-moi cet acte. 
Observez bien les distances, les marges, les blancs ; 
n’oubliez pas les titres en ronde, et que ce soit par- 
faitement lisible. » 

Heureusement pour lui, Adrien avait une belle 
écriture nette et régulière ; il se tira de réprouve avec 
honneur, quoique la présence de M e Pothain, debout 
derrière lui, le gênât singulièrement. Mais il pensa 
à sa mère, et il parvint à maîtriser sa main qui 
tremblait en prenant la plume. 

« Très-bien ! fit le notaire en comparant la copie 
avec le modèle. A présent, faites-moi les calculs 
que voici. » 

Adrien calculait vite et bien ; il eut fini avant 
M f Pothain lui-même, qui griffonnait les chiffres sur 
un carnet pour vérifier les opérations du jeune 
homme. 

« Allons, allons, on pourra vous donner des appoin- 
tements tout de suite, puisque vous vous tirez si bien 
de l’apprentissage. Sauriez- vous quelque langue 
étrangère? Je me rappelle que votre mère m’avait 
dit quelque chose comme cela. 

— Je parle et j’écris l’allemand et l’anglais. 

— A merveille ! Traduisez-moi donc cette lettre 
que je viens de recevoir de Londres, et cette autre 
de Mayence. » 

Adrien les lut couramment, et le visage de M c Po- 
thain s’éclaircit tout à fait. 

« Voilà qui est bien ! Cela peut servir à l’occa- 
sion. Je vous prends dans mon étude, et comme j’ai 
confiance en vous et que je m’intéresse à votre 
mère, vous aurez cent cinquante francs par mois. 
Plus tard, nous verrons. » 

Adrien le remercia chaudement, et partit en pro- 
mettant de revenir au bout de huit jours, à dix heu- 
res du matin. Il avait besoin d’une semaine pour 
* achever de guérir sa mère. 

Quand il fut dans la rue, quelques idées noires 
essayèrent de se glisser dans son esprit. Clerc de 
notaire! Adieu la liberté, adieu les belles études! 
Au lieu de lire les chefs-d’œuvre des grands poètes, 
copier des actes de vente rédigés dans un français 
bizarre, quelle chute! Clerc de notaire! ces trois 
mots lui bourdonnaient dans les oreilles comme un 
glaê. 

Mais il chassa courageusement la tristesse, et la 
voix de sa conscience, s’élevant au-dessus des lâches 
regrets, rendit le calme à son cœur. « Tu as bien 
fait, lui disait la voix; tu as fait ton devoir, tu ne 
pouvais pas faire autrement que tu n’as fait. Artiste, 
savant ou clerc de notaire, qu’est-ce que cela devant 
Dieu? 11 n’y a pour lui que des âmes, et la beauté, 
la poésie de l’àme, c’est la vertu. Ne te plains pas de 
ton sacrifice: tu es heureux! » 

Oui, Adrien était heureux, car il était content de 


% 

lui, et l’on aura beau passer en revue tous les bon- 
heurs de la terre, on n’eu trouvera jamais qui vaille 
celui-là. 

A suivre. M me Colomb. 
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On désigne aujourd’hui sous le terme général 
d'epices certains condiments aromatiques d’origine 
végétale qui servent à relever le goût des mets ou 
des liqueurs. Ces substances, pour la plupart exo- 
tiques, sont le poivre, le girofle, la muscade, la can- 
nelle, le piment et les câpres. 

Le poivre est de toutes la plus anciennement em- 
ployée. Il y a même eu une époque où toutes les 
épices portèrent le nom commun de poivre , et où les 
épiciers n’étaient connus que sous le nom de poi- 
vriers. Au reste, l’emploi général de ce condiment ne 
faisait qu’en augmenter encore le prix, et ce haut 
prix est attesté par l’ancien proverbe, cher comme poivre, 
qui est parvenu jusqu’à nous, tout en se défigurant. 

On ne sera point surpris, après cela, quand je 
dirai que c’était un présent d’importance, et l’un des 
tributs que les seigneurs exigeaient quelquefois de 
leurs vassaux ou de leurs serfs. Geoffroy, prieur de 
Yigeois, voulant exalter la magnificence d’un certain 
Guillaume, comte de Limoges, raconte qu’il avait chez 
lui des tas énormes de poivre amoncelés sans prix, comme si 
c'eût été du gland pour les porcs. L’échanson étanUenu 
eu demander un jour pour les sauces du comte, l’of- 
ficier qui gardait ce magasin supérieur prit une 
pelle , dit le chroniqueur, et il en donna une pelletée 
entière. 

Quand Clotaire III fonda le monastère de Corbie, 
parmi les différentes denrées qu’il assujettit ses 
domaines à payer annuellement aux religeux, il y 
avait trente livres de poivre. Roger, vicomte de Bé- 
ziers, ayant été assassiné dans une sédition par les 
bourgeois de cette ville, en 1107, une des punitions 
que son fils imposa aux Bourgeois, lorsqu’il les eut 
soumis par les armes, fut un tribut de trois livres 
de poivre, à prendre annuellement sur chaque fa- 
mille. ^ 

On comprend du reste la valeur que devait repré- 


LE> épk:es. 



|irjrl iin . dans El- gtniipe des epiies, mais il e§l» au 
contraire du po i vrv » un nouveau venu dans Ealimeii- 
Lïition européenne. 

Les LhUmis paraissent les premiers avoir reconnu 
les propriétés' du géroflier, q u i ost un arbuste spon- 
tané des lies Moluqiies. Les Hollandais, en '■ emEia- 
rnnt île tes îles» délmisiren L activement tous les 
gérolliers, excepté ceux qui se Imuvciieul dans les 
îles d'Ambdiu- et de Ti’rnale, pour s'eu assurer le 
monopole; mai» le célébré Poivre (un nom préiles- 
tinè!), gouverneur des possessions Ira rirai se s de 
l'Asie, réussit à enlever plusieurs plants de eel 

arbre précieux aux 
Hollandais , cl en 
rnlroduisàt en 17GÜ 
la cullure à ï'île de 
France ( Maurice) ou 
elle réussit parfui- 
Le ment, lie la on en 
\ ^k****^^ expédia des pieds 

à Sainl-Domiague, 
x à la Martinique cl 

£i \ n Cayenne» où ils 

\ sonl plein rap- 

p\ \ P orl l“S7* 

-'y^L. S ^fer On le cultive eu ou- 

l.piî aujourd'hui h 
y j Bourbon et aux Au* 

Le géroflier est 
^ ^o. 7 un bel arbre do la 

!ik4: tJn XJ/ famille des myrta- 

Jl iBfc- WML (' créa; son tronc droit* 

Hase,att<'inyusqu’à 
12 mètres de hau- 
teur ; ses branches, 
fines H. déliécs.drs- 
poséoi régulière- 
ment eu pyramide 
et couvertes de 
fenil les délicates , 
portent à leur ex- 
trémité de poli la 
groupes de Heurs 
roses, odorantes et d'une tonne particulière. 

C'est le calice de ces Ileurs qui constitue ce que 
nous appelons le chu *t* tjimfî >■* C es fleurs étranges, 
cueillies soigneusement, séchées a la fumée et en- 
suite au soleil, souL propres & être livrées aif com- 
merce. l u géroflier donne de 1 à I» kilos de clous, 
ce qui représente jusqu'à îULHHm fleurs, puisqu’on 
a calculé qu i! faut en moyenne f II OÛO Heurs pour 
faire uti seul kilogramme de cloua de girofle* 


senter le poivre nu moyen âge, puisqu'on était oblige 
de le faire* venir de l'Inde par des caravanes qui 
gagnaient péniblement l'Europe à travers lu Perse 
et LA sic centrale. 

Le poivre noir l iptt* nùjrmn * ou poivre ordinaire, 
croît s po nia dénie ni dans l'Inde, principalement sur 
lu rote de Malabar; mais sa culture a 'est étendue 
aujourd'hui à toutes les régions tropicales de l'Askq 
aux il es B OUrbû-n cl Maurice, eL même ci l' Amérique 
du Sud, 

C’est un arbuste qui grimpe et s’attache par des 
grillés aux arbres voisins; ses feuilles tisses, d une 
forme t-lé gaule* en- 
cadrent de petites 
Heurs qui donnent 

naissance à dos \ 

baies rondes , rau**- 
ges â leur ma tu- 

Ces baies , par ■ 

a h 1 1 1 d e d essi i ca - 

lion t deviennent • > - 1 '’ MBgB §Hrr 

put [H- Ijlll I -N |"n\r- j|^ ^ ^ 

loppe , elles cou- 

romuiil Pudeur ef ‘ l \ 

Li >aveur piqua nie •'gBgft ^1| ] i 

du poivre* Mêlé aux vferf 

aliments on quan- L 

filé modérée, U agit ' K 

comme digestif et f &' L 

sou usage est rc- j&é. 

commandé dans les 

pays humides, com- 9 * 

inc le nord de LEu- 

Fotiillcf, H«ar» et fruits ou poivra uuu 

La culture du 

poivre noir u pris une grande exleiision : aujour- 
d'hui elle ne fournit pas moins de ÜO millions de 
livrai par an, demi un liei-s est consommé en Eu- 
rope* Celle culture es! des plus faciles. I.es ai buslns 
donnent atmuelieiiicnl deux récoHes, et le preduii 
de chacun peut s'élever à Li livres. Le fruit mûril 
dans I espace de quatre n cinq mots; on le cueille 
dés q u Ha uiteînt sa ma tu rit é, et lauta sa préparation 
consiste à le faire sécher au soleil sui’ dés nattes. 


g i a < 1 1 l t 

de girolle, produit du géro 
rang au poîih de vue de llm 


LA ML1SC.UO. 

La muscade fit son apparition en Europe vers lt! 
t omme ncr'meiit du xvr siècle» et en peu de temps 


200 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


son usage devint très-commun. Charles Estienne, 
dans son Seminariam , imprimé en 1536, nous ap- 
prend que de son temps on en trouvait dans toutes 
les cuisines et qu’on l’employait à l’assaisonnement 
de tous les ragoûts. 11 paraît que déjà à l’époque de 
Boileau on l’estimait moins. On connaît ce vers iro- 
nique : 

Aimez-\ous la muscade? On en a mis partout. 

Le muscadier est originaire des Moluques, les îles 
à épices par excellence. C’est un bel arbre, qui at- 
teint 10 à 13 mètres de hauteur et dont Aes bran- 
ches, couvertes d’un épais feuillage, forment une 
cime arrondie. Ses fleurs sont petites et insigni- 
fiantes. A ces fleurs succède un beau fruit, ressem- 
blant presque tout à fait à notre abricot; à maturité 
ce fruit charnu se fend et laisse apparaître son 
noyau, qui n’est fiutre que la noix muscade bien connue 
de tous. Ce noyau ou noix est enveloppé d’une sorte 
d’écorce aromatique, que l’on recueille soigneuse- 
ment et qui constitue une épice connue dans le com- 
merce sous le nom de macis. 

* Les meilleures muscades sont grosses , arrondies, 
pesantes, finement marbrées et de couleur gris 
clair ; elles sont vulgairement nommées muscades 
femelles, tandis qu’on nomme muscades males ou 
sauvages celles de qualité inférieure, qui sont plus 
allongées, plus légères et plus colorées. 

Le muscadier est aujourd’hui culuvé dans presque 
toutes les îles de l’Archipel Asiatique, à Ceylan, aux 
îles Bourbon et Maurice et à la Guyane. 

Les Moluques fournissent encore plus des quatre 
cinquièmes de la consommation de la muscade, qui 
est estimée à 2o0 000 livres par an. Pour éviter que 
le prix de cette substance ne vienne à baisser, lors- 
que la récolte est très-abondante, le gouvernement 
hollandais n’en conserve que la quantité nécessaire 
pour la- consommation annuelle , et il fait brûler 
l’excédant. , • 

-, La muscade jouit de propriétés toniques, exci- 
tantes, qui, jointes à sa saveur aromatique, en font 
un des condiments les plus estimés. Dans les climats 
chauds, elle entre dans la plupart des mets, sou- 
vent même dans les boissons. 

A suivre. H. Noiival. 
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A' PROPOS DU. TOUR DU MONDE 

EN 80 JOÜKS 

J _____ 1 

‘ î 

Nos lecteurs ont certainement rectifié d’euvmèmes une 
erreur de calcul 1 qui s’est glissée dans notre article « à propos 
du Tour du Monde ». Après avoir rappelé que la longueur de 
la circonférence terrestre est de 40 000 kilomètres, et que la 
distance de Paris à Marseille mesure 215 lieues, nous disions : 

1, Vü\. page 17 i. 


« Si donc sur la ciiconiérence de la terre, on avait placé des 
bornes distantes l’une de l’autre de la même longueur qui sé- 
pare Paris de Marseille, il faudrait atteindre et même dépasser 
la onzième borne avant d’avoir terminé le voyage. » Ce n’est 
pas la onzième, mais bien la quarante-sixième borne qu’il faut 
lire. Ce nombre est du reste le quotient des deux nombres 
40 000 et 860. 

ÀLUERT Le>Y. ' 


LES CHIENS 

« 

LES ÉPAGNEULS 

«La tribu des épagneuls est une des plus considé- 
rables de la race canine. Elle comprend, en effet, 
outre les épagneuls proprement dits, le chien-loup, 
le chien esquimau, les diverses espèces de bassets, le 
barbet ou caniche , le griffon, le chien de Terre- 
Neuve, les chiens courants, le limier et le braque. 
Elle forme en réalité une des trois grandes subdi- 
visions de la puissante nation des chiens, les 
deux autres étant les tribus des mâtins et des 
dogues. \ . 

Nous ne voulons parler ici que des épagneuls 
proprement dits, qui forment, à vrai dire, en- 
core un nombre considérable de variétés. On les 
divise tout d’abord en chiens de chasse et chiens de 
salon. 

Le grand épagneul de chasse, appelé souvent épa- 
gneul français, est un des plus beaux chiens que 
nous possédions. Tout le monde connaît sa large et 
belle tète, pleine d’expression, encadrée par de lar- 
ges oreilles tombantes couvertes d’une soie bril- 
lante. Son corps tout entier est vêtu de la même 
fourrure, soyeuse et épaisse, tantôt du plus beau 
noir, tantôt blanche, ou tachée de larges plaques 
dorées. s 

11 a, au plus haut degré, la passion de la chasse, 
et rappoite avec fierté à son maître la proie qu’il l’a 
aidé à découvrir. • 

11 est encore précieux pour la chasse au marais, 
car, excellent nageur, il sait aller chercher le gibier 
dans les endroits les plus difficiles. 

L’épagneul anglais est plus petit, mais .digne en 
tout point du nôtre. Il montre même dans des cir- 
constances difficiles un courage extrême. La vue 
des botes féroces, loin de le mettre en fuite comme 
c’est le cas chez la plupart des autres chiens, le sur- 
excite au plus haut degré, et il n’hésite pas à se 
lancer après les animaux les plus redoutables. Les 
annales cynégétiques ont enregistré maints exem- 
ples de ce fait : 

« Un jour, raconte le capitaine Williamson, je 
chassais dans l’Inde, aux environs de Mackagange, 
en compagnie d’un petit épagneul de belle race, je 
vis tout à coup mon chien disparaître en courant, les 
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omîtes dressées, la queue eïi l'air, au milieu de» 
broussaille^. Jt le suivis 1 apidemeul, romain 11 L le 
trouver en arrêt sur quelque lièvre, quand t arrivé lï 
quelques pas de lui, je le \is louant en respect, mm 
pas un modeste lièvre, mais un beau tigre qui, fort 
étonné sans doute de celle attaque soudaine, regar- 
dait lu un chien üxi'uienl en ronflant rem me un > 1 1 ; k f . 
hé s que le chien m'aperçut près de lui, il s'élança 
en aboyant sur le tigre, il m'est impossible de dire 
ce qui se passa alors, car, perdant un moment relie 
présence d’esprit que certains chasseurs préleiuhni 
conserver dans les iiimionts les plus e ri tique.-, je 
fermai involontairement les yeux, m’ai tendant û 
Hun | lie instant h sentir les grilles terribles du tigre 
me déchirer la prul fine. Lorsque, quelques seconde, - 
après, je rouvris les yeux, j’aperrus le tigre fuyant 
au galop, poursuivi par 111011 chien qui donnait de la 
iiOix avec lu hw. l'dilin L'énorme bêle disparut dans 
le taillis H un instant après je us accourir mon épa- 
gneul T aussi satisfait eu apparence qu’un chien des 
rues de Lond res vemml de pourchasser un omni- 
bus* rt 

L'aventure du capitaine William son u’esE pas un 
fait unique, Rien des chasseurs eu Orient uni assisté 
k des scènes analogues. Notre colliibni ateur M. Louis 
1 toitsselef nous racontait avoir vu, un soir, à Je y pore, 
un Inut petit épagneul qui Fro eomptignail. Taire 
sortir une grosse hyène d'un taillis et se lancer à sa 
poursuite sans aucune hésitation* 

Lu au Ire épagneul non moins célèbre pour sou 
murage et smi merveilleux iusLlnd ' j ^l le clneti du 
mont Süiïtl-Bemard* 

Mu sait que ces chiens, dresses par les religieux, 
se lanceul, pendant le- tourmentes de neige, à la 
recherche des voyageurs égarés cl 1 rs ramènctil à 
rhoapire, 

Ennui le- épagULMils de salon, le plus beau H au- 
jourd'hui le plus rare est le ainsi nommé 

du loi -I Unifies II d' Ad g te terre qui avait celti . 1 espèce 
eu grande affection. Le vrai king-charles ne se voit 
guère plus ; il éLiit d’une I aille teEemenl minime 
qu'un pouvait le placer aisément dans une poche de 
manteau. Les king-charles moderne» Bout plu* gros, 
mais encore fort beaux ; leur rûbc est ri 'un mm de 
velours sans tache et leurs larges oreilles balajenl 
le sol de leurs soyeuses boudes. 

Le petit chien de ht Havane , véritable boule 
de soie blanche, bouclée. Irisée, est aussi un épa- 
gneul. 

Les représentants décrite espère que nous voyous 
en France ne sont pas de rare pure. Ils sont Infini- 
ment plus gros que le chien favori des dames de 
Cuba, qui Lient aisément dans Fin teneur d'un man- 
chou et qui dépasse à peine la t ailles du chien ;t 
ÈOiifllct des étalages de jouets. 

Lucie* d'Elne. 


LE JEUNE CHEF DE FAMILLE* 
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Uni sènie l'Ln^meur, récoUn fe&liine, 

Le fut avec un certain ménagement que Raoul 
annonça ii Chariot Le leur départ de la rue Scribe, 

Charlotte répétait toujours son dïdonr Finie d 'ar- 
gent n'est pas mortelle ! mai- - insu rgenil Jncilc- 
ment contre les mesures que cette pluie d'argent 
rein lait nécessaires. 

Elle avait beaucoup regretté le dépari de M lr 
Sctiauffeu, qui avait cependant montré un superbe 
llegmc ''il là qiutlant, et le malin même elle s'était 
un peu euuirouci-e mnliela femme de chambre qui 
lui avait im pertinemment demandé si elle désirait 
se oui fie r seule, afin cFeu prendre FjiabiLude. 

Raoul fut donc nus-i charme que >in pris lorsque, 
venant s'accouder sur lé bnJeoiioù se trouvait Char- 
lotte, pour lui faire sa conlïdence, H l’en tendit s'é- 
crier : 

h Mûri air de croque-mort ! mon Hier Raoul; 
maïs je ne puis plu» Büiilfrir ni cidte maison, ni la 
rue Scribe; je m’en irai comme la première fois, 
Irès-gMimeut, je t assure. 

— J'en suis dinriué. Chariot Le. 

— Précisément, Loti! A rio ure, en examinant nos 
environ», je me disais que je ne HioîHrais jamais ce 
lieu d iiabitation, Toujours devant tes yeux cel Opéra 
qui semblé nous montrer les dénis, cl qui ne se 
montre jatnais de fur a, loujiiurs ee> lyres d'or et ecs 
grands aigles effarouchés. KL vîs-à-\is ce* hôtels si 
mcnuleuies, ces balcons sans lin el. qui semblent l d'une 
seule pièce, je Cassure que cesl allreuseini-bt mo- 
no loue; puis je ne suie pris en France .ici, je suis en 
Angleterre, en Amérique. 1 n Espagne: M]d Engin ml 
me poursuit: regarde devant nous : Compagnie de> 
Lui trières anglaises ; c'est un candie mûr* Qu T Cst-i ■ 
que je lis eu entrant dans la cour? Consulat g c Liera 
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des États-Unis d’Amérique. Je me crois sur les bords 
du Paciüque et je t’a\ertis que cela me donne la 
nostalgie. 

— Tant mieux, tant mieux, tu n’auras pas les 
mômes reproches à faire à notre nouveau logement, 
qui te déplaira sous bien des rapports, il faut t’y 
attendre. 

— Où est-il ? 

— Tourne-toi, cette rue qui prolonge la nôtre au 
delà du boulevard, c’est la rue Mogador. 

— Je le sais. 

• — Au delà il y a une rue transversale appelée 
+ la rue de Provence, c’est là. 

— Est-ce que nous verrons encore l’Opéra? 

— Je ne le pense pas. 

— Dans tous les cas ni aigles, ni lyres ; n’est-ce 
pas? Et quand déménageons-nous? 

— Dans huit jours. 

— Quel bonheur ! » 

Raoul quitta Charlotte sur cette exclamation. 

Charlotte, demeurée seule, regarda d’un air son- 
geur autour d’elle et, croisant les mains sur le fer du 
balcon, elle essaya de regarder bien loin du côté de 
la rue Mogador et, baissant soudain- la tète: 

« Je commence vraiment à me demander si c’est 
amusant d’ètre ruiné, » murmura-t-elle. 


« Raoul ? 

— Marthe. 

— N’as-tu pas un faux-col et des poignets tout 
blancs ? 

— Si, ma sœur. 

— Pourquoi n’as-tu pas gardé ceux-ci ?lc blanchis- 
sage est' tellement cher qu’il faudrabien te résoudre 
à ne plus mettre des poignets blancs tous les 
jours. 

— Tu me l’as déjà dit et mon sacrifice est fait; 
mais je vais aujourd’hui voirie docteur Guerblier, 
il faut au moins que j’aie du linge frais. » 

Marthe sourit. 

« Je ne t’aurais pas grondé si j’avais su que tu 
faisais des visites, dit-elle. 

— Mais tu sais bien que je ne fais plus que 
ça. Ah ! quel triste métier que celui de solliciteur ! 
Et penser que toutes ces démarches n’ont abouti 
à rien et que je suis encore, malgré tout le zèle 
déployé par nos amis, sans le moindre espoir d’ob- 
tenir une place. 

— Est ce comme solliciteur que tu vas chez M. 
Guerblier? 

— Non, les savants sont trop absorbés dans leur 
science pour se tenir au courant des affaires vul- 
gaires. 11 rn’a témoigné une véritable sympathie, je 
veux simplement lui annoncer le résultat de ce mal- 
heureux procès. » 

En ce moment entra Charlotte. 

« Est-ce que tu vas apprendre à blanchir, Marthe? 
dit-elle en montrant par un geste dédaigneux le faux- 
col que sa sœur tenait à la main. 


— Non, je venais simplement accuser Raoul de 
prodigalité. 

— Raoul, pourquoi le coupé est-il dans la cour et 
pourquoi est-tu si beau ? demanda Lotte. 

— Parce que je pars pour chez le docteur Guer- 
blicr. 

— Si tu vois Berthc, dis-lui que, bien que ruinée, 
je l’aime de tout mon cœur. 

— Comme je ne la verrai pas, dit Raoul, tu peux 
garder la commission pour plus tard. Marthe, je 
pense attendre longtemps une audience du docteur; 
donc je renverrai la voiture et vous pourrez faire 
votre promenade d’adieux si le cœur vous en dit. » 

Sur ces paroles prononcées d’un accent rieur, 
destiné à en corriger l’amertume, Raoul descendit 
dans la cour, où le coupé tout attelé l’attendait. Voi- 
ture et cheval étaient vendus du matin; mais ils ne 
devaient être livrés que le lendemain et Raoul usait 
de ses derniers droits. 

Il fit très-rapidement le trajet de la rue Scribe à 
la rue de Lille, et arriva chez le docteur un peu avant 
deux heures. Il avait espéré être reçu avant les con- 
sultants; mais il apprit qu’il tombait précisément 
sur le jour où le docteur ne recevait que des visites 
médicales, et qu’il n’avait d’autre moyen de pa- 
raître devant lui que de se mettre sur les rangs. A 
tout hasard, il entra dans le grand appartement qui 
servait d’antichambre au cabinet de consultation. 
Cette vaste pièce était déjà remplie de patients de 
tous les âges et de toutes les catégories sociales. 
Ces visages, féminins pour la plupart, portaient l’em- 
preinte indélébile de quelque mal chronique, etRaoul 
pensa que, puisqu’il devait attendre, il attendrait plus 
agréablement en plein air. Il sortit donc, regrettant 
d’avoir renvoyé sa voiture avant de reconnaître la 
situation et alla arpenter une allée qui contournait 
le lourd pavillon. Comme il arrivait devant une porte 
percée dans cette façade, elle s’ouvrit vivement et 
il se trouva face à face avec Maurice Guerblier, dont 
la physionomie ordinairement éventée était singu- 
lièrement sombre. 

« Vous venez consulter mon père, Raoul, dit-il 
brusquement. 

— Non, lui faire visite seulement, Maurice; mal- 
heureusement il est si occupé que je dois passer par 
le cabinet de consultation. 

— Voulez-YOus que je vous introduise par ici ; il 
\ous recevrait peut-être ; seulement je vous avertis 
que vous le trouverez terriblement en colère. J’ai 
touché à ses fétiches, c’est assez, je suis le dernier 
des êtres. » 

Maurice souriait nerveusement, mais sans la 
moindre gaieté. 

« Je ne puis m’expliquer votre attitude agressive 
vis-à-vis de votre illustre père, Maurice ; à force de 
marcher sur une perle on l’écrase. 

— Que voulez-vous que j’y fasse, Raoul, je ne suis 
peut-être pas digne d’être son fils. 

— Avez-vous jamais rien fait pour l’être? 
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— Jamais ; je ne suis pas_.de bronze, moi ; je ne 
suis pas taillé à l’antique, moi : je suis un Parisien 
du diï-neuvicme siècle, sans loi, ni loi, ni i'rein. 

— Permettez : je suis également Parisien, égale- 
ment du dix-neuvième siècle... 

— Mais de la famille des antiques... vous allez à 
la messe, vous allez entendre jouer Britannicus , 
vous narguez Satan; moi je lui fais la cour, le trou- 
vant amusant et original. 

— Vous plaisantez toujours, vous ôtes incorri- 
gible. 

— Je le crains ; ne le dites pas à mon père. 

— Je ne sais trop si j’aurai le bonheur de le 
voir. 

— Je vous le répète, je puis vous donner ce bon- 
heur en vous introduisant par ici. - Vous serez le 
bienvenu: il a pour vous la sympathie qu’il refuse à 
mes autres camarades; la scène de l’auto-da-fé vous 
est un titre d’honneur. Voyez-le, vous servirez de 
transition entre notre désagréable explication et la 
consultation. Entrez, vous dis-je, et faites vous 
annoncer ; soyez tranquille ; s'il ne veut pas vous 
recevoir, il saura bien vous le rendre. Oh ! c’est un 
terrible hommeque mon papa. Tout à l’heure il avait 
la plus belle tète du monde, ses yeux lançaient de 
véritables éclairs ; ma parole, je croyais voir Jupiter 
Olympien. » 

En disant ces paroles qui peignaient son incu- 
rable légèreté, Maurice avait ouvert la porte, puis 
l’avait refermée sur Raoul. Celui-ci se trouva dans 
une antichambre dans laquelle se tenait un des do- ' 
mestiques du docteur, qui se leva d’étonnement 
quand il vit entrer le jeune homme. 

« C’est M. Maurice Guerblier qui m’introduit, se 
hâta de dire Raoul, veuillez annoncer au docteur 
M. Raoul Daubry. » 

Le domestique consulta sa montre d’un air de 
doute et disparut sous une portière. 

Il reparut presque aussitôt et, ouvrant une porte’ 
au large, fit signe à Raoul d’entrer. Celui-ci obéit 1 
et se trouva dans 'l’appartement où il avait eu 
sa première entrevue. Le docteur Guerblier, cette* 
fois, n’était pas absorbé dans d’austères études : 
il arpentait lentement son cabinet, les mains dans 
ses poches et la tête baissée. 

Quand Raoul entra, il s'arrêta, le regarda en face 
et lui dit : 

« Vous avez rencontré Maurice. » 

Sa voix était saccadée, son front, ordinairement 
si pâle, était empourpré. 

« Oui, monsieur. 

— Que vous a-t-il dit? 

— Qu’il vous avait fâché, qu’il le regrettait. » 

Le docteur hocha la tète et, reprenant sa 
marche 

« Vous le flattez, dit-il avec amertume, il n’est 
capable d’aucun regret. A-t-il seulement conscience 
de la faute qu’il a commise? Et cependant il a fallu 
me l’entendre dire. Les dramaturges modernes sont 


de plus profonds penseurs que Pascal; Newton ne 
va pas à la cheville de son ancien professeur d’algè- 
bre ; quant à Bossuet, Racine, Corneille, Cuvier et 
tutti quanti, ce sont des perruques, et monsieur mon 
fils voit d’autres lumières se lever sur le monde. » 

Le docteur s’arrêta de nouveau et, jetant sur Raoul 
des regards irrités : 

« Mais dites-moi donc de quel limon est pétrie 
cette génération? s’écria-t-il avec âpreté ; cette igno- 
rance et cette fatuité réunies dépassent tout ce 
qu’on peut imaginer. Je vois peu de très-jeunes 
gens ; dois-je croire qu’ils ressemblent tous à 
Maurice ? 

— Malheureusement, monsieur, répondit modes- 
tement Raoul, dans la littérature, la science et l’art, 
beaucoup suivent le courant qui mène droit a la 
décadence. 

— Ce sont donc des ânes bâtés? 

— 11 y en a d’intelligents, mais ils* suivent le cou- 
rant. Je le reconnais maintenant, ce n’est pas tant 
l’intelligence qui est nécessaire pour réagir contre 
l’entraînement moderne, qu’une ferme volonté. Nous 
devenons mous, capricieux, vains, superficiels; nous 
manquons de caractère, c’est vrai. » 

Le docteur se laissa tomber sur son fauteuil. 

« Nous, répéta-t-il , vous êtes modeste, jeune 
homme. Pourquoi ne vous êtes-vous pas lié avec 
mon fils ? 

— - Mais, docteur, Maurice et moi sommes très- 
bien ensemble. 

— Excepté le jour où vous faites flamber ces ro- 
mans que je vois traîner chez quelques-uns de mes 
malades.. Je sais bien pourquoi je vous adresse cette 
question : pourquoi ne vous êtes-vous pas lié inti- 
mement avec Maurice ? 

— Précisément parce qu’en des choses très-im- 
portantes, nous n’avons pas du tout les mêmes opi- 
nions. - 1 4 

— Ni la même manière d’agir, Je vous en fais 
mon très-sincère compliment. Ah ! si mon fils vous 
ressemblait ! parole vaine, n’est-ce pas ? J’entends, 
je crois, sonner deux heures l 

— Oui, monsieur. 

— Dans ce cas, si vous avez quelque chose à me 
dire, dépêchez-vous, cette pendule avance de cinq . 
minutes ; dans cinq minutes j’appartiens à mes 
clients... Non 1 j'appartiens à la science. 

— Monsieur, je voulais simplement vous annoncer 
que notre procès est perdu. » 

Le docteur tressaillit. 

« Perdu ! 

— Oui, monsieur. 

— Oh ! pauvre enfant, et moi qui viens vous en- 
nuyer de mes doléances égoïstes ! Voilà bien l’homme 
plus sensible à la piqûre d’épingle qui fait couler 
une goutte de son sang qu’à l’opération cruelle qui 
mutile un de ses semblables. Vous me xoyez désolé. 
Ai-je bien compris ? il ne vous reste aucune fortune. 

— Aucune, monsieur. 
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— Voilà qui devicnl grave, jeune homme, surtout 
à cause île t? os deux -noirs, qui soûl Si eh urinantes. 
Ainsi, tout est perdu. Celle fortune geru, je cn.ti* T 
d'un certain poids pour les Jtarhauld devant lu 
suprême jusLiçe, et M l< Itnrbauhl pourrait bien 
ni 1er rendre ses comptes plus Lut qu elle ru 1 pense. 
Enfin . ceci ne change rien à ï» slUialion. Qu'a liez- 
vous faire, mon pis TunL ^ N 'ai -je pas entendu dire a 
Maurice que vous êtes reçu le premier a SninL-üvr, 

— Le second, mou- 


son jour, et elle sera bien aise de vous connaître. 
Faites-lui cette visite, ne fût-ce que pour vous faire 
inviter û si-- lundis. Adieu» monsieur L’emplojè aux 
finances,., eu attendant mieux peut-être, 

Le docteur tend El une main à Ha oui et de l'autre 
lit résonner un timbre, 

■ Louis, dît il au domestique, conduise* >1, Dau- 
brv chez M' 1 Cuaîbîrer et dites û Eugène de faire 
entrer. « 

Le domestique sTn- 


sieur, mais nous voilà 
ruines : et je ne dni- 
plus songer à Sailli- 

Cyr. 

— Pourquoi ? 

— ' Parce que je de- 
viens nécessaire à mes 
s ururs et que, sous- 
liru tenant, il me si** 
rail désagréable et 
matériellement im- 
possible de les traîner 
de garnison en garni- 
son» » 

Le docteur regar- 
dait fixement H a oui. 

« IV i 1 s-jus le , dit-il. 
Quelle carrière al Le- 
vons em brasser ? 

— Mes parents et 
mes amis cherchent a 
me caser ; c’est diffi- 
■ aie* car il me faut dos 
appointements tout 
de suite. 

— Entreriez - vous 
au Crédit fonder? 

— Oui, comme em- 

ployé paye. 

— Et au ministère 
lit;* finances? 

— Encore mieux. » 

Le docteur se dé- 
tourna vers son bu* 
reau et traça rapide- 
meut quelques mois, 
plia In lettre, la plaça 



Lue lui niée ite vu us voir, monsieur 


n 



i 


clina et précéda Elaoul 
dans la petite anti- 
chambre. 

Il !\ laissa seul un 
* 

tjisl inL mais reparut 
bientôt, et ,1e priant de 
le sim rr T le < otlduisil 
â I envers plusieurs ap- 
parte m en ts fort 
luxueux , jusqu'à une 
porte toute festonnée 
d'or qu’il ouvrit avec 
précaution, et sur le 
seuil de Laquelle 31 
dit : « Monsieur liaciiJ 
Paulin. » 

J Inouï, son papier a 
la main, eut ra légère- 
ment ému dans une 
pièce où régnait une 
lelle obscurité qu'il 
n'aperçu l tout d'abord 
l'ameublement que 
d'une manière tout à 
fait indécise* Mais un 
polit profil égyptien se 
dessina en brun sur 
une draperie blanche, 
une main se leva, 
puis un store, H Etamil 
aperçu! d'abord Ber- 
tho occupé p à raüa- 
dier le cordon de soie 
du store t purs une 
immense chaise lon- 
gue emahio par un 
Ilot dr draperies Jiiul- 


dans une enveloppe, écriviL l'adresse cl , tendant le 
papier à ELirnil i 

" Vôicî pour le ministre, dit-il* allez, r| bonne 
chance. 

— Monsieur, comment pourrai-je.,. 

— Me remercier? En usant de votre influence sur 
mon lils et, à T occasion, en lui résistant comine 
' eus Fnvez faiL Vous niiez me dire que vous êtes 
impuissant; je le sais comme je sais que j'ai mi fils, 
maïs que je n' aurai pas de successeur; résistez 
quand même. Voici deux heures, je ne vous retiens 
plus. Ne voulez-vous pas voir M 1 "* Guerblier? c'est 


Lh dores et, au fond des draperies, un visage de 
femme du ne rare beauté, malgré sa morbidesse. 

fiaoul s’avança et salua profondément le tus de 
draperies. 

Par M JIL " Parajout, qui avait U mémoire ornée de 
beaucoup de faits* il su va il que le docteur Guerhlier 
avait épousé, u. Tmirmedc sa renommée, une créole 
d'une beauté célèbre* mais d'une humeur assez bi- 
zarre cl d’une ^antr déjà compromise par une de 
ces vies mondaines qui dévorent les êtres lout 
vivants* 

Ln ledle Léonora* devenue envers et contre tous 
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la femme du jeune praticien , était tout d’un coup 
tombée d’un excès dans un autre, et, après avoir fait 
flamber sa vie aux lustres des salles de bal, elle 
imagina de consumer ce qui restait à la lueur par- 
fumée d’une veilleuse, de s’ensevelir sous des dra 
peries vaporeuses et de se déclarer invalide.. 

Le docteur ne s’était pas donné une compagne, 
une aide digne de le comprendre et de jouir de sa 
naissante renommée, mais une perpétuelle conva- 
lescente décidée à ne jamais guérir et à poser toute 
sa vie pour les effets 4 e draperies. 

Car il y avait eu dans cette résolution un reste 
de cette coquetterie féroce dans laquelle M me Guer- 
blier excellait. 

Les saintes et inévitables fatigues de la maternité 
avaient donné le coup de grâce à celte fraîcheur 
incomparable déjà ternie par tant de veilles ; ce que 
les vraies mères portent comme une auréole de 
gloire, la coquette le cacha sous un éternel demi- 
j°ur. . , 

Elle ne voulut pas exposer au grand t soleil les 
rides naissantes, les tons plombés, les mille riens 
qui changent, parfois à son avantage, le caractère 
de la vraie beauté d’un Aisage, mais qui ternissent 
sans retour ce charme éphémère qui n’appartient 
qu’à la jeunesse. 

Évidemment, la pauvre femme ne possédait pas 
ce don précieux entre tous qui s’appelle la santé : 
elle payait à la nature tout un arriéré d impru- 
dences et de folies. 

Elle souffrait, mais sans la moindre énergie, elles 
nerfs s’en mêlant, elle était tombée dans cet état mi- 
sérable que la physiologie et la médecine définissent 
assez bien, mais ne peuvent guérir. Dormant le jour, 
veillant la nuit, expirante à cinq heures, présidant 
un souper à sept, liée à sa chaise longue par mille 
cordes invisibles un jour, et le lendemain courant 
d’un bout de sa maison à l’autre, indifférente par- 
fois jusqu’à l’insensibilité, d’autres fois curieuse 
et se passionnant pour un atome. , „ . », ( , 

Cette semaine-là elle était absorbée dans A son 
rôle de momie et recevait étendue sur sa chaise 
longue. v 

Pour regarder Raoul,’ elle dégagea son visage 
d’ivoire jauni d’une demi-douzaine de tissus légers 
qui du reste lui allaient fort bien, un regard fiévreux 
s’attacha sur lui , et une belle main absolument 
transparente se tendit en avant. 

. « Enchantée de vous voir, monsieur, dit une voix 
à peine perceptible, mais vous arrivez un mauvais 
jour, je suis horriblement malade. » 

Raoul, un peu embarrassé, mais se rappelant 
M mc Daubry, qui avait été longtemps languissante, 
poussa machinalement un léger soupir en pressant 
respectueusement la main moite et molle qui lui 
était offerte. 

« Vous avez cependant très-bien fait de venir, re- 
prit la voix dolente, je vous connais depuis long- 
temps par mes enfants. » 


Après une pause d’un instant elle reprit : « Mon 
mari aussi vous estime beaucoup, monsieur, ce qui 
est fort à votre éloge assurément : il est si sévère 
pour les jeunes gens ! . 

— Aï. Guerblier me témoigne un intérêt qui 
me touche profondément, madame ; cette lettre 
que je tiens dans la main va peut-être m’obtenir une 
position que tous mes amis sont impuissants à me 
procurer. 

— A qui écrit-il en votre faveur? demanda avec 
une certaine vivacité M ma Guerblier, dont la voix 
mourante s’affermissait graduellement. 

— Au ministre des finances, madame. 

— Comment I Mon fils vous croyait à Samt-Cyr? 

— J’étais admis; mais un événement fâcheux, la 
perte d’un procès, a bouleversé mes projets d’ave- 
nir. 

— Vous avez perdu votre procès? Berthc, soulève 
le store. » 

Ceci fut dit d’une voix incisive et nette qui n’avait 
aucun rapport avec la voix expirante de tout à 
l’heure. 

Berthc obéit, et une gerbe de lumière, habilement 
calculée, donna sur le lit de repos. 

M mo Guerblier, par un mouvement très-vif, avait 
quitté sa pose accablée et s’était assise contrôla pile 
des coussins. 

Elle écarta de nouvelles draperies et regarda fixe- 
ment Raoul. 

« Vousi êtes bien calme, monsieur, dit-elle ; la 
perte dé votre procès entraîne cependant celle de 
votre fortune, je crois. 

— Oui, madame. 

— Triste. Berthc, laisse le store tomber un peu; 
tu nous as mis en plein soleil. » 

Raoul baissa les yeux ; il ne se serait jamais ima- 
giné qu’on pût donner le nom de plein soleil à 
p'olte lumière douce et tamisée. * 

Bcrlhe, comme la plus charmante des filles et des 
gardes-malades, dénoua pour la troisième fois le 
cordon bleu. . i 

« Un peu plus, ma fille ; un peu moins : c’est bien 
ainsi. » ' 

La gamme de lumière avait ôté montée, puis des- 
cendue, puis remontée d’une note. M mo Guerblier, sa- 
tisfaite, regarda de nouveau Raoul, tout en faisant 
tourner les superbes bagues qui ornaient ses doigts 
diaphanes, et dit : 

« Vous supportez très-bien la mauvaise fortune, 
monsieur; c’est comme moi; Berthc, mes perles 
d’éther. » 

Bcrlhe se leva, passa les perles et profita d’un 
moment de silence .pour dire gracieusement à 
Raoul. 

« Charlotte va bien, monsieur? 

— Très-bien, mademoiselle ; elle s’est montrée 
très-courageuse en ces pénibles circonstances. 

— On en dit des merveilles de cette petite Char- 
lotte, reprit M’ nc Guerblier en avalant coup sur coup 
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plusieurs perles d’éther; il faudra me l’amener quel- 
que jour, monsieur. J’aime les gens spirituels en 
conversation, et il paraît qu’elle est extrêmement 
piquante. Une pauvre invalide comme moi, qui ne 
peut aller chercher de distractions, a besoin d’en 
trouver sur place. Or rien ne me distrait comme 
d’entendre causer avec esprit. C’est rare, c’est très- 
rare; il y a des gens très-remarquables qui n’ont pas 
de ressources dans la conversation. Certes, j’ai épousé 
un des hommes les plus intelligents de Paris ; seu- 
lement il est aussi silencieux qu’intelligent. 

— Père ne parle pas souvent, c’est vrai, dit Ber- 
the avec une gracieuse fierté; mais, quand il parle, 
on n’écoute plus que lui. » 

M me Gucrblicr tit remuer sous ses chêles, en 
simulant un frisson, son corps d’une étonnante sou- 
plesse. 

« Ce dont il parle fait dresser les cheveux sur la 
tète, dit-elle. 

— Pas toujours, maman. 

— Je crois bien, tout ce qui touche son père l’in- 
téresse, cette enfant; elle se jette tête baissée avec 
lui dans l’histoire et la politique. Votre petite sœur 
ne parle pas politique, je l’espère, monsieur? 

— Hélas l madame, elle parle de tout. 

— Oui, mais d’une manière amusante et origi- 
nale, dit-on? 

— Elle a vraiment beaucoup d’esprit et un grain 
d’originalité. 

— Que c’est heureux de vivre avec des personnes 
de ce genre 1 Berthe, appelle Eugène. 

— Vous oubliez qu’il est allé chez le pharmacien, 
maman. 

— C’est vrai ; j’ai cependant une bien mauvaise 
position sur ces oreillers, et puis j’y vois mal ; je 
voudrais, je le dis tous les matins, qu’on poussât 
ma chaise longue tout à fait contre le mur. 

— Madame, si j’étais assez heureux pour vous 
rendre ce léger service, dit Raoul. 

— - Ce serait abuser de votre complaisance, puis 
je suis si nerveuse, la moindre commotion me ferait 
crier. 

— Croyez que je pousserai ce sofa contre le mur 
sans vous faire ressentir aucune commotion, ma- 
dame ; j’ai bien longtemps soigné ma mère, et je 
suis habitue à manier ce genre de meuble. 

— Eh bien, monsieur, essayez, si vous le voulez 
bien; mais à la première secousse, arrêtez-vous, je 
m’évanouirais. » 

Sur ces paroles, M™ Guerblier s’enfonça dans ses 
châles, et Raoul, se levant, prit le sofa par les pieds 
de devant, et par une impulsion très-douce et très- 
régulière, le poussa contre le mur. 

« Poussez donc, monsieur, dit tout ïi coup la voix 
subitement éteinte de la malade. 

— C’est fait, madame. » 

M mo Guerblier fit un bond et toucha le mur de la 
main. 

» Quelle force et quelle douceur! dit-elle. Berthe, 


arrange mes oreillers du côté du mur, me voici très- 
bien. » 

Et s’adressant à Raoul : 

« Vous seriez excellent garde-malade, monsieur; 
vous êtes comme Maurice, très-fort et très-doux; les 
domestiques sont toujours brusques. Ah! que n’ai-je 
mon fils pour me soigner ; mais son père s’y oppose, 
et le pauvre enfant est tout à son travail. Vous le 
voyez souvent, n’est-ce pas? 

— Assez souvent, oui, madame, chez Georges Pa- 
rajoux. 

— Ce n’est pas assez, il faut le voir chez lui. Je 
vous en prie, amenez vos sœurs à mon lundi. 

— Vous êtes mille fois bonne, madame, mais elles 
portent le demi-deuil ; Marthe aime peu le monde, 
et Charlotte est bien jeune pour... 

— Permettez, j’ai plusieurs lundis; elles viendront 
au troisième, l’intime, une sorte de soirée de fa- 
mille augmentée de quelques amis, celle que pré- 
fère le docteur, qui n’a jamais aimé le monde et qui 
serait un homme d’intérieur s’il en fût, s’il n’était 
poursuivi par sa passion pour la science et les né- 
cessités de son horrible métier. 

« Ne vous faites jamais médecin, monsieur, 
ajouta-t-elle, dussiez-vous devenir célèbre, ou déci- 
dez-vous à ne vous marier jamais. » 

Raoul répondit en souriant qu’il avait le temps 
d’approfondir ce genre de questions et se leva. 

« Je vais transmettre votre invitation à mes 
sœurs, madame, dit-il, et si vous le permettez, je les 
accompagnerai lundi. 

— Certainement , monsieur, soupira M me Guer- 
blier que son extinction de voix reprit tout à coup. 
Raoul salua profondément , chercha Berthe du 
regard et G’aperçnt la main sur le bouton de la 
porte. 

— Ma fille a soin d’ouvrir elle-même la porte, 
murmura M me Guerblier ; elle a une manière à elle 
de tourner le bouton, et je n’entends pas ces grince- 
ments désagréables qui me font souffrir : je suis si 
malade ! » 1 

Ce disant, elle disparut sous ses draperies, et 
Raoul sortit, après avoir adressé à la jolie portière 
son plus aimable salut. 

A suivre . M llc Zkwïdf. FnnunroT. 




Que trouve r;ûL-el le? De belles forLillcaliruis hA.lîes 
avec lu\e ; mais nver reli des nssnuU» des massa- 
cres, des t ru limites, loul ce que pouvait souffrir au 
moyen dge imc v U 1 ■ * HiJât%KIIe pri*jV! re* avec raison, 
aux tour* orgueilleuses de la fèndaîilé, lu nmd este 
station de i ■ lien si il de fer qui atlire dauü soi] mn 
do nombreux visiteurs; elle ni me m ieux accueillir 
les étrangers que île s’en défendre. 

Les paysages qui 
entourent In ville sont 
peut -être les plus 
beaux du déparie- 
meut du Loiret; les 

Ï | ourjsl es ^ im^ ^ iiu.il 

r'-M tout à coup lYspril 

■ parmi des siècles 

déjà bien éloignés. 

' (lit ri'iiLi'aii loir un 

bourg féodal, et l'on 
ne sérail pas Irnp 
eluigné de prêter uf- 
î ' ! [cnihemeiil 1 oreille 

► A que ehnssr seigneu- 

^ ' j | i ^ ^ ^ n 

^S3|m disparaît quand on 

psi monté an village : 
l.i curieuse église du 
| 4 fc jlh* siècle a conservé 

h 1 la pittoresque in-é g ii- 

larilê de ses pleins 
rinlreact do scs ogi- 
ves ; mais son ehà* 
. . *Jï letni, l'ancien lioule- 

gïî.- * ’ TO*d de luulo la con- 

hrf>. M OllVe plus que 
IFri des murs ébréchés* 

Le- linbiLnnls qui 
vivent à ses pieds igtionmi mijourd bm le nom 
du noble aire qui le fil élever pour les défendre, 
el nmirhiol é l p nnhte .sire eut nour Itère Simon de 


Pithmers est une ntedcslü s nus-préfecture du 
département du Loi- 
ret; mais celle petite — - — — = .= 

ville est, avec raison. 

Lien moins Ûère de 
son litre administra- 


garnir sa 

l’est aux environs, 
dans le tuilimus, que 
se cultive le meilleur 
safrau de l'Europe, 
relie plante dont nos 
cuisiniers savent si 
ij"" ■ ^ ( " 

parfumer leurs mets g| £jL gJjSjËMfc* 

et leur donner un > . s 

Pilliivik-r-i , Lui Le- 6 . ' ÿ . 

fois, ne doit pas tout , 

à ses industrieux ha- j é-Bl | 

Infante, La nature a i ‘i ' i i • • H Wf illirrnM £. 

aussi beau coup I:l il Tjjifijtgdfll I f Tjîp fl3IIB — —J 
pour elle, el elle I 

3 ;i un .litre, Les îenx 

que 

E ne rivière au nom 
bizarre» riCof, lui 
avait creusé de- 
puis des siècles la berge profond'- sui laquelle ses 
fondateurs l’ont assise, îl y a plus de mille ans, et 
sur laquelle sont *■ lagées en amphilliétUn 1 ses mai- 
sons» dominées par la haute flèche du clocher. Cet 
ensemble est des plus pittoresques. Le clocher produit 
à lui seul un elîel splendide, et sa noble silhouette 
rend les artistes indulgents pour les imperfections 
de son architecture gothique. 

Avec de tels avantages, Pilhmers n'a guère besoin 
de secouer la poussière de ses archives pour cher- 
cher dans scs iuuîmIcs tir nouveaux litres de gloire. 
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DEUX MÈRES* 


X X V il 

Où l'an revoit IVtii'le {le M r Pclh&hi. 

Adrien larda quelques jours il apprendre sri résu- 
hiliiui k su rué rr . Il redoutait beaucoup sou chagrin 
lois qu'i die verrait tous ses projets renversés ; aussi 
le i-trur lui biiLlit bien fort quand elle lui rlli un suir ; 

O Me voilà guérir, nous pouvons repu Mer rlr ton 
avenir. Je tnt? iv i iieilra] biciiUÏI à travailler; H lot, 
que romplcs-tLi faire reüo année? » 

Il r i ssi- m hUi h. ni son ramage, et, [UvriauL les deux 
mains de sa mrrc dans 1rs siennes : 

Keuuk, mère chérie* lui dil-il, tu vas êlrr r-t i- 
simnaUr, u’esl“i'e pas, et avoir confiance en moi? 
Ta maladie l’a affaiblie, mais elle m*a fort î lié. moi ; 
à présent cVst Lui qui es moii <!ilanL t r'esl lui qui 
te Laisseras aimer, soigner, dorloter, rl e’ost moi 
qui travaillerai pour nous deux. Il faut absolument 
que tu le reposes, le jiiédrcm l’a dit ; la moindre 
fatigue fie tête te rend rail Ion mnl t et je nr veux plus 
que lu sois malade. » 

Elle secoua la trie. 

& l'auvn enfoui 3 comment veux-tu qtïo nnn-* \î- 
vûiiis avec cent francs par mois? Due peux-lu faire? 
on ne gagne pas d'argent h ton âge. 

— Un gagne très-bien de Fargeul à mon âge. rL la 

preuve, r'esl que j’eulre rite* M. hdliain avn 1 MOU 

francs par nu pour commencer. En y ajoutant le 

produit de tes traductions, que je lerai le suie — lu 

* 

R suit*. - Vu y, pp> i., 17, x\ tLf. ît&. ki siï. un, m , na. lui, 
177 rl 11». 

v — an- iiv. 


n‘\ lotir Orras plus d'ici bien des mois— nous aurons 
de quoi vivre. Et puis nous ne nous séparerons pas! 
*»i me du ne. 1 1 ■ n i r ‘utrer dans uni 1 école il aurait fallu 
te quitter! ju tUauniis jamais pu m r j résoudre, ci je 
serai hïrn plus heureux comme cela. Et toi? Tu ne 
me dis ricti? Tu es fiieltée, pout-M re t que je me sois 
engagé sans LV.n parler ? Tu étais encore trop nmhidc 
à ce niomenUlà, et je ne pouvais pas attendre : par- 
donne-moi ! ■ 

Il sentait les mai m- de sa mère trembler dans les 
siennes, et il n'osait pas lever les yeux vers elle. A la 
Un il In. regarda.; elle était toute pâle, et deux larmes 
ecmlnienl sur sesjutics. 

<r Mère, courage 1 bal bu lin-Di), 

— U'cst Loi qui me dis ce moMâ ! ré pondit-elle. 
Mou pauvre enfoui hieu-niiué ! jnecepte tou dévoue- 
ment ; piirdoniic-inni ce que je Le coûte. J'avais fait 
de tels rêves pour toi... peut-être étais-je trop 
mnhilieiisc : l'iiui a voulu me donner une leçon, 
Prenons courage tous les deux : lu deviendras ce que 
lu pourras* mais lu es un bon fils, cota vaut mieux 
que d T êlre titi grand homme. " 

Ils resté i cnt quelque temps silencieux ; puis Claire 
essuya ses larmes cl dit à sou fils : 

Quand entres-tu chez M. PoUmin? 

— Apres-demain matin. 

— CV>t bien. Je te promets de me soigner pour 
retrouver mes forces le plu* lot possible. Tu es bien 
jeune, tout nVsl pas encore perdu. 

— UeHaîueiiieiil ! J'avais sungê u l'École Normale, 
et Fo u ; entre jusqu'à vingt-quatre ans ; lu vois que 
j'ai du temps cLvuinL moi, M. Ifo-eaud m'aidne. 

Lui it*-lu parlé de ta résolution? 

14 


LE JOURNAL LIE LA JEUNESSE. 


2 fil 


— Na ri, j T ai voulu rmumencer par loi, Je vais aller 
le voir maintenant' u 

Il sortit, laissant sa mûre à ïa lïdg heureuse île smi 
courage et Iriste île la perte île ses espérai) ce». Mais 
elle ne se faisait pouil d'il [usions ; elle seul ail que 
sa td te? ébranlée par la maladie ne supporterait pus 
un travail sérieux tfl sum, et elle se résigna au repos* 
de [teur qu'une rechute ne la fil devenir pour Adrien 
une charge plus lourde. 

Le vieux Pascaud. en apprenant rengagement 
d’Adrien, jura en latin, en grec et même en français; 
après quoi il lui sauta an nm, en le comparant a tous 
les modèles classiques de piété filial r, Knstiili- il 
passnàl éloge de >[“'* Mauloj : [mur une mère pareille 
on ne pouvait faire trop, on ne pnimid même jamais 
faire assez; e? 1 il invectiva le personnage mt&guiuiie 
qui aurai I pu Bé permettre de penser iju Ulricn m 
faisait pas toi il juste son devoir. U finit par faire 
promettre à Adrien de relire avec Eni chaque soir 
quelques pages d'un bon auteur Ira cirai s, pnnr nr pas 
se gdter le goût par feven raide langue des Molaires. 

Le surlendemain matin, M B fotham entra à iîî\ 
heures précises dans sou étude, -nivî d’ Adrien» 
qu'il présenta an clerr chargé de le ni Mire mi cou- 
rant des us et coutume* de lit maison, cl qifïî in- 
stalla solennellement à un pupitre. 

Dans tes changements de do pendîtes, ce nV'l 
jamais le premier jour qui est le plus dur : on esl 
trop occupé pour penser, on n'a pas le temps de se 
trouver malheureux, Adrien Rappliqua lidlrmnd à 
Hichi'r dans su mémoire le vocabulaire du notariat* 



de l'étude . qu'il ne regarda meme pas autour de 
lui H et que le soir d put bien raconter à sn mère ce 
qu'.t avait fait» mais mm ce qu’il avait vu. 

Mais au bout de quelques jours, quand il n'eul 
plus besoin de concentrer lnule son attention sur sa 
besogne et qu'ri commença à U faire, comme les 
autres clercs, par habitude, il eut le loisir d'obser- 
ver: eL s'il ne se fut pas à l'avance cuirassé il > ■ cou- 
rage. et de bon vouloir, il se serai! laissé glacer par 
l'ennui, à la vue de cette salle faiblement éclairée, 
dont tant de cartons verts garnissaient les parois, cl 
où, rangés autour de longue- tables noires, des in- 
dividus silencieux, penches sur des registres énor- 
mes, faisaient toute la journée grincer leurs plumes 
sur le papier timbré, El ce qu’un y mettait, sur ce 
papier timbré, n'était pus fait pour égayer rimi^iiia 
lion du nouveau clerc. Il n’est pas élmmaul que les 
notaires deviennent qurlquefoes sceptiques, eu v qui 
passent leur vie à rédiger les précautions que la 
moitié du genre humain prend contre l’autre. 

Mais Adrien ne voulait plis se laisser gagner par 
la tristesse. I] tenait à rapporter chaque soir un vi- 
sage gai dans le petit appartement de la rue Suint 
Jacques ; et puis il pensait que faire son devoir de 
mauvaise gré ce, e'élait presque ue pas le faire. Pour 
secouer Un fluence des objets, il chercha à se rap- 
procher îles gens. 


1b étaient* dans la salle ni i il travaillait car nu 
entendait grincer d'au lies plumes dans la salle voi- 
sine;, quatre, vans le Compter, mm plus que le »uute- 
j ui-siràu T un cufimL du pavé de Paris qu'un pouvait 
envoyer à n un porte quelle adresse sans qu’il hé- 
ritât jamais mit le chemin u prendre pour y arri- 
ver* Son nom, Adrien ne le -ul jamais : on Inp pelait 
Hahnidc, à cause rie son talent pour les culbutes 
silencieuses* Il posait les de un mains par terre, ou 
sur une labié, ou sur un tabouret» s'élançait,.. et se 
letrmivml debout, an poi l d'armes, sans qu’on eût 
rien eiileudn : c'est i peine si l'on avait vu quelque 
chose, Eaul il allait vite, 

Les copistes étaient îles gare un s laborieux, dont la 
conversation ne fnisaît pas plus de bru il que les 
exim u es de Cabriole : ils ne pa ri niant que pOtU? don- 
ner la réplique au deuxième clerc, lequel est inin il 
que lu langue esl faite pour qu’on s’eu serve, cl qui 
80 servait beaucoup de la sienne. Celui-là était un 
personnage dans l'étude, un il travaillait depuis 
vingt-cinq ans, nynul puisse par tous les degrés de la 
hiérarchie du notarial, depuis le grade île saute- 
ruisseau iurfusivement. On l'appelait respecfueiise- 
n i • • r 1 1 Monsieur Corhinel , et fou se disait I n 1 1 1 bas 
qu'il ifüvail plus beaucoup île temps à attendre pour 
passer premier clerc» et InddlfT un cabinet particu* 
lier auprès de celui du patron. Le premier clerr son- 
geait a prendre sa retraite, et, voulant Unir ses jours 
d’une façon champêtre., il veiiiiü d'acheter * à la 
campagne non loin dés fortifications. >ur le par- 
cours du chemin de fer de In rive gauche, asseE de 
terrain pour s'y Caire hAUr une mnisomiMLe précédée 
d'un long ni H nul jardin m ué d'une grotte en ro- 
caille cl d’un bassin avec des pnissnm* ronges» Il 
comptait, a ce qu'il disait, -'y retirer dès que sa mai* 
son serait finie» 

Le troisième clerc, nommé foulard, était un bon 
garçon jovial» porteur d’une grosse tète rouge de 
peau et brune de i heveiiv. avec des yeux ronds, noirs 
et brillanls.de g rossés jours cl une petite bouche en 



irrite. Il prenait la vie par le bon côte et s a musait 
de tout requ’i! voyait, sans uiellre jamais de malice 
dans scs réflexions. 

foulard et ,M. Corbinut accueillirent tes avances 
d’Adrien, qui se trouva un peu moins malheureux 
quand il sentit de la bienveillance autour de lui. Ses 
deux nouveaux amis lui firent, chacun à son point de 
vue, l'éloge dé leur commun métier. 


DEUX M K |; t: s. 


*1 t 



- \ K \v z-vou*, jeune homme, lui disait AL Forbinet, 
ru se ] i La il Ici 11 1 sa plume derrière l'oreille pour pou- 
voir iïLlt iniüirc NirijcîslaruflrMM nt sa mai» droite dans 
-on gilet, le unitaire est pour ainsi dire II ehovillr 
mm cirre-de la société moderne, .Nous sommes mê- 
lés ii tout, îudbpr niables partout, i.lVsl lions qui, 
iviiiji laçant lu 
ilëesso lionne 
Foi , invoquée 
pair le? anciens, 
présidons aux 
échanges et aux 
Ira usae lions en- 
tre lias ci [m ens ; 
pas lia échan- 
tillon dé Part 
do bâtir il ap- 
pelait ainsi les 
maisons ), pas 
ii ne émeraude 
de la robe de la 
nature fil dési- 
gnait de cette fa- 
çon les bois ri 
les prés j, ne 
change dé pos- 
sesseur sans 
passer par nos 
mains ; nous 
sommes les gar- 
diens fidèles de 
In volonté des 
ancêtres , et t 
eoTirummmeiil 
avec liupidon et 

le blond IJvmé- 

# 

née, nous pré- 
parons 1rs chaî- 
nes îles futurs 
conjoints» Vase* 
si l'on pourrait 
se passer de 
nous! 

■ — Trop tu y - 
Etiologique E în- 
terrnrnpnil Pou- 
lard* Ou s'a- 
muse ici, non 
de ce qu'on 
fait, mais de 
ce qu'on volt* 

(Mitres vos 

veust et vos oreilles , et von? me direz 


NX VIII 

baille rue ui unique, pièce carieuse! 

> Voici l'iiiver, messieurs! i- dît M. Forbiiul vu 
entrant, un malin d'octobre , dans In salir ou 1rs 

clercs étaient 










La dame s’éfenliLii five, vin itioudiuii\ l V, 212, col* l.) 


à la be- 
sogne, L'huis- 
sier de service 
à la cour de 
Louis XIV di- 
sant : a Le Roi, 
messieurs! » 
u 'avait pas une 
voix plus impo- 
sante* 

a llali E riii- 

ver, répliqua 
Foulard , nue 
pauvre petite 
gelée Manche, 
ce n'est pas la 
peine den par- 
ler. 

— Ah! c'est, 
que» moi, je suis 
comme une sen- 
tit i\e par rap- 
port au froid. 
L'hiver me dé- 
poétise ; et 
quand il gclr t 
je suis incapa- 
ble de la plus 
noble action. .. >■ 
Il s'interrom- 
pit r craignant 
d’avoir été trop 
loin ; M il ajouta 
coin me correc- 
tif t 

« Sans toute- 
fois eu commet- 
tre de bâties E 
— Oh ! mon- 
sieur llorbiuel! 
je le trn is bienl 
s'écria Foulard 
en riant* 

— Nous le 
crevons tous l w 


tdt des bonnes nouvelles de la comédie qui se 
jnu* 1 céans : moi, qui suis depuis dix ans dams 
les coulisses, je vous explique rat les persan- 
nages, et vous verre*. L'élude d'un notaire, 
éé u est point Fnh mpe. c’est mir lau tri ne ma- 


yiqne 


T 


répétèrent m clieur 1rs deux autres clercs. 

I u coup de sonnette se lit entendre. Foulard se 
leva pour jeter un * oup d'œîl furtif à travers un pâ- 
tît limu lo i qui donnait sur le palier. ■■ lion 1 voilà des 
clients dont nous avons fait le contrat Lan dernier i 
une large dame et un long monsieur. Ce serait une 
bonne ration lu ce â faire, que ce eotiple-liï.*» 




2 lï 



Il s'arrêta brusquement, car la porte de l'étude 
s'ouvrit, cl le couple en quoslkm en Li a, \L Cor bine t 
juin, le" clients tl aüendre un instant? pendant qu'on 
irait avertir le |>atrou de leur présence. 

La dame 11 e pnrUgcaiL pas Ica opinions de Al. Cor- 
biuel en fait de température . car elle se mit à 
s’éventer avec 1 son mouchoir brodé, [nul imprègne 
de pu h boni], n 1 1 1 ■ i • s quelle se lui laissée aEer loti r- 
demeuL sur une chaise qui sVu plaignit par mi cra- 
quement lampiihible. 

Son compagnon se tenait droit sur sa chaise, d’mi 
nirt imuy. dirigeant lotira tour stiu lorgnon smTmi 
ou sur l'autre des clriTS, Ami in tu tient nia Adrien leva 


la trie pour prendre une lettre dans un carton, il 
Fa perçut, lit mie grimnio pour retenir poji ïnc-gnim 
qui glissait, cl resta inmn hile comme quelqu'un qui 
cherche a sc rappeler scs si nu émirs, 

** Kh ! jeune homme! lui dît il enfin, un mol, s'il 
vous plaît. OÙ 
dialilr vu us ai-je 


Coutard. tl iHaiE cjnirarïé d'avoir été reconnu, nui 
irxirié de fuir et du Ion que le baron avait pris pour 
lui parler. ■■ Yoiitï, su disait-il, un sol qui s'imagine 
valoir hcaiiro up ni ion \ que moi ! p Pour chasser un 
ennui par un autre, il s'absorbait dans son travail 
lorsque La premier clerc, l'homme duiuipèlrc, parut 
a la porte* 

" Un demande M. Munloy dans le cabinet du pa- 
tron, pour de r.ïlJrnomd ! » dit-il* 

Adrien s'y rendit : ce n’éi tU pas pour lui chose 
extraordinaire que dèlrc u|vpeîé dans ce cabinet. 
Mais celte foî" il rougit jusque dans le blanc des 
yeux eu reconnaissant dans le client qui ré. la ma il 
scs services Ibumme qui avait si durement refuse de 
poser une eonmme sur sa lêle d entant, sou onde 
le nabab ! 

« Monsieur Mauloy, dit le notaire, voulez-vous 
avoir la complaisance de nous traduire ceri? Mettez- 

vous à mou bu- 
reau ; il faudra 



rencontré? Je pa- 
rierais ma Lé te 
que je vous aï 
rencontré quel- 
que part. 

— Souvent à la 
sortie du Ucée. 

V 

monsieur de L ba- 
sera y e, r é p o n- 
dit froidement 
Adrien, 

— Àh t c’est 
rein ! vous de* 
le condisciple de 


mon jeune ami 
Ch al dry. El. 


Le* c|çjv> de M* l'nlluiti. tP, 21 ! . rt>L 2.j 


tout à l'heure que 
vous écriviez la 
réponse, » 

Adrien s'înrït- 
13 tl . prit la letlre 
et alla s'asseoir 
au bureau de 
M' l'olhnîu. N 
sentait les jeux 
de M. Chahlrj at- 
tachés sur lui, 
b Oncle xii ait pu 
ne [d- rccorintii- 
tro tout d 'abord 
son neveu ; niais 
iiiainieiiaiiL que 


qu'êtes* vous venu 

faire dans ortie galère? il me sâmhln que telle n’était 
[tas votre destination primitive. 

■ — Les circonstance* m'y mil eoiuluil, monsieur. » 
Et Adrien, qui ne se souciait jias de continuer 
celle conversation, pencha la têtu sur son pupitre. 

La-dessus M" LuiliaLii entra, et emmena avec 
force politesse s le bai un d su gracieuse épouse d ans 
son cabinet. 


le notaire l'avait 

nommé, il savait bien à qui il avait allai re, nue 
j ion su ih il, apres avoir su scs trimjijdn-s il'éeolicr, 
de h" reli uuver dans cotte étude ? peut être prépa- 
rait-il un refus pour te c m ou Adrien lui adresserait 
une demande de prüleeLïoti ou de secours, ce mil- 
lionnaire qui n'amiail pas 1rs parents pauvres 3 
Ait rien frémissait à celte pensée, ef su Ilerlc se ré* 
voilait. Il écrivit rapidciuciil la LraducLion démon» 


H* j venaient pour une affaire d'impOL lance. Leur 
première année de mariage s’était passer en voyages : 
un mois à \ enisr, un à \ inniie, l'hiver à Naples, l’été 
à ,SainLE k étei sbüurg r Mais modaiiic commençait ù se 
fatiguer de j u'ûincnér sou mm venu nom, et < ‘était 
dans les salons de Paris qu’elle grillait rlVnlnsr an 
bras d'un baron. Elle avait dune chargé M N l'nlhum 
de lui I ruiner mi bêle! convenable. Elh 1 recevrait et 
complaît bien être reçue a son loue. 

Pendant que >1“" de Lhoseraye quittait M f l’oihatu. 
Après avoir fait mettre sur l'acte qu’elle « donnait à 
son mari HuHel en toute propriété, en témoignage 
de son offert Lun », Adrien, resté à son pupitre, ne 
|n était qu’une oreille distraite aux | Mai sauteries de 


déc, vint la présentera .VL Lhaldiy, et resta debout 
devant lui, droit et même un peu roïde* 

Le vieillard lisait, et tout eu lisant il regardait 
Adrien à la dérobée, .. l u beau garçôn, |n iisail-il ; 
presque aussi beau que HidierL et l'air plus éner- 
gique... trop énergique même, peut-être ; j'ai idée 
qu’il ni* doit faire que ce qui lui CMiivienl; i] ne 
m'aurait [ieul-i>Lre pas obéi aussi t.irîb-meut qm? 
l'autre... il aurait peut-être dépensé moins d'argent, 
aussi, „ c'esl inouï ce qu’il en faut à Robert: une 
chasse au tigre avec t rente hmtiiiies d» -corte routé 
moins cher aux Indes qu une journée de courses à 
Longchamp. Ces jeunes g*'!!.* de Ibiris ne savent pas 
s'amuser économiquemi'iiL., » 
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Il rendil la lettre à Adrien. 

« C’est très-bien, monsieur, je vous remercie. 
Pourriez-vous ^ous charger de répondre en allemand? 
Je vous dirai ce qu’il faut mettre, car je ne pourrais 
écrire le brouillon : j’ai oublie mes lunettes. 

— Je suis à vos ordres, monsieur, dit Adrien en 
s’inclinant avec une politesse glaciale. 

— Il est fier, pensa M. Chaldry. Il doit pourtant 
bien savoir que je suis son oncle. » 

L’idce ne lui -vint pas qu’il ne l’avait jamais appelé 
son neveu. Il lui dicta en français la lettre qu'Adrien 
écrivait à mesure en allemand ; puis il se la fit lire, 
l’approuva, la signa, et remercia Adrien en le com- 
plimentant sur sa science. Il fit même un mouvement 
confine pour lui tendre la main ; mais Adrien ne le 
vit pas : il se dirigeait en ce moment vers la porte. 
Son oncle le regarda s’éloigner. 

« Il est intéressant, ce garçon, pensa-t-iL II doit 
bien s’ennuyer ici ! Comment a-t-il pu y venir? Il 
faut que sa mère ait perdu le peu qu’elle avait... 
Pourquoi ne m’a-t-il rien demandé ? » 

Mais il garda ses réflexions pour lui, et prit congé 
de M c Pothain sans lui laisser voir qu’il eut reconnu 
Adrien. 

La lanterne magique continuait. Il n’était pas 
quatre heures, et Poulard avait déjà raconté à Adrien 
l’histoire d’une vieille fille qui faisait un testament 
nouveau tous les ans — elle en était au septième, 
dont Poulard s’occupait à rédiger le modèle; — 
puis, les aventures d’un commerçant qui -par des 
moyens peu scrupuleux était arrivé à pourvoir sa 
fille de 500 000 francs de dot et d’un mari haut placé 
— un des expéditionnaires recopiait le contrat à ce 
moment-là. — il commençait une troisième histoire 
lorsqu’une dame entra en demandant M° Pothain, 
et s’interrompit au milieu de sa phrase pour jeter un 
cri de surprise. 

« Adrien! vous ici! Qu’est-il donc arrivé, mon pau- 
vre enfant? Votre mère, où est-elle? 

— Ma mère est chez elle, madame, répondit 
Adrien à M mc Linant ; elle se repose et achève de se 
rétablir d’une grave maladie. 

— Ah! mon Dieu! pauvre Claire! moi qui n’en 
savais rien ! Nous arrivons de voyage, et je suis si ' 
occupée ! ma vie est un vrai tourbillon. Elle a donc 
été très-malade? elle a besoin de repos... et vous?... 

— Moi, madame, je suis entré ici pour lui assurer 
ce repos dont elle a besoin. » 

Cécile devint rouge comme le feu. 

« Pourquoi ne vous êtes-vous pas adressé à moi ? 
lui dit-elle à voix basse en se rapprochant de lui. 
J’aurais été si heureuse de pouvoir faire quelque 
chose pour vous ! Claire le sait bien, et c’est mal de 
sa part de m'avoir oubliée ainsi. Vous étiez un élève 
si brillant ! ce serait dommage... Dites, dites bien à 
votre mère, je vous en prie... 

— Merci, madame, mais nous n’avôns besoin de 
rien. A mon àgc un homme doit pouvoir gagner sa 
vie, et cela devient un bonheur quand on ne travaille 


pas pour soi seul. Je suis satisfait de ma position. » 
Il salua Cécile déconcertée et se remit à son 
travail. * 

A suivre. M m * Colomb. 
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Parmi les guerres qui ensanglantèrent notre pays 
au moyen âge, la longue lutte entre la France et 
l'Angle terre, connue sous le nom de guerre de Cent 
Ans, fut une des plus désastreuses. Les maux de la 
guerre civile se joignirent à ceux de l’invasion étran- 
gère pour détruire cette nation française qui venait 
de s’élever sur les ruines du système féodal, et l’œuvre 
de Louis le Gros, de Philippe-Auguste, de saint 
Louis et de Philippe le Bel fut dangereusement 
menacée. 

Les défaites de Crécy, de Poitiers et d’Azincourt, 
le règne malheureux de Charles VI atteint de folie 
au moment où toutes les espérances se tournaient 
vers lui, les rivalités entre Armagnacs et Bourgui- 
gnons,* la perfidie d’une mère dénaturée, Isabeau de 
Bavière, amenèrent le traité deTroyes, pacte honteux 
qui mettait un roi étranger sur le trône de saint Louis 
et rendait la France vassale de l’Angleterre. 

Mais pendant cette triste série de calamités un 
sentiment nouveau avait germé dans les masses. En 
face des envahisseurs qui semaient la destruction 
sur leur passage, en face de ces Anglais hautains qui 
se vengeaient durement des succès de nos précé- 
dents rois, tous les membres de la famille française, 
paysans, bourgeois et seigneurs, sentirent qu’il fal- 
lait sacrifier les querelles intestines au bien public, 
qu’au-dessus des partis il y a le parti de tous, la 
patrie. 

Si quelques seigneurs ambitieux 11 e rougirent 
pas de prêter le concours de leurs armes à la cause 
ennemie, une sourde colère agitait le peuple contre 
cette domination étrangère, source de tant de mal- 
heurs, et le sublime dévouement de Jeanne d’Arc, 
celte vierge et martyre du patriotisme, fut l’explosion 
de la pensée de tous : la délivrance de la patrie! 

Jamais le sentiment de la patrie ne s’était mani- 
festé comme dans cette guerre qui dura un siècle, 
et c’est à cette idée nouvelle que la France dut de 
sortir victorieuse des terribles épreuves qu’elle eut 
à traverser. Les quelques exemples suivants tirés de 
nos chroniqueurs prouveront combien cette idée 
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s’était enracinée dans toutes les classes de la société 
française : 

* Après le traité de Brétigny (8 mai 4 3 G 0) , qui livra 
à l’Angleterre l’Aquitaine avec les provinces annexes 
de Poitou, Saintongc, Aunis, Agénois, Périgord, 
Limousin, Quercy, Bigorre, Angoumoiset Rouergue, 
de nombreuses protestations s’élevèrent dans ces 
provinces contre les nouveaux maîtres. Froissart 
raconte que les habitants de la Rochelle refusèrent 
d’ouvrir leurs portes pendant un an, disant : « Nous 
avouerons les Anglais des lèvres, mais les cucrs 
(cœurs) ne s’en mouvront jà. » 

A Abbeville, une révolte éclata parmi la popula- 
tion et fut bientôt écrasée. Un des principaux bour- 
geois, nommé Ringois, fut pris par les Anglais et 
conduit devant leur commandant. Celui-ci offrit au 
bourgeois d’Abbeville sa liberté, à condition qu’il 
prêterait serment de fidélité à Edouard III. Ringois 
refusa hautement. Transféré à Douvres, on le plaça 
sur la plate-forme d’une forteresse dont la mer bat- 
tait les murs, 4 avec menace de le précipiter s’il per- 
sistait dans son refus. Et Ringois, ayant persisté, fut 
précipité dans le gouffre. Les héros de Plutarque 
auraient-ils montré plus de fermeté? Et cependant 
combien de personnes en France ignorent le nom 
du brave Ringois ! 

Juvénal des Ursins raconte qu’après la prise de 
Rouen par les Anglais (1419) la dame de la Roche- 
Guyon, dont le mari avait été tué à Azincourt, aima 
mieux abandonner ses possessions et s’en aller 
dénuée de tous biens avec ses trois enfants que de 
rendre hommage au roi étranger. 

Le duc d’Alençon, fait prisonnier au combat de 
Verneuil (1424), refusa sa liberté plutôt que de 
souscrire au traité de Troyes. 

Guillaume Prieuse, supérieur d’une congrégation 
de Carmes, accusé publiquement de soutenir la cause 
du Dauphin (c’est ainsi que les Anglais appelaient 
Charles YII), fut traduit devant Jean Cauchon, lieu- 
tenant du capitaine de Reims, et répondit à l’accu- 
sation par ces belles paroles : « Oncques Anglais ne 
fut roi de France, et oncques ne sera. » 

Ces exemples prouvent que le patriotisme et le 
courage chique sont bien anciens dans notre pays, 
et s’il est vrai que nous avons hérité des défauts de 
nos pères, c’est à nous à montrer que nous a\ons 
aussi hérité de leurs vertus. 

Cu. ne R u mois d. 


LEZ BREiS 

OU Lli DAVID BHETOiN 

LLlrtiMiE ÉrUjUC. 


Le petit Lez Breis est encore chez sa mère; il a 
dix ans à peine; ses mains sont faibles, son front 


blanc ne saurait porter un casque; mais il a ren- 
contré, dans les allées de la foret, un chevalier qui 
revenait de la guerre, et il dit chaque jour qu’il s’en 
veut aller courir le monde, l’épée à la main, pour 
guerroyer contre les Francs; sa mère le conjure de 
rester auprès d’elle : « Tu es trop jeune, mon en- 
fant, dit-elle, tu es trop jeune pour combattre encore ; 
le premier Franc que tu rencontreras fera jaillir 
ton sang sous sa framée; il brisera ta tôle du fer de 
sa lance, et je resterai seul au manoir sans fils et 
sans consolations. — Ma sœur restera auprès de 
\ous, ma mère, disait l’enfant; ma sœur Loïza qui 
rit dans son berceau; elle saura bientôt tenir un 
fuseau à ^os côtés, et vous parler comme parlent les 
jeunes filles; les hommes sont faits pour la guerre 
et pour aller au loin quérir de la gloire. Quand je 
reviendrai, ma mère, vous serez contente; ^ous bai- 
serez mes blessures, et, si elles saignent encore, 
elles se fermeront sous vos lèvres.» La mère a baise 
les petits bras blancs de son enfant; elle n’a point 
de hâte d’essayer la vertu de ses caresses pour 
guérir les blessures. 

- En vain les femmes pleurent, en vain les mères 
veulent retenir auprès d’elles l’aiglon qui bat des 
ailes prêt à quitter le nid paisible : Lez Breis est 
parti un matin avant l’aube; il a pris le petit poulain 
rouge; il l’a sellé lui-même; il a attaché devant la 
selle la grande épée de Konan son père, tué naguère 
par ses ennemis au pays de France; le glaive est 
encore Crop lourd pour les mains débiles de l’enfant; 
Il serait trop long pour le suspendre à son côté ; le 
petit Lez Breis a pris un poignard, et il presse du 
talon le poulain rouge ; il est parti avant que la dame 
ait connu son dessein, ilgalopc au loin quand elle se 
lève et qu’elle regarde par la fenêtre, s’étonnant 
des flots de poussière qui s’élevaient de si grand 
matin sur le chemin : « C’est sans doute un trou- 
peau de bœufs qu’on mène au pâturage ? — Non, 
madame, c’est monseigneur votre fils qui est parti 
pour se battre contre* les Francs. » 

Les années se sont écoulées et Lez Breis n’est pas 
revenu; il y avait dix ans qu'il guerroyait au loin et 
il était devenu célèbre entre tous, mais le bruit de 
ses exploits n’était pas arrivé jusqu’au manoir soli- 
taire. Le vaillant chevalier pressait le pas de son 
cheval : il était revenu pour défendre sa patrie que 
les Francs menaçaient de toutes parts. Avant d’aller 
combattre, il veut encore une fois revoir sa mère; 
il entre dans la cour du manoir, mais il est bien 
surpris en voyant pousser les ronces et l’ortie au 
seuil de la maison, et les murs à demi ruinés et cou- 
verts de lierre. Il frappe à la poite du pommeau de 
son épée : une vieille femme vient lui ouvrir; elle 
est aveugle et s’appuie d’une main tremblante contre 
le chambranle : 

« Dites-moi, ma grand’mère, peut-on me donner 
l’hospitalité pour la nuit? 

— On vous donnera assez volontiers l’hospitalité, 
seigneur, mais elle ne sera pas des plus brillantes. 



LEZ JJ Ht E I > Ul LC ÜAV 1 D UliKTnX 


n Voire mère 


Aolre maison e&t allie h sa perle depuis que I en- 
fant l'a quittée il y a dix ans pour faire a sa tète, ■■ 

I ne jeune demoiselle a paru sur le seuil; elle n’est 
pus aveugle connue la vieille servante; >es y eus lu it- 
lenl connue des diamants nais scs paupières, sü 
qneaoaillo change <>•- lin csl muins blun.l,- que ses 
cheveux ;r Ile re- 
garde le cheva- 
lier et elle sc 
met à pleurer; 
les Larmes cou- 
lent de scs 
joues. Les B relu 
est surpris <ie 
cnüe douleur : 

« hiles-mot . 

jeune fille, qu’a- _ ^^^Kg|jÉ£H 

vpjs-vous à pleu- 
rer? 


un lpi lire», j ai perdu mn mere, je l ai 
tir je l ai tuée, et elle ne me pardonnera 
adis, Jr suis Le* Bccïs, fils de Rouan , rt 
ei t vous êtes ma sœur, « 

La jeune fille 
est restée un 

I ras, elle a pas- 
sé ses mains au 
loin do son cou, 
■ \i fjJ ' ■> . file l’embrasse. 

1 i y ^4^ - 1 ■ \A ^4^ elle pleure, mais 

elle rit en même 

g temps : « Dieu 

mon frère , mais 

i 

portais à ma 
mère, » Il a pro- 
mis de revenir 
bientôt, et il 
murin tire tout lias à i oreille de J a jeune fille : u Si 
je trouve nu chevalier vaillant et de ïinnnc mine qui 
n ail pas encore donné J a bague de mariage, je 
ramènerai crans pour voir ma sœur, * Loïka a rougi 
et le chevalier a saule eu selle. 

Le roi de? Lianes esl sur la frontière; Il presse 
les seigneurs lirclons; chaque jour un combat dans 


“Ma belle en- 
lan I, d îles-moi, 
vous n'avess donc 
point d'au 1res 
frères? ci votre 
mère, tir t'avez 
vous pas? 

— - D'autre 
frère ! je. n’en 
ai puint sur la 
terre; dans h- 
ciel, je ne dis 
pris . Ma pauvre 
sucre aussi, elle 
v esl montée : 
elle s'en alla do 
chagrin quand 
mou frère esl 
parli pour devenir chevalin. Voila encore son lit 
de l'autre rété de la porto. "ou taulcuîl c^t prés 
du foyer, et i> tLai de consola lion riu'en sa 


>T' 


Lrz Eh'c 
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quelque rencontre, chaque jour les épées boivent le 
sang; et le roi dit à scs chevaliers : « Celui-là me 
rendra un service signalé qui me délivrera de Lez 
Breis; il est tout jeune, il n’a que vingt ans, mais il 
est si bon guerrier que nul ne le peut vaincre, et il 
me fait du mal chaque jour dans les combats. » 
r 'Les seigneurs se sont regardés, nul n’aemie de 
combattre Lez; Breis en champ clos et à armes 
égales; le géant qui se tient à côté du roi a seul re- 
levé la tête ; c’est un Maure d’Afrique au teint basané, 
aux larges épaules, aux regards de flamme; il dé- 
passe de la tête tous les guerriers francs, et ceux-ci 
sont déjà plus grands que les Bretons: «Si Lez 
Breis me veut combattre, je suis prêt à l’écraser 
d’un seul coup, de ma hache, à le percer d’un seul 
coup de mon épée, à le mettre à bas de son cheval 
d’un choc de ma lance. » Le roi a dit : « Mon brave 

• s ♦ 

Maure ïn’a déjà servi; s’il tue Lez Breis,* nul ne 
sera plus grand que luf à ma cour.» Le Maure sc re- 
dresse, il regarde tous les chevaliers qui l’entourent 
et jettent sur lui des jeux d’envie : « Je suis déjà le 
plus grand, » dit-il en ricanant. 

• On est venu rapporter à Lez Breis le discours du 
Maure; son jeune écuyer tout tremblant entre dans 
la maison où dort son maître : « Seigneur Lez 
Breis, dit-il, le s Maure veut vous défier. » Lez Breis 
reposait, u la tète sur une pierre ; il se lève tout armé 
et’ saisit son épée : « Ne laissons pas à ce misérable 
païen l’honneur du défi, dit-il, soyons le premier pour 
rappcleràlabalaille. » Et il allait sortir sans rompre 
le pain, mais son écuyer l’a retenu : « Messire , le 
Maure Vest pas seulement un païen, un maudit qui 
nie la sainte Trinité et blasphème le nom de Jésus- 
Christ, mais c’est encore un enchanteur habile en 
maléfices, et voilà pourquoi personne n’a jamais pu 
le vaincre. — J’irai à lui au nom de la très-sainte 
Trinité, » dit le chevalier, et il repoussa son écuyer 
pour courir au combat. « Le Maure est mûri dans le 
métier des armes; toute sa force, il la possède; vous 
ôtes encore jeune, seigneur, et \ous serez lassé dans 
le combat. — Le Seigneur du ciel qu’insulte le Maure 
enverra madame sainte Anne pour me protéger, 
répond encore le chevalier; selle-moi le che\al bai, 
et suis-moi au combat : tu n'approcheras* pas du 
Maure, je te le défends ; que dirait ta mère si l’on rap- 
portait ton corps mort au manoir? — Où vous irez, 
j’irai, seigneur, a dit l’écuyer ; mais ne prenez pas 
le chexal blanc, 11e prenez pas non plus le cheval 
bai; prenez le cheval noir; il a été bien dressé par 
le -Maure lui-même, auquel vous l’avez enle\édans la 


la dernière, bataille. Quand ^us entrerez pour com- 
battre, le Maure jettera son manteau à terre, ne jetez 
pasle \ôlre à côté, donnez-lc-moi et je le tiendrai; si 
vos habits touchaient les siens, vous perdriez votre 
vigueur dans le* combat, . et lâchez de le frapper à 
cheval sans le, faire tomber à terre, ses forces re- 
naîtraient en mettant le pied ou la main sur Te sable. 
Avec vos deux bras et la^très-sainlc Trinité, vous 
saurez peut-être encore vaincre le païen. » 


- Les deux guerriers sont entrés en lice; tous les 
chevaliers francs sont assemblés à l'entour, ils sont 
jaloux' du Maure, mais Us délestent encore plus Lez 
Breis qui défend contre eux l’entrée de la Bretagne ; 
le Breton s’est avancé sûr son adversaire, cl trois 
fois, du fer de sa lance, il a fait en l’air le signe de 
la croix; le Maure a frémi de rage, et il blasphème 
le nom de Jésus-Christ. Lez Breis ne lui laisse pas 
le temps d’achever scs paroles impies; il s’élance 
sur lui sans que le fer de sa lance sc rompe, il l’a 
consacré à la Trinité. Trois fois, il a Trappe le Maure 
sans que le païen ait seulement pu l’atteindre; les 
coursiers ont fléchi les genoux sous le choc et les 
deux chevaliers roulent à terre. En touchant le sol. 
le Maure a repris des forces nouvelles, mais Lez Breis 
est armé d’une vigueur supérieure à la sienne : ma- 
dame sainte Anne est venue à son aide. En se relevant, 
le Breton a couru sur l’ennemi encore ébranlé de sa 
chute; les mains nerveuses du Maure serrent à peine 
son épée que déjà Lez Breis lui a porté deux coups; 
le païen a repris son aplomb, il s’avance sur scs 
jambes énormes, il soulève son glaive; Lez Breis va 
périr, mais le jeune chevalier aperçoit' le défaut de 
la cuirasse comme le Maure a levé le bras, et il en- 
fonce son épée dans le sein de l’infidèle. Le glaive 
du Maure est retombé sans force sur le casque de 
Lez Breis, le géant agite en l’air scs longs bras, il 
chancelle un instant, puis il tombe comme un chêne 
frappé de la hache du bûcheron. Le sol retentit sous 
son poids. Lez Breis lui a posé le pied sur la poitrine: 
« te rends-tu? » a-t-il crié; mais un sang noir s’é- 
chappe des lèvres du Maure; en ce monde, il ne pro- 
noncera plus une parole. Lez Breis a brandi son 
épée : « Meurs, misérable païen! s’écrie-t-il ; honte 
aux chrétiens baptisés qui se font servir et défendre 
par des infidèles! » Il a coupé la tète de son ennemi; 
les dents blanches sc détachent sur le teint basané, 
les yeux du Maure sont restés ouverts dans l’angoisse 
de la mort; les petits enfants poussent des cris 
d’effroi lorsqu’ils aperçoivent le seigneur Lez Breis 
qui galope à traders la campagne a\ec la tète du 
mécréant attachée à sa selle. Il a laissé son épée sur 
le champ de bataille : « Je ne toucherai plus. le fer 
qu’a souillé le sang d’un païen ! » a-t-il dit, et le roi 
des Francs a rougi de colère. Les seigneurs francs 
ont laissé passer Lez Breis maintenant le Maure 
est tué, se disent-ils, le roi ne confiera plus sa cause 
aux infidèles ». Personne n’a ramassé le corps du 
Maure, personne ne l’a enseveli; peut-être le pleure- 
t-on dans la lointaine Afrique, mais les femmes bre- 
tonnes ont ri dans leurs maisons : « Au nom de la 
sainte Trinité, Lez Breis a vaincu aujourd’hui le 
géant maure auquel le roi se confiait, » ont-elles dit, 
elles petits enfants s’avancent timidement pour rc- 
garderie bon chevalier qui a vengé l’honneur du nom 
de Jésus-Christ. . 

M rce dk Witt. 
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LE KREMLIN 


Sanctuaire religieux tic la Russie, le Kremlin de 
Moscou est en quelque sorte son sanctuaire poli- 
tique. Il réunit tous les vieux souvenirs de son his- 
toire jusqu’à l’cpoque où, par une secousse gigan- 
tesque, Pierre le Grand fit entrer la Russie dans le 
cercle européen. Aux yeux du Russe le Kremlin est 
ce que l’Acropole était pour Athènes, et le Capitole 
pour les Romains. 

On ne sait rien de précis sur l’origine du Kremlin, 
ni même sur l’origine et le sens de son nom, que 
certains étymologistes font dériver du mot lircm, 
pierre. Ce nom, d’ailleurs, ne lui est point particu- 
lier ; il y a d’autres Kremlin en Russie ; Kâsan a son 
KremI, Toula aussi, d’autres villes encore. Krcml 
est donc sans doute un nom plus général, comme, 
par exemple, celui d’Àlcazar, El-K'isr , que les Arabes 
ont tant répandu en Espagne, et qui signifie un par- 
lais fortifié. 

Le Kremlin n’est autre chose qu’un alcazar, une 
forteresse qui renferme et protège, avec la résidence 
du souverain, tout ce que la nation a de plus cher et 
de plus sacré. Ce n’est pas un palais, ainsi qu’on le 
pense généralement, c’est une enceinte fortifiée, 
entourée d’une haute muraille de 1700 mètres de 
circuit, renfermant un nombre considérable d’e 
glises, de basiliques, de palais et d’édifices de tous 
genres. Ce groupe de monuments s’élève sur une 
hauteur au centre même de Moscou, qui, quoique 
déchue de son rang de capitale, n’en est pas moins 
la cité sainte des Russes, le cœur de la vieille et 
sainte Russie. 

La plupart des anciens palais du Kremlin, con- 
struits en bois, ont disparu lors du terrible incendie 
de 1812 que le patriote Rostopchinc alluma pour 
chasser les Français maîtres de la cité et de la for- 
teresse. Malheureusement, ces antiques édifices ont 
été remplacées par des constructions de style mo- 
derne, qui, quoique fort belles, déparent un peu le 
cachet oriental qu’offrait autrefois l’ensemble du 
Kremlin. 

Cependant tous les antiques souvenirs sont loin 
d’avoir disparu dans la catastrophe, et le touriste 
trouve encore au Kremlin de nombreux sujets d’ad- 
miration. 

Voici d’abord le vieux palais des czars, édifice 
étrange, bariolé de couleurs étranges de ses fonda- 
tions jusqu’au faîte de ses coupoles ; voici le vieux 
palais des patriarches où se conservent encore tous 
les anciens livres sacrés ; voici le Trésor ou palais 
des Armures, dans lequel vingt salles sont encom- 
brées des objets les plus précieux par la matière, le 
travail ou les souvenirs qu’ils rappellent, des tro- 
ues, des sceptres, des couronnes, des bijoux, des 


armes, des armures, des drapeaux, des croix, des 
crosses. On trouve là, parmi d’autres curiosités, le 
sceptre et le globe qu’envoya, dit-on, l'empereur 
Alexis Comnène à l’un des princes moscovites, Vla- 
dimir Monomachos ; les couronnes des royaumes de 
l’Asie et de l’Europe annexés à la Russie ; les habits 
que Pierre le Grand portait à Pullava et le brancard 
sur lequel on promenait Charles XII à cette bataille 
qui décida entre les deux rivaux. 

Mais de toutes les curiosités du Kremlin, celle 
qu’on montre avec le plus d’empressement, c’est la 
partie de l’ancien palais des czars que l’on appelle 
laTéréma, ou aussi le Palais à Facettes, à cause de 
la décoration spéciale de la salle du trône. C’est dans 
cette salle, qui remplit tout l’édifice et dont les 
voûtes circulaires reposent sur un pilier central, 
comme la vieille salle du Chapitre à l’abbaye de 
Westminster, que les czars tenaient autrefois leur 
cour, qu’ils donnaient audience aux ambassadeurs, 
qu’ils écoutaient débattre en leur présence les ques- 
tions religieuses. Les murs de cette salle sont cou- 
verts de décors aux couleurs brillantes qui rappel- 
lent ceux de l’Àllambra ; c’est une incroyable pro- 
fusion de feuilles, de fruits, d’arabesques, d’or, 
d’argent, d’azur, de petits miroirs taillés, formant 
un curieux spécimen de l’ancien style national. 

Les églises sont nombreuses dans l’enceinte du 
Kremlin; elles ofTrent toutes cet original entasse- 
ment de tourelles, de coupoles, de flèches, de pointes 
de croix, qui caractérise l’architecture moscovite et 
dont l’étrangeté pittoresque est encore accrue par 
les couleurs vives et disparates dont la fantaisie 
russe se plaît à revêtir ces monuments. 

Il est encore une curiosité du Kremlin qu’on ne 
laisse pas omettre au visiteur, c’est la Tsar Kolokol 
ou Refine des Cloches, qui s’élève sur un piédestal, 
non loin de la tour d’Ivan le Terrible. 

La Reine des Cloches n’a pas usurpé son titre; 
elle est bien authentiquement la plus grosse, la plus 
lourde et par conséquent la plus fameuse cloche du 
monde. Cette cloche, coulée en 1733 par les ordres de 
l’impératrice Anna Ivanovna, a 7 mètres de hauteur 
et un peu plus de 7 mètres de diamètre; elle pèse 
21 G 000 kilogrammes. Aussi n’a-t-elle jamais pu 
être suspendue dans un clocher. En fait elle resta 
pendant plus d’un siècle gisant sur le sol; l’incendie 
de 1812 faillit la détruire et en fit éclater un mor- 
ceau. Ce n’est qu’en 1836 qu’un architecte français, 
M. de Montferrand, réussit à’Ia placer sur un pié- 
destal octogone en granit. 

Il faut s’approcher de cette montagne de métal 
pour en apprécier les dimensions. On estime la 
simple valeur marchande du bronze qui la compose 
à 9 millions de francs. L’intérieur de la Reine des 
Cloches a été transformé en église. 

/ 

Léon Divrs. 
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XVI 

Yfttfc jUïiif , 

La recuhininiiduljoii du dock-tir üLicrblin a ■> 
efficace, Raoul est enregistré dans l'immense ImlaiL 
Ion administratif de Paris. 11 n reçu sa nomination 
le joui iiiènR* ou Iel vaillante petite niellée 'levait 
quillcr I ’ i - 1 1 * r ; i n L appartement de la rue Sl ribe pour 
le Ires-moderie appariement de In rue de Provenue. 
Charlotte, mise en gaieté parla nominal i»n de Raoul* 
a l'edi in meucé sa pliilippiquo contre 1rs balcons, les 
enseignes anglaises, les Ivres de l'Upêrn et suri 
paiement la dernière nu liras de Raoul, qui n refusé 
de lui laisser voir leur iiinivcau logement. avant qu'il 
lut meublé. Raoul cl Murlhe se son! avoué plu- 
sieurs fois que U joîe de LhurloUe élail quelque peu 
I ne lire et que son ndmirnljle détachement venait 
peut-être en droite ligue de son ignorance* Ils se 
disaient qu'elle souffrira tL lieaucotip quand viendrait 
In triste réalité* 

Quand Marthe avait visité pour la première fois 
l'appartenir ni de la rue de Provence, elle avait dît à 
Raoul : 

- Né* permettons pas que Lotte mette los pieds 
ici avant que ce soit meublé, elle tomberait dans 
une de ses grandes mélancolies. 

Lu conséq notice Charlotte avait été consignée me 
Scribe pendant le déménagement et avait passé ses 
derniers jours en compagnie de M" 11 Onnufl et de 
M.Lmil, qui riaient accourus proposer leurs services 
flésintë rc-ssés. Les deux bons vieillards, d’abord con- 
sternés de La mauvaise fortune de leurs inirtetis 

es maîtres, avaient clé bien \ de remoukg par 

Clmrluüe, ri le jour où Raoul annonça qu'il entrait au 
ministère des tUnmres, (oui le monde s'accorda pour 
lui prédire le plus brillant avenir. 

<■ Les finances! i;a sonne bien, dit M " Lt * inouft en 
proniesmnt un u-d iineslîgateur dans une armai ru. 

I, Su.if. -Vit. Pff.:* !i 30, Vt, M. 7H. ÜL l<ki. Ht, IStç f&7. lïl 

Éftl al >Lht* 


± l'I 


M. Raoul \ fi - ru sou chemin et eu sortira cousu d'or: 
vous verrez* 

— Je J'aurais toujours mieux aimé général, observa 
VI. l'cuf en caressant sa grosse moustache; mais 
pour un civil on ne peut rien demander de mieux que 
Létal de financier. 

— Je ne sari pas si finances et financier vont 
bien ensemble m celte occasion, mou vieux Pouf, 
remarqua Charlotte assise sur la dernière des cais- 
ses, mais je crois bien que mon frère finira toujours 
par percer* 

— Percer,*, quoi? demanda Pouf* 

— Vous avez doue trop de cuisses, mou deux 
Pour, cela vous n un peu brouillé la cervelle ; percer 
sc dit pour arriver, réussir, ne le savez- vous pas ? 

— Il ne sait que cela, répondit maman Or os-Cmur 
en leva ni les épaules ; nuire \oisihe M* 11 Leclerc ne 
dit-dlr pas toute la journée que sou fils qui est dans 
le g;u percera , Ifesl une folie de le dire pour un 
pauvre petit diable qui n'csL qu’un bon à rien ; mais 
un peut bien le dire pour M, Raoul, qui a ru toujours 
do l'esprit comme quatre. * 

Comme elle disait cela, Raoul entrait* 
m Parlons, » dîl-ïl a Charluüe* 

Çl il ajouta : 

ii Maman Gros-Cn iJi", vous surveillerez lu dernier 
envoi, s'il vous plaît. 

— Oui, monsieur Raoul, nui, mon cher en l'uni, 
soyez Iranquille, il ne restera pas ici nu fétu qui 
vous appartienne, t o us bien le numéro du nouveau 
logement, ünouft? " 

Pour toute réponse M. Pouf montra le ruban de 
son \ l f u \ chapeau, au-dessus dnq nid émergeait un 
étroit carton qui portait deux chiffres énormes. 

Sur cotte éloquente réponse, Raoul et Chariot le 
aorlircnL ri descendirent bras dessus bras dessous 
la rue Scribe puis la nie Mûgadnr* 

n Regarde notre maison, dît Raoul en s'ar- 
rêtant tout k coup: c’est celle qui est beaucoup plus 
étroite cl beaucoup plus lia nie que les autres, au 
quatrième étage. 

— Le petit balcon de bois? 

— i lui, le pins peLit. 

— i liai maKl , j ai un faible pour les balcons de 
bois, j’aîme tant tout ce qui est rustique I j'é lèverai 
des (leurs sur celui-ci, 

— Précisément, la chambre donne dessus* 

— Je suis varie, je IVulourerai de glycine; uli 1 
mais je vais lui donner une tournure à ce balcon. 
Llle n'esl vrai eue nL pas mal notre maison* Le qua^ 
Irirmr ! tant mieux , j aime tant dégringoler les 
escaliers, ce sera délicieux. Je l’assure, Raoul, que 
je suis Clicbuhtce. 

M elle ■ - 1 1 1 raina son frère; avant de s'engager 
dans rentrée, qui était Fort mesquine, triais assez 
propre, elle alla jeter un coup d'mil sur les devan- 
tures des magasins placés à droit i* cl à gauche, 

. Lie mieux en mieux, dit-elle, un rc’driseur et nu 
parfllineur. L'est kvs-gai de voir rôtir et. quand je 
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rentrerai je m’amuserai à voir ce feu flamber. De 
l’autre côté nous irons acheter nos gants, ce sera 
très-commode. » 

Tout en babillant, elle suivait Raoul. Sur le palier 
du second étage elle s’arrêta et pressa les ailes déli- 
cates de son nez entre ses doigts ! 

« Cette odeur de graisse! sens-tu Raoul, dit-elle, 
c’est horrible, d’où cela vient-il? 

— Du rez-de-chaussée, chaque fois que le rôtis- 
seur change ses broches, il y a de ces petits par- 
fums. 

• — Montent-ils au quatrième étage ! 

— Je ne sais pas. 

— Qu’importe! le parfumeur met peut-être des 
bottes de vétiver à sécher devant sa porte et une 
odeur combat l’autre. Dis donc, Raoul, si M me Guer- 
blier qui ne marohe qu’avec un ou plusieurs aides 
vient nous voir, comment la hissera-t-on chez nous;: 

— Je ne sais trop ; mais d’abord elle n’est pas prête 
à venir, ensuite nous ne sommes pas logés ici pour 
une éternité. » 

Cette dernière parole ranima Charlotte qui per- 
dait dans l’ascension son air enjoué, et elle entra dans 
l’appartement où se trouvait Marthe en s’écriant : 
« C’est charmant, oh ! tout à fait charmant. » 

Marthe l’aurait volontiers embrassée pour celle 
parole inattendue ; Marthe voulait bien souffrir, mais 
ce qui était peut être au-dessus de ses forces c’était 
de voir souffrir ceux qu’elle aimait. 

« Devinez qui m’a aidée dans l'arrangement de ce 
salon dit-elle en regardant autour d’elle avec com- 
plaisance. 

— Geneviève, dit Charlotte. 

— Non, M mc Parajoux elle-même, elle a passé 
deux grandes heures ici ce matin. 

— Et elle n’a pas eu le courage de venir me voir 
au milieu de mes colis, dit Charlotte, qui aurait 
voulu un témoin de ses hauts faits, ce n’est pas gé- 
néreux. 

— Elle l’a beaucoup regretté ; mais elle n’a pu 
trouver le temps d’aller jusqu’à toi. Elle venait d’ail- 
leurs pour une chose des plus importantes. » 

Marthe baissa la voix et ajouta en souriant. 

« Nous avons une domestique. 

— Quel bonheur ! s’écria Raoul, qui à cause de 
ses sœurs avait pris fort à cœur ce souci d’apparence 
vulgaire. 

— Comment est-elle? demanda Charlotte. 

— Vous la verrez. Ce n’est pas nos gens de ser- 
vice d’autrefois, il y aurait déception à le croire; 
elle est garantie du côté du caractère et de la con- 
duite, c’est l’essentiel ; elle se formera peul-ôtre. 
Voulez-vous faire connaissance? » 

Raoul et Charlotte répondirent par un signe de 
tête affirmatif et suivirent Marthe dans une étroite 
cuisine qui se trouvait tout au fond de l’apparte- 
ment. 

Une femme d’une trentaine d’années, de figure et 
de tournure fort vulgaires, mise avec cette prétention 


de mauvais goût qui révèle tout de suite l’émigrante 
volontaire de la province, rangeait sans empresse- 
ment des ustensiles de cuisine. Raoul lui adressa 
poliment la parole; quant àCharlolle, après lui avoir 
jeté un coup d’œil par dessus l’épaule de Marthe, 
elle fit une petite grimace des plus significatives et 
retourna dans le salon, puis dans sa chambre dont 
elle ouvrit la fenêtre à balcon. Elle avait à peine mis 
le pied sur ce balcon, que faisant un saut en arrière 
elle appela son frère et sa sœur d’une voix telle- 
ment éclatante qu’ils arrivèrent précipitamment. 

« Ou je me trompe fort, ou voici ma tante Léo- 
cadie qui arrive, dit Charlotte. 

— Quel rêve! s’écrièrent en même temps Raoul 
et Marthe. 

— Un rêve ! venez voir plutôt. » 

Elle les fit passer sur le balcon et s’insinuant entre 
eux : 

« Regardez là-bas, devant vous, dit-elle, trolloir 
de droite, a oyez-vous une petite dame qui a un tar- 
tan gris et qui se glisse le long des maisons, clic 
s’arrête pour laisser passer les gens pressés, puis 
elle continue son chemin, toujours rasant les mai- 
sons. Celle mesure de prudence seule vous annonce 
ma tante Léocadie. 

— Pauvre tante, un voyage de Paris serait un bien 
grand dévouement, dit Marthe ; j’ai beau faire je ne 
la vois pas, il est vrai que je n’ai pas les yeux d’aigle 
de Charlotte. 

— Elle n’a pas répondu à la lettre qui lui annon- 
çait la perte du procès, dit Raoul, cela m’a semblé 
fort étonnant. J’aperçois maintenant la personne 
dont parle Charlotte; mais je ne puis encore recon- 
naître en elle notre tante Daubrv. 

— C’est elle, je vous dis que c’est elle. Elle plisse 

sa robe pour la relever.., elle fait un petit saut 

elle s’efface, elle marche droit ici, c’est elle, je vous 
assure que c’est elle. » 

La personne en question avance lentement mais 
sans dévier d’une ligne, et l’on aperçoit une taille 
fluette enveloppée d’étofl’cs de laine assez communes 
et un chapeau de soie noire sans le moindre orne- 
ment, sous le chapeau on découvre une figure fine 
et ridée très-douce. 

« Je crois en effet reconnaître la démarche de 

r" 

ma tante, dit Marthe. 

— Et son sac de voyage et son parapluie et tout, 
reprit Charlotte, elle traverse la rue, elle vient ici, 
descendons-nous? ajouta-t-elle impétueusement. 

— Non, répondit Marthe, l’escalier est roide, 
notre bonne tante s’essoufflerait en montant avec 
nous, laissons-la monter tranquillement, allons at- 
tendre à la porte du palier. Nous lu lui ouvrirons 
nous-mêmes. » 

Ils coururent tous les trois dans la salle à manger 
qui ouvrait sur le palier. 

« Je veux bien croire que c’est elle, dit Raoul, 
mais cela ne m’estpas encore prouvé. Comment sau- 
rait-elle notre nouvelle adresse? 
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— Elle 5‘est [irobn Ij 11 - ci^u I lui conduire en voi- 
ture rue Scribe, répandit Charlotte, là maman Gros- 
Cœur lui aura donné antre adresses 

— Pas mal Imaginé! dil Marthe. N enteiids-je pas 

monter? 

- Non. r‘rsl noire bonne qui frappe sur le mur. 
A propos, comtnenl s*appelLe4-eïîc V 
— Ilurlense. 

Nom superbe, je rnppelliTrii Hortensia. <] n 
monte, 

— Je le crois. Oui, 
et d'un pas léger, on 
îdarrélc, dm, clin* din, 
ouvrons-nous ’? 

— - Ouî, niais dou- 
cement, si ce n'était 
pas elle, n Charlotte 
nui rit la porte en 9 ti 
cachant derrière, et 
une \oîx calme el ce- 
pendant émue de- 
manda ; 

« M n * Daubrv, s il 
vous plüïL 
— - C'est ici , ma 
laiilr-, ma chère I aille, 
crièrent Marthe el 
Charlotte en se sus- 
pendant au cou de 
l'a ni vaille. 

Et Raoul jetant ses 
grands liras au dessus 
d’elles ajouta r 

« Et Monsieur Dau- 

brv ma tante, si vous 
■ 

le demandiez ! » 

La bonne tante les 
regardait, les em- 
brassait eu disant de 
sa voix calme; maïs 
profondément Lemire, 
i' Mes enfanta, mes 
chers enfants, n 
Enfin ou se trouva 
assis, et M llt Léneadie 
pul parler du but de 
son voyage, 

** Votre lettre m'a consternée dit-elle, ta récolte 
était rentrée, je me suis dit qu’un voyage ii Paris 
ne me Lue rail pas* el me voici. Ai-je pensé à ce pro- 
cès mon fileut fle&Ldonc perdu, mais là ce qui s’ap- 
pelle perdu? 

— l uul ee qu'il y a de plus perdu, répondit tris- 
tement RaoitL 

— Haas ee cas il faut en prendre sou parti, ,1e ne 
regrette plus me» frais rie voyage, puisque la mau- 
vaise nouvelle est vraie. J'ai voulu vous redire que 
loul ce que possède votre vieille la site eM n vous, 
el que lorsqu’il ne vous sera plus possibb- de vivre 


à Paris* le Clos-Joli vous ouvrira ses portes tuul.es 
grandes. » 

Celle parole dite simplement, niai- avec une 
grande chaleur de cœur, valut un triple baiser h la 
Unie dévouée. Ce LU dette acquittée* ou lui annonça 
la nomination de Raoul, qui était venue mettre un 
peu de baume sur la plaie et rendre possible La vie 
ii Paris. Tout calcul fait, on vivrai! médiocrement, 
mais on uvt iîL Or, c'utail à Paris que la nouvelle 

carrière de Raoul U> 
fixait, eL c'elailà Purin 
que Marthe el. plus 
tard Charlotte acquer- 
ra km! les talents dont 
un peut tirer parti, 
Marthe, qui possé- 
dait toutes ees ques- 
tions sur le bout du 
doigt, saisit l'occasion 
de faire pénétrer la 
bonne lanle dans les 
méandres de ses pu* 
lites mathématiques ; 
mais ceci n amusa pas 
Charlotte qui retourna 
sur son balcon. Elle 
avait à peine jeté les 
yeux dans la rue qu'une 
exclamation d' étonne- 
ment lui échappa. Elle 
bondit dans sa cham- 
bre, et apparaissant 
sur le seuil du petit 
salon : 

« Je vous annonce 
Gustave de la Marron- 
mère, s’écrîa-t-elle. 

— Oh I Charlotte, 
décrièrent Raoul et 
Marthe. 

— Je l f ni bien re- 
connu* lui, scs mous- 
taches, et son chien 
Rapido, 

— - Si Gustave avait 
Paris il 
in Vu aurait dit quel- 
que chose, objecta M iU Léocadie. 

— Lotte sc trompe sans doute, dit Marthe, va 
donc sur h balcon, Raoul, et dis-nuus cl* qu'il en 
est, 

— 11 ne verra persrmm 1 , répliqua Charlotte* je 
suis arrivée juste au moment oii son chien et 
lut descendaient le trottoir d'en face, je n'ai eu 
qui- le temps de 1rs apercevoir. Je rue trompe, 
dis-tu , Marthe , entends-tu ce pas sur l'esca- 
lier... et ce grattement? cette fuis, je ii’athndrai 
pas qu’il sonne, il cogne sans doute à d'autres 
portes. >’ 
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Elle alla à la porte, l’ouvrit toute grande en 
disant : ~ 

« Entrez, mon cousin. » 

Un beau jeune homme de près de six pieds, aux 
traits bourboniens , à la physionomie gaie, à l’é- 
paisse chevelure blonde, s’encadra dans la porte, 
puis s’avança les deux mains tendues. 

« Ce jour méritera bien d être marqué d’une croix 
blanche, dit Marthe, qui avait encore sa petite main 
enserrée dans la main puissante de. l’arrivant, il 
nous arrive bonheur sur bonheur. 

— Mais enfin, Gustave, comment ne m’as-tu pas 
dit que tu venais à Paris.? demanda tante Léocadie. 

— Et vous môme, ma tante, pourquoi avez-vous 
quitté le Clos-Joli sans crier gare ? 

— C’est l’unique coup de tète de ma vie, la lettre 
où les enfants m’annonçaient leur ruine m’a 
bouleversée, je sais que dans le malheur on a 
peu d’amis, et je suis accourue sans m’ôtre donné la 
peine de réfléchir si la chose était opportune ou non. 

— Vous racontez-là ma propre histoire, ma tante, 
dit Gustave avec un bon sourire. Avant-hier je vo- 
guais sur la Sangçise dans mon vieux bateau que tu 
connais bien, Raoul. Au moment où je me disposais 
à lever mes lignes, passe le facteur qui jette dans la 
barque un journal et ta lettre. Elle n’était pas gaie 
ta lettre. Je me suis dit : ma foi, si leur procès est 
perdu, ils feront aussi bien de quitter Paris et de 
venir au Clos-Joli. Et si Raoul est un peu à court 
d’argent ou bien si... si ça l’amusait de passer 
l’hiver, le printemps et l’été à la Marronnière, je 
vais mettre ma bourse et ma maison à sa dispo- 
sition. J’ai amarré mon bateau, je suis revenu à la 
Marronnière, j’ai bouclé ma valise, et me voici ! » 

Une vive émotion s’ôtait peinte sur le Visage de 
ses auditeurs pendant ce simple récit, et Gustave s’y 
trompant ajouta vivement. 

« Mais je vous trouve plus tristes et surtout plus 
frappés que je ne m’y attendais, il n’v a pas d’au- 
tres malheurs sous roche? » 

Raoul et Marthe s’empressèrent de le rassurer et 
de lui dire que leur émotion naissait tout naturelle- 
ment du dévouement qu’on leur témoignait. 

« Comment, répondit Gustave tout confus à son 
tour, entre parents et entre amis c’est bien le moins. 
D’ailleurs je me trouve si seul à la Marronnière que 
c’était mon intérêt d’y attirer Raoul. Eh bien! Lotte, 
reconnaissez-vous Rapido ? 

. — C’est lui que j’ai reconnu le premier sur le 
trottoir. 

— Merci pour lui, ma cousine. 

— Mais je vous ai reconnu aussi, Gustave, et c’est 
vous que j’ai annoncé, ce n’est pas Rapido. Je vous 
ai reconnu à votre chien d’abord, puis à votre taille, 
puis à vos grands pas, enfin à vos moustaches. La 
perspective leur donnait leur longueur naturelle, 
mais mon Dieu I vues de près, qu’elles ont allongé! 
si cela continue vous pourrez bientôt vous en faire 
une cravate, mon cousin. » 


Et Charlotte prenant délicatement par les deux 
bouts les moustaches pendantes du jeune homme 
les croisa derrière ses oreilles et déclara qu’elle 
lui en ferait le plus joli nœud du monde sur la 
nuque. 

Gustave se laissait faire en souriant et en regar- 
dant tante Léocadie et surtout Marthe d’un air 
de contentement. 

« N’as-tu rien à faire à Paris, Gustave, demanda 
Raoul, j’ai beaucoup de courses, nous nous arran- 
gerions pour les faire ensemble. 

— J’aurai peut-être beaucoup à m’occuper, si 
mon industriel est à Paris. 

— Qui appelles-tu Ion industriel ? 

— Ah! ceci est tout un secret. Je vous l’ai dit, 
je m’ennuie beaucoup à la Marronnière depuis la 
mort de mes parents, et je ne me fais pas à l’idée 
d’user ma vie à poursuivre les poissons dans la 
Sangaisc. Ma famille me fait un peu la guerre 
et Marthe l’an dernier m’a gravement traité de pa- 
resseux. 

— Vous m’avez poussée à cela, Gustave, dit Marthe 
en rougissant un peu. 

— Je ne dis pas non, cousine, j’avais envie de con- 
naître votre opinion sur moi et vous m’avez traité 
en ami, vous m’avez dit la vérité. Or, cela m’a 
donné à réfléchir et je suis allé trouver à Nantes un 
industriel qui dans le temps avait voulu établir une 
scierie mécanique dans une de mes fermes où il y 
a un cours d’eau fait exprès pour cela. Nous .avons 
un peu parlé de l’affaire; mais j’hésitais beaucoup 
avant de livrer des capitaux et de me lancer moi- 
môme dans une entreprise où je ne connaissais pas 
grand’chose. Voilà que je reçois la visite de Jacques, 
le fils dli forgeron de Saint-Pierre, qui a pioché si 
dur qu’il est arrivé à obtenir une bourse aux Arts-ct- 
métiers; il sort de l’école dans un an. Il in’a parlé de 
toi, Raoul, il se rappelle les répétitions que tu lui 
donnais étant gamin, lorsqu’il suivait l’école du vil- 
lage et qu’on l’appelait Gros-Jacques. A présent , 
c’est un grand gaillard qui a la taille d’un carabi- 
nier, et une force peu commune. De fil en aiguille, 
je suis arrivé à lui parler de l’entreprise. Ça l’a 
intéressé, il est très-fort en mécanique, et comme 
je lui disais que je ne tenais pas à élever sur mes 
terres une industrie qui s’en irait à vau l’eau, ni à 
me faire voler par quelque habile contre-maître, il 
m’a dit : Attendez un an, monsieur Gustave, et je 
vous promets un contre-maître qui ne vous volera 
pas et qui fera marcher votre affaire. 

» Évidemment, c’était de lui qu’il parlait, et j’ai 
vu tout de suite le parti que je tirerais d’un homme 
connaissant son métier et ayant conservé les tradi- 
tions de l’honneur comme on l’entend chez nous, 
grâce à la religion. Nous avons jeté les bases de 
la future entreprise, et j’ai renoué avec mon in- 
dustriel. Il est à Paris, je crois, et si je le trouve à 
l’adresse qu’il m’a indiquée nous allons peut-être 
en finir. 
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— Bravo! dit Raoul en se levant, à ta place, pos- 
sédant ta fortune, je n’hésiterais pas un instant à 
conquérir la légitime influence que te donnerait cette 
entreprise industrielle bien conduite. 

— Il y a tout à gagner, je le sais ; puis enfin, Mar- 
the ne me' flétrirait plus du nom de paresseux. » 

Marthe le menaça du doigt en riant. 

« Que de fois m’avez-vous reproché ce mot mal- 
heureux, Gustave, dit-elle. 

— J’entends les pas du vieux Pouf sur l’escalier, 
dit Charlotte; les dernières caisses arrivent. 

— C'est le moment de nous sauver, s’écria Raoul 
en prenant son chapeau; Tiens, Gustave. 

— Je suis enchantée de pouvoir vous être bonne à 
quelque chose encore, dit la bonne tante, les der- 
nières caisses sont toujours les plus remplies. Où 
vas- Lu, Charlotte? 

— Visiter notre nouvelle bonne, répondit Char- 
lotte, je la connais à peine encore; elle s’appelle 
Hortcnse, je vais lui demander pourquoi. » 

Et elld disparut sur ce beau prétexte, au moment 
pu la porte s’ouvrait à deux battants devant les 
dernières caisses. 

A suivre. M 11 *' Zi:n\ïde Fi.fitiuot. 



TOUT VIENT A POINT 

A QUI SAIT ATTENDRE 


Jeunes maraudeurs qui dévalisez les jardins, pi- 
rates de dix ans, effroi des vergers du voisinage, 
mangeurs de pommes vertes, quelle funeste impa- 
tience vous saisit? Encore quelques jours, et la brise 
et la rosce, le soleil et la pluie feraient leur œuvre I 
Quelques jours seulement, et l’automne tous réserve 
des goûters délicieux, à la place de ce fruit défendu 
qui blesse la conscience et détruit l’estomac. « Tout 
Tient à point à qui sait attendre. » 

Dénicheurs d’oiseaux naissants, grimpeurs auda- 
cieux, qui montez jusqu’aux plus hautes cimes des 
arbres, pour tous emparer du nid convoité, que ga- 
gnerez-vous à votre triste conquête? Ce pauvre petit 
oiselet sans plumes, tout palpitant de froid sous le 
léger duvet qui demandait encore l’aile maternelle, 


il va mourir, sans doute! Que deviendront alors les 
chansons du printemps? Croyez-moi; laissez l’enfant 
à la mère, et ce petit bec maladroit, qui ne s’omre 
encore que pour demander la pâtée, vous fera en- 
tendre au premier beau jour des trilles et des rou- 
lades, à rendre tout l’Opéra jaloux. Grâce pour le 
petit musicien de l’avenir! « Tout vient à point à 
qui sait attendre ! » 

Écoliers imberbes, qui regardez chaque matin au 
miroir, dans l’espérance d’y voir se réfléchir vos 
moustaches naissantes, mettez de côté le rasoir inu- 
tile et cessez de vous caresser le menton; vous tous 
qui dévorez d’un regard impatient les années qui 
vous séparent de la liberté, vous qui souhaiteriez 
voir s’ouvrir bien grandes les portes de votre prison, 
jouissez du présent et préparez l’avenir. Le temps 
marchera assez vite sans vos vœux impatients : 
« Tout vient à point à qui sait attendre. » 

Marie Maréchac. 



IV ■ 

LA CANNELLE. 

La cannelle est l’écorce du cannelicr, un bel 
arbre de la famille des lauriers, le Laurus cinnamonum , 
qui croit spontanément dans les jungles de l’ile' de 
Geylan, et que l’on cultive en outre à Cayenne et en 
Chine. 

Elle arrive dans le commerce en morceaux longs 
d’un pied, durs, cassants, ■ roules, provenant des 
branches de quatre ans. Celle qui vient de Ccylan 
est la plus chère et la plus estimée. 

L’écorce de cannelle est un stimulant fort actif, 
renfermant une huile essentielle excessivement par- 
fumée; cependant cette épice jouit de moins de fa- 
veur en France que les autres et sa consommation 
est relativement minime. 

Pour terminer cette énumération des épices 
usuelles, il ne nous reste qu’à mentionner le piment 
et les câpres; le premier est le fruit d’une plante 
des tropiques; les secondes sont produites par les 
boutons des fleurs du câprier, un arbuste commun 
dans le midi delà France. 

V 

CES EPICES AU MOT EN AGE 

On appelait épices au moyen âge une tout autre 
série de substances que celles que nous désignons 
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smis fi' litre ; les épices étaient alors les dragées, 
les confitures, 1rs fruits seCS rl Jps pâtisseries de 
dessert . L'usage pu était I rès-eomiiiun.Nus pères, <1 il 
Le Grand d'Ausay* accoutumes a une nourriture 
d'une digestion difficile, crm aient que leur estomac 
avait besoin d’élre aidé dans scs foro tiens pfir des 
stimulants qui lui donnassent du ton* ïi’aprcs ers 
Idées, non-seulement Üs tirent entrer beaucoup 
d'aromates dans leur nourriture, ni -iis ils imagi- 
nèrent même d'employer le sucre pour les confire 
ou les envelopper, r ! de les manger ainsi, soit nu 
dessert comme digestifs, soit dans la journée i omme 
corroborants* 

a Après les viandes, 

dit un ouvrage lut i- JÉttL. 

lulé : les 7 ' r ifHH'tf * s ■/. v’fiCfc-fi 

hi nchk d(imc t on sert 

chez les riches, pour w^ ’ i 

faire la digestion, de 
l’anis, du fenouil, et 
de la coriandre conflls 

an sucre. » W- 

Tout le monde usait ,. t v 

desépieesdans le cours ^ 

de lu journée, pnrreijufr ^J?53P L 

tout le monde avait ^6^*™ JjlfcÿL 

sur leur vertu el leurs 

effets les mêmes pré- P 

jugés. Au reste, pour ï^| 

apprécier jusqu mi 
étaient portées sue Ce t 

point les pré von lions, ' \V 

il suffira de dire 411 0 

Ion agita sérieuse- 

meul la question * 7 / ^ 

ast pcrtai's d'i^çr d'épi- \fejf F # 

ces, hors des rüjms t h s V | yi& 

jgmff fié jeûnes, v l que Bj 

lu plupart des ensuis- W^ÉS^' 

tes du temps se pro- 

110 iieèren t pou r l a fil r- * 

m Olive* 

l'nrmi les officiers Vhw M rn,MI 

fie la maison du roi, 

il y eu fivaîl un spêciuletneul chargé rie la con- 
fection des dragées, confitures et autres épie es, 
et qui, pour ce motif, portait le nom d'épitàVr 
du m\ 

ijunud on avait gagne un procès, on atlail par re- 
connaissante oflnr des épices .i ses juges. Ceux-ci, 
quoique 1rs ordonnances eussent proscrit de rendre 
la justice gratuitement, cru tvnL licite de le* accepter. 
Saint Louis leur détendait de recevoir en épices plus 
de là valeur de ileiiv sous par semaine. 

Philippe le Bel nllli plus loin, et leur interdit 
d'en recevoir an delà de ce qu’ils pourraient 
consommer journellement dans leur maison. 

Au lieu de ces épices et dragées, 1rs juges trouve- 
ront plus commode île recevoir de l'argent. Haïs 


pendant quelque temps il fallut une perriiissum par- 
ticulière pour autoriser * elle nouveauté. 

Lu 1 3 fia , un sire de Tourttûn obtint, eu pré- 
sentant requête, de donner vingt francs d'or uu\ 
deux rapporteurs d'une cause qu'il avait gagnée. 
Bien lût les juge- considérèrent tes épices comme 
une redevance qui leur était due et un arrêt de ! iÛS 
prononça dans ce Mtns. Un obligea même tes plai- 
deurs a les remettre d'avance; d depuis ndle 
époque, en appela rpkes la somme que 1rs juges 
des divers Irili unaux recevaient des parties 4. nu 
ils avaient examiné le procès. L'abus des ■ -pires de 

celte espèce, quoique 
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souvent attaqué, se 
& main! iut ju^qn'etl 

^ fi nèii- 

^3 *ÊwT ' L’âprès l'estime 

AAry^p^ qu'oit faisait de» épi- 

cch ou dragée», nu 
hBbwSSlif- s'étonnera point 

S qu'elles aient été re- 

gardées coin me un 
fi rêse ut Un m ra ble, C 1 é- 
Uil un de ceux que 
les corps municipaux 

^ rir am personnes de 

- ) la plus haute dislmr- 

A . tion d«n? les cêrêino- 

I1 * (5S publiques | ouï 
gouverneurs des pro- 
X vitices, aux rois même 

g^v lorsqu'ils faisaient 

V leur entrée dans les 

\ \ l>icrre ée 
^S. \ riipporlü que lorsque 

‘ V y$M / Henri IV lit son cn- 

À >( wÿ Irée dans Paris, en 

|| iV^ * r î- -* 1594, Messieurs de in 

y y die lui pt^wUèrettl da 

C htjpo&Q&i rfc lu drtiùée 

iu l'^uoi'lier, . . , , „ 1 

mt èpit est et des fhttn- 

, ijratu\ Ce don était eu- 

eure usilé vers lu lin du xvij" siècle, cependant dés 

tors on commeneait à en subsl il uer d'antres. « Je 

reçus foire harangues de tontes les villes, el l^s 

présents de celle de TrèvuiLï, dil Maileiuoïselb' dans 

ses Mémoires; r'élaîeul des citrons doux au lien 

de coîiGlurcs* Cela est muius commun et plus 

agréable. >» 

A la nouvelle minée, aux niiiriagi'S auv fêtes de 
parenU, ou donnait des épices, cl bis boites de dra- 
gée< 1* r de cnn fiturrs n'ndtes, que les parrains ili^- 
hibuent encore aujourd'hui rappelbuit cadle iiuliqiie 
coutume. 

il. Nobvac, 
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Es] Meure.* pareil èlcs nwis nuia sâmhLctblr?, — Vu b; ht n'asl pn> 

toujours u lié fêle. 

Deux ans s'étalent déjà passés depuis quWdrseu 
était, entré dans JVdudé île M* Pûlh&ia* IL s'était fuit 
Unit doucement à la lie qu T ïl menait, et il IrouvaiL 
même moyen d'y découvrir cerla mes dimccur*» Par 
exemple, il était canton! luulos les Iuîh que 
W PolUiun 3-' i oinjiïimi iitnît sur sou travail, iihsidu- 
*nenl comme jriilj- quand le proviseur disait le sa- 
medi : * M auto y, vos noies sont ovirlJenles, nous 
ïl avons que des éloges à ions donner. n 11 ne trou- 
vïiil pas r|ue cela le mpt-tissât; il avait la naïveté de 
se plaire n l'approbation d'autrui, pourvu qu'elle fûl 
d'accord avec sa propre conscience. Il était liciiivuv 
de la façon polie et p revenu nie dont ses compagnons 
de travail lui parlaient, ît se scnloîL aimé cl v.slinm 
par eux, et sa mères iui «vail appris à faire cas de 

I i ' s Li niCs d^s honnêtes grus. U ne se plaignait 

]sas des heures qu i] passait à LéLude de U Polliain. 

Il sa plaignait encore moins, eu peul le croire, de 
relies qu'il passa U au de]mr> A cinq heures il sor- 
tail. de l'élude et s en retournait rue Saint-Jacques* 
Avjint qu il lui parvenu au troisième étage, une porte 
s’ouvraït sur le palier du cinquième, et une douce 
figure, pâle mais souriante, se penchait BUT la rampe 
pour lui souhaiter la bienvenue. Jï outrait ; sa mère 
venait s’asseoir un instant près de lui pendant qifîl 

m*tm~ VûS *’ 17 ' ^ 40 w m ‘ 07r m m m et 111 177 ■ 
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sr repnsail. El travaillait ensuite jusqu'au dîner; 
et le soir il sortait avec elle, lieunux de lui offrir 
son bras el de la soutenir* La soirée s’achevait 
dons le gai petit salon, ci certes Adrien ne songeait 
guère aux bruyants plaisirs du momie* La lampe 
avec son grand abat-jour vert éelairail un intérieur 
ami, nu r lut que otîjel était un souvenir; Adrien écri- 
vait, i ■ I relevait ta tête de temps en lernpn pour ran- 
çon trer le doux regard de ssa mère* pendant que le 
v ll-uv Paseaiid feuille Lait des livres pour y chercher 
quelque passage à lire tout 3 nul, Parfois flaire 
se mellail au piano, cl joiuiit quelque helle œuvre des 
grands maitnis; puis on se séparait, et Adrien restait 
seul, Comme autre fois, In lampe brillait jusque bien 
avant dans la nuit ; mais r 7* la.il maintenant le 111 s qui 
travaillai! pour la mère, Il était tas, ses yeux su 
l'rmiaient ; mais il élail heureux. II avait connu, en- 
fant, le bonheur des faibles, la douceur de se sentir 
protégé ; il commis suit maintenant le bonheur des 
forts, les âpres joies de la responsabilité et de la 
lut le, le saint orgueil de la fatigue et de la souffrance 
endurées pour ceux qu'on aime. Claire élail guérie, 
eu apparence du mains; elle se livrait avec gaieté, 
avec activité, aux soins de *un polïl ménage; mais 
elle ne pouvait supporter un rlfurt de mémoire ou 
de raisonnement, d si elle cherchai! à vaincre la dif- 
lieulté qu elle éprouvai I à creuser une idée, la lièvre 
et les douleurs rie tète ta reprenaient. Adrien ïa 
grondait doucement, el lui racontait toutes portes do 
folies pour la distraire. Elle finissait par sourire des 
boutades de foulard ri des phrases solennelles de 
M . Eorhiîiel, qu'Àdncn lui répétait en contre Tais ant 
leur hi]\ el leurs gestes; et puis elle disait : c Ma 
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pauvre tète est bien affaiblie 1 mais ce n’cst pas pour 
toujours, j’espère; et quand je ne devrais pas gué- 
rir, Dieu sait ce qu’il veut. Qu’il soit béni pour 
m’avoir envoyé cette maladie qui a fait un homme 
de mon enfant ! » 

Robert aurait trouvé bien maigres les petits bon- 
heurs de son cousin : sa vie, à lui, était autrement 
accidentée. Elle avait, il est vrai, ses ennuis: il s’y 
trouvait des journées qui commençaient par une 
bourrasque et qui finissaient par un bâillement : 
mais qui est-ce qui est parfaitement heureux? A 
vingt ans, on n’est pas encore assez blasé pour s’en- 
nuyer définitivement ; et Robert prenait son parti 
des colères de l’oncle Chaldry et des menus incon- 
vénients de la a ie mondaine, en se répétant cet 
axiome profondément philosophique : Les jours' se 
suivent et ne se ressemblent pas. 

Il était fait aux façons de son oncle, qui le traitait 
parfois durement pour des bagatelles, quitte à le 
gâter de la façonlaplus déraisonnable dans la même 
journée. Une fois pourtant l’oncle Chaldry parla sur 
un tel ton que son héritier eut presque peur. 

C’était un matin, le lendemain d’un jour où le 
jeune homme avait veillé fort tard. Il avait dormi fort 
tard aussi, et il arriva dans la salle à manger avec 
l’air engourdi et maussade d’un homme que son valet 
de chambre vient de tirer du lit au premier coup de 
la cloche du déjeuner. 

L’oncle Chaldry et M me Linant ôtaient déjà assis à 
leurs places: 

« Hé bien, monsieur, à quoi pensez-vous de nous 
faire attendre? s’écria le nabab d’un air courroucé. 
Voilà ce que c’est que de rentrer si tard. Je me suis 
levé de bonne heure, moi : j’ai déjà eu le temps d’en 
apprendre de belles sur votre compte. 

— Sur mon compte?... balbutia Robert. 

— Vous étiez hier en bonne société, vraiment! 
Savez- vous ce que c’est qu’un nommé Bréolle ? 

— Le chevalier de Bréolle? Oui, mon oncle, je 
l’ai rencontré quelquefois. 

— Joli chevalier ! un chevalier d’industrie. Il 
vous a gagné 500 francs hier au cercle, où vous 
l’avez mené , vous et d’autres étourdis de votre 
espèce, après avoir diné en sa compagnie. Vous 
faites de belles connaissances, en vérité! » 

Robert était rouge jusqu’aux oreilles. 

« Les voilà, vos 500 francs, reprit l’oncle en les 
jetant sur la table. Votre Bréolle est un escroc ; et 
vous, comme un imbécile, vous ne vous êtes pas 
aperçu qu’il ï ous volait. Mais d’autres avaient de meil- 
leurs yeux que vous ; et le président du cercle lui a fait 
restituer son gain et lui a conseillé de ^ oyager un peu . . . 
vous ne le retrouverez pas d’ici longtemps, je pense. 
On m’a envoyé prévenir ce matin, en me rapportant 
ce qu’il vous avait volé. Vous voyez là un joli monde, 
monsieur mon neveu, et qui peut vous mener loin ! 

On commence par être dupe, 

On finit par être fripon: 


» Morbleu ! si je voyais un jour le nom que je vous 
ai donné cité devant les tribunaux, je vous élranglc- 
raisdc mes vieilles mains, avant le jour de l’audience! 
Je n’ai pas reçu mon argent de mes ancêtres, moi ; 
je l’ai gagné moi-même, ainsi je suis sûr qu’il ne s’v 
trouve pas un centime qui n’ait été acquis honnête- 
ment ; je veux qu’il soit dépensé comme il a été 
gagné : ne Doubliez pas. A présent, asseyez-vous cl 
déjeunez : je n’ai pas besoin de vos réponses et de 
vos protestations, et vous nous avez déjà fait perdre 
assez de temps. » 

Robert se mit à table tout confus entre son oncle 
morose et sa mère tremblante ; et malgré le luxe du 
service et la délicatesse des mets, nous n’oserions 
affirmer qu’il fit un bon déjeuner. 

Ce jour-là, le boulevard lui parut maussade et les 
cigares détestables ; if traîna son ennui toute la 
journée, alla voir une pièce qu’il savait par cœur, la 
trouva très-mal jouée, el finit la journée en soupant, 
quoiqu’il n’eût ni faim ni soif, avec des jeunes gens 
aussi aimables que lui. 

« On ne s’amuse pas tous les jours en ce monde, 
pensa-t-il en rentrant chez lui las et alourdi : il y a 
vraiment des corvées bien ennuyeuses. Ah ! si j’étais 
libre ! » 

Libre de quoi, et pourquoi faire? Il aurait été bien 
en peine de le dire. 

Ce fut un bal qui troubla le calme bonheur d’A- 
drien Mauloy. Un hal! Il n’en avait pas vu depuis 
celui où il avait, déguisé en mousse, opéré le sau- 
vetage de Mocquo et fait la connaissance de ronde 
Chaldry. Et le second bal auquel il assista se donna 
précisément dans les mêmes salons que le premier, 
et ce futencorc à l’occasion du jour de naissance de 
Laure que les lustres s’allumèrent chez M e Polhain. 

Laure allait avoir seize ans, et en sa qualité de 
maîtresse de maison, elle prenait parfois de petits 
airs sérieux, et elle aimait ce qui lui donnait de l’im- 
portance. Aller au hal chez des amis, entrer dans un 
salon au bras de son père, entendre annoncer ma- 
demoiselle Polhain, c’était certainement très-amu- 
sant; mais ce serait une bien plus belle chose de 
donner un bal soi-même, de vece\oir ses invités, do 
placer commodément les dames, d'envoyer des dan- 
seurs aux demoiselles qui n’en auraient pas, de jouer 
en un mot le rôle d’une petite reine, mais non d’une 
reine fainéante : il n’v avait pas de place chez Laure 
pour la fainéantise. Laure donc demanda un bal pour 
le jour de scs seize ans, et naturellement elle l’ob- 
tint. 

Nous disons «naturellement», parce que M° Po- 
thain n’avait pas l’habitude de refuser quoi que ce 
fût à Laure. C’était son idole : il ne trouvait rien au 
monde d’aussi beau, d’aussi aimable, d'aussi char- 
mant qu’elle. Il lui rêvait des jours filés d’or et de 
soie, et il aurait passé dans Le feu pour conquérir de 
quoi charger la quenouille. 

Chacun désire et cherche le bonheur pour soi et 



i>i-i x mères* 


rr< 


pour les sum* : fiussÎ dmlon ^étunimr n'y mi 
pa* dans le monde mi plus grand nombre de gens 
hi'tircux. Ëela lient à ce que la plupnrl cherchent le 
hcnheur ailleurs que tri nit il «■ ^ l . l mi> les parents a t- 
iiiüiiL leur* enfants, «mis dente; mrais "ils les aimrnl 
£nns discernement, lés enfants n’eu sont pas beau- 
coup | du?* avancés. PuurquH lobe ri frit heureux, Cé- 
cile avait fi-t-n [»t-‘ fl ver Qiilhou-dasiiie les mêmes pru- 
pnsiliens qur Elaire refusai! polir le bonheur 
rt' ArJri. it : laquelle -était trompée? Pour le bonheur 
de Laure» JP Toi Un in travaillait sans relâche» eiilas- 
siuil rentes sur J Liât, obligations de chemins de 
In, t N- d 11 voulait pour elle un brillant mariage, lui 
beau iium, un litre» mie haute position sociale; et en 
al tendant, il aimait que sur leur passage on admirât 
la beauté de la jeune bile et la richesse de scs toi- 
telle"» i| n ji n pari à t de nm talent de musicienne el 
de sa belle Yoh t qu’ou vantât la vivacité de ses ré- 
pudies et la b liesse de son esprit . Premiil il la boum? 
vide î JI 1 ” Mmi- 
lov aurait se- 

s 

eoüe tristement 
la lèü* à celle 
question; mais 
elle n avaiL pas 
l'occasion de se 
la poser , car 
elle ne voyait 
plus Laure que 
très - rarement t 
depuis qu'a Ja 
suite de sa ma- 
ladie elle auiit 
cessé rie lui don- 
ner des leçons. 

Ou ne lient 
pus dire que 
M' ! Polhmn eût 
é I ë fâché ijue Laure se trouvât privée des soins de 
M" 1 " Muuloy, Certes , renia ni élaîl, pour son Lige, 
instruite» el solidement instruites son jugement et 
son emur s i laienl dév eloppés Liarmonhiusemuit sous 
l'influence de Claire ; et M" Polhaiii se plaisait à le re- 
connaîtra et à témoigner sa reconnaissance a lin- 
slitulrice. Mais toutes les jeunes amies de sa fille 
suivaient des murs faits a grand fracas* «m elles 
s esi iimuienl a coups de phrases rçUmlissaiiLes et 
creuses dans des compositions plus ou moins litté- 
raires ; e était là qu'on i leva il se former le gcml! 
Nin* compter qu'on y nouait de-' liaisons qui se re- 
trouveraient plus tard : U I allait songer el tou!. EE 
puis, c/étail un concours perpétuel ; Ica noms des 
élèves étaient proclamés par ordre di‘ mérite, h 
chaque cmnposilkm* devant un publie choisi de mères 
et d msEduU'ice* ; et chacun sait que l émula Lion pro- 
Üte \t la jeunesse, Laure avait doue élé envoyer aux 
cours, sou* la cundtiîLedc miss Maggy, En deus ans. 
elle y avait appris bon nombre de mots roulkiuts, de 
peu d'usage dans la rcmhiiLe de la vie ; elle y avait 


appris aussi à s'habiller a h? mode, à si* coiffer ù In 
mode, a parler» à marrher, â saluer à la mode» 
Heureusement qu elle n'apprU p is tout à IïlU à pen- 
ser â la mtidi , VI" 1 M auto y l’avait exercée à penser 
par elle-même, e| elle était déjà trop âgée pour qu'il 
ne lui eu restât pas quelque chose. Elle ne ressem- 
bla donc queiiérieuremenl à tou Le a les demoiselles 
qu'elle fréquentait. 

Pourtant» au contact de tonies ces femmes qui 
melinieiil la frivolité jusque dans l'instruction, elle 
perdit un peu de sa simplicité, el apprit le respect 
h iirna in, une sotte chose. Peu a peu, de relation en 
relation, i lie se trouva prise dans tout mi engrenage 
duc* épations mutiles, et elle posséda bientôt à fond 
Liirl de perdre son temps. Elle était. KuflUnmnu'Ut 
préparée nu genre de bonheur que son père *üuhui- 
UiL pour elle* 

rjnelqii.es jouis avant le Fini t M" Loi bain prit 
son air de cérémonie* et Ut le Leur de son étude 

pour inviter ses 
c lercs* M se 
montrait hou 
prim e à I'hccni- 
s km* 

On nVst pas 
parfait I 11 faut 
bien le dire, 
Vd rien se sentit 
tout réjoui â 
* l’idée de ce bal . 
Il n 'éta it pris 
comme Robert, 
qui considérait 
déjà la danse 
comme une cor- 
* ée imposée au v 
jeunes gens 
par les maî- 
tresses de maison. Il était tout joyeux de voir une 
I é te » H surtout de se trouver de nouveau avec cette 
charmante Laure, qu'il se rappeLiit si gentille au hal 
IrmesLi, si émue et si rom pâli saoule auprès de Ma- 
d L<lmi. 1! l'avait cuire vlu* de loin en loin; il savait 
quelle i * t . l i ( plu? Julie que jamais* Elle nevrinul plus 
guère voir M 1 " Mrmloy ? L est quelle n'en avait pas 
le temps! sans doute : une jeune Hile ne fail pas 
toujours ce quelle veut; mais pourquoi aurait-elle 
changé? Il n avait pas changé, lui, ni sa mère nun 
[ilns 1 Ce fui donc avec df" yeux hrillantseJ une voix 
qui riait qu 'Adrien lit part à M m Mauloy de I invila- 
lion du notaire* 

Tout â coup il s’interrompît : 

u Ah! mou Dieu! Je ne pourrai pas y aller! Je ne 
pensais pas à J;i loilûlte ; on ne va pas en i cdmLKih- 
Uli bat ! 

- — Voyous si nousD iiurions pas un habit, « répon- 
dit la mère* 

Elle alla chercher dans le haut dâme armoire un 
paquet tout eiiihaiiiiié «le lavande, !«■ posa sur la table 
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et le défit. Elle enleva quelques vêlements : puis un 
habit apparut. v 

- <c 11 est tout neuf, dit-elle; ton père ne l'avait mis 
que deux fois, et je l’ai bien enveloppé pour le pré- 
server des insectes, pensant qu’il pourrait te servir 
un jour. Essaye-lc. » 

Adrien ne sc le fit pas dire deux fois. Il trouva que 
l’habit lui allait bien, et il applaudit. Sa mère riait 
et pleurait à la fois, en pensant au présent et au passé. 

On plaisante volontiers sur l’importance qu’atta- 
chent les jeunes filles à leur première toilette de bal. 
Je trouve que ce n’est pas juste, car elles ne son- 
gent certes pas plus à leurs ajustements, qui au 
moins sont jolis et gracieux, qu’un jeune homme, à 
son début dans le monde, ne se préoccupe de son 
vilain costume noir. Il faut le voir inspecter la cam- 
brure de la bottine, la coupe du pantalon , celle de 
l’habit, l’échancrure du gilet et la roideur de la che- 
mise! Et la cravate donc! U y a tout un art dans le. 

•a 

nœud' de la cravate. 

; Mais Adrien n’était pas expert en fait do toilette : 
il fut donc satisfait sans difficulté des diverses piè- 
ces dé son costume; et ce fut seulement dans le bal 
qu’il s’aperçut que son habit avait un certain air an- 
tique. Il était de beau drap et très-bien conservé, le 
pauvre habit; il avait même été bien fait dans son 
temps, et Adrien atteignait juste la taille de son père, 
qui était toujours resté fort mince; mais il était âgé 
de "neuf ans, et en neuf ans les tailleurs parisiens, 
de coup de ciseau en coup de ciseau, avaient donné 
à leurs oeuvres une tournure toute différente de la 
sienne. Adrien le compriten se penchant pourregar- 
der dans une glace lin monsieur qui lui semblait 
assez mal mis : ce monsieur, c’était lui-même! Il en 
•fut tout consterné. 

« Vous avez donc invité vos clercs? dit à ce mo- 


ment, à quelques pas devant lui, une ^oix mordante 
qu’Adrien reconnut. Il me semble avoir vu le jeune 
homme qui sait si bien l’allemand. 

— En effet, monsieur, il y est, répondit M e Pothain. 
Vous plait-il que je vous le 'présente ? » 

Ce que l’oncle Chaldry répondit, Adrien ne le sut 
pas; car, épouvanté à r l’idée d’èlre toisé et trouvé 
ridicule-par ce parent riche qui n’aimait pas les pa- 
rents pauvres, il se faufila vivement dans la foule, et 
ne s’arrêta que dans le grand salon. 

Comme il y arrivait, l’orchestre jouait les pre- 
mières mesures d’un quadrille; mais ce signal ne 
réjouit pas du tout le cœur d’Adrien. Ce quadrille, 
Laure le lui avait promis : comment oser le lui ré- 
clamer et le danser avec elle, la maîtresse de la 
maison, la reine du bal, la plus regardée et la plus 
admirée de toutes les danseuses? Comment braver 
les regards et les sourires qui s’adresseraient à son 
habit? Et pourtant, s’il ne venait pas la chercher, 
•que penserait-elle de lui? qu’il l’avait oubliée, qu'il 
était impoli, grossier Cela non plus, il ne pou- 

vait s’y résoudre. Et, tout indécis, il marchait \ers 
la place où se tenait Laure. Elle était debout, le cou 


tendu , paraissant attendre ou chercher quelqu'un, 
et elle répondait à un beau jeune homme qui s’in- 
clinait pour lui offrir son bras : 

« Non... je ne puis j’ai promis Eh! venez 

donc, monsieur Mauloy! Nous allons manquer la 
première figure. » 

Elle fit deux pas au-devant d’Adrien, s’empara de 
son bras et l’entraîna. Le jeune homme qu’elle avait 
refusé alla prendre la première délaissée qu’il ren- 
contra, et vint leur faire vis-à-vis. C’était Robert, 

Sa danseuse était une vieille fille maigre qui avait 
de longues dents et qui s’en servait pour mordre. 

« Quel est donc, dit-elle, ce jeune étranger qui 
danse avec M n * Pothain? 

— C’est un naturel de la Vendée, répondit Robert. 
Pourquoi le traitez-vous d’étranger? 

— Je le croyais tel, à sa mise; mais tout s’ex- 
plique : son habit date de la chouannerie, » 

Elle rit, et Robert sourit par politesse. Mais ce 
qui blessa Adrien plus que son sourire, ce fut le re- 
gard de compassion qu’il jeta sur lui. Adrien n’aimait 
pas à inspirer ce sentiment-là. 

La voix de Laure le calma un peu. Elle lui deman- 
dait des nouvelles de sa mère, s’excusait de ne l’a- 
voir pas visitée depuis quelque temps, parlait d’aller 
lavoir bientôt. Adrien lui répondit, et tous deux, rap- 
pelant leurs souvenirs d’enfance, causèrent gaiement 
comme lorsqu’ils étaient la petite Laure et le petit 
Adrien. Laure s’informa deBasticn, et fut tout émue 
d’apprendre que Mocquo avait témoigné sa recon- 
naissance a Adrien, la dernière fois qu’ils s’étaient 
rencontrés. 

Comme le cœur est chose mobile et légère! Adrien, 
en reconduisant Laure à sa place, était aussi heu- 
reux que s’il .eût porté un habit de chez Dusauloy, 
et il ne songeait plus à quitter le bal. Pourtant il 
n’osa pas s’adresser aux beautés qu’il voyait très- 
entourées , et il s’acquitta consciencieusement du 
devoir d’un clerc de no taire invité au bal chez son 
patron, en faisant danser l’une après l’autre toutes 
lès femmes que leur âge ou leur laideur condamnait 
à faire tapisserie. 

‘11 ne put cependant résister au désir d’inviter 
Laure encore une fois, et il sc mit à sa recherche. 



Elle causait avec Robert, et riait en jouant avec son 
éventail. Adrien s’approcha et lui demanda la valse 
suivante. 

« Je suis engagée », répondit-elle en rougissant, 
avec un peu d’hésitation. 



Ad ri e-n salua et s'éloigna ; mais au moment mj In 
valse commençait, il ribial rl se trouva tout près do 
Laure, h 1 1 1 i reaUit assise, 

h \ qui donc avcz-uius promis cet 1er valse? lui 
demandait Robert» 

— A vous, si voîiis voulez, Mn'pondilo lie .Elle baissa 
In voix pour 
ajouter: «Je lui 
ai l>ieri Accorde 
Utl quadrille > 
mais une valse, 
test impossi- 
ble, ou est trop 
en top. Ci* n'csl 
pas sa faute, s'il 
est mal mis» le 
pauvre goremq 
c'est même très- 
EPstïvnnhle ; irmis 
ce n'est pas une 
mison pour que 
je mu donne rn 
spectacle. « 

Elle prit le 
bras d« Hubert 
et sVn îtlfn val- 
ser, Adrien n'eu 
demanda pas 
davantage : il 
quiüo le bal. 

Comme il ron* 

Irait, bien dou- 
er me ut, su 
mère, qui le 
guettait, rap- 
pela. 

ic T’es- lu bien 
amusé? 

ni a il cl A-t-el I c 
quiicid il s'assit 
au pied de son 
tit pour Int dire 
bonsoir. 

— Pus Irop * 
le monde ne me 
pin il pas; j 'au- 
rais mieux; fa il 
de ne pas te 
q ni 1 1er; nos ben- 
nes soirées va- 
lent mieux que 
relu, m 


tard ; le soleil brillai I radieux, les petits oiseaux 
gazouillaient à plein gosier dans les arbres voisins, 
et sa mère, assise auprùs de lui, le regardait dormir. 
Elle louait une lettre. » 

« Vois donc-, lui dit-elle, re que m'écrit M“" r Ribot, 
lu femme du capitaine qui élait notre voisin aux Sa- 
bles - ri'OLonnp. 
La pauvre Paei- 
lîque, notre 
vieille bonne, 
vient de mourir, 
Tu ne l’as pas 
oubliée, c et te ex- 
cellente femme 
qui voulait venir 
à Paris pour 
nous servir sans 
gages? J'aurais 
aimé la revoir. 

■ — EL moi 
aussi, mère; elle 
était d'une pa- 
tience, quand je 
salissais trois 
blouses par jour 
dans le sable! 
elle me vantait 
ta sagesse 
quand tu étais 
petite, ri me 
contait cent his- 
toires de tou en- 
fance. Pauvre 
femme ! 

— Elle a luit 
un testament 
avant de mou- 
ei c'est a 
il h elle 
laisse sou bien : 
un héritage de 
{5 M Où francs. 
Mais M” llibot 
me dit qu'il fau- 
drait venir le re~ 

r : il v a 
* 

une petite mai- 
son ù vendre , 
et dilïï 1 rentes 
choses à régler. 
Ella nous offre 
l'hospitalité. Si 



l'.Jie ] * ■ regarda et soupira, & II \ a quelque chose 
hi-clessoiM, piuisa-Lelb*. Biais elle nVn <1 î E rien, et 
se cou te n La de F embrasser comme lorsqu'il était petit. 

XX X 

Un an ire héritage. 

Quand Adrien se réveilla le lendemain, ilélail déjà 


M 1 Puliiaiu pouvait te donner un congé î 

— Je vais le lui demander dès ce matin. Ile tourner 
aux Sables! quel bonheur! Je sois sur que 1 air de 
ht mer le lcra un bien ! IYj parc ta malle, je cours 
et je reviens, cl si rein se peut, nous partirons ce 
suîr, » 

M EolhflJii éUiil trop content des services d'Adrien 
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pour lui refuser le congé qu’il demandait. 11 lui 
donna un mois de liberté, et le félicita de l’héritage, 
qui, si petit qu’il fût, pouvait,- en servant de base à 
des opérations bien conduites, le mener à l’aisance : 
il y a commencement à tout. 

Comme Adrien prenait congé du notaire, Laure 
entra dans le cabinet. Elle salua poliment le jeune 
homme, et s’informa de M me Mauloy ; elle ne croyait 
pas qu’il eût entendu la veille ses cruelles paroles. 
Adrien lui répondit froidement; il s’était sermonné 
'lui-même avant de s’endormir, et ne voulait plus voir 
dans son ancienne petite amie que la fille de son 
- patron. Laure le regarda partir avec une certaine 
tristesse. « L’habit ne fait pas le moine, lui disait sa 
conscience; tu as dansé hier avec bien des élégants 
qui ne valaient pas à eux tous ce pauvre clerc à qui 
tu as refusé une valse à cause de la coupe de son 
habit. » 

Dans l’étude, on se lamenta du départ d’Adrien, 
tout en se réjouissant de la cause de ce départ. 
M. Gorbinet parla des belles néréides, et Poulard 
recommanda à Adrien de rapporter un panier de 
sardines fraîches. 

« Qu’est-ce que je vais devenir quand vous ne serez 
plus là? lui dit-il. Je ne saurai plus à qui adresser 
mes réflexions critiques sur les actes que je griffonne. * 
À propos, savez-vous qu’cn fait d’acte;', nous aurons 
peut-être bientôt à rédiger le contrat de la fille du 
patron. Je jure d’y mettre ma plus belle écriture. 

— Ah ! répondit Adrien, qui ne puf trouver autre 
chose. t‘ «’ 

— Cela se disait hier soir, reprit Poulard. Il parait 
qu’elle a déjà été demandée par un ppncc russe, et 
par un duc qui possède la moitié d’un département 
en Bretagne ; mais le patron ne veut pas la marier 
hors de Paris, et l’on dit que le jeune M.,Chaldry, 
vous savez, le neveu du nabab ? a beaucoup de chan- 
ces... son oncle est si riche! 

< 

— Et la fortune avec la jeunesse vaut bien -l’éclat 
pompeux des grandes dignités, » fit observer sen- 
tentieusement M. Corbinet. 

Adrien parla de ses préparatifs de départ, échan- 
gea des poignées de mains avec les deux clercs cl 
les copistes silencieux, et partit, salué par une ma- 
gnifique culbute de Cabriole, à qui il avait donné 
cinq sous pour s’acheter des chaussons aux pom- 
mes. 

i 

« Décidément, l’air de la mer me fera du bien, » 
pên sait-il. 

Deux jours après, les voyageurs descendaient de la 
diligence devant l’auberge du Cheval-Blanc, aux 
Sables-d’Olonne. La femme du capitaine, une petite 
femme toute ronde, drapée dans un grand châle et 
coiffée du bonnet sablais (comme beaucoup de Ven- 
déennes, elle n’avait jamais voulu échanger contre 
un chapeau sa coifi'e nationale), les attendait dans la 
cour : elle avait attendu depuis la veille l’arrivée de 
toutes les voitures qui auraient à la rigueur pu les 
amener. Elle fit éclater des transports de joie à la 


vue d’Adrien, si grand, si beau, si pareil à son père ; 
mais elle baisa avec une tristesse respectueuse le 
pâle visage de Claire, et soupira en lui voyant tant de 
cheveux blancs. 

Les premiers jours ne furent pas gais. Visite au 
cimetière, visite à l’église, 'visite à tous les témoins 
du bonheur passé, tout cela remuait bien des dou- 
leurs que Claire avait enfouies au fond de son âme 
afin qu’elles ne vinssent pas troubler la sérénité dont 
elle avait besoin pour son fils. Mais, ces premiers 
moments passés, elle se plut à rechercher ses souve- 
nirs, et y trouva plus de joie que de chagrin. Sa 
santé se retrempait dans l’air natal ; scs pieds, qui 
n’étaient plus fatigués par le pavé de Paris, couraient 
lestement sur le sable fin de la plage. Au bout de 
huit jours elle avait retrouvé ses forces d’autrefois, 
et sa tête ne la faisait plus souffrir. « Il me semble 
que je ressuscite, » disait-elle à Adrien. Elle partait 
avec lui dès le matin, à la recherche d’un site ; et 
quand le site était trouvé, Adrien prenait son album 
et ses, crayons, et se livrait avec bonheur à sa pas- 
sion pour le dessin, passion refoulée depuis si long- 
temps ; car c’était à peine si le dimanche, quand il 
menait sa mère à la campagne aux environs de 
Paris, r il se'permcttait de croquer quelque masure, 
quelque bateau ou quelque groupe de promeneurs. 
Ici il ôtait en congé et son album se remplissait ra- 
pidement. , Sur la première feuille, il avait mis une • 
vue de la maison paternelle (il l’avait promise à 
Bastien). Puis, la jetée, la plage, les rochers, le port, 
la ville, les bateaux de pêche, breton? aux voiles 
rouges, sablais, aux voiles blanches, le retour des 
pêcheurs, le débarquement du poisson, mille scènes 
pittoresques cl originales, se déroulaient sur les 
pages. Jamais son crayon n’avait pris une si vive 
allure : marins aux ûères attitudes, vieilles men- 
diantes accroupies au soleil, enfants demi-nus jouant 
dans les flaques d’eau, filles revenant de la fontaine 
avec leurs cruches suspendues aux bouts d’un long 
bâton posé sur leur épaule, pêcheuses en costume 
national, avec le bonnet pointu, le jupon rouge elle 
lourd collet bleu garni d’écheveaux de laine, tout 
cela vivait sur son album ; et la mère songeait, et la 
joie lui revenait peu à peu au cœur à mesure que 
ses forces renaissaient. Elle était un jour restée 
seule chez leur hôtesse, sous un prétexte quelconque, 
pendant qu’Adrien s’en allait dessiner des rochers à 
la Chaume, et elle avait profité de son absence pour 
essayer de traduire quelques pages d un livre qu il 
avait apporté pour occuper ses soirées. O bonheur ! 
le charme était rompu, toute sa mémoire était re- 
venue ; elle travaillait sans effort et ne sentait au- 
cune fatigue. Le soir, quand elle montra à Adrien 
son travail de la journée, elle était triomphante. 

« C’est comme dans un conte de fée, lui dit-elle en 
riant ; j’étais depuis deux ans une princesse enchan- 
tée ; me voilà délivrée, et mon chevalier sera récom- 
pensé de sa fidélité : je reprends ma plume, et il 
pourra lous les soirs se servir de son crayon. Nous 
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verrons encore de beaux' jours , mon, cher en- 
fant l » * 

M mc Mauloy paraissait rajeunie de dix ans, quand 
elle remonta dans la diligence pour retourner à 
Paris. 

Or, pendant que M ,,lc Mauloy, à l’air vivifiant des 
plages vendéennes, reprenait peu à peu la force et 
la santé, l’oncle Chaldry commençait à se ressentir 
d’un chatouillement désagréable à l’orteil du pied 
gauche. Il n’en dit rien d’abord ; seulement son 
humeur devenait de plus en plus difficile, et ses 
domestiques, meme l’impassible Mahadiah, se de- 
mandaient étonnés : Qu’a-t-il donc? Cécile s’éver- 
tuait à l’amuser sans pouvoir y réussir, et Robert,' 
ne trouvant pas la maison amusante, y paraissait le 
moins possiblç. Enfin, le chatouillement s’étant 
compliqué d’élancements et ayant gagné de proche 
en proche les autres doigts, tout le pied et même la 
jambe, il n’y eut plus moyendc dissimuler aux autres 
ni à soi-même la victoire de la goutte. 

Cécile n’en fut fâchée qu’à demi : elle allait donc 
se reposer ! 

Savez-vous quel est le compagnon inséparable du 
repos, j’entends d’un repos oisif, tel que Cécile pou- 
vait le goûter? C’est l’ennui, l’ennui blême, l’ennui 
qui bâille et qui s’étire les quatre membres en re- 
gardant tristement la pendule. L’ennui, qu’elle con- 
naissait déjà pour l’avoir rencontré souvent dans 
le monde, vint s’asseoir auprès d’elle dans la cham- 
bre somptueuse où l’oncle Chaldry, pestant contre 
le mal, reposait sa jambe endolorie sur un coussin 
de duvet. Mais dans le monde Cécile n’ avait jamais 
regardé l’ennemi en face : il n’était, pensait-elle, 
•lue le résultat de la fatigue, et c’était à la fatigue 
qu’elle s’en prenait. Ici, dans la chambre du malade, 
l’ennui régnaitsans partage; et Cécile s’aperçut avec 
stupéfaction que cette vie agitée dont elle se croyait 
si lasse lui était devenue nécessaire. Plus de toilettes 
à combiner et à changer ! plus de visites à faire ! 
plus de dîners, de promenades, de stations icioulà, 
de bals ni de théâtres ! à quoi passer son temps 
quand tout cela vous manque, et qu’on a perdu 
depuis huit années l’habiLude des occupations sé- 
rieuses? Cécile prenait une tapisserie, la quittait; 
elle ouvrait un livre, le mettait de côté au bout de 
dix pages; et ainsi de tout ce qu’elle essayait. Les 
soirées surtout lui paraissaient interminables ; son 
ennui, compliqué de relui de l’oncle Chaldry, attei- 
gnait des proportions colossales. <rAie! » faisait 
l’oncle, quand il tentait de remuer son pied dans la 
flanelle. Cécile prenait un air de condoléance. 

« Voulez-vous faire une partie de dames, mon bon 
oncle ? 

— C’est la dixième d’aujourd’hui ! 

— Si je vous lisais les journaux du soir ? 

— Ils seront aussi bêtes que ceux du matin.* 

— On a apporté un roman nouveau... 

— Fait avec du vieux, n’est-cc pas? 11 n’v a i ien 
de nouveau sous le soleil. » 


Cécile se plongeait dans son fauteuil , l’oncle 
Chaldry dans le sien, et tous deux, n’ayant rien à se 
dire, restaient muets, se demandant mentalement : 
Qu’est-ce que nous pourrions bien faire pour nous 
amuser ? 

Quand l’oncle allait un peu mieux et retrouvait 
la force de se fâcher, il s’emportait contre Robert, 
qui aurait dû rester à le soigner et à le distraire, au 
lieu de passer toutes ses journées à ce qu’il appelait 
des divertissements. Cécile alors tremblait, et l’in- 
quiétude prenait la place de l’ennui. Elle savait la 
peine qu’elle avait eue, bien des fois déjà, à payer 
les dettes que contractait son fils ; que serait-ce 
maintenant que sa mère et son oncle ne l’accompa- 
gnaient plus nulle part, et qu’il était complètement 
livré à lui-même? Depuis quelques mois déjà Cécile 
sentait que Robert lui échappait, et que sa vie inutile 
devenait insensiblement une vie blâmable : jusqu’où 
irait-il? Elle n’avait guère d’influence sur, lui ; il 
l’aimait, mais il ne la tenait pas en assez haute estime 
pour être fort sensible à ses représentations : il les 
trouvait gênantes, et c’était tout. Un instant, elle 
s’était dit qu’une femme comme Laure serait peut- 
être capable de le fixer à la maison, et elle s’était 
beaucoup rapprochée de la jeune fille pour étudier 
son caractère. C’est ce qui avait donné lieu aux bruits 
dont Poulard avait entretenu Adrien. M e Pothain 
laissait faire Cécile : il ne lui déplaisait pas que sa 
fille fut recherchée. Mais de là à la donner, il y avait 
loin. M c Polhain calculait bien (c’était son métier, 
d’ailleurs). 11 savait que rien ne s’épuise plus facile- 
ment qu’un bassin qui n’est alimenté par aucune 
source, et que les gens qui savent seulement dépen- 
ser, sans être capables de rien gagner, finissent 
bientôt par voir le fond de leur bourse. Et puis 
Robert était trop jeune. M c Pothain aimait le solide 
plus encore que le brillant, et la solidité lui parais- 
sait l’apanage exclusif des hommes de quarante ans 
et au-dessus : c’était donc sous la forme d’un homme 
de quarante ans qu’il entrevoyait son futur gendre, 
bien loin dans les brouillards de l’avenir, car il 
n’était pas pressé de se debarrasser de sa fille. 

Pour Robert, il ne s’était pas douté des projets de 
sa mère : il ne songeait nullement à se marier. S’il 
l’eût fait d’ailleurs, sa femme n’aurait pas pris sur 
lui plus d’influence que n’en avait sa mère. Comme 
tous les caractères faibles, il affectait volontiers des 
airs d’indépendance, et se disait fièrement, quand il 
venait de rejeter un bon conseil : « On ne me mène 
pas, moi ! » 

Il était mené pourtant, et mené par un aveugle : 
mené parle baron Adhémar de Lhoscraye. 

Le baron s’entendait admirablement à une seule 


chose en ce monde : à manger de l’argent; et les 
rentes de la baronne ne lui suffisaient pas. Il avait 


trouvé très-ingénieux d’associer son ancien élève à 


scs folies, et de lui en faire payer plus de la moitié : 


en le flatLant ce n’était pas bien difficile. La baronne 


gémissait sur la perte de ses illusions ,* elle commcn- 
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çait à comprendre que c’était sa fortune, et non elle- 
même, que le baron avait épousée. Elle se consolait 
de cette pénible découverte en arborant à la fois 
toutes les couleurs de l'arc-cn-cicl ; et les mémoires 

A 

de sa couturière ne la disposaient pas à l’indulgence 
envers les dépenses de son époux. De là, nombreu- 
ses scènes de ménage : ^es gens-là n’étaient pas 
heureux. 

Une personne qui n’était pas très-heureuse non 
plus, c’était Laure Pothain. Elle ne pouvait s’ôter de 
la mémoire l’expression triste* et froide du visage 
d’Adrien, lorsqu’il lui avait dit adieu. Lui qui était 
si poli, si aimable, si empressé la veille au bal, quel 
changement! Aurait-il entendu?... lui aurait-on 
répété?... Oui, ce devait être cela; il* en voulait à 
Laure, et il avait bien raison! Et sa mère? sans 
doute elle savait, elle aussi, ce qui s’était passé, et 
clic én souffrait : elle aimait tant son fils ! elle souf- 
frait de ce dédain injuste qui remontait jusqu’à elle, 
jusqu’à sa fière pauvreté, sa pauvreté dont personne 
mieux que Laure ne connaissait les motifs. Laure se 
la représentait triste, pleurant toute seule peut-être, 
cl sc disant : '« Comme* elle est changée, ma petite 
Laure “qui avait si boncœur!» Et Laure' sc déso- 
lait. * ’ . 

t j 

« C’est vrai, pensait-elle, que je suis changée ! 
jamais je n’aurais fait cela autrefois. Pourquoi 
suis-je donc devenue si frivole çl si méchant? ? Il me 
semble, à présent que j’y songe, que j’ai dû blesser 
bien des gens, sans le savoir, rien qu’en parlant sans 
réflexion. Je ne veux plus que cela m’arrive : mais 
pourvu que M me Mauloy ne soit' pas fâchée contre 
moi ! Je voudrais bien qu’elle lut revenue! » 

11 n’est pas toujours besoin d’un grand événement 
pour remettre dans le droit chemin lésâmes qui s’en 
écartent.* Le tort qu’avait eu Laure cm ers Adrien, 
lort que beaucoup' de jeunes filles trouveront bien 
léger, mais que son bon cœur, à elle, lui faisait 
trouver très-lourd, sulfit pour la sauver de la frivolité 
de son entourage. Guidée par ce somenir, clic apprit 
à veiller sur scs paroles pour ne blesser personne, 
cl sur ses jugements, pour discerner le Vrai mérite 
de celui qui n’csl'quc clinquant. Heureuses, les âmes 
qui savent ainsi profiler de leurs fautes ! 


A suivre . 


M me Cot.omiu 
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L’AFRIQUE CENTRALE 


Dans une série d’articles précédents *, nous avons 
exposé à nos lecteurs les grandes explorations des 
Burton, des Livingstone, des Speke, qui nous ont 
dévoilé l’Afrique centrale. 

Parmi les récentes expéditions dont cette terre 
mystérieuse a été l’objet depuis cette époque, il n’en 
est pas de plus importante que celle dû docteur 
Sclnveinfurth au pays des Niam-Niams et des Mom- 
bouttous.- . . 

Nous allons analyser rapidement J es résultats de 
ce remarquable voyage d’après la belle relation qui 

en a été publiée dans le Tour du Monde. 

/ ~ 

I 

* . • 

LE PAYS DES NJ AM -Kl AMS. 

Bien longtemps avant les premières explorations 
dans l’Afrique centrale, la tradition avait appris aux 
peuples de la Nubie et delà Ilaulc-Égyplc, le nom 
d’un peuple de celte mystérieuse région, nom qui 
résumait pour eux tout ce que l’idée de sauvagerie 
peut faire concevoir de plus épouvantable à des gens 
doués d’un esprit. 

. Les sauvages que désignait ce nom terrible, les 
Niam-Niams, n’étaient pas seulement de cruels et 
terribles anthropophages, mais* ils sc rappro- 
chaient des brutes par leur fourrure et leur longue 
queue. ' , 

Il est probable qu’en Nubie, l’imagination orien- 
tale aidant, l’homme à queue serait bientôt devenu 
mythologique ; et chez nous on l’eût immédiatement 
classé parmi les gnomes, les djinns et autres créa- 
tions fabuleuses, si des voyageurs sérieux, revenus 
des pays du haut Nil,' n’avaient pas affirmé la réalité 
du fait: « ils l’avaient vu, de leurs yeux au, ce qui 
s’appelle vu. » On sait maintenaint d’où provenait 
l’illusion. * * { ' -, 5 ' ‘ ; * 

Une bande de cuir, passant entre les jambes et 
allant s’épanouir au bas des reins en un large éven- 
lail, constitue le fameux appendice, qui, vu de loin; 
a produit l’elTct d’une queue. Le mot de l’énigme 
fut donné par M. Lejean, qui, en 1860, envoya un 
dessin où le susdit ornement était, représenté, et 
qui, plus tard' exhiba l’objet même devant la Société 
de* géographie. Cette queue avait été détachée du 
corps d’un Niam-Niam pris sur un champ de ba- 
taille, et ne paraît être de misoque sur la frontière 
de l’est. 

Toutefois, pour être sans queue, les Niam-Niams 
n’en restaient pas moins les héros d’une foule de 
récifs de chasse et de guerre que rapportaient les 


1. Voy. u*l. ill, page.- 359, 378 cl 39â. 
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aventuriers de la traite de l’ivoire, récits d’un inté- 
rêt palpitant. Ils habitaient d’ailleurs un pays in- 
connu, et par cela même éveillaient en Europe une 
vive curiosité. 

Lever un coin du voile qui enveloppait cette nation 
légendaire, parcourir le premier l’une des provinces 
qu’elle habite, fut le lot de Piaggia, intrépide Italien 
qui passa vingt mois chez les Niam-Niams de 
l’ouest. 

) ~ t* 

11 appartenait à M. Schweinfurth de le suivre peu 
après et de nous faire connaître d’une façon presque 
complète ce peuple intéressant. 

« A part les traits spéciaux qui les distinguent, dit 
le jeune voyageur russe *, caractères de race qui, 
plus ou moins accentués, marquent les différents 
groupes de la famille humaine, les Niam-Niams 
sont des hommes de la même nature que les autres; 
ils ont les mêmes passions, les mêmes joies, les 
mêmes douleurs que nous. J’ai échangé avec eux 
mainte et mainte plaisanterie, j’ai pris part à leurs 
jeux enfantins, qu’animait le bruit de leurs tam- 
bours ouïe son de leurs mandolines, et j’ai trouvé 
chez eux la gaieté et la verve que l’on rencontre 
ailleurs. » , , 

Le nom sous lequel nous connaissons les Niam- 
Niams, et qui doit se prononcer, Gnam-Gnams , est 
emprunte à la langue, dinka ; il signifie mangeurs , ou 
plutôt grands mangeurs , et très-évidemment fait allu- 
sion au cannibalisme des gens qu’il désigne. Pour 
les Nubiens, qui l’ont complètement adoptée, cette 
dénomination est tellement associée à l’idée d’anthro- 
pophagie, que parfois ils l’appliquent à d’autres 
peuplades n’ayant, avec la nation qui nous occupe, 
d’autre rapport que leur goût, pour la chair hu- 
maine. Quant aux Niam-Niams , , ils se donnent à 
' eux-mêmes le nom de Zandehs , et chaque peuple 
voisin a pour les désigner un terme spécial. f 

La plus grande partie du territoire des Niam- 
Niams est située entre les quatrième et sixième, de- 
grés au nord de l’équateur. Schweinfurth, d’après 
ce que les Nubiens en connaissent, estime sa lon- }! 
gueur à G ou 700 kilomètres. Le nombre total des 
Niam-Niams serait de deuv millions. , v > 

Les Niam-Niams sont de beaux hommes, grands, 
bien faits et d’une chaude couleur, chocolat. Leurs 
traits sont réguliers et agréables, enfin leurs che- 
veux, abondants et crépus, sont bien réellement ceux 
des nègres, mais la longueur en est extraordinaire : 
divisés par mèches tordues ou nattées, ils flottent 
sur les épaules et tombent parfois plus bas que la 
taille. Les hommes se donnent une peine infinie 
pour arranger élégamment leurs cheveux. Il serait 
difficile de découvrir un genre de nattes, de boucles, 
de touffes, de coques, de rouleaux, de nœuds, de 
frisure qui n’ait pas été essayé par ces messieurs. 
Leur chevelure, en général, est d’abord divisée 


transversalement; la portion antérieure est partagée 
dans l’autre sens, et de manière à laisser au milieu 
du front une mèche en forme de triangle. Une autre 
mèche, prise sur les touffes latérales, est rejetée en 
arrière et attachée près de la nuque. A droite et à 
gauche de la tête, les cheveux sont mis en rouleaux 
et figurent des côtes de melon. Sur les tempes ils 
forment des coques ou des espèces de nœuds, d’où 
pendent des tortillons ou des nattes qui entourent 
le cou; enfin trois ou quatre torsades, plus longues 
que les autres, flottent sur la poitrine ou sur les 
épaules. Les femmes divisent leurs cheveux d’une 
manière analogue, mais la façon dont elles les ar- 
rangent est moins compliquée, et n’ofTrc pas les 
touffes et les longues tresses des élégants. 

Un morceau d’écorce de figuier est parfois em- 
ployé comme vêtement ; mais c’est un habit de luxe. 
En général le costume est formé d’une peau de bête, 
qui, relenue par la ceinture, se drape autour des 
reins, d’une façon pittoresque. Les dépouilles les 
plus belles et qui offrent des teintes variées sont 
choisies pour cet usage ; les peaux de genette et de 
colobe quéréza, entre autres, sont tenues en grande 
estime. La longue queue noire de ce dernier décore 
souvent une draperie d’espèce différente. 

* Dans la saison pluvieuse, pour les sorties du ma- 
tin, les hommes portent de grands tabliers attachés 
autour du cou et descendant jusqu’à mi-jambe. Ces 
tabliers, qui préservent parfaitement du froid con- 
tact de l'herbe hpmide, se compose de la dépouille 
des antilopes de grande taille. 

Tous, les Niam-Niams étant soldats et chez eux 
tous les guerriers portant une lance, un troumbache 
et une dague, la fabrication des armes occupe né- 
cessairement beaucoup de forgerons. La lance est 
munie de barbillons, la dague se porte dans un 
fourreau attaché à la ceinture^ Toutes les lames, 
celles des cputelas, des cimeterres et des lances, se 
distinguent par une rainure destinée à l’écoulement 
du sang, et qui n’ont pas leurs analogues chez les 
peuplades voisines ; chacune de ces armes a d’ail- 
leurs un cachet spécial, qui, au premier coup d’œil, 
en fait reconnaître l’origine. *. 

Tous ceux qui ont parle des Niam-Niams les ont' 
accusé de cannibalisme. « Cependant, ici comme 
partout, dit le docteur Schweinfurth, la règle a na- 
turellement des exceptions. Des gens qui ont visité 
les districts de Bazimheh et de Tembo, situés au 
couchant de ma roule, m’ont dit n'avoir rien au qui 
pût leur faire croire à une pareille coutume ; et 
Piaggia, qui a passé dans cette province près de 
deux ans, de 1863 à 1865, n’a etc témoin .que d’un 
seul fait d’anthropophagie; encore s’agissait-il d’un 
ennemi tué dans le combat, et dévoré par des 
hommes que la bataille avait altérés de sang et de 
vengeance. '» 

A suivre. 


<- 


.1. Le docteur Schweinfurth est né eu 1836 dans les pro 
vinccs Baltiqucs,a Riga. 


Louis Roussi;u;t. 
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Dans une des régions le* plus pittoresques du 
département des lirux-Sèvi r hui une colline qui 
barre le pass :i à la jolie rivière du Thouet et la 
ronlraml a décrire un méandre, s’élève la petite ville 
de Thouars. A voir de loin -es deux rlonhiîrs, se- 
trots églises, son vaste rfoàtean semblable à un pa- 
lais, on pourrait se croire aux a bords de quelque 
grand rentre administratif. Cette ville mcst pourtant 
qit un simple chef-lieu de canton ; ses beaux édi- 
fices, les raines do ses robustes remparts, ne rap- 
pellent plus qu'un glorieux passé. Sous l aurieune 
monarchie, eu effet, Th cm us fut le siège d'une des 


envoyé quelques nfhriors explorer ta colline 
de Thouarset en drainer des plan-, Pris sur le fait, 
les espions furent amenés à la vicomtesse Maine de 
la Tour j qui possédai l 'dors h* fief, et lui avouèrent 
les projets de leur mailrc. La noble dame se cru! 
insultée par le cardinal, cl, pour lui montrer qu elle 
n avait ni besoin ni désir de vendre sou fief, elle Ut 
jeter uissiléL sur In lieu mémo qui avait été marqué 
par les officiers du prélat, un vaste palais orné des 
fil ri" beaux 3 ni arbres, décoré d'importun Le* n k |«- 
tures. Pour que rien ne manquai à eeltr fastueuse 
demeure, elle y avait employé Loutes ses ressources, 
finis les buis de son parc, I unies les pierre» de la 
vieille forteresse, Unîtes les corvées de *e* vassaux. 

Le succès répondit a tant d'efforts, et le cluUeun 
de Tlumars peut être compté parmi les cou rémi es 
artistiques des Dent- Sèvres- Mais Ï1 possède à smi 



Eglise ci et uU<? ou de l'tioear*. 


pus importa n Les seigneuries qu’il y eût cil France, 
l'I celte seigneurie compta parmi ses possesseurs 
1rs plu- nobles familles du rn va urne. 

Le cbUeau qui ronronne la ville, accompagné de 
'on église -pédale, témoigne de l'opulence des un- 
tiens possesseur- de Nsouiu s. Sur son emplacement 
s'élevait d abord une forteresse formula I j le ; mais, 
dès le temps de f’ram.'ois P', 1rs seigneur- féodaux, 
aÿfluL renoncé A s’enfermer dans les tours crénelées, 
qui ne sulfmleut plus à les défendre, changeaient 
leurs sombres manoirs en liabitn E ions cumitiodes cl 
spacieuse^. t,e rbàtran dr Tlumar> devînt lot ou 
lard subir à sou tour celte transformation, I .tic eut 
lieu sous Louis XUt. et lu colère d une femme altière 
en fut, dit-on, la cause immédiate. Le cardinal de 
Richelieu, voulant acquérir une terre titrée et un 
beau site pour s y élevei une demi me splendide,, 


Loin 1 un joyau précieux, son uglîst\ que desservait 
un collège de chanoines, et que Marie du la Tour eut 
le bon goûL de conserver lorsqu'elle détruisit le vieux 
manoir, Lel éi libre est une des œuvres les plus 
charmantes qu'ait vu produire le règne de Louis XII: 
c'est uti gracieux ensemble de riches découpures, de 
clochetons, de pinacles, dr statuettes, une de ces 
folies île l'architecture « devant lesquelles, comme le 
disait un spinlud écrivain, ou n honte d’être ?: a ^ f • , 
Les deux églises paroissiales de Tin moi* présen- 
tent des spécimens d'un art plu* grave, niais aussi 
pins grossier. C'est dans l’une d elles que fut ense- 
velie une de mis plu- mal hem se- reines de 

l' rance : Marguerite d brosse. l'épouse délaissée de 

Louis XL 

A. S a IM- Paît J« 
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XV If 

Sriii s le joug, 

La visite île ht 1 Lêocndiü cl colle Je i tustave Je ta 
Murrunmàrc vinrent il point pour adoucir uni' tran- 
sition très pénible. DrndfinUi^ r| i irlrj m? s .jours qu'il- 
passèrent,, ai ri les urpholms tout iminha comme sur 
des ruiîléües* D'abord les gônômsilôs Je tante Léo- 
radie grossissaient smguliitcmriil le petit budget l 
> i lia ei t a iiiistnve, il prenait tous les moyens pour 
u’élre [tas ce (| n i i appelait. à charge à ses parents. 
Les pâles Je gibier. les saucissons Je Lyim t les con- 
serve'* île toutes -orLtis ahoiulùËcnl dans le petit ri p- 
parlement Je ta rue Je Provence* et Marthe avait beau 
gronder, lias tu vu aimait toujours les pudics pleines 
tir rhoses quil in iil découvertes, prêt lü du Ldi. 

nu tu présenta dans In famille Parojoin, où son 
profil à la Futinjoi^ i' r et ses moustaçhes-c rava tes 
produisirent ir meilleur ellet f su rl oui sur 3 es (irises 
el sur Don j s, U un ni û ileorges, il ne sc lassait pas 
île dire que h voisinage Je tins la vu le plongeai (dans 
une mélancolie profonde, cl qtiil avait toujours [noir 
que, par distraction, il ne le fourrât dans une des 
larges poches de sou veston* 

Blais tes jours de déUssemçnl prinuit l'm liieti vile. 
W 1, Léndadic, rassurée jUsqna nu certain potnL sur 
Le sort des enfants, H Irùs-fatîguoe des bruits de La 
ris, regagna sim paisible domaine ; tins lave ayant 
btmiiCiUip diuc avec son industriel, et mis eu brunie 
toutes ses affaires, s'en alla prèpart r les assises de- 
là future sderiii mécanique, id le jour même de son 
départ d parlait u sept lunrcs du matin , HrouI ht 
sa première apparition au Trésor. De ce jour-là il 
eomplüil ofliciLdlemenL au nombre des employé- du 
ministère des finances. 

Depuis sa umniiuvtinn, il avait afiiodê une (elle -a- 
ti si. k- lin o que Marthe et Dlnrhilte Si? croyaient itüî 

», _* Vnj n, XK i* v lm* m. HL ou, 1^7. m, 

IH 7 , St» .'l il». 


LA JEUNESSE, 

< eiueiil le plus heureux des hommes* lie orges l'ara- 
jon\, qui ne partageait pas leurs illusions, se mil en 
tiers pour aller conduire Duslave à la gare de l'Ouest, 
puis il revint assHer au premier déjeuner de Haoul 
et prit avec lui le chemin du palais du Louvre. 

À peine lia oui eut-il descendu l’escalier, que son 
sourira s'effaça, 

■ r Allons, du courage, encore pour cinq mtnuh'5, 
lui glissa licoi'grs à l'oreille, Charlotte sera a son 
balcon , et elle a îles yeux de hn\. défuMoi Jt-s yeux 
de Charlotte* ■■ 

Itàout se détourna* Dcorgés ai ait deviné juste, 
i JiarloUo était cl son observatoire Ql - n î v *i i L smi frère 
des jeux. Ilarntl composa sa drmarehe et son main- 
lien, ma relia rapidement ru avant, et avant de 
tourner la rite au delà de laquelle \\ échappait au 
r egard de sa sueur, il se dé tourna * salua „ et 
disparut* 

<* Jattrompé Mfttllio tilkwnéme, JH il en prenant 
le lira ^ de Drorgcs, elle croit Ijminemeiit que jr ni* 
regrHlc plu * Samt-Ovr, et que je suis profondément 
résigné û n'iHrc qu’un gratte-papier. 

— Au fond, irons sommes tous des gratte- papier* 
répondit * i philosophiquement. 

— Avec des dïHereiii es. Le jour où les lignes qun 
lu harems têmoigueront incoiilrslubtemeut de tes 
progrès. Je jour où tm travail véritablement ai rliu 
I eut n rai te sera confié, (u ne seras plus le gratte- 
papier vulgaire, et moi je le serai toujours* 

— La rouir en est nus dieux 3 

- .Vm.aus hommes, lUcur égoïsme, un pou à moi- 
même aussi; mais je me suis juré Je ne jamais 
retenir sur le pa-^eE \pi"ès hod, j'aurai'- pu atten- 
dre plus [nuglemps et otdenir motus, et si je ne puis 
avoir d'autre ambition, faurai toujours celle de faire 
mon devoir, u 

Deurges Int serra amicalrinent le brus en disant : 
u Tu suis, nous rumines deux qui avons du carac- 
tère. ii 

Et il ajouta ; v Tu auras un bon bon I Je chemin 
à faire pour aller à loti bureau* 

- uni, si j’avais prévu que je serais employé m\ 
finances, je me serais lugê ailleurs, Les deméuage- 
nu'Hls sont sa chers, que je ne dais pas songer de 
sHél à rbauger ; doue, nr pur Et: jamais de relu à 
Matllic, qui se figurerait que je me fatigue. » 

Tout eu causant ainsi . les deux jeunes gen s avaient 
truvi rsé plusieurs rues et longeaient ta rue de tti- 
volL 

An 1 v é s devant un des magnifiques paiilkms du 
Lomro voilé par un échafaudage gigantesque, ils 
t*raversèreul la place du IVilais-lUiyal td gagnèreiil 
lue p.irle gardee |mr un gardien de la paix. 

f L’entrée des employés des finances? demanda 
poliment Itauul. 

— La porte au-dessus, mriu^inur* ■ 

(îcorgeset llnoul se serré mit la main. 

- A a- soir, dit Georges, maman désire que mus 
vetiie^ tous ix soir, elle sait qu’il t’en coûte d’aller 



LE JEUNE CHEF HE FAMILLE* 



L'enfermer dans res bureau x,ei elle ma «lit: « Comme 
il serait très-pénible à lia on J de jauer une comédie 
de gaieté devtinl ses -œm s imite la soirée, dîs-lui 
pie je veut qu'il \ jeune se plaindre à moi. 

— Que ta mère est bonne î 

— Moi, j ai In maman lapins charmante, qa, je 
puis m'en vuuiei*. A ce soir* et que la pilule bureau* 
craüque te soit légère I t 

Là-dessus, (ïeorgeg. travers i avec son adresse ha- 
bituelle le torrent des 


kepi rouge qui remplissnienL le rôle de gardiens de 
lordre, de lui donner 1 rs indiral imis néres-niies. H 
fui nmdoil u un vestiaire, cl de la au bureau doni 
il faisait désormais jirirtie, Avant d'entrer, il lui sur 
le grillage : ■ Hereltes en numéraire* — Récépissé* ■ 
H il ouvrit lu porlc. 

Le bureau éhiil: un cumt long oii l'on voyah quatre 
pupitre-*. Revaut relut du fond a droilc. . ■ . 1 1 1 . ,-/i 

quelque 'iule par l'abal-jmir vert d'im bec de gaa, 

êl si U majestueusement 



passants et des voi- 
tures, et llitoul se di- 
rigea xers la porte IL 
En effet, ç T èst der- 
rière 1rs fa rade s n- 
C berne ni brodées du 
magnifique palais du 
Louvre quon l élé amé- 
nagés les bureaux du 
Trésor, el Haoul allait 
passer le seuil de la 
porte H, quand un 
homme d’un certain 
Age enveloppé dans 
tin palatal noisette, cl 
qui itvuil un peu la 
[minime d un mai Li e 
de danse, tourna subi- 
te me ni à droite sous 
cette peu le c l le lin nia 
par me g unie. Le jeune 
boni me av ec sa poli- 
tesse ordinaire, recula 
en saluant* 

Le monsieur i'd.t rm- 
médhilrmeiit sou cha- 
peau et lui adressa un 
salul dans toutes les 
règles avant de passer 
itevan L lui. Raoul en- 
tra à tà suite dans 
L immense galerie au 
dôme vil ré dont la sur- 
face est couverte de 
bureaux, séparés les 
unes des autres par 
de larges rues dans 

lesquelles circule le publie. L,i boiserie ;i bailleur 
d appui est entourée d'un fin grillage perré, de di- 
l mu ce en distance, de guichets surmontes de minières, 
la* cl la seul ii 1 1 prie 1 1 1 - de* écriteaux, el les guichets, 
outre leurs numéros, pnrtimt aussi un mon: ■■ ' >uup- 
tuir, Contrôle, Héclnratkm, J'eusinn* de rentes via- 
gères, Bureaux permanents. Bureaux Uunpurairos.H 
lieux bureaux spéciaux domiiniieiil les autres* et 
au-dessus des vitres brillaient les crânes chauves 
des chefs des ra celles, ou les chevelures grises des 
chefs des dépense-.., 

Raoul demanda à l'un des soldais chevronné* au 




3 ÏJ 
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Jfüllïû I LU El t HH-, je VOUS li'IJll* J l UliÙll. V. ' J i l H , r.'nL 2.] 


: i sais Je monsieur avec 
lequel HaouJ avait 
échangé un salul ù ia 
porte* 

Il avait dépouillé le 
paletot noisette, été 
le chapeau de soie aux 
larges bords, et son 
faux toupet ondulait 
librement* 

Il écrivait d'un air 
tantôt serein el tau (Al 
min ent ré, s arrélaid 
pour agiter sa main 
blanche, pour élu U 
giiop une mèche de 
son UmpeL pour bros- 
ser délkateineui sa 
singulière peLi le mous- 
tache, pour régulari- 
ser les plis de sa 
cravate* 

Le bureau eu face 
de lui èt ait occupé par 
un jeune homme 
blond, d'aspect fort 
distingué, qui donna 
immédiat cm eu I à 
Haoul quelques avis 
utiles, en atlcudanl 
l'arrivée de remployé 
qu'ÎI détail appelé à 
remplacer, et qui ne 
brillait pas par son 
exadïtudc* Celui -et 
arriva un grand quart 
d'heure après l'heure 
règlementaire. Cela il un pftlc et laid jeune homme, 
qui avait le regard vide el le sourire niaise ment go- 
guenard. El i ns! a Ha Haoul .1 la plaça qui! devait 
occuper, et lui donna avec volubilité Joules les i ml i- 
rations nére-snires, Cela fait, il s'assil au quatrième 
bureau, mais UiLiquamient pour tuer le temps. Ce 
voisin incommode fut vérïlahlémenl à c harge à HamiE 
par ses ineptie». Il caricatura sans esprit plusieurs 
des employés supérieurs, el il osa dire que 3 un d'eui 
élail -m ri projecteur, Il qualifia de crétin, lui qui 
avait la plus laide des ligure* pâle*, agrémentée de 
maigres li mlfes de barbe incolore. I res- beau jeune 
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homme blond qui ne faisait nulle attention à lui. 
Raoul se montra très-patient; mais cette matinée 
lui parut interminable. 


Il avait espéré que sa froideur calculée enragerait 
les avances’ du jeune bavard. L’après-midi elle lui 
valut en effet quelques heures de tranquillité, mais 
bientôt la sotte verve de l’employé se réveilla et 
Raoul, sentant que son agacement devenait aigu, se 
mit à étudier tous les petits cartons rangés dans 
un casier derrière lui , afin de s’absorber dans 
un travail quelconque. Vains efforts! il entendait 
toujours celte voix pointue, ces calembours ineptes, 
ces équivoques grossières, ces plaisanteries mal- 
saines et stupides, et il commençait à se dire que, 
puisqu’il n’avait d’aucune façon mérité cette intimité 
de mauvais goût et de bas étage, il avait le droit de 
s’en délivrer. 

Au moment même où il prenait in petto la réso- 
lution de mettre fin par une phrase très-ferme à ce 
chuchotement désagréable, l’élégant bohème jeta 
sur sa table une grosse boulette de papier. 

a Collègue, dit-il en ricanant, vous êtes plus 
près du guichet que moi, envoyez cet obus dans la 
nuque de cette vieille bête de troupier qui passe. » 

Raoul leva les yeux. 

Un vieux sous-officier, vénérable par ses cheveux 
blancs, par les cicatrices qui lui traversaient le front, 
par le ruban rouge noué à sa boutonnière, allait 
passer devant le guichet. 

Raoul prit la boulette et la relança à l’impertinent, 
accompagnée de cette phrase dite d’un ton incisif: 

« Je ne me moque jamais des vieillards, ni des 
soldats, monsieur. » 

Le jeune crétin essaya de ricaner plus fort, en 
tirant, à les arracher, sur les maigres touffes de sa 
barbe incolore ; mais au fond il en avait assez et il 
quitta bientôt le bureau en se dandinant d’une ma- 
nière .grotesque. 

Il était à peine sorti, que Raoul vit se dresser 
devant son bureau la taille majestueuse du chef, 


que le sot avait caricaturé, en ajoutant pour plus de 
clarté cette inscription : Illustrissime' imbécile, Ma- 
rius Desforêts. 

« Monsieur, dit M. Desforèls avec une dignité un 
peu affectée, mais d’un ton sincère, je veux vous dire 
dès maintenant que vous avez toute mon estime. »' 

Raoul se leva, légèrement embarrassé, et balbutia 
quelques paroles confuses. 

,« Vous la méritez, monsieur, vous la méritez, 
vous avez montré du courage tout à l’heure quand 
vous avez témoigné si intrépidement de votre respect 
pour la vieillesse et pour l’armée. Je vous ai entendu, 
monsieur, et j’ai compris que vous êtes un homme 
comme il faut. Je l’ai senti là. » 

Le solennel monsieur frappa un coup dramatique * 
sur le côté gauche de son brillant gilet de satin bro- 
ché, et reprit : 

« Je suis heureux, monsieur, dans un temps où 
les jeunes gens ont des manières de laquais, de ren- 


contrer un homme bien élevé, et je me réjouis, mon- 
sieur, de voir entrer dans mon bureau un jeune 
homme imbu des traditions de l’ancienne urbanité 
française. » 

Raoul s’inclina profondément. En se redressant il 
vit que le vieux monsieur était resté debout devant 
lui, et le regardait gravement. 

Enfin il parla. 

« Jeune homme, dit-il avec emphase, je vous 
tends la main, » 

Raoul s’empressa de serrer ces doigts maigres 
qui semblaient recouverts de fin parchemin, eL le 
vieux monsieur retourna majestueusement à son 
bureau. 

Pendant le dîner, Raoul raconta en gros à ses 
soeurs scs petites aventures de la journée, et son 
entrevue avec le solennel Marius fit la joie de Char 7 
lotte. 

Le lendemain, à tout propos elle se présentait 
devant Raoul, devant Marthe et surtout devant les 
Grises qui passaient leur après-midi rue de Pro- 
vence. Elle se dressait tout à coup devant elles et 
leur disait gravement : . 

« Jeune homme, je vous tends la main.» 

À suivre. M ,,c ZiInaïde Forum rot. 



LES CAUSERIES RU JEUDI 

il “ 

GE QU’IL Y A DANS UNE TASSE DE LAIT. 


Ce jeudi-là, plusieurs de mes neveux avaient dîné 
avec moi. Nous ôtions au dessert. L’un d’eux, tenant 
au bout de son couteau un petit carré de fromage de 
Gruyère enlevé au morceau posé sur son assiette : 

a Oncle Anselme, fit-il, tout à Pheurc, pour com- 
mencer le repas, Toinette (c’est le nom de ma vieille 
gouvernante) nous a servi ce qu’elle appelle le po-, 
tage blanc. 

— Oui, la soupe au lait, dont elle vous sait tous 
très-friands. 

— Bon! Ensuite pour hors-d’œuvre elle nous a 
donné du beurre.., 
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— Excellent, par parenthèse. 

— Sans doute. Mais voyons, oncle Anselme, le 
beurre est fait avec du lait, n’est-ce pas? 

— Oui. 

— Ce fromage que je tiens là, est fait aussi avec 
du lait, n’est-ce pas ? 

— Eh ! sans doute. 

— Ainsi du lait dans le potage, du lait dans le 
beurre, du lait dans le fromage, c’est-à-dire... 

— C’est-à-dire , reprit un autre de mes jeunes 
convives, la môme chose sous trois formes différen- 
tes; comme, par exemple, du blé, de la farine et du 
pain. 

— Hé! dis-je, quoique assez ingénieuse, la com- 
paraison n’est pas complètement exacte. » 

Alors le premier : « Et voilà justement où je 
m’embrouille. 

— En ce cas, mon enfant, nous allons, si tu veux, 
essayer de te débrouiller. Nous partirons à cet effet 
de deux remarques que vous tous qui ôtes ici avez 
certainement dû faire. 

— Lesquelles, oncle Anselme? 

— Je suppose une lasse de lait apportée de la 
ferme si nous sommes à la campagne, ou de chez le 
crémier si nous habitons la ville, et posée sur un 
meuble, un soir ou un matin. Prenons que ce soit 
un soir. Le matin, passant par là, vous avisez la 
tasse et, instinctivement, curieux ou gourmand que 
vous êtes, vous y plongez le bout du doigt. 

« Qu’arrive-t-il? Que ce bout de doigt, qui la veille 
en louchant le lait s’y serait à peine blanchi, sort de 
là tout empâté d’une chose épaisse, d’un blanc jau- 
nâtre, que vous yous hâtez de fourrer dans votre 
bouche, et je vous entends \ous écrier, tout en su- 
çant votre bout de doigt indiscret : Heu! la bonne 
crème !... 

» Que celui d’entre vous qui n’a pas fait cette ex - 
jièrience lève la main. » 

Pas une main ne se leva. 

«Très-bien! fis-je, me voilà sûr d’être compris. 
Et maintenant vous souvient-il d’avoir vu par exemple 
un bol de café au lait, ou bien un potage comme 
celui de tout à l’heure où le lait qu’on y avait mis, 
au lieu de garder sa manière d’être ordinaire, se 
présentait sous forme de petits grumeaux , comme 
qui dirait des grains de riz bien éclatés à la cuis- 
son. 

*— Du lait tourné, n’est-ce pas, oncle Anselme ? 

— Oui, du lait tourné , c’est ainsi qu’on dit en 
terme de cuisine, quand se produit cet accident, 
qui ôte à la fois au lait l’aspect, le goût et les 
qualités qui l’avaient fait employer. Donc vous en 
avez vu ? 

— Certainement. 

— Tous? 

— Oui, oui, tous. 

— A merveille, car mes explications devront à 
cela d être plus facilement intelligibles pour 
'vous. » 

u 


II 

« Revenons à notre tasse de lait restée en repos, et 
s’offrant à vous, après un certain nombre d’heures, 
couverte d'une épaisseur de crème. Comment s’est 
formée cette couche onctueuse, d’une saveur si douce? 
Nous n’aurons pas de peine à le comprendre quand 
nous saurons que le lait, tel que le donnent les va- 
ches, est rempli de petits globules gras qui sont na- 
turellement un peu plus légers que le liquide dans 
lequel ils nagent, et à la surface duquel ils montent 
et restent flottants. La masse de ces globules, en 
adhérant les uns aux autres, forment la crème, qui, 
on le sent bien quand on la touche et quand on la 
goûte, est de nature essentiellement grasse. 

» Supposons donc que nous ayons mis au repos 
beaucoup de tasses de lait. Au bout de douze ou 
quinze heures, les globules gras que ce lait con- 
tient se sont réunis au-dessus des tasses. 

» Si nous enlevons délicatement, avec une cuiller, 
toutes ces couches de crème qui surnagent pour les 
mettre dans un même vase, ce vase étant bien clos 
pour empêcher que le contenu ne s’en échappe, nous 
n’aurons’plus qu’à l’agiter, qu’àle secouer très-brus- 
quement pendant un certain temps pour y trouver, 
quand nous l’ouvrirons, une masse de beurre*. 

— Eh quoi! tout bonnement en secouant il vien- 
drait du beurre. Dis-tu vrai, oncle Anselme? 

— Oui, ma foi ! 

— C’est drôle, on croirait que ce soit un de ces 
tours d’escamotage que tu nous menas voir un soir. 
Te rappelles-tu? L’escamoteur fit mettre par une • 
dame une pièce de monnaie dans une boîte. Quand 
il secouait la boîte, on entendait bien que la pièce 
était dedans ; mais quand la dame ouvrit, ce fut une 
fleur qu’elle trouva à la place de la pièce. 

— Il m’en souvient; mais l’opération dont je vous . 
parle n’a rien de commun avec l’escamotage. Si nous 
trouvons du beurre dans le vase, c’est que nous l’y 
avions mis en v mettant de la crème : — la crème 
n’étant composée .d’autre chose que des globules 
gras dont le beurre doit se former, mais qui sont 
encore mélangés avec des parties liquides du lait. 

«Si vous ne comprenez pas ce que nous avons fait 
en agitant le vase où la crème était enfermée, je vais 
tâcher de vous lç faire comprendre. » 

En parlant ainsi, je versai dans un verre une cer- 
taine quantité d’eau, dans laquelle je déposai, quand 
elle ne remua plus, quatre ou cinq petites bribes de 
beurre que j’avais prises avec la pointe du couteau 
et qui restèrent flottantes. 

«Supposez, dis-je, que ces morceaux relative- 
ment gros vous représentent chacun un des globules 
gras qui sont des milliers de fois plus petits. Le 
liquide étant au repos, ils surnagent sans adhérer 
l’un à l’autre. Si maintenant j’imprime à l’eau un 
mouvement, soit en la remuant avec un objet quel- 
conque, soit en secouant le verre, deux de ces mot- 
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rcmn ne tarderont pas à se choquer ; en se clin- 
quant ils se r-olleront* se soude roui l'un à l'autre, et 
ai nous agitons le liquide jusqu'à ce que la rencontre 
ait eu lieu entre tous les morceaux de |ii*urrr , ( nous 
in; rclircronK plus du verre qu'un seul momüiii tonné 
pn r L adhérence de tous* 

• EL liiru! pour fabriquer le bi'tirn? dans les fermes 
un ne fait rien de plus ni de imtius* sinon opérer 
sur de- quantités [dus grandes, en produisant pru- 
des proc édés plus ou moins perfectionnés l agitation 
qui doit faire que les globules gras qui se rencon- 
trent se prennent en ruasse. 

m L'ustensile employé a cet H Tel a reçu le nom gé- 
néral de J. &mU< •, La 3>araÜo primitive, celle qui a été 
i-n usage à peu [nés partout pendant bien des dr- 
cles T est u ne su rie de poli le cuve de bois cerclée de 


Jk 

! 



IS. imite primitive* 


Ljr, évasée par le bas* resserrée par le haut* ou elle 
se ferme par un rou vende perré d’un Lrmi par le- 
quel passe un long bâton qui sert de mendie ;'i un 
petit disque de bois, 

La crème ayant été recueillie sur les pots de Tait 
laissés au repas, on la verse dans la baratte; on in- 
troduit dans, celle-ci le disque emmanche, on pose L 
couvercle par où passe Le bdlon* l it l'on tuf. le beurre* 
idest-à-dire qu'un lève d rabaisse le disque pour 
produire I agitation rie la crème jusqu'à ce que Lan 
juge que toute la masse soit prise* — ce qui exige 
eu moyenne une grande heure. H cause une véri- 
table fatigue ît la personne chargée de l'opéra- 
tion* 

u On a d'ailleurs apporté à cet appareil vénérable 
par son antiquité, car on croit qu’il remonte ans 
anc iens llennatns* plusieurs inoditleaiious qui ■ miL 
surtout pour but d'obtenir [dus rapidement les mêmes 
effets eu dé peu sa ni moins de force; : il \ a, par 
exemple, la baratte dite rw/nm/tii*' formée si 'un petit 
tonneau à l'intérieur duquel des planche Lies créne- 


lées sont pincées, qui iiupriment 'les sccniissr'i à la 
crème quand le tonneau qui repose sur des cheva- 
lets est mis eu mouvement par une maniudle; puis 
une autre baratte employée plus généraleincuL dans 
îe centre de ta T'raïuv, - dans laquelle, an lieu que 
ce soit le baril qui tourne, celui-ci est immobile, 
mais contient une espece de mon Muet dont h* s ai- 
lettes battent la crème en tournant . de, 

u C'est toujours, rom ma vous voyez, le même 
principe. 

"La masse du beurre une fois obtenue, im la rel ire 
de ta baratte* on la pétrit, em la Invr dans Tenu [tour 
la debarrasser du liquide laiteux dans lequel elle a 
été farinée ; an eu farine, soit de grosses netfps, soit 
de petits pains d'un ihuni-kffagratnme ; et il va aux 
consommateurs. 



Uarmiu 1 1 o i j i j . u h i h ' , 


■i II n’est pas besoin de vous faire remarquer que 
La q ua h lé du beurre eu général dépend de la qualité 
du lait, qui à sou tour dépend des divers pâturages 
que fréquentent les aiiknaui, 

"Notons cependant que [es beurres les plus fins et 
les plus estimés sont faits ce qui ne change rien nu 
procédé avec du lait que Ton vient de traire et que 
l'on ni ci aussiliM dans la baratte. L'avantage vient 
eu ce cas de ce que la crème u avant pas vieilli 
au contact de l'air avant sa transformation en 
beurre n’a pu en aucune façon ni aigrir, ni ran- 
cir* 

» Quant au beurre qu'on veut conserver, on le sale 
ou ou lü fond, tuais te ne sont là que des détails 
dont vous ii'îivcz que faire, Parlons maintenant 
il u fromage * ou plutôt retournons à notre luit 
tourne, «■ 

À surirc. 


L'èLvi i k A wluî . 


LE JOURNAL DH LA JEUNESSE, 


2 11 
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DEUX MÈRES 1 


XXXI 

l/ttlbum d'Adrien. 

Quelques jours après le retour des Sables-d'Olonne, 
Adrien déjeuna il entre sa mêle et le vieux Pascauil, 
qui ne les quittait plus, pour se dédommager de la 
séparation, lorsque Basticn, qui riait tenu deux ou 
trois l'uus pur semaine demander des nouvelles ile.^ 
voyageurs, entra pour leur souhaiter la bien- 
venue. 

Il était grand comme un homme, R a s lien, cl ses 
dix-huit ans en avaient fait imjuli garçon, Grâce aux 
leçons d Adrien L de M 1 " 9 Mauloy, il était instruit 
pour h u tj; Age et sa position, et comme, pendant le 
voyage au* Sab]es-d*Ülüii«r T M, Pascaud, sntts prè- 
les U* de se désennuyer, mais en réalité pour qu'il 
pût gagner davantage, lui avait appris à lire le grec, 
il était désormais compté nomme un îles ouvriers les 
plus utiles de son imprimerie, Mudelou u'avait pas 
sujet le s'attrister eu paradis. 

IJ asti en donc entra, s informa du voyage et des 
sautés, lit mm pli monl à M >n " Maulny de sa lionne 
muie, et demanda A M. Adrien avait fail la- bus le 
portrait de sa maison a ; Adrien lui mit son album 
on Ire les mains. 

Bastion tournai Lie s pages, soréc liait d'admiration, 
e! jeta il on mémo temps des regards inquiets vers la 
pendule. Au bout d'un instant il posa l'album sur la 
table avec un air de regret, 

t. Suite — Voy, pigw l , JT, 33,13, 65,81,07, in, 410,115, m, I", 

tes, m*im s. 

V. — 


« Il faut que je m'en aille, dît-il, j'ai de l'ouvrage 
pressé, f.Vsl dommage pnut'UuiL : c'é.iaU si beau ! 

— Emporte le, Iule verras ce soir chez loi, » dît 
A il ri nu. 

Bastion ne se le fil pas répéter: il mit Fulhum 
sous son liras et partit on courant. 

Lue heure après, il était installé à son travail, 
pensant au plaisir qu’il , ■jurait à rouvrir ce tmnhcu- 
reu\ al hum . qu'il a^ail posé formé devant lui, 
lorsque U, Santin i ouïra dans râtelier. 

M, S : 1 1 1 1 i n i était un graveur do talent ; il dirigeait 
L exécution de toutes les vignettes et gravures que In 
maison Nùbret cl i/ plaçait dans ses ji ombreuses 
pub lirai tans illustrées. Il venait souvent à l'impri- 
merie pour surveiller la disposition des dessins dans 
le texte. Ce jour-M, il avait Lüir de fort mauvaise 
humeur. 

11 expliqua cir qu’il voulait, et il allait so retirer 
h ns que le proie l'arrêta, et, lui présentant des épreu- 
ves ornées de gravures : 

« El ce livre-là T monsieur, quand en aurons- nous 
la suite? Voila bien quinze jours qu'il est arrêté, » 

M, Sanliint éclata. 

«Eh! parbleu ! est ce que je le sais, moi? Ces 
dessinateurs sont ion- les mêmes, des génies mé- 
connus, que la société laisse pourrir sur la paille ; 
et quand la société leur fournit du travail honorable 
H bien payé, dît ils peuvent mon lier leur talent, ils 
ne veulent [dus rien faire. Jolie race, nia foi I 

— Vous n’avez plus de dessins à v mettre, alors? 

— Plus un seul ! Voilà trois semaines qur je tour- 
mente le dessinateur; il est dans une veine de paresse 
et ne me donne pas seulement une pauvre Agnelle, 
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Totil à l'heure, je vais chez lui : il est parti pour un 
voyage, en laissant une lettre où il déclare qu’il n’est 
pas en train de travailler, et qu’on peut confier le 
reste des dessins à qui on voudra. Nous voilà Lien 
avancés ! » 

Lc^protc était consterné. 

« Est-il possible ! un si bel ouvrage, si soigné, 
l’honneur de notre imprimerie ! Vous ne pouvez pas 
le laisser ainsi, monsieur Santini : il faut faire faire 
les dessins par un autre artiste. 

— Lequel? Ils sont tous occupés ; et puis il n’y en 
a pas un qui dessine aussi bien que ce paresseux qui 
nous met dans un si bel embarras. L’éditeur va être 
content! » 

Connaissez-vous les lois de l’attraction? Les sa- 
vants s’en sont beaucoup occupés ; mais ils en ont 
négligé quelques-unes. Il y a une sorte d’attraction 
morale, intellectuelle, sympathique ou tout ce que 
vous voudrez, qui fait que la main d’un musicien, 
par exemple, est invinciblement sollicitée à se saisir 
des cahiers ou feuilles de musique qui se trouvent à 
sa portée, ou même hors de sa portée, sur un piano 
ou dans un casier. La même attraction pousse un 
bibliophile ou mam, à ouvrir et à feuilleter tout ce 
qui se rencontre de livres sur son chemin ; et 
M. Santini, qui passait sa vie entre des dessins et 
des gravures, obéit à cette même attraction en 
s’emparant de l’album de toile grise qui attendait 
les loisirs de Bastien. 

Il le prit, sans même s’en apercevoir, pendant 
qu’il exprimait son mécontentement ; il l’ouvrit ma- 
chinalement en finissant de parler... et son humeur 
changea tout à coup. 

« Tiens! tiens! tiens! joli coup de crayon, fin, 
naïf, gracieux... de l’énergie avec cela! voilà des 
marins fièrement campés ! et des bateaux vus en 
raccourci qui sont étonnants !... Une vieille rue jo- 
liment éclairée ; c’est très-fort comme perspective. 
Et des groupes superbes; on dirait que ces gens-là 
se sont disposés exprès pour se faire peindre... Le 
gaillard qui a fait cela a un fameux talent! Ca n’est 

O 

pas toi, par hasard? 

— Moi ! oh! bien sur que non ! répondit tout aba- 
sourdi Bastion, à qui s’adressait cette question. 

— Eh bien, qui est-ce alors? 

— Ah ! c’est un jeune homme qui sait tout, et qui 
a un esprit comme vous n'en avez peut-être jamais 
rencontré, sans vous offenser, monsieur Santini. Il 
fait ces dessins-là pour s’amuser, car ça n’est pas 
son métier, d’être artiste. 

‘ — Ah ! ça n’est pas son métier ! Il est bien dé- 

goûté , ton jeune homme! Quel métier fait-il 
donc ? 

— Il est clerc chez un grand notaire, M°Pothain. » 

M. Santini poussa un éclat de rire strident, digne 
de Méphîstophélès. 

• a Clerc de notaire ! ce garçon-là clerc de notaire ! 
est-il fou? ou bien a-t-il un papa féroce qui le force 
à gâcher du papier timbré au lieu de dessiner ! 


— On ne l’y force pas, » répondit Bastien blessé ; 
et il raconta au graveur l'hisluire d’Adrien. 

M. Santini, pendant ce récit, s’essuya deux ou trois 
fois les yeux avec les revers de sa manche, sous 
prétexte de chasser une mouche qui n’existait 
pas. Ensuite il ferma l’album et le mit sous son 
bras. 

«J’emporte ça, dit-il à Bastien. Oh! n’aie pas 
peur, on en aura soin ; on sait ce que ça vaut. Ce 
sera une bonne affaire pour ton jeune homme que je 
sois venu ici aujourd’hui. 11 rentre chez lui à cinq 
heures, dis-tu? Écris-moi son adresse... bon... Clerc 
de notaire, allons donc ! Je \ais montrer cet album à 
M. Nobrct, et nous verrons bien ! » 

A cinq, heures précises, M. Santini, l’album 
d’Adrien sous le bras, sc promenait dans la rue Saint- 
Jacques, regardant tous les passants pour deviner 
l’auteur des dessins qui l’av aient charmé. Il x i t un 
grand jeune homme brun entrera l’adresse indiquée ; 
aussitôt il s’élança sur scs pas, et il arma presque 
en même temps que lui au cinquième étage. 

« Monsieur Adrien Maulov? 

«t 

— C’est moi, monsieur. 

— Je désirerais vous parler : je suis M. Santini, 
chef de la gravure à la maison Nobrct et C 10 . » 

Adrien s’inclina et introduisit le visiteur. 

« Monsieur, dit M. Santini après avoir salué res- 
pectueusement M m0 Mauloy, je Mens au nom de la 
maison Nobrct et C ,e vous proposer une affaire. Voici 
un ouvrage illustré que le dessinateur a laissé à la 
moitié^: voudriez-vous vous charger de l’achever? Cet 
album — et il montrait l’album d’Adrien — nous 
montre qu’il y a en vous l’étoffe d’un véritable ar- 
tiste ; et si vous -voulez travailler pour MM. NobreL, 
vous ne manquerez point de besogne ni de moyens 
de vous faire connaître. » 

Adrien était au septième ciel. Il s’engagea à livrer 
dans un bref délai les dessins demandés. Quand les 
conventions furent faites, M. Santini reprit l’album, 

« Je vais, dit-il en riant, le rendre en passant au 
petit imprimeur ; je suis sûr qu’il se ronge d'inquié- 
tude. » 

Le livre fut achevé, et Adrien sut si bien imiter la 
manière du premier dessinateur, que l’unité de 



l’œmrc 11 e fut pas rompue par le changement d’ar- 
tiste. Aussi M. Nobrct, enchanté, lui confia-t-il sur- 
le-champ un autre volume à illustrer; et, un an 
après le voyage aux Sables-d’Olonnc, Adrien, dessi- 


naletir déjà connu vi {stimi 1 , voyait s’rmvïir devant 
lui Iç chemin de la gloire H île la forîuur. 

|F avait plus de travail qu'il nVo poitvnh faire dans 
U'' lieu tes de liberté que lui laissai! l'élude du nu- 
ta ire ; il < rdl dune pouvoir se consacrer entièrement 
a Fart auquel il avait si cou rageuse menl renonce 
jadis* M" Pu* 

Ulula regretta 
beaucoup son 
clerc, rjuî n’élai I 
pas facile à rem- 
placer, surtout 
pour la carres* 
pondnnee cl ran- 
gé re ; mais 
comme il était 
beau- humilie T 
il se réjouit de 
sa chance , e| 
fous deux se 
séparèrent de 
bonne amitié» 

Adrien loua 
alors tout près 
de rites lui un 
petit atelier; il 
voulni I peindre. 

Le vieux Pas* 
e n u ii trouva 
moyen de lui 
lairr faire Licou- 
naissance d'un 
peintre qui s'in- 
téressa à lui et 
lui donna quel- 
ques leçons; et 
le jeu no homme 
travailla avec 
ardeur* Claire, 
en m plél e ni e n L 
rétablie » avait 
repris ses tra- 
vaux; elle pou- 
vait même sv 
* 

livrer avec plus 
de suite que ja- 
dis, car Adrien 
avait tenu à ta 
décharger des 
soins du mé- 
nage , confiés 
désormais à la 
Hile de la panière, \Jriori voulait que sa mère reprit 
se* jolies mains, qu'il Irouvait si douées <(iinnrJ il 
était petit. Ils passaient de bonnes journées a f/ite- 
lïor, lui poignant, elle écrivant; ai le vieux Pascnud 
veuaif >'"iveui s'offrir femme modèle : il ne se se- 
rait pas permis d'encombrer l'atelier de so présence» 
s'il ïKtvuit pas cm y èlrc bon à quelque chose. 


\ XXII 

Peux portrait*, 

C’est le il O novembre, jour de >aîiiL-Andi'é T que 

lomludl la ré Le de M Pulhahi : cl Laure avait coutume 

* 

tï) songer loug- 
lemjm à Pavait- 
ce, et de prêpa- 
rer mi joli ca- 
deau. i lr louL le 
eahiuçt el toute 
la chambra du 
uoluiie élaienl 
remplis de meu- 
bles recouverts 
en tapisserie par 
les mains de sa 
fille : on y refait 

9 4 

des coussins t 
des étagères t 
di'S vide-poches, 
des tabourets, 
des dessous do 
lampes, des cor- 
beilles à pa- 
piers , et une 
foule d’autres 
menus objets 
faits au donnés 
par Laure, ta.ii E 
à la Sri in [-Ami ré 
qu’au Î" jrm* 
vier t ou au jour 
de naissance de 
son père ; elle 
ne savait vrai- 
ment plus que 
faire, Kilo prit 
son chapeau » 
son manteau rl 
son manchon, 
et pria miss 
Maggy de l ac* 
rom pagne r chez 
AI*”* Mnuloy, qui 
lui ilèn lierait 
peut -être une 
bonne idée. 

AI ™ 4 M auto y 

était à l'atelier. 
Laure s'y rendit, 
habilla» regarda peindre Adrien» fouilla dans les car- 
ton- . cvanntui h-s éludes, et finalement, frappée 
d'admiration devant un profil du vieux Pitsraud : 

« J'ai mon idée! s*éei-ia-l-eîle, en frappant ses 
petite* mairts l une contre l’autre. Monsieur Mnulny, 
auriez- vous le temps d'ici le Jn novembre du faire 
nu portrait? 



Ç;i iftssl pms, son métier I <1U "M Sanlinu P. 2-12 f rul. T,) 
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— Mais oui, mademoiselle, si le modèle consen- 
tait à me donner assez de séances. 

— Toutes les séances que vous voudrez ! Faites- 
moi mon portrait pour la fête de mon père, voulez- 
vous? Cela lui ferait tant de plaisir, et à moi aussi ! » 

Adrien eut comme un éblouissement. Entreprendre 
une pareille œuvre, une tète de jeune fille I rendre 
ce teint transparent, si délicat, si pur, cette fraîcheur 
de rose du Bengale, ces contours si fins et si arron- 
dis, ces cheveux si légers, d’un blond si doux et si 
brillant à la fois, quelle audace! il avait peur d’é- 
chouer, et pourtant il avait grande envie d’cssaver. 

« Vous ne me répondez pas? reprit-elle, inquiète. 

— Je réfléchis, mademoiselle... c’est bien difficile, 
ce que vous demandez là. 

— Essayez toujours ; je poserai si bien ! 

— J’essayerai*, mais si je ne réussis pas, vous ne 
vous moquerez pas de moi. 

— Jamais ! » dit Laure à voix basse. 

Il la regarda, étonné de ce mot solennel. Elle avait 
rougi, et ses yeux étaient pleins de larmes. La pau- 
vre enfant avait cru à un reproche d’Adrien pour sa 
moquerie d’autrefois. Il comprit cl lui sut gré de ce 
remords. Pour la distraire, il lui fit choisir une pose, 
décider la grandeur du portrait, la toilette qu’elle 
mettrait, les heures des séances ; et l’on convint de 
commencer le lendemain. , 

Adrien réussit au delà de son espoir; et M° Pothain, 
le jour de Saint-André, se trouva dans sa chambre 
entre deux tètes blondes qui lui souriaient, aussi 
fraîches, aussi gracieuses et presque aussi vivantes 
Pune que l’autre : celle de sa fille et celle du por- 
trait. Son enthousiasme ne connut pas de bornes 
quand il apprit le nom du peintre ; il l’avait eu trois 
ans dans son élude, c’élait presque comme s’il lui 
eut appris la peinture. ll v paya généreusement 
Adrien, l’invita à dîner ainsi que sa mère, et le pré- 
senta à >bcaucoup de personnages influents, qui 
pouvaient avoir envie de se faire peindre. 

Le portrait fut placé dans le salon, et vu par bon 
nombre de nobles ou îiches clients, parmi lesquels 
il faut citer l’oncle Chaldry. 

Si M e Pothain était fier d’avoir été le patron du 
jeune artiste, que devait penser M. Ghaldrv, qui était 
son grand-oncle? Ses sentiments étaient fort mêlés;* 
il y entrait un certain orgueil, qui faisait naître en 
lui une sorte de lendicsse pour ce ne\cu qui avait 
su se passer de lui (l’oncle Chaldry, ayant fait sa 
fortune lui-même, estimait les caractères énergi- 
ques). Il y entrait aussi un certain ressentiment de 
ce qu’Adricn n’avait pas recherché sa protection et 
avait répondu froidement à scs avances, sans paraî- 
tre les comprendre; il y entrait encore un peu de 
regret et de honte de sa dureté d’autrefois, et, chose 
étrange, une ccrLaine timidité. Il mourait d’envie de 
dire tout haut : « C’est mon neveu ! » et de recueillir 
pour son compte une partie des éloges que l’on ac- 
cordait au portrait de Laure ; mais il craignait d’en- 
tendre cette remarque toute naturelle: «Comment 


ne l’ a-t-on jamais vu chez vous? » et il n’était pas 
bien sûr qu’Adricn voulut y venir s’il se décidait à 
l’en prier. 

Il aurait voulu s’y faire engager par Cécile ; mais 
Cécile, à toutes les invites qui lui venaient de ce côté- 
là, faisait la sourde oreille; elle avait moins en\ie 
que jamais d’opérer un rapprochement. L’oncle, 
entre deux attaques de goutte, entendait parler des 
folies de Robert, que Cécile lui cachait soigneusement 
lorsqu’il était retenu par le mal sur son coussin 
et dans sa flanelle, et il avait des accès de colère 
qui terrifiaient la malheureuse femme. « S’il déshé- 
ritait Robert, pensait-elle, qu’est-ce que nous devien- 
drions? » Elle prêchait son fils, qui l’embrassait, 
lui faisait de belles promesses — et recommençait à 
la première occasion. Ce n’était pas qu’il fût vicieux, 
mais il ne savait pas résister aux entraînements, et 
puis, n’ayant pas d’occupations utiles, il se trouvait 
livré à toutes les tentations qui assiègent les gens 
désœuvrés. Il avait une certaine affection pour son 
oncle ; mais cette affection n’était pas bien profonde : 
c’étail du reste la faute de M. Chaldry, qui n’avait 
jamais eu pour lui ni la sévérité, ni la tendresse d’un 
père. Robert donc trouvait tout simple de recevoir les 
dons de son oncle, et il maugréait, comme si on lui 
eût refusé son dû, quand l’oncle se faisait tirer 
l’oreille pour payer. 

Le fait est que M. Chaldry se faisaitbeaucoup tirer 
l’oreille ; et il avait ses raisons pour cela. Lorsqu’il 
s’était donné le luxe d’un héritier, il n’avait pas prévu 
que cet héritier lui coulerait si cher. « Dans son 
temps, » comme il disait, un jeune homme se trou- 
vait riche avec la dixième partie de ce que dépensait 
Robert; dans son temps aussi, les domestiques, les 
maisons, les ouvriers, la nourriture et tout le reste 
se payaient la moitié de ce qu’il fallait les payer 
aujourd’hui. Le revenant des Indes ne s’était donc 
point, en arrivant à' Paris, trouvé aussi riche qu’il 
avait cru l’être en partant de Calcutta; et comme il 
ton ni J. mp.nftf on France une vie somptueuse, il avait 


cherché les moyens d’augmenter ses revenus. Au 
lieu d’abandonner complètement ses affaires de 
Calcutta, ou il avait créé des fabriques de tissus de 
soie et de tissus de coton, il avait conservé un intérêt 
considérable dans la plus importante de ces fabri- 


ques. 

Le reste de sa fortune se composait de valeurs 
déposées chez M° Pothain (celles-ci étaient en sûreté) 
et de sommes dont il gardait le maniement, et qu’il 
plaçait dans les entreprises qui lui paraissaient avan- 
tageuses. Or, il lui était souverainement désagréa- 
ble, quand il avait tiré de son secrétaire des fonds 
qu’il destinait a une excellente spéculation, de les 
verser dans les mains des créanciers de son neveu. 

Il se fâchait, il tempêtait; mais il fallait finir par 
payer ; et il s’en allait alors, pour ne pas manquer 
son excellente spéculation , retirer quelques-unes 
des valeurs dont M c Pothain avait la garde. M e Po- 
thain, qui n’aimait pas les spéculations, mais les 
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placements solides, secouait la tète et léchait de 
détourner son client de cette voie dangereuse ; mais 
M. ^ lialtlry était fort entêtés et se croyait un coup 
cl tL’il î ii fn i Hi I jIi ■ en affaires ; d'ailleurs; il avait tou- 
jours ré us ri, M Put bain était obligé d ru i mitenir. 
Ils décidèrent pourtant tous deux, d'un commun 
accord, lorsque lioberl fut majeur, que, pour Lhatn- 
tucr h régler ses dépenses, son oncle lui accorderait 
désormais une pension supérieure à ce qu’il avait 
payé pour lui clans l'année précédente, mais qu'il 
ne lui serait pas permis de faire un centime de det- 
tes , lîobejt fut mandé, avrrli, admonesté, et, trou- 
vant le cfi îllre de la pension plus que satisfaisant, il 
promit de bonne foi tout ce qu'on voulut, 

M. Clialdrv cru} ail modérément aux promesses de- 
son héritier; et quoiqu'il eut été convenu que 1rs 
fautes passées seraient rom ■ *r tes par une amnistie 
générai) 1 ' rl qu’un n'eu parlerait plus, l’oncle ne 
pouvait s'empê- 
cher d'y penser 

limiMit. 51«con- , 

«osi iipvoih^U^s^ 'yiy 

lier, il vît arri- 

ver .M,ili.iili:ih . j““ - - 

qui demanda ^ jA l^s*É=a 
gravement « si h — - A - 


J] ml it ii i»ts mi un peu gène par le regard ue son 
oncle, qui semblait vouloir le percer à jour: et Adrien 
avait résolu de rester pour lui un étranger, comme 
rancir ] ni- tn éme l’avait décidé autrefois. Il de in cura 
donc froid et presque muet, rom me s'il s’absorbait 
dans son travail. Maïs peu à peu, on véritable nrtisLe, 
il s’éprit de son modèle, et cherchait à surprendre 
pour le lixcr sur la toile 3r secret de relie physiono- 
mie; u on- seule me ni il répondit à M, Chaldry, mais 
encore M elie relia à animer la uümwaalïrm et so 
montra gai cl causeur. 

L’onde était eh mu té, et commençai! a sr dire, 
comme autre fuis M" l'othaiu ; » pourquoi n’cst-cc 
pas celui-là ? u 

Claire ne paraissait pas à l'atelier. 

Le portrait fut lin ï avant l’ouverture du Salon : 
M, Clialdry voulut qu'il y figurât, et le fil entourer 
d’un cadre monumental. A son exemple, M Pulhaiu 

y envoya aussi 

l n|i | celui de Laure. 

èp- »! , ‘ ! * c ,. p f ui r 

^ sut a 1 idée de 

" • T '"^ ""i filtre demander 


monsieur le Les deux lublixn^s d'Àdriea, (P. col, 1} Laure en ma- 

peintre pouvait riagé par une 


recevoir son maître, w 

Adrien y consentit : il se trouvait seul rejuar-ln. 
v Si ma mère y eûL été, se dit-il, je ne l'aurais pas 
reçii;c;ir s’il ne se lïU pas montré poli envers elle, 
j 'aurais été obligé de le mettre à la pnrle, ^ 

On voit qu'Adricn se déliait beaucoup de l’oncle 
Chili I n , 

M 

Il avait tort : ronde Chaldry it'avaii ce jour- là 
nulle envie d'être impoli envers qui que ce lui, et il 
chercha un jnsluut, en regrettant de ne pas le ren- 
contrer, ce regard qui l'avait tant ému à la porta du 
lycée, plusieurs années auparavant. 11 complimenta 
très-for L le jeu ne peintre sur le portrniL de M"° Itathnin, 
regarda les éludes qui couvraient les murs, acheta 
deux prliU tableaux donl il fixa Lui mcuie le prix, 
fort au-dessus do ce qu' Ad rien lui aurait demandé, cl 
finit par prier le jeune homme du fane sou pur- 
traîl. 

Il uudait être pcbuldims mie belle rohe de cham- 
bre orientale l it détestait les habita noirs * avec Maîiü- 
dlïah eu costume hindou, 

Adrien accepta* 


drmhihuixaioe de princes, tout au moins. 

Si Laure fut demandée par un on plusieurs prin- 
ces, il faut croire qu’elle les refilas, car elle resta 
mademoiselle l'othain. 

Mais Vdrîcn, qui s'élnil présenté à Fox position 
petit artiste inconnu, eu sorti L portraitiste à la 
mode. 

lut matin ûti soir, chaque jour, il se formait des 
groupes devant le portrait de M. Lhaldrv. Ou admi- 
rail la manière large cl fine a la fins dont le peintre 
avait traité cette tète de vieillard aux jeux noir» et 
si la longue barbe blanche; on louait les étoiles, 
les accessoires, le plateau que le naît Mahadiah en 
1 urbaii hlaiU’, debout derrière son maître, et l'on 
disaîL que rnrliric l'éo'-i-sail dans hi nature niortc 
aussi litcii que dans la naltirc vivante. El quand on 
regardait lu fraîche ligure de Laure, ri rose i-L ri 
souriante, les études redoublaient, cl l'on portait 
m\ nues ce jeune peintre si habita dans des genres 
ri différeuta. 

Vdrtan eut Une des premières médailles de celle 
an née -là, rl pln.s do rom mandes de portraits qu’iï 
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n’cn pouvait exécuter. Nous citerons sculemeul celui 
de la baronne de Lhoseraye, qui voulut être peinte 
en robe de satin cramoisi. 

A suivre. ‘ M ,nc Colomb. 



LES CHIENS DES VILLES D’OKIENT 


Dans toutes les villes de l’Orient, on rencontre 
dans les rues et sur les places une espèce de chiens 
qui vivent en liberté et n’appartiennent à personne. 
Ce sont des chiens-loups de taille moyenne, famés, 
le museau effilé, les oreilles droites et pointues, et 
la robe en fort mauvais état, car ils sont généra- 
lement saignants, écorchés, couverts de morsures 
et remplis de poussière. Ces chiens font l’office de 
balayeurs publics : ils dévorent les immondices et 
nettoient la rue. Toujours affamés, toujours au 
guet, ils ont vite fait d’engloutir les débris de toute 
sorte qu’on jette dans les marchés ou à la porte des 
maisons. Les Musulmans les tolèrent, à cause de ce 
service de propreté, qu’ils font avec une glouton- 
nerie si consciencieuse, malgré le mépris qu’ils ont 
pour ces animaux, considérés par eux comme im- 
mondes. Ces chiens sont d’ailleurs très-hargneux, 
se battant sans cesse les uns contre les autres, 
aboyant aux passants la nuit, et surtout aux Euro- 
péens, dont le costume paraît les agacer particuliè- 
rement. 11 est vrai qu’ils ne poussent guère leur 
hostilité plus loin: il suffit de se baisser en faisant 
le geste de ramasser une pierre pour les mettre 
aussitôt en déroute. L’expérience leur a enseigné la 
valeur offensive de ce geste, et ils se mettent bien 
vile hors de portée du caillou imaginaire qu’ils 
croient voir entre les mains de l’homme. 

Ces chiens si rébarbatifs sont tout à fait sau- 
vages, et malgré les misères de leur existence 
indépendante, la faim, les coups de pierres, les coups 
de dents et les coups de bâton, ils tiennent singu- 
lièrement à leur liberté. Au Caire, j’en avais pris un 
, petit, encore à la mamelle, qui se vautrait dans la 
rue avec ses petits frères, non sans avoir risqué de 
me faire mordre par la mère, qui s’opposait énergi- 
quement à mes tentatives d’adoption. Je réussis à 
consommer mon rapt, et j’emportai mon petit chien 
dans ma maison, où je lui donnai du lait, et où je 


l’élevai très-bien. 11 grandit, parut s’attacher à moi, 
et se conduisit tout à fait comme un de nos chiens, 
sauf qu’il se montrait très-farouche à l’endroit des 
visiteurs qu’il ne connaissait pas, et faisait des ten- 
tatives peu amicales sur leurs mollets, dès qu’ils ne 
se tenaient pas en garde. Mais, en dehors de ce ca- 
ractère hargneux, il se conduisait très-raisonna- 
blement, et je lui avais même appris à faire le beau 
et à rapporter. Il vivait d’ailleurs en assez bonne 
intelligence avec les autres bêtes de la maison, un 
singe très-malicieux qui lui jouait toute sorte de 
mauvais tours, deux mangoustes silencieuses et ré- 
servées, mais sournoises et batailleuses, et un aigle 
apprivoisé, tout à fait pacifique et somnolent. 11 
s’était pris d’une affection tout intime pour mon 
âne, et avait choisi son écurie pour chambre à 
coucher. Je le croyais donc tout à fait civilisé, 
lorsque à la première occasion où on laissa ouverte 
la porte de la maison il prit la clef des champs, 
malgré les caresses et les succulentes pâtées dont 
je l’avais comblé. 

Trois jours après, je passais sur la place de 
VEzbehieh, pensant à l’ingratitude des hommes et 
des bêtes, quand un chien se leva du milieu d’une 
douzaine d’autres qui se vautraient dans la pous- 
sière, et vint à moi en remuant la queue : c’était 
mon toutou adoptif qui me disait bonjour à sa ma- 
nière. A ma grande surprise, il me suivit toute 
la journée ; mais quand je revins à la maison, 
il s’arrêta devant la porte du jardin et s’assit 
résolument, de l’air de quelqu’un qui dit : Je 
n’irai pas plus loin. C’était pourtant l’heure du 
repas. Le lendemain et les jours suivants, il fit ré- 
gulièrement le même manège, m’attendant sur la 
place, venant à moi dès qu’il me voyait^ m’accom- 
pagnant partout, mais s’arrêtant à la porte de la 
maison. Ni caresses, ni débris de cuisine, ne réus- 
sirent à le faire renoncer à son vagabondage et à sa 
liberté. 

Ces chiens indépendants ont un gouvernement. 
Chaque bande se réserve un quartier où elle ne 
laisse pas pénétrer les autres. Le chien qui s’aven- 
ture hors de son quartier est immédiatement re- 
connu, signalé et houspillé par tous les chiens du 
quartier étranger. Ils sont entre eux comme Guelfes 
et Gibelins, et se risquent rarement hors de leur 
cité. Dans leur propre quartier, ils ne tardent pas à 
faire la connaissance de leurs voisins, même à deux 
pieds, et les traitent en concitoyens. Les chiens du 
quartier de la Citadelle, par exemple, ne manquaient 
pas une occasion d’aboyer contre moi et de me 
montrer les dents, faute de mieux, au lieu que les 
chiens de Darb El Guenineh , où je demeurais, me 
laissèrent, au bout de huit jours, passer à toute 
heure du jour et de la nuit, librement, sans gro- 
gnements ni protestations. J’assistai même un jour 
à un spectacle curieux. Un concert d’aboiements 
furieux attira mon attention vers le fond de la petite 
place de Guenineh (du Jardin), et je vis un chat dé- 
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boucher à toute vitesse sur la place, poursuivi par 
une meute de chiens acharnés. Ces chiens sortaient 
d’un pays étranger pour les noires ; ils venaient de 
l'autre côté de la frontière, de Dctrb El Barabmh (la 
ruelle des Nubiens). Aussitôt tous les chiens de la 
place, indignés de cette violation de limites, se pré- 
cipitèrent sur les intrus, grondant, aboyant et 
mordant. 11 y eut une belle bagarre, mais la victoire 
resta du côté du droit, et les chiens envahisseurs 
furent repoussés et honteusement pourchassés 
jusque dans leur ruelle des Nubiens, laissant une 
moitié d’oreille et un morceau de queue comme 
trophée aux vainqueurs. Le chat si braiement dé- 
fendu fut témoin de la bataille, perché sur un toit 
où il s’était empressé de se réfugier, et d’où il en- 
couragea ses défenseurs en faisant le gros dos d’un 
air tout à fait guerrier. C’était un chat du quartier, 
et les chiens avaient fait respecter son droit de 
bourgeoisie et le leur. 

A Bakou, au Caucase, où les chiens sont pareils 
à ceux de toutes les villes de l’Orient, je les ai vus 
se réunir matin et soir, se placer en cercle et hurler 
pendant dix bonnes minutes. Un de mes compagnons 
de voyage prétendait que ces chiens musicaux 
' étaient des adorateurs du soleil, et qu’ils chantaient 
un hymne à cet astre. Quoi qu’il en soit, les chiens 
de Bakou m’avaient en médiocre estime et se sau- 
vaient du plus loin qu’ils me voyaient, de sorte que 
je n’ai pas pu obtenir leurs confidences. La cause de 
ce dissentiment entre les chiens de Bakou et moi 
était un mien chien du Kurdistan, qui répondait au 
nom tatar d 'Arslane, Lion. 

Mon fidèle Arslane était certainement la plus 
grande et la plus vigoureuse bêle de son espèce que 
j’eusse vue. Il était plus haut que les plus forts lerrc- 
ncuves. Les roquets de Bakou, aussi peu hospitaliers 
que leurs confrères du Caire, avaient fait un détes- 
table accueil au vaillant Arslane, et s’étaient avisés 
de lui chercher querelle. Arslane, un peu surpris 
d’abord, s’était bien vite remis de son étonnement 
et leur avait témoigné l’indignation que lui causaient 
leurs mauvais procédés en en étranglant une demi- 
douzaine. 

Depuis ce temps, du plus loin qu’ils nous \ osaient, 
ils s'empressaient de se promener d’un autre 
côté et de nous céder respectueusement le pas- 
sage. 

Si mes lecteurs vont jamais en Orient et qu’ils 
tiennent à y conduire un chien, je -leur conseille 
d’en choisir un de la taille d’Àrslane. Ceux d’entre 
eux qui ont lu le voyage du docteur George Schwein- 
furlh au coeur de l’Afrique apprendront sans doute 
a^ec plaisir que le brave Arslane est devenu le com- 
pagnon favori de ce savant et hardi explorateur. 

L. Cuiln*. 
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LE PA VS DES MAU-XI VMS (suite) 

« Moi-même, dit M. Schweinfurth, je peux citer 
des chefs, tels que Vouando, qui repoussent avec 
force l’idée de manger de la chair humaine, bien 
que, toujours en guerre, ils aient constamment l’oc- 
casion de satisfaire leur appétit, si tel était leur 
goût. 

» Néanmoins, d’après ce que j’ai entendu dire, et 
surtout d’après ce que j’ai vu, j’affirme sans hésiter 
que les Niam-Niams sont anthropophages ; que, 
loin d’en faire mystère, ils recueillent les dents de 
leurs victimes, et s’en composent des colliers dont) 
ils se parent avec ostentation. Dans leurs trophées 
de chasse se voient les crânes des gens qu’ils ont 
dévorés, et la graisse humaine est chez eux d’une 
vente journalière. On dit qu’absorbée à large dose, 
cette graisse produit l’ivresse ; mais, bien que le 
fait m’ait été assuré par beaucôup de monde, je n’ai 
jamais pu découvrir sur quoi reposait cette asser- 
tion, 

1 » En temps de guerre, à ce que l’on rapporte, des 
gens de tous les âges sont mangés, principalement 
les vieillards que leur faiblesse rend une proie plus 
facile. On ajoute que, dans tous les temps, lorsqu’un 
individu meurt dans l’abandon, son corps sert de 
pâture aux habitants mêmes du district où il a vécu. 
’Bref, tous ceux qui chez nous seraient livrés au 
scalpel de l’anatomiste, ont là-bas le triste sort que 
nous venons de dire. » 

On ne rencontre chez les Niam-Niams aucune 
ville, aucun village proprement dit. Les cases ne s’y 
réunissent que par petits hameaux de deux ou trois 
familles, s’éparpillant dans les endroits cultivés, en- 
droits que séparent des lieux absolument déserts 
d’une étendue considérable. 

Tous les chefs revêtus de l’autorité souveraine 
portent le titre de lié, dont la prononciation se rap- 
proche beaucoup de celle du mot bien. Leur pouvoir 
est limité au droit de faire la paix et la guerre, et à 
celui d’appeler sous les armes tous les hommes ca- 
pables de porter une lance. Ils ont en outre pour 
fonctions d’exécuter eux-mêmes les condamnés à 
mort. 

Leur revenu, en tant que liste civile, se compose 
uniquement de l’ivoire et de la moitié de la chair 
des éléphants tués dans le canton qu’ils gouvernent. 
Pour le surplus, ils comptent sur le produit de 
leurs terres qui sont cultivées par des esclaves, ou 
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pins -éné râlement par leurs nombreuses épousa. 

Dan fl La province de l’ouesj, où lieu Ht la Ira tir 
de r homme, une partie du tribut est \ta\é.e en 
jeunes gens des doux sexes, que Le chef vend 
aux Larfounens, et dont une portion du prix est 
donnée aux familles des vendus si Litre d'indem- 
nité. 

Il ècii que tes princes uiatiMiiams dédaignent 
toute pompe extérieure, leur autorité n’en es! pas 
moins grande. Pas un de leurs sous-chefs no 
serait, sans leur ordre, se mettre en lutte avec 
un voisin, accepter une Ircte, ou déposer les 
armes. 


11 

LE eus liËS MuMllomol/fl. 

Le plus grand et le plus important résultat du 
voyage de M» Sclweîiîfurlh a été la découverte du 
pays des Mambouttous. Jamais ce nom n était par- 
venu jusqu'en Europe, et i est a peine s’il était 
connu des plus hardis marchands d “esclaves de 
Ktiartoum. Là i mi le représentait comme un pays 
merveilleux - l'ivoire, disatt-un, y abondait ; la ferti- 
lité do sol y était prodi- 


SûfS de hoir prestige, 
ils ei ont d autre marqua 
de leur dignité qu'une 
altitude altière. Il en est 
qui par leur air majes- 
tueux, par leur Lenue et 
leurs godes pleins de 
noblesse et d aisance, 
pourra iü ut rive User avec 
u' importa quels polen- 
I A 1 -S . La crainte qu'ils 
inspirent à leurs sujets 
est inexprimable. 

Un raconte que, [pour 
rappeler le droit de 
vie cl de mort dont ils 
sont investis , H leur 
arrive de feindre des 
nrcès de fureur pétulant 
lesquels, jetant un huEu 
au milieu de la foule, 
ils attirent .1 euv le pre ■ 
mier venu et le dècn.- 
pdenl de leur propre 
main. 

Le fil* aîné hérite du 
(il te de bnnquî et du 
rang paternel, Si-> fré- 
h's, qui dy.vieune.nl ses 



Si: tiwniijfijrih 


giense, le Idste du sou- 
vcraîii sans rival, et 
l'habileté industrielle 
dns indigènes arrivée 
au point qu’a certains 
égards tes Européens 
ne pouvaient 3a surpas- 
ser. 

U était donné à 
M, Sclmeinfurtli de 
constater la véracité de 
ces rapports. Après 
avoir Ira versé do nord 
au sud la paille orjciu 
l.. ; i le lu pa; s des .Main 
Mains* le voyageur at- 
teignit ni le région mer- 
veilleuse. 

" Le pays des Mnni- 

letitlnus. do it, produit 

l'effet d'un paradis b-r- 

reslre, I l'innombrable* 

bosquets de kmnmers 

v couvrent les ondula* 
* 

lions >1 u sol ; des ilttlt 
d’une beauté sans pa- 
reille, et d'autres mo- 
narques des forêts, 
étendent Jours cimes 


lit > îî a n I 1 majestueuses sur celte 


voyés dans tes rlilTerents districts, où ils coin- 
mandent les guerriers, dirigent les battues, cl ont 
générolriiieul une [«art assignée d'avance dans Us 
produits du la chnsse. 

Toute fuis il arrive souvent que, parmi tes frères, 
quelques-uns visent à l'indépendance ; les autres 
soutiennent l’aîné; cL presque toujours la mort du 
souverain est l'occasion d’une série de guerres 
intestines, dont les violences ne. cesse ni que par le 
meurtre des compétiteurs ou par l'égale faiblesse 
des rivaux. 

Lies Lrctile-cmq chefs qui, lors du passage de 
SchvYCïufurlh, régnaient sur une aire de quarante- 
Luit mille milles carrés, un très-petit nombre pou- 
vaient être appelés rois. 


végétation favorisée. Au bord des cours d’eau s'épa- 
nouit une verdure pleine de grâce et de frairlieur, 
Luidrs qu'u ne épaisse ramée enveloppe de son ombre 
les coupoles des habitations rustiques, w 

Le courageux explorateur ne fut pas un dns émer- 
mll" par la pompe barbare de la cour do Mmirua, 
le roi des Mombouttous, Le récit de son entrevue 
avec ce noir potentat est un des épisodes les plus 
frappants de ce grand voyage. 

« À notre ap pro.be les tambours et les trompe» 
firent vacarme ; et la Toute! se pressant pour nous 
voir, ne nous laissa qu’un élmjl passage, Nous non s 
dirigeâmes vers un immense édifice, ouvert amt 
deux extrémités. Sur le seuil m attendait l’un des 
dignitaires de la cour, qui devait remplir les (une- 
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lions de maître des cérémonies, car je le vis plus 
lard présider au\ divertissements. Ce notable me 
prit par la main et me conduisit en silence dans l’in- 
térieur de la salle. Je trouvai là des centaines de 
hauts personnages, placés comme pour un concert, 
et d’après le rang qu’ils avaient dans l’État. Chacun 
d’euv, en grapde tenue, c’est-à-dire en armes, oc- 
cupait un siège à. lui, qu’il avait fait apporter. 

» A l’autre bout de l’édifice se voyait le banc du 
roi, qui ne différait en rien des autres, mais qui était 
posé sur une natte. Une pièce de bois s’élevant d’un 
trépied, et munie de deux projections parallèles, 
formait le dossier cl les bras du fauteuil. Ce com- 
plément du siège royal était constellé de clous et 
d’anneaux de cuivre. Je demandai qu’on plaçât ma 
chaise à quelques pas du trône, et j’allai m’asseoir, 
tandis que mes serviteurs et mon escorte se ran- 
geaient derrière moi. La plupart de mes gens avaient 
des fusils ; toutefois, ne s’étant jamais vus face à 
face avec un pareil potentat, ils semblaient tort peu 
à l’aise, et avouèrent plus tard qu’ils n’avaient pu 
s’empêcher de trembler .en pensant que Mounza 
n’aurait eu qu’un signe à faire pour qu’on nous mît 
à la broche. 

» Le roi, qui avait assisté au marché en petite te- 
nue, et qui voulait paraître à mes yeux dans toute 
sa splendeur, était en train de se faire pommader, 
coiffer, décorer par ses femmes. Sa toilette fut lon- 
gue, et je pus à loisir prendre dos notes sur tout ce 
qui frappait mes regards. 

» La salle en elle-même était digne d’attention : 
elle avait au moins cent pieds d’un bout à l'autre, 
sur cinquante de large cl quarante de haut. Achevée 
tout récemment, elle devait à la fraîcheur de ses 
matériaux, naturellement bruns et lustrés, le bril- 
lant que lui aurait donné une couche de vernis. Il y 
avait à côté une autre salle encore plus vaste; mais 
fermée de toutes parts, et ne recevant la lumière 
que par d’étroites ouvertures, elle convenait moins 
pour une fête. 

» Si l’on a égard à l’endroit où elles se trouvent, 
ces halles peuvent être classées ajuste titre parmi les 
merveilles du monde. Excepté la baleine, je ne sais 
pas quels matériaux, ayant à la fois assez de légè- 
re t é et de force, nous pourrions employer pour éle- 
ver des édifices de pareille .dimension, capables de 
résister à des ouragans tels que ceux des tropiques. 

» Trois longues files de piliers, composés de troncs 
d’arbres parfaitement droits, soutenaient la voûte 
. qui nous abritait, et dont la charpente, aux pièces 
sans nombre, était formée des pétioles du raphia 
vinifère, pétioles bruns et polis qui portent des pal- 
mes de vingt-cinq à trente-cinq pieds de longueur. 

» Une couche d’argile rouge, aussi dure et aussi 
unie que l’asphalte, constituait le parquet. De cha- 
que côté s’élevait une muraille à hauteur d’appui, 
laissant entre elle et la toiture, qui descendait fort 
bas, un espace assez large pour permettre à l’air et 


à la lumière de pénétrer librement. Nous avons dit 
que les deux extrémités étaient ouvertes. 

» Au dehors une foule énorme, la vile multitude, 
se pressait contre le petit muret jetait dans la salle 
des regards avides. Un certain nombre d’agents ar- 
més de gaules circulaient autour de l’édifice et main- 
tenaient l’ordre parmi cette canaille, usant large- 
ment de leurs bâtons chaque fois qu’ils le jugeaient 
necessaire. Tout gamin qui, sans y être invité, se 
hasardait à mettre le pied dans la salie, recevait un 
châtiment rigoureux. 

«J’étais plonge depuis une heure dans ma contem- 
plation, lorsque le bruit, qui jusque-là n’avail pas 
cessé, — bruit des voix, bruit des tambours et dos 
trompes, — redoubla tout à coup et me fit présumer 
que c’était le cortège royal. Profonde erreur : Mounza 
n’avait pas fini sa toilette. Seulement, près de l’en- 
trée de la salle, du côté où je me trouvais, on. en- 
fonçait des pieux dans la terre; quand Us furent 
suffisamment solides, on attacha l’une à l’autre de 
grandes perches. Cet échafaudage servit de carcasse 
à une panoplie composée de centaines de lances et 
de javelines en cuivre pur, et de toutes les formes, 
de toutes les grandeurs. L’éclat du rouge métal 
frappé par le soleil donna à ces rangées de lames 
étincelantes l’aspect de torches enflammées, dont 
l’ensemble constitua pour le trône un fond' réelle- 
ment splendide. Ce déploiement de richesses d’une 
valeur incalculable, eu égard au pays, était x raiment 
royal, et dépassait tout ce que j'aurais cru possible 
en ce genre. 

«Le trophée est complet; le roi a quitté sa de- 
meure. Agents de police, hérauts d’armes, maré- 
chaux du palais vont et viennent en courant. Les 
masses du dehors se précipitent vers la porte ; le 
silence est réclamé. Des trompettes font vibrer leurs 
cornes d’ivoire, des sonneurs agitent leurs énormes 
cloches ; le cortège avance, et, d’un pas ferme et 
allongé, ne regardant ni à droite ni à gauche, l’air 
sauvage, mais pittoresque dans son attitude et dans 
sa mise, arme le brun César, suivi d’une longue 
file d’épouses. 

« Sans m’accorder même un regard, il se jette sur 
son banc et reste immobile, les yeux fixés à terre. 
Ma curiosité peut enfin se satisfaire. Je regarde avi- 
. dement l’extérieur fantastique de ce souverain qui, 
dit-on, fait sa nourriture de chair humaine. Avec 
tout le cuivre dont ses bras, ses jambes, sa poitrine 
et sa tête sont décorés, chaînes, anneaux et pende- 
loques, il brille d’un éclat qui, pour nous, rappelle 
trop la batterie d’une cuisine opulente ; mais il a 
décidément un cachet national. Tout ce qu’il porte 
est de fabrique indigène : aucun objet de provenance 
étrangère n’est juge digne de parer le roi des Mom- 
bouttous. 

« Suivant la mode du pays, le chignon royal est 
surmonté d’un bonnet qui s’élève à un pied et demi 
au-dessus de la tète. Ce bonnet est cylindrique, fail 
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d’un tissu de roseau très-serré, orné de trois rangs 
de plumes de perroquet d’un rouge vif, et couronné 
d’une touffe du même plumage. Une plaque de cui- 
vre, en forme de croissant, est attaché sur le front, 
où elle se projette comme la visière d’un casque. 
Tout le personnage est enduit d’une pommade qui 
donne à la peau, naturellement brune et luisante, la 
couleur du rouge antique des salles de Pompéi. Le 
vêtement ne se distingue de celui des autres hom- 
mes que par une finesse exceptionnelle ; il se com- 
pose d’une couple de morceaux d’écorce de figuier 
et entoure le corps de plis gracieux, formant à la 
fois culotte cl gilet. Des cordelières rondes en cuir 
de bœuf, fixées à la taille par un nœud colossal, et 
terminées par de grosses boules de cuivre, re- 
tiennent cette draperie qu’elles attachent solide- 
ment. La matière de cet habit est préparée avec 
tant de soin qu’elle a tout à fait l’air de moire 
antique. 

» Autour du cou le roi porte une rivière de la- 
melles de cuivre, taillées en pointe et ressemblant 
à des rayons ; à ses bras nus sont attachés des cylin- 
dres chargés d’anneaux de cuivre: singuliers orne- 
ments qui, pour la forme, ne peuvent être comparés 
qu’aux étuis des baguettes que l’on voit aux bau- 
driers de nos tambours. Des spirales de cuivre en- 
serrent les poignets et les chevilles du monarque ; 
trois cercles brillants, ressemblant à de la corne, 
mais taillés dans de la peau d’hippopotame, et or- 
nés de cuivre, lui entourent l’avant-bras et les jar- 
rets. Enfin, en guise de sceptre, Mounza tient de la 
main droite le cimeterre national qui a la forme 
d’une faucille, et qui, dans cette occasion, n’étant 
qu’une arme de luxe, est complètement en cuivre. 

» Tel m’apparut l’autocrate des Mombouttous, 
m’offrant le type de ces potentats demi-fabuleux dont 
'le nom seul est connu des géographes; n’ayant sur 
sa personne, non plus qu’autour de lui, x'ien d’em- 
*prunté aux autres peuples, rien où l’on pût décou- 
vrir la trace européenne ou orientale. » 

Les Mombouttous ignorent à peu près l’art du 
tissage et n’ont pas d’autre vêlement que celui d’é- 
corce. La peau de bêle ne s’emploie chez eux que 
pour les costumes de fantaisie à l’usage des danseurs. 
C’est le liber d’un figuier, Viirostiyma, qui leur tient 
lieu d’étofte. 

Ils n’ont pas d’autres animaux domestiques que 
des poulets et des chiens ; ils alimentent leurs parcs 
à bestiaux avec les chèvres et les bœufs qu’ils enlè- 
vent. à leurs voisins. ’La chasse est après la guerre 
leur occupation favorite ; ils ont d’ailleurs l’art de 
conserver les produits de leur chasse, qui, en certai- 
nes saisons, est très-fructueuse, et ils les préparent 
de telle manière que ces produits se gardent fort 
longtemps. 

A suit rc. Louis ftoussfiLirr. 
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A Paris, en la rostisserie du petit Chastelct, au 
de\ant de l’ouvroird’un rostisscur, un faquin 1 nian- 
geoit son pain à la fumée du rost, et le trouvoit, 
ainsi parfumé, grandement savoureux. Le rostisscur 
le laissoit faire. Enfin, quand tout le pain fut b au f ré' 2 , 
le roslisseur happe le faquin au collet, et vouloit 
qu’il lui pa^ast la fumée de son rost. 

Le faquin disoit n’avoir en rien ses viandes endom- 
magé, rien n’avoir du sien prins 3, en rien lui estre 
débiteur, La fumée dont estoit question évaporoit 
par dehors : ainsi comme ainsi se perdoil elle ; 
jamais n’avoil été ouï que, dans Paris, on eust vendu 
fumée de rost en rue. Le roslisseur répliquoit, que 
de fumée de son rost n’estoit tenu de nourrir les 
faquins, et renioit s , en cas qu’il ne le paxasl, qu’il 
lui osteroit ses crochets. Le faquin tira son Iribarl - r >, 
et se mettoit en deffense. 

L’altercation fut grande : le badaull peuple de 
Paris accourut au débat de toutes parts. Là se Lrouva 
à propos Seigni Joan G , le fol, citadin de Paris. 
L’ayant aperceu, le roslisseur demanda au faquin : 
« Yeulx-lu sus notre différent croire ce noble Seigni 
Joan? — Oui, par le sambregoi, » respondit le fa- 
quin. Àdoncques Seigni Joan, avoir leur discor en- 
tendu 7 , commenda au faquin qu’il lui tirast de son 
bauldrier quelque pièce d’argent. Le faquin lui œist 
en main un tournois philipus. 

Seigni Joan le print et le mit sus son espaule 
gausche, comme explorant s’il estoit de poids ; puis 
lelimpoil 8 suslapaulmc de la main gausche, comme 
pour entendre s’il estoit de bon alloi ; puis le posa 
sus la prunelle de son œil droict, comme pour voir 
s’il estoit bien marqué. Tout ce fut faict en grand 
silence de tout le badault peuple, en ferme attente 
du rostisscur et désespoir du faquin. 

Enfin le feit sus l’ouvroir sonner par plusieurs 
fois. Puis, en majesté présidcntale, tenant sa marotte 
au poing, comme si fust un sceptre, et affublant en 
teste son chapeau de martres singesses à aureilles 
de papier fraisé à poincts d’orgues, toussant préala- 
blement deux ou trois bonnes lois, dist à haulte 
voix : « La court vous dict, que le faquin qui ha son 
» pain mangé à la fumée du rost, civilement ha payé 
» le roslisseur au son de son argent. Ordonne la 
» dicte court, que'chascuu se retire en sa chascu- 
» uière, sans despens, et pour cause. » 

1. Porte -faix. 

2. Bâfré, mangé de grand appétit. 

3. P/ ins pour pris. 

4. Déclarait en jurant, en reniant Ditu. 

5. Bâton. 

0. Jean le vieux. 

7. Ami *' enlciviu, pour : après ciboir é dcacbu 

8. Le faisait tinter. 
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La viïtt « d L M. rl il“* GnoilH 

xvt il 

Le rêve de >L rouf* 


Le ménage île la rue de Provenue mène sem kniL 
petit train. llacml et Al Etrillé, qui nul de la ralsmi,ont 
fuit Ircs-généreu sèment la part du feu el s übsor- 
bcul dans leur travail ; Charlotte, qui est encore un 
être d'impressions, débite de> Lhéoric* superbes sur 
leur position actuelle* mais elle crie kès-Tort aux 
moindres égraUgmires. 

« Oh ! dil'iîlbi quelquefois rmièromonL* In ruine 
[hour de vrai ne ressemble pas à In ruine que l’on 
drpeml. dans les livres, du lout, mais du tout* » 
Celle pauvre Lui te n'uvnïl pas su jusque-la nam* 
bien elle êlait sensible à la mnin Jre piiplrc. Les im- 
pressions désagréables elles désirs de son bon cœur 
sç combattaient doue muluellemenL : ou aurait dil les 
plateaux d'une balance sans cesse en mmivcmcitlJlen- 
IraU-elle ruse comme un boulon du Mentale, le sou- 
rire aux lèvres, UiuL était charmant au dehors : elle 
s'était a rvéléi 1 pour voir le feu du rôtisseur tlamber vio- 
les mou Lan fs de cuivre; c'êlniil superbe de couleur. 

Traversai t elle le palier et l'odeur des rôtis mon- 
tait-elle jusqu'au quatrième, elle fondait dans le 
salon eu faisant de pelilrs mines de dégoût, Celle 
odeur de g cuisse élu il. horrible, Lui donnait des 
nausées, elle ne s’\ lu rail jamais. Cela se terminait 
toujours par des scènes qui aElmlaienl Marthe. 

Pour le service intérieur, cTHuit bien pis. lu tour- 
nure d l!oi Uîn&e la. révoltait ; il ; avait des jours mi 
elle rc. mon luit du premier étage pour dire à Marlhe 
qu'elle aimait mieux uc pas sortir que d’av uii à ses 
trousses ceLte tille vulgaire qui munliatl tûLe à eùie 
avuç elle et qui lui écrasait les pieds. 

Le lendemain, elle rLiil aux larmes des allures 
prèl eulieuses d’IïuHcnse H affirmai! que les du— 
mystiques trop bien stylés n’onl aucun charme. 

Marthe, qui n’avait pas scs ressources dimugi- 
nulkm, n'envisageait pas les choses par leur côté 
pittoresque et soulîrail i iiLérie tire ment de millier sa 
sœur à une fille d’aussi peu de Eucl . Elle avait 
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pape ré la former; mais elle s'était heurtée à un or- 
gue i l grossier , oû n élite ni établi dans une âme étroite. 

Hurleuse* qui était la H Ile d'un honnête ouvrier, 
étuil venue à Paris espérant faire la dame et jTad- 
Jiiirail d aulanl plus qu't Ile suH'ublnit de plus étran- 
ges défroques. Aveuglée par sa sotie vanité, elle ne 
erjiiiprennU pus les délirai s conseils de Mari Le et ne 
consentait à aucune améîiuralioii, ni dans sou par- 
1er, ni dans sa toilette, ni dans sa tournure. 

l u malin, chargée rie conduire Charlotte ehe/ son 
professeur de piano, elle npparul la tète ornée d'un 
chiffon de tulle fané sur lequel s'étalait une épaisse 
couronne de roses rouges, La y trille elle avait 
acheté ces vilaines lleiirs au coin d’une rue, elle 
s'ébiit li eV I i à la hâte ce diadème et l‘ avait attaché 
sur le lambeau de tulle qu'elle appelait son chapeau. 

Charlotte , eu l'apercevant ainsi necoulréo, je la 
une cxclamul .ion clou liée el se sauva sur son balcon 
pour rire à l'aise* Celle race eu lu mi née , ces cheveux 
mal peignés sous ce e ho pi (eau de rase*, apparte- 
naient à ce grmv épouvantable qui lleurîl dons les 
quartiers pauvres de Paris, où pénètrent, ou ne sait 
comment, les modes les plus evi énli Ëques. 

Marthe pensa qu'elle ne pouvait laisser passer 
l 1 occasion de répéter ses rr rom mandat inns dc- 
meuives jusque-ü inutiles, « Ma bonne Hurleuse, 
dit-elle doucement, je vous ai déjà priée de soigner 
votre toilette quand vnits sortiriez nv oc ma sirur. 

Lest ec que je fais, Il me semble, mademoi- 
selle. répoudll ïhudrmüc d'un air piuiTu, 

— Non, ces Meurs sont trop*,.,, cela En nies...,,, la 
simplicité est ce qu'il y u de plus distingué pour 
h ml le i no ride; je ne pourrais vous laisser smlir ainsi 
eu i lien avec nJuirlnlfr. » 

Hurleuse pivuta sur elle-même el sort i L en *c 
drapant dans un maigre diâlc qui n’avail conservé 
qu’une partie de sa frange* « Eli bien, ou vu-l-ellr? 
demanda Charlotte de sa chambre, 

— Oter si s roses, je l'espère, rcl altirail préleu- 
lieux, laid, ridicule. 

— Je vais un peu voir sa nouvelle parure, s dit 
Cbarlolle. qui hciuvusEmcnt prenait l'incident par 
son cédé comique. Lite disparut, puis revint livrée à 
un nouvel accès d'hilarité, 

« Marthe, il faut le voir pour le croire, d il elle, 
la voici, reste grava si lu peux, ” 

Hurleuse entrait avec une physionomie solennelle, 
el Marthe, qui ne voulait pas rire,, baissa les yeux. 
I)an^ rinlention d'adoucir l’érlal des roses sans les 
sac ri lier, la jeune tille avait négligemmeri! jeté 
par-dessus le chapiteau un immense voile de crêpe 
mur toi.il fripé, cadeau de sa dernière maUresso. Ces 
roses d ce crêpe faisaient le plus singulier des mé- 
langes ; mais Mûri lu* jugea in utile de renouv eler 
son conseil , elle fil un signe que kharlollc curn- 
priL, car elle se dil i ^ ' j :l vers la porte dVnlrée. 

" Vu droit tou chemin, surtout, dit Mari lie. 

— Sois tranquille, répondit i lur lotie, jm des 
rend il f escalier en bondissant. 
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rhfli’lûlli' sort te, Marthe se leva, rl par la fenêtre 
ouverte guolla le 1 passage de s:i smur* Elle parut bien 
|iV|, '-ui\ ir d'Ihit Jeu -e qui marchait ridiculement en 
lounuml la létr rie tous cédés el en regardant •Lins 
les glanes des magasins LefTel de son superbe 
i mie, 

Mlles disparurent îiientéÊ, et la jeune tille se lais- 
sa ni tomber sur sa chaise seprit le Iront à deux mains. 

1 ‘ L t > 1 leu Je [H'Iile -réue él-'iil n un un abrégé 'le- 

loiseies inavouées du 
leur position actuelle, 
el la goutte d emi fai- 
sait, comme toujours, 
déborder le vase. 

Baux re Mai the î elle 
dissimulai! sous l'éga- 
lité de son caractère 
les angoisses profon- 
des de sa jeune Ame ; 
mais comme sa déli- 
catesse soutirait et 
quelle douleur cui- 
saule Int causaient les 
coups d’épingle de 
chaque jour 3 Au de- 
dans, elle avait îles 
peines inouïes à équi- 
librer son pelil bud- 
get, elle s'accoutuma»! 
difficilement nus dé- 
tails pratiques d’un 
ménage ronflé â nue 
tille incapable et inha- 
bile ; au dehors, tout 
lu choquait bien du- 
x auto go encore, El le 
était* bon gré malgré, 
mélée à celle partie du 
peuple des grandes 
villes qui se dépouille 
volontairement de loul 
ce qui attire la sympa- 
thie, Ches ceux-là un 
insatiable et ridicule 
amour-propre a pris la 
place delà dignité, uno 
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nbî c'était vraiment beaucoup souffrir que de se 
sentirai! bout dr* la langue dr re« femmes [unir les- 
quelles il n’y a rien de sacré, qui éprouvent un malin 
plaisir à calomnier ce qui est [dus élevé qu'elles* 
qui ne commissent plus le bien et le beau mémo de 
nom, et qui se figurent que [nus leurs locataires 
sont plus ou moins form-'S selon les types connus 
dans leur éli oil cl ruineux horizon. 

Quand ou fi vécu dans une pure atmosphère 

huile d'honneur el 
de respect, il est 
singulièrement dou- 
loureux de toucher 
à ce genre de popula- 
tion qui il perdu lu 
distinction suprême 
de l' honnêteté. 

Frappée dons la par- 
tie la plu^ délicate do 
son Ame, Marthe pro- 
fitait de sa soliliide 
pour laisser librement 
s'épancher sa douleur 
H de grosses larmes, 
coulaient entre ses 
ihii gts. Tout à coup 
elle tressaillit ; la porte 
,de lentrée tétait ou- 
verte, M"' e Ci tu mil ap* 
paraissait, suivie par 
son mari : 

La dévouée créature 
avait vu coûter 1rs hu- 
mes de Marthe, et ce 
fut d'une voix tout al- 
térée quelle dit. 

a Encore un nou- 
veau chagrin, irAfit- 
moiselle Marthe? 

— Non , non , dit 
Marthe en s'essuyant 
précipitamment les 
yeux , I ftmqmlJiflfz- 
vous , maman ürcs- 
cffiur, eV?l toujours Je 
même. Monsieur Mou f, 


insolence grossière a 

remplacé le sentiment inné des convenances, une 
preientiori sans règles a chassé toute simplicité- Et 
ît n* j avait pas moyen d e m pécher le contact, il fol - 
JatL descendre l’cacoljcf en compagnie de ces fe ni- 
uiiil.idtvcs au regard impertinent et envieux, il 
fallait entendre leur rire vulgaire, leur argot pré- 
tentieux* ^ua de fuis Mail he avait saisi de? lam- 
beaux de phrases qui la faisaient rougir! que de 
fois elle était remontée pour ne pas assis Ter û des 
écrites il une familiarité clinquante! que de fois elle 
a. vu il surpris 1 lie* la nmcierge des clubs de canca- 
na ge des mieux organisés! 


vous paraissez essouf- 
flé , asseyez-x nus, je vous en prie. Et mu iu tenant 
dUes-moî par quel hasard vous avez, une clef de 
nuire appariement ? 

— M ,!e Charlotte, que nous avons rènconlrée. nous 
En donnée, dit M. Pouf; elle nous a dit ; Marthe est 
seuil', voici ma clef: comme cela vous entrerez sans 
la déranger* 

— Elle paraissait bien gaie M u * Lotir, ajouta 
M n,fl fin ou fl, t[ elle était jolie comme un emur. En 
revanche, rifurlense était bien drôle ; ' lie s’arrange 
comme un carnaval celle fille, on ne dirait pas 
quVIle a sou bon sens. 
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. — Elle nous convient de moins en moins, nourrice, 
et, tenez, si je pleurais, tétait de voir ma sœur avec 
celle fille sans maintien. 

— Là, voyez-vous, ça commence à peser. Je le 
disais à mon bonhomme. Les enfants ne sont pas à 
leur place dans celte maison, ils n’ont pas la domes- 
tique qu’il leur faut. Pourquoi ne -la changez-vous 
pas ? 

— On la dit honnête, et je donne des gages très- 
mînees, à ce qu’il paraît. 

— Combien, mademoiselle ? 

— Trente francs par mois. 

. — Eh bien ! ce n’est pas mal pour une bonne à 
tout faire, et M n,e Parajoux vous trouvera bien quel- 
que jeune fille élevée par des religieuses. Les 
bonnes sœurs ne donnent pas d’esprit, comme de 
juste, ni de capacités quand les sujets n’ont ni 
l’un ni l’autre, mais les personnes qui sortent de 
chez elles ont toujours une certaine tenue. 

— Tout ça ne conviendra jamais à M n * Lolte, dit 
Pouf solennellement, c’est notre idée qui est la 
bonne. 

— Tu as peut-être raison, mon bonhomme. Made- 
moiselle Marthe, écoutez-moi bien. Notre propriétaire 
veut élever sa maison de deux étages, faire un beau 
magasin à la place de notre boutique et nous donne 
congé. Nous nous faisons vieux; remonter un ma- 
gasin d’épiceries ailleurs serait toute une affaire; on 
nous fait des ofires avantageuses pour notre fonds; 
nous voici bien tentés de vendre. Pour ça, vous n’au- 
riez qu’un mot à dire. 

— Moi ? dit Marthe, qui ne comprenait pas. 

— Oui, vous. Nous vendons, si vous voulez nous 
prendre, Pouf et moi. 

. — Vous prendre, nourrice ? pourquoi... 

— Mais pour domestiques donc ! à nous deux 
nous ferons un fameux service, vous verrez ça. » 

Marthe ne réfléchit pas à ce que cette proposition 
pouvait soulever de difficultés ; elle fut tout d’abord 
émue jusqu’au fond de l’âme, et sa petite main 
chercha la grosse main de M raB Gnouft pour la 
serrer. 

« C’estmoins drôle que çan’en al’air, repritlabonne 
femme. D’abord nous payerons notre pension comme 
de juste, et puis vous me ferez monter l’eau et le 
bois, je me charge du reste. Je n’ai point oublié la 
cuisine; Pouf, qui est très-alerte malgré sa jambe de 
bois, fera tout doucement les commissions et servira 
de valet de pied à M llc Lotte. Il a encore bonne mine 
une fois bien brossé et bien astiqué, et pour lui ce 
serait une grande joie d’accompagner partout cette 
petite Lotte dont il a toujours etc toqué. C’est son 
rêve à ce vieux Pouf de remplacer l’Hortense, qui ne 
nous va pas du tout. 

— M lle Lotte et moi nous nous arrangerions très- 
bien ensemble, alfirma l’invalide ; je rêve, oui vrai- 
ment, je rêve de la servir. 

— Je vous le dis, nourrice, je suis touchée jus- 
qu’aux larmes de votre dévouement; mais cette pro- 


position demande mure réflexion. El d’abord, tant 
que nous serons ici, il ne faut songer à rien de 
pareil. 11 nous est impossible de vous loger. 

— Ça c’est une raison ; mais vous ne resterez pas 
longtemps dans cette arche de Noô, M mc Parajoux 
me Ta dit. 

— Le jour où j’aurai économisé l’argent néces- 
saire pour déménager, nous chercherons ailleurs. 

— Il n’est pas dit que ça tardera, reprit maman 
Gros-Cœur en se levant; je vas toujours bien examiner 
Ga question de savoir si je vends mon fonds d’épicerie 
oui ou non. — Va-t’en chercher le parapluie que j’ai 
mis dans ce coin, mon bonhomme; oui, j’examinerai 
la question. 

— Examinez bien, cela en vaut la peine, nourrice.» 

M ,n0 Gnouft se pencha à l’oreille de Marthe. 

« Je fais encore semblant d’hésiter à cause de 
lui, dit-elle; mais je suis toute décidée, il y a trop 
de marchands de vin de notre côté, le vieux Pouf 
se laisse aller. Il est si faible ! je vous dis que si je 
demeure là, ils le rendront ivrogne ; donc comptez 
sur nous, et dites bien à M. Raoul iouto notre con- 
versation. » 

Marthe répondit par un petit signe d’intelligence 
et les deux vieillards la quittèrent. Ils eurent à peine 
fermé la porte derrière eux, que la jeune fille se leva 
et se mit à genoux. Il fallait qu’elle remerciât sur- 
le-champ la Providence qui, dans son infortune, lui 
ménageait de pareilles compensations. 

A suivre. M lle Z en aï de Fleuriot. 



•LES CAUSERIES DU JEUDI 

CE QU’IL Y A DANS UNE TASSE DE LAIT 1 . 


III 

Le fromage, en effet, je dois le dire tout de suite, 
n’est rien de plus que du lait tourné , avec cette 
seule différence entre le lait tourné que nous con- 
naissons et celui qui devient du fromage, qu’au lieu 
d’attendre que le tournement du lait se produise par 
accident, comme cela arrive dans nos maisons, on 
le provoque, en faisant usage d’une certaine sub- 

1. Suile et fin. — Yoy. page 233. 
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stance qu’on appelle présure et qui est d’une prove- 
nance toute particulière. 

Vous avez-vu, n’est-ce pas ? des chattes , des 
chiennes, nourrir leurs petits ; vous avez vu de jeunes 
enfants au sein de leurs nourrices, car il faut bien 
reconnaître qu’en tant qu’alimentalion du premier 
fige, il n’y a pas la moindre différence entre les pe- 
tits chats, les petits chiens et les petits garçons ou 
petites filles qui appartiennent les uns et les autres 
à la famille animale dite des mammifères. Les uns et 
les autres boivent le lait de leur mère ou de leur 
nourrice. 

Du lait, voilà qui est bien liquide, direz-vous, et 
pourtant il suffit que ce lait s’introduise dans l’es- 
tomac du nourrisson pour être aussitôt transformé 
en un aliment substantiel, qui est du bel et bon fro- 
mage, si bien que tous ces petils buveurs de lait 
pourraient être considérés plutôt comme de gros 
mangeurs de fromage. 

Comment donc la transformation s’opère-t-elle 
dans l’estomac des jeunes animaux? 

Comment cette transformation s’est-elle opérée? 

Oh! d’une façon bien simple! À savoir que leur 
petit estomac distille de lui-même un certain acide 
qui a pour propriété de cailler , de durcir le lait qu’on 
leur fait boire. Or, comme* il en est ainsi de l’esto- 
mac de tous les jeunes animaux qui tettent à leur 
venue dans ce monde, on a songé à tirer profit de 
cette singulière disposition naturelle. 

Donc, pour avoir de la présure, c’est-à-dire un li- 
quide servant à transformer le lait en fromage, on 
prend l’estomac d’un jeune animal, — plus particu- 
lièrement d’un veau, — on le lave bien, on le coupe 
par morceaux qu’on jette dans un mélange d’eau, 
d’alcool et de sel, ou bien dans du un blanc égale- 
ment salé et aromatisé a\ec des herbes et, au bout 
de deux ou trois semaines, on a une composition 
dont il suffit de mettre une cuillerée à bouche dans 
un grand pot de lait pour que bientôt tout ce lait soit 
caillé. 

Quand je dis tout ce lait, je me trompe; il y a là 
encore une division entre deux éléments bien dhers; 
de même qu’après avoir battu le beurre, nous l’a- 
vons trouvé baignant dans un liquide dont il a fallu 
le débarrasser par des lavages à grande eau, de 
même quand le lait caillé est produit, il faut le sé- 
parer de ce que les savants appellent le sérum , et 
qu’on nomme vulgairement le petit-lait , sorte de li- 
quide verdâtre, à la fois aigrelet et doux, boisson 
fort rafraîchissante, dont les médecins conseillent 
parfois l’usage aux personnes convalescentes ou 
affectées de maladies nerveuses. 

La séparation du caillé et du petit-lait s’obtient 
par l’égouttage et la mise en presse, qui se pratique 
généralement en mettant le caillé dans des formes 
ou moules en terre, en bois, percés de petits trous 
ou reposant sur des toiles ou des paillassons. 

C’est même, remarquons-le en passant, à cette 
circonstance que ce produit du lait doit le nom qu’il 


porte : de forme , venant du latin forma, le vieux fran- 
çais avait fait formage , et, par l’intenertissemcnt 
d’une lettre, chose assez commune dans l’histoire 
des langues, s’est enfin formé noire mot fromage. 

Ce caillé tout frais et encore mou, mais débar- 
rassé du petit-lait, est quelquefois mangé comme 
fromage blanc , fromage à la-pie ; mais il peut être déjà 
de deux natures bien distinctes en qualité. 

Il y a d’abord celui qu’on obtient en faisant cailler 
du lait tel qu’on vient de le traire, c’csl-à-dii*e où 
on laisse les éléments gras qui auraient donné le 
beurre; c’est ainsi que se font les onctueux petits 
fromages qu’on rend encore plus excellents en les 
servant baignant dans de la crème. Il y a ensuite le 
fromage blanc obtenu a^c du lait dont on a enlevé 
la crème pour en faire du beurre, et qui naturelle- 
ment n’a pas le goût fin du premier. 

Aussi quand il s’agit de la fabrication réelle des 
fromages à conserver, est-ce avec du lait gardant sa 
crème qu’on opère. Cette fabrication constitue d’ail- 
leurs, dans mainte et mainte localité, une industrie 
des plus importantes; et, ce qu’il y a de singulier, 
c’est que, bien que les fabricants de fromage du nord 
et du midi, de l’est et de l’ouest, emploient' des pro- 
cédés à peu près identiques, chaque pays fournit un 
fromage différent du fromage que fournit un autre 
pays : ainsi rien ne ressemble moins à du fromage 
do Gruyère que du fromage de Brie, et du hollande à 
du livarot. 

A vrai dire, la qualité du lait doit bien y être pour 
quelque chose. 

Quoi qu’il en soit, ici comme là, quand le lait a 
été caillé, que le caillé a été mis dans la forme, qui 
dans quelques pays est toute petite (comme par 
exemple pou r le camemèerQ, tandis qu’ailleurs elle est 
énorme (comme pour le gruyère ouïes fromages d’Au- 
vergne, qui pèsent jusqu’à 50 kilogrammes), quand 
le contenu delà forme est suffisammentégoutté, c’est 
en faisant mûrir les fromages avec plus ou moins 
de soin, pendant plus ou moins de temps, dans des 
lieux plus ou moins chauds ou froids, plus ou moins 
humides ou secs, en les frottant de sel, en les net- 
toyant, en les brossant, etc., etc., qu’on les amène 
à prendre et l’aspect et le goût qui les distinguent 
les uns des autres. 

Il me reste à vous faire remarquer que, si dans le 
plus grand nombre de pays les fromages sont fabri 
qués avec du lait de vache, il est cependant un cer- 
tain nombre de lieux où d’autres animaux fournis- 
sent le lait destiné à cet usage. 

Ainsi dans un canton des environs de Lyon, au 
Mont-d’Or, c’est par milliers que se comptent les 
chèvres élevées pour la fabrication de tout petits 
fromages qui se transportent à peu près dans le 
monde entier, et le fameux roquefort , si recherché 
des gourmets de fromage, est dû à quelque cent ou 
cent cinquante mille brebis qui paissent les prairies 
aveyronnaiscs, et dont on mêle le lait à une partie 
de lait de chèvre. 
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qu'on s'étonnant pour ainsi dire »j m- 1 ms (tau In te et 
les Germains l'ii tissent un certain cas* — rr qui 
prouve que Ii-s Romains if y ûüadiaieul aucun prix. 

Hippocrate, le l'a mou* médecin qui vivait quelque 
cinq rente an* rivant Pline, avait à la vérité indiqué 
une s u bsLuie e analogue, employée par les liai ions 
barbares pour Joindre le corps H pour panser U\- 
pîaîeF. 

Les liirmluis elles ricmiuins d’ ailleurs en faisaient 
ù l 1 occasion le rué usage, tout au moins s T en ser- 

vaient- ils pour maintenir souples et luisantes leurs 
longues et pUntumisi's chevelures. 

Quaul au fromage, *es ciri- 
giues •' Ijc-aç les peuples liant 
nous avons niislohe remontent 

' 

beaucoup plus haut* Ainsi nous 
voyons que Jnb t — qui vivait 
dix-sept siècles avant Jésus- 

É Christ, — dans ses plaintes 

contre Dieu qui lui a envoyé de 
terribles épreuves, s ‘écrie : -h >> 
m te s- tu pas muté comme du 3 ail 
et du fromage 1 ? * 

Voilà pour les Hébreux. 

Chez les lire es qui viennent 
ensuite dans U ordre des temps, 
■Y. ! utevons-rious pas, entre autres 
,|ï, nombreux témoignages, la eh nr* 

* ' • ni an Le fable d'Esope dont notée 

la Fontaine a pria le sujet; 


Eu avons-nous fini a ver les LraiisfurruatmiiS du 
En il ? Dns encore : ainsi vous avez \u qui? de lu même 
tasse de lait nous aurions pu d’abord retirer de la 
crème, qui nous aurait donné du beurre; pute à Paitte 
de quelques gau) tes de présure cailler le iu.il, écrémé, 
qui nous aurait donne du fromage : il nous serait 
alors rosie du petit lail „ bon à otli ir a une personne 
affaiblie. Mais eu supposant que nous eussions mis 
ce petit-lait dans un vase exposé à un feu doux [mur 
faire tranquillement évaporer 
l'eau qui le compose eu grande 
partie, savez* vous ce que nous 
aurions enfin trouvé au fond 
d u vase? 


Une pondre blanche 
su crée, ctesteà-dirc nu vrai 
sucre, — ■ du s uctv ifr luit t car 
c’est ainsi qu'on appelle relie 
substance. 

Voila bleu tout ce fine nous 


« Sliiitre corbciUJ, sur im mine pen lié 
Té i cal r-n sou bçt: P .. » 


Liiez les II orna lu s, îa même 
>. fable es! dans ce Phèdre, qu’en 

WBÊ^--" tnms Eail I enduire à l'ècolc, H 
' il suffit dteuvrir les Ètjfogues et 
- les Gêûnjiques de Virgile pour 

entendre souvent parler de 
I ra ni âge. 

2ô:>, roi, l ,) yuaul au kjumys , si les 

Tarlares d'Asie le p réparent 
aujourd'hui, c'est que leurs ancêtres, fomeiiv son s 
le nom de Scythes, le préparaient déjà, car nous 
savons de bonne part que ces peuples murin cl es 
sont à peu près ce qu'ils étaient aux époque* que 
nous avons coutume d’appeler antiques. 

Mais voilà bien du babillage à propos (Tune 
malheureuse lasse de lait. 

Et toutefois, avouez que vous ne vous doutiez pas 
qu’elle contint Uni de choses. 

L'O.VUiB AxslItMIK. 


1 Avons-nou- 1 besoin de rem.irq irr que ceâ expressiuii!, qui 
ont J:in^ notre langue une certaine étrang'-té, funl nrcigistnile- 
irn'ul image dans le texte biblique ? 
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Deux ! misons iin campagne. 

Cependant AU Corbimel (Mail toujours assis ù la 
rnfme table dans l'étude d e \R Poihain ; il n’a va il 
point on ente conquis Utabj et de scs rêves, savoir jmc 
place* spéciale dans un cabinet spécial, apanage in- 
viola lit* et s ai' ré du premier clerc T et à laquelle on 
ne pouvait arriver que par la démission mu le décé'* 
du titulaire. .VU fkrrhlnet était trop lion chrétien pour 
désirer la mini de son prochain : mais la démission, 
quand vieil, dm il -elle? U'csl la question qu'il se po- 
sait r-haque matin , mi voyant le premier rtarc, 
l'homme auv go fit. s champêtres . qui avait nom 
M. ftalleaupin, entrer, saluer, et aller s'asseoir à 
sou bureau, le lonl à heure fixe, avec r^Karlilude 
d'un chronomètre. Ue> jours el tes mois passaient, 
et il ne se. décidait pointa céder la place, La maison 
etall pourtant bûtie depuis asse* longtemps pour 
qu'il rie courût nul danger d'attraper des rhuma- 
tismes en allant y installer ses pcimLes. 11 suFtisaU à 
son bonheur, probablement, d'v passer les diman- 
ches; mais cela ne faisait pas l'alFuirô de M, Cor- 
bïneE 

U est dans la destinée de l'homme d'aspirer h ce 
qu'il ii'iipn* et *U se sourier forl peu de ce qu'il pos- 
sède. Pendant de longues années, AU Unlleaupm 
avait vu en rêve une maison blanche, à doux étagés 
cL trois fenêtre» de l'.içadc, précédée d'un lorrain 

i. s-jii. . — \v> j, n, as, w. us, m, a? m, m. us. un, 
m. m t m m «i ait 

V. — 12 î* li v. 


piaulé de poiriers en quenouille entremêlés île ro- 
siers ; il avait fait des économie* pour se procurer 
un jour la félicité d'habiter un pai es! palais ; il avait 
nuisuRé des architectes, des jardiniers, et pris de 
ininiilieuseâ in format! uns pour rachat du terrain ; 
plus tard, il avait suivi avec délices le progrès des 
murs l'E la pose du Lait, la plan talion du jardin et le 
travail des peintres. Mais depuis que rien ne l’em- 
pèehaJt il 1 aller vivre du ses mites dans sa propriété, 
il trouvait une l'nulr de bonnes raisons pour îi'en 
rien faire* Il était depuis si longtemps le bras droit 
Je H" Puthain 1 Comment celui-ci IV rail -il pour se 
passer de lui? Après tout, il n'était pas encore bien 
avancé on âge : un homme nvoiL-il le droit de se re- 
tirer de la vie active, et de priver ses semblable* de 
ses services, tant qu’il était capable de leur eu ren- 
dre? La vérité, c'est qu'il avait peur de s'ennuyer 
une fois sa retraite prise. G' était un philosophe que 
M, Galleaujun ; il avait en occasion, en sa vie de 
elen , d'observer hemienup d'houirnuâ et beaucoup 
de choses, rl il lui coûtai I de quitter su place à ht 
lanterne magique* 

En homme d'expérience, quand il connut le chiffre 
de la pension assignée par .M. Ghaldry à Robert, il ne 
put s Vm pécher de hausser les épaules* h Plus il 
aura d'argent, plus il en manquera, ■ dit-il à M |"o- 
1 lutin. Le notaire réfléchit un instant et répondit : 
« C'est bien possible 3 » 

Al. Galléaupin ne >'ètannn pas de voir Robe N ve- 
nir toucher gaiement son premier quartier el paisU 
blement son second ; il ne s'étonna pas davantage 
de lui voir l air sétto pour le troisième et de {ni 
I roi i ver la mine longue pour le quatrième. Enfin, il 

il 


% 
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devina sans hésitation, à l'air âpre et tourmenté avec 
lequel le jeune homme reçut le premier trimestre de 
l’année suivante, que cetargenl était mangé d’avance 
et ne ferait que passer par ses mains sans y sé- 
journer. Et il ne fut pas surpris du tout lorsque Ro- 
bert vint lui demander une avance sur le second 
trimestre, ce qui arma au bout d’un mois. Ce mois- 
là, Robert l’avait passé avec de l’argent extorqué à 
sa mère. 

Ce, ne fut point à l’étude qu’il présenta sa requête 
à M. Galleaupin. Il pensa que dans le lêlc-à-lète il 

aurait plus de chances de le persuader, et il prit la 

\ 

peine, un dimanche, de se rendre à la « v ilia » du 
premier clerc, qu’il trouva soignant scs rosiers. 
« Circonstance favorable, pensa-t-il; je saurai par 
où lui plaire,» et, faisant le connaisseur, il loua avec 
les épithètes les plus flatteuses la Gloire de Dijon et 
le Géant des Batailles . 

M. Galleaupin fut enchanté des connaissances de 
Robert en horticulture, et il l’en complimenta chau- 
dement. Mais quand le jeune homme, encouragé, 
essaya, le plus adroitement du monde, de traiter la 
petite affaire qui l’avait amené, il s’aperçut immé- 
diatement qu’il tentait l’escalade d’un roc taillé à 
pic. M. Galleaupin l’écoula très-poliment, ne l’inter- 
rompit point, mais ne se laissa pas attendrir ; et 
Robert, quand il eut épuisé toute son éloquence, dut 
s’en retourner comme il était venu — avec l’espé- 
rance en moins. 

Au moment où il franchissait, fort désappointé, le 
seuil de M. Galleaupin, qui le reconduisait, son bon- 
net grec à la main, avec la plus exquise courtoisie, 
une porte s’entrebâilla sans bruit, la porte d’un jar- 
din voisin, et aussitôt que M. Galleaupin, rentré 
chez lui, eut refermé la sienne au loquet, l’autre 
porte s’ouvrit tout à fait, et une tète y apparut. Le 
propriétaire de cette tête, un petit homme râpé qui 
paraissait avoir pour préoccupation constante d’oc- 
cuper le moins de place possible, mit dehors une 
jambe, puis l’autre, jeta tout autour de lui un coup 
d’œil investigateur, referma doucement sa porte, 
dont il prit' la clef, et finalement se dirigea vers 
Paris, à une vingtaine de pas derrière Robert. 

Il ne rentra que longtemps après, etsiM. Galleaupin 
eût été un lynx, animal qui, comme chacun sait, 
peut voir à travers les murailles, il aurait pu, avant 
de s’endormir, lire sur un registre secret où son 
voisin écrivait chaque soir ses operations et obser- 
vations de la journée, les notes suivantes : 

t< Ghaldry, Robert ; oncle très-riche , âgé ; le 
jeune homme seul héritier : affaire à conduire avec 
adresse. » 

' C’était par habitude et non par besoin, certaine- 
ment, que le voisin de M. Galleaupin s’encourageait 
lui-mème par écrit à être adroit; car si loin que sa 
mémoire remontât, il aurait été bien en peine de dé- 
couvrir une circonstance quelconque où il eût man- 
qué d’adresse. C’était la qualité qui pouvait lui être 
le plus utile dans la profession qu’il exerçait. 


Quelle était cette profession? Il s’intitulait homme 
d’affaires, titre quq certains de ses clients pronon- 
çaient tout bas usurier. Il s’était créé dans Paris un 
nombre infini de relations, qui le tenaient au cou- 
rant des choses qu’il avait besoin de savoir. M. Re- 
tord (c’est ainsi qu’il se nommait) connaissait sur 
le bout du doigt la généalogie de presque tous les 
jeunes gens riches de Paris qui attendaient des hé- 
ritages et qui pouvaient être tentés de 1^ manger 
d’a\ancc, et il élait toujours prêt à leur, venir en 
aide, avec une complaisance inépuisable, dans leurs 
petits embarras d’argent. On lui faisait des billots, 
, qu’il renouvelait tant qu’on voulait, sans se montrer 
pressé de rentrer dans ses fonds, on le payerait sur 
l’héritage. Seulement, comme pour obliger les gens 
il était forcé dc-dcplacer ses capitaux, et qu’il pré- 
tendait toujours y perdre, il demandait naturelle- 
ment, pour compenser sa perle, un inlérêl un peu 
élevé : c’était trop juste. Du moins les écervelés qui 
se mettaient entre scs griffes trouvaient cela trop 
juste au moment où ils empruntaient ; quand il fal- 
lait payer, ils ne le trouvaient plus juste du tout; 
mais ils avaient beau crier, M. Retord ne lâchait pas 
sa proie. 

On devine qu’il avait passé sa journée à se ren- 
seigner sur la solvabilité de Robert, dont il avait 
surpris le secret en marcottant scs œillets dans des 
caisses, sur sa fenêtre du premier étage, juste contre 
la crête du mur. qui séparait sa maison de celle de 
M. Galleaupin. (M. Retord s’occupait aussi d’horti- 
culture à ses moments perdus.) 

U « conduisit l’affaire avec adresse » et trouva 
bientôt moven de faire la connaissance de Robert, 
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puis de mettre sa bourse à la disposition du jeune 
homme , moyennant certaines conditions que l’é- 
tourdi ne prit pas la peine d’examiner. À partir de 
ce jour, Robert ne demanda plus rien à sa mère ni à 
son oncle, et M. Chaldrv constata avec satisfaction 
que son héritier s’était rangé, et sc félicita d’avoir 
coupé court aux dettes par le chiffre de la pen- 
sion. 

Cela dura quelque temps cl, d’emprunts en em- 
prunts et de billets en billets, M. Retord se trouva le 
créancier de Robert pour une centaine de mille 
francs. Il commençait à penser que M. Chaldrv avait 
la vie dure, pourtant il patientait, sachant bien que 
personne n’est élernel. 

Cependant Robert, sans se rendre tout à fait 
compte du chiffre où montaient ses emprunts, n’osait 
plus l’augmenter; et, plutôt que de s’arrêter dans sa 
folle vie, il se remit à faire des dettes chez ses diffé- 
rents fournisseurs. Il trouvait du crédit, l’oncle était 
si riche ! Quand même il refuserait de payer de son 
vivant, l’héritage serait toujours là : on n’avait qu’à 
enfler un peu les mémoires pour y retrouver son bé- 
néfice. Que d’héritiers l’oncle Chaldrv s’était prépa- 
rés, en crovant en choisir un seul ! 

7 i 

Et CQinme sa vieillesse était triste, au milieu de scs 
richesses ! Quand la souffrance le clouait sur son 
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fauteuil» quelle nfïédîuti s'empi'c^ail auprès de lui 
(fl cherchait à adoucir son mal ? Son héritier nV-toit 
pa*là. il > amusait 1 _\e fnijt-il pa> que jeunesse se 
passe ? De quoi sr serait-il plaint ? Nr l’a vail'ïl \*a* 
lui-même prb comme un jouet ? Mrihadinh. lut. était 
toujours îù,avcc la lidditc aveugle de Lesclnve, donl 
In devisa est : « Entendre c'est obéir I Mais coUo 
-munibsiun ne suffisait pas au vieillard» il aurait 
voulu quelque rho*C de plus:, Cécile le lui donne- 
rait -die? Iléln.s ! décile, le cœur serré par l'inquié- 
tude ù tous Inè mu u j i oïl s île sa vie. décile qui son- 
geait à. son 11 U qui *e perdait parce qu'elle l'avait 
exposé à In Icoluliiin. décile nvnil beau multiplier 
autour de sou um le le- nUeiilions et les soins, elle 
ne parvenait ni k Daimer, ni à lui faire ernirr qu elle 
i'nimaif. Elle plaisantait, elle riait pour l’égavcr, 
mai?* sou rire sonnait faux , r! su voix était triste, A 
lu ni mi me dans le monde, elle niella il sur 

snmUrigc u u masqua de gaieté; mais l'oncle ne «fa 
trompa il pas, 
i’etidatil ri 
temps» on était 

heu reux rue Salai- A 

Jacques, Adrien fy* lit 

aurait voulu loger .jSjfcl *' y 

sa m e ïc doua u n e Jà j 'ysa w jft p 

ru© plus belle, au £4 fflH .Jt . 

premier étage de 

.juutqu* ■$ ■ ; WA 

hmifii>e; ^imus . j >,fa, 

pas abandonner \ \ S Jj : 

le vieux Pnsrnnd» Y 

qui m* voulait pas 
entendre parler d e 

. tes cTéottcIerÈ de 11 

u e lu n a geiïuUlt. 

l’iïe avait seule- 

n- ut roiiM'ftlï il descendre au 1 ruisiëme étage, 
d'on lu vue était encore belle, <>t elle j ocrupail 
un l Eumuanl appartement, où Adrien avait son 
alelier. 

Les mauvais jours étaient passés; claire re- 
cueillait le liuit de sch peines, elle avait l'ail un 
homme de son enfant. 

Quand elle entrait n sou bras dans quoiqu'un 
clos salons choisis où elle avait conseil Li n l'accom- 
pagner» elle était flère de son talent et de lYsLlim! 
que chacun lai. -a il de lui ; H finît lier ries regards 
respectueux qui fri suivaient, «Ua ai simple et si di- 

pie. et belle rnroiv m.uiv *jq> cheveux blancs. Car 
Minqitr âge e sa branlé* et lorsque I éclat de la pre- 
Tofere jeunesse, éclat souvent trompeur qu'on appelle 
In beauté du diable et qui resplendit a son jour sur 
les ligures même les [dus insîgiiiÜanlçs, n été cm- 
port' 1 par le temps,. l'Ame prend -a levanrhe et îîfu- 
jimii' des trad j que personne n avait remarqués, 
N nvcz-vuus pus dit parfois, en regardant une femme 
âgée; «, nli ! quelle ti du être belle 1 - Mais non, 
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répondaient i euï qui lavaient connue autrefois : 
elle n'a jamais été mieux qu’à présent. 

r. I,i ire reliront ni il -ton vent son oncle, elle causait 
meme avec lui, car il n 'avait pas manqué» des qu'il 
Cuvait vue. d'aborder Adrien et de lui dire: ■ Pré- 
sente^tiioï donc à votre mère, n Mais ils s'entrete- 
naient comme deux étrangers* d rien ne pouvait faire 
deviner les liens qui les unissaient. Il aurait fallu 
que l'un d’eux HL le premier pn*c et rompit la glace 
qui les séparait ; mais l'un se disait: c El lu est bien 
Mire, i> et l’a u Ire : « À quoi bon? U n'a pas besoin 
de moi ! » 

Cécile saluait sa cousine, lui serrait la main et se 
Luisait: cil' 1 n’avoil rien de gai il dire* Kobcrl, quand 
tl aenmifingnail sis [larents, se tenait généralement 
debout prés d une porte avec un air ennuyé. La 
danse, la musique» lu conversation, étaient des plai- 
sirs trop vulgaires pour lui; ses amis ratlrndnienL 
d il essayait de tuer le temps en faisant languissam- 
ment un tour do 
valse par-ci par- 
là, Adrien» qui se 
faisait mainte- 
liant habiller par 
un excellent in 11- 

• ^ leur, dansait très- 

Jcjjf Jfc volontiers , sur- 
ir tout quand Laure 

était là. ^ Laure 

1 I M S et elle était près- 

que aussi Mère de 
^ lui que M** Mnu- 

t lov elle -même. 

îfL (P. 200» col* I ) «.._■* . ... rt | ». 

L était pruhable- 

ment parce que 

son périrait avait éié le pninl de départ de la 

renommée d’Adrien, 






ri- ri' cr 

i ^*1* i~K 






SI 


'i X X IV 


nébâdle ! 


- Savez-voi,?s la mnjvelb\ messieurs? dit M. Cor- 
bind f en levant le riez de dessus son journal. 1/ af- 
faire des mines Nirhtsbcrgast eomplèteriienL i uuléc. 
le directeur e^l eu fuite avec la caisse. 


260 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


. — Bah ! dit Pouîard, est-ce qu’il y avait quelque 
chose dedans ? 

— Certainement! Ce gaillard-là avait de l’imagi- 
nation, il avait présenté le tableau le plus séduisant 
de cette exploitation de mines... douteuses... 

— Douteuses ! pas môme, elles n’ont jamais existé 
que sur ses plans. J’ai un cousin qui a habité long- 
temps le pays; il m’assurait, pas plus tard qu’hier, 
qu’on n’avait jamais trouvé gros comme une noise! te 
de minerai par là. 1 

‘ — Tant pis pour les actionnaires, ils n’av&'ent 
qu’à mieux prendre leurs informations. Ce n’cst pas 
le patron qui aurait mis de l’argent là dedans ! 

— Eh bien, il y a des gens très-forts qui s’y sont 
laissé attraper : M. Chaldry, par exemple. Il croyait 
l’affaire superbe et il y perd une forte somme. 

— Je le sais bien, j’étais là quand il est venu dans 
le cabinet du patron pour lui redemander les fonds 
qu’il voulait placer dans ces mines. M e Pothain lui 
a bien dit qu’il avait tort, mais il n’a rien voulu en- 
tendre. 

— Eh bien, il aurait mieux fait de laisser son ar- 
gent où il était, il serait plus avancé à l’heure qu’il 
est. » * 

Et Poulard se mit philosophiquement à sa beso- 
gne,* pendant que M. Corbinet repliait son journal. 
•'Cependant la nouvelle faisait son chemin. A midi, 
on savait dans tout Paris la déconfiture des mines 
du Niehtsberg, et l’on ajoutait que M.' Chaldry y per- 
dait une somme fort considérable. Le bruit en vint 
aux divers ’ créanciers de Robert, et comme le len- 
demain matin la nouvelle avait si bien marché qu’on 
parlait déjà de la venta de l’hôtel Chaldry, le tail- 
leur, le carrossier, le parfumeur et autres person- 
nages qui n’avaient touché, pour prix de leurs four- 
nitures que la signature de Robert, se trouvèrent, 
sans s’ètre donne le mot, réunis dans l’antichambre 
de l’oncle Chaldry, qui reçut toutes leurs factures à 
la fois. « ! ; . 

On peut se figurer sa rage. La perte qu’il faisait, 
perte réelle, l’avait déjà fort mal disposé. Il s’em- 
porta et demanda Robert, qui se garda bien de ré- 
pondre : il s’était caché dès qu’il avait su de quoi il 
s’agissait. Cécile, toute tremblante, se glissa jusqu’à 
lui pour lui recommander de ne pas se montrer ; elle 
craignait un éclat qui séparât à jamais l’oncle et le 
neveu. M. Chaldry cependant parcourait l’hôtel en 
rugissant de colère, appelant Robert d’une voix irri- 
tée, l’accablant de reproches, et maudissant le jour 
où il l’avait adopté. Enfin, arrivé au paroxysme de 
la fureur, il tomba tout à coup sans mouvement aux 
pieds de sa nièce épouvantée. On le releva, on le 
porta sur son lit, on courut chercher un médecin, et 
le malheureux vieillard” donna enfin signe de vie et 
reprit le sentiment. Niais ce fut en vain qu’il essaya 
de se soulever sur le lit où on l’avait étendu, il avait 
tout le côté gauche paralysé. 

Péndant que Cécile et Mahadiah veillaient auprès 
de lui et que Robert, errant autour de cette chambre 


où il n’osait rentrer, attendait les nouvelles que sa 
mère lui faisait passer de temps en temps, les cent 
voix de la Renommée continuaient à s’occuper d’eux. 
M. Retord avait déjà appris, sans beaucoup s’en in- 
quiéter, la déconfiture des mines du Nichtsberg; il 
savait que toute la fortune de M. Chaldry n’était pas 
là dedans. 

Mais quand il sut, par ses pourvoyeurs de nou- 
velles, les réclamations des créanciers de Robert, 
la colère et la maladie de son oncle, M. Retord dressa 
l’oreille. 

Si, comme on l’assurait, M. Chaldry avait déshé- 
rité son neveu, le prêteur n’avait plus à compter sur 
la succession, et son argent courait grand risque 
d’être, perdu. Tout frémissant d’indignation et de 
crainte, il quitta sa maison de campagne et ses œil-, 
lets et s’en vint trouver son débiteur. 

. On l’introduisit dans la chambre de Robert, où les 
épais tapis étouffèrent le bruit de ses pas, si bien 
qu’il se trouva tout près du jeune homme sans que 
celui-ci l’eût entendu entrer. 11 tressaillit en l’aper- 
cevant. 

« M. Retord ! s’écria-t-il. 

— Oui, c’est moi, mon cher monsieur. J’ai appris 
le malheur qui vous... qui vous a frappé... et je viens 
causer avec vous d’une petite affaire que nous a\ons 
ensemble depuis quelque temps déjà... » 

Robert n’osait pas comprendre; il restaiL immo- 
bile, le regardant de ses yeux agrandis par la ter- 
reur. L’autre continua : 

« Je me trouve dans des embarras... de grands 
embarras d’argent... cela peut arriver à tout le 
monde... et je viens vous prier de youloir bien... 
comment dirai-je?... acquitter les petites dettes que 
vous m’avez fait rhonneur de... contracter envers 
votre humble serviteur, » 

Il plaça devant Robert un bordereau parfaitement 
en ordre et de la plus belle écriture qui se pût voir. 
Robert lut machinalement : - 

i 

4» -4 t 

Le 8 mai 18** 6000 francs. 

Le! o juillet 7000 — 

Le 10 octobre. '. 8000 — 

Etc..., etc..., etc... 

► 

Il laissa de côté ces dates. qui ne lui rappelaient 
rien, et arriva rapidement au total. 

« 110 000 francs! s’écria-t-il. Mais c’est impos- 
sible ! 

— Le detail en est exact, répondit M. Retord en 
s’inclinant poliment, et je ne crois pas m’être trompé 
dans l’addition. Monsieur a sans doute pris note 
des... differentes petites avances que... j’ai eu l’hon- 
neur de lui faire ? » 

Robert ne répondit pas. 

« Monsieur Retord, dit-il après un long silence, 
vous devez comprendre que dans un pareil mo- 
ment... avec mon oncle malade... il m’est impossi- 
ble de me procurer cette somme. Accordcz-moi du 



DE UX M E H E S 


il \r voyait écrit parbiut t i nmip l amt do sa perU*. 
Si la réclamation de M. Retard arrivait jusqu’à Fon- 
de Lh&ldry, c’en était fait de Robert» Le vieillard 
pourrait encore. une fois le premier moment dé co- 
lère prisse* pardonner le- autres clellr- ; mais que 
sou neveu eût escompté son héritage et r nv i^ icr le 

motnen I de sa 
mort comme Je 
gain d’un gros 
loi r il ne pour- 
rait pas pardon- 
ner cela. Chassé, 
déshérité, que 
deviendrait Ro- 
bert? Une seule 
chance lui res- 
tait, détaitquXm 
nouvel accès de 
rage et de dou- 
leur provoquât 
riiez son onde 
une at laque nou- 
velle cl déliui- 
[ive , qui l'em- 
portât avant 
qu’il eût pu 
changer son tes- 
tament..» Ro- 
bert se cacha le 
visage dans ses 
mains; il niait 
horreur de lui- 
mème . en se 
voyant sur le 
point de ne plus 
redouter, de dé- 
sircr presque le 
mort de celui 
qui avait tant 
fait pour lui. 

<< Je trouverai 
cet argent ! Il 
faut que je le 
trouve î » s'é- 
cria-t-il avec la 
résolu Lion du 
désespoir. 

U sonna son 
domestique» se 
lit habiller, 
monta eu voi- 
ture et se rendit 
Unir à tour die» luu* ses Lûiupaguong de plaisir. Il 
leur avait prêté -i souvent 1 Quelques-uns même 
lui devaient encore ; pourra ieul-ils refuser de Fobli- 
U e r ? J 1 s e ra c c ru ohi à l'espoir cL ecimm en <;a sa to u r- 
née avec eouthmcc. 

A mesure qu'il a\ aurait, celte cou Rame dimi- 
nuait. Les jeunes gens qui passent leur v ie à s arum 


* — Oui, l'héritage dt 
s'il vuu§ déshérite, eon 
je deviendrai, moi pmi 1 
mes \ i r u t jours 
que je vous ai 
confié; vous ue 
pouvez pas met- 
tre sur la paille 
un honnête i/,. 

homme qui a U 

voulu vous obli- TJ jj 

ger. 

— Mais cri 

intérêt... cVst jU 

de l'usure 3 dest [Aît 

une infamie 1 fil 

s'écria IPiln-tl 
qui perdait loutr |rji^ 

prudence. Vous i 

no pouvez pas 
exiger cela de 
moi! C® 

— Oh î oh 1 i W 
mou jeune mou- 
sieur, si vous le 

vv 

prenez sur oc 
(ûn-là, je serai /tfc 1 
fort a mon aise i|| 

pour vous ré- 7_sç| 

pondre. Vous Ta- 
vez accepté, cel 5jn 

intérêt , quand jBjj® 

vous aviez envie flggjj 

de mon argent. 

A présent , je 
veux le ravoir ; 
tâchez de le |9H 

Iniuver, cm- ■vjPflj 

primiez- h- a vos 
amis si vous vou- êgB 
lez, eda ne me 
regarde pas; 
mais je veux 
mou argent de- ^ 

main, à celte 
heure-ci t ou je — 

nVeli vais le ré- 

c la nier à M Chat- l'oberl lui inachittalerarpL (P. 2011 , euh 

dry, malade on 

non T cola m'est égal- Domain, entendez-vous ? Ce se- 
rait une belle affaire, s'il vous a déshérité, qu’il 
1 1 1 ou i u I avant que je fi i sse p u y é 1 ji 

Il sortit sans saluer sou débiteur, qui ue songea 
plus ale reconduire et demeura à la même place, 
immobile et comme pétrifié. Ce chiffre terrible: cent 
dix initie francs ! lui bourdonnait dans le cerveau ; 
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ser n’ont jamais assez d’argent pour eux, comment 
en auraient-ils pour les autres? Presque tous congé- 
dièrent Robert avec les plus chaudes protestations 
de dévouement et d’amitié ; ils étaient désolés, dés- 
espérés de ne pouvoir lui venir en aide, mais leur 
bourse était à sec pour le moment. L’un venait de 
faire une perte au jeu, l’autre avait acheté des che- 
vaux pour faire courir, un troisième venait de re- 
nouveler son mobilier, un quatrième se mariait et 
s’était ruiné pour la corbeille ; ils espéraient être 
plus heureux une autre fois. Ceux qui devaient de 
l’argent à Robert prirent un air piqué, ils ne se sc- 
raient pas attendus à une telle défiance de sa part. 
Enfin le malheureux n’avait récolté que quatre mille 
cinq cents francs, lorsqu’il descendit à la porte du 
baron de Lhoseraye, qu’il avait gardé pour le der- 
nier, sachant bien qu’il n’y avait pas grand’ebose à 
attendre de lui. 

Le baron n’était pas chez lui ; il dînait en ville et 
ne devait rentrer que fort tard dans la soirée. « Je 
reviendrai, » se dit Robert, se rattachant à sa der- 
nière espérance, si peu solide qu’elle fût. Il rentra, 
dîna seul (Cécile ne quittait pas le malade) et alluma 
ensuite un cigare pour passer le temps en attendant 
l’heure à laquelle il pourrait trouver le baron. 

J Tout en fumant, il se livrait à une i foule de cal- 
culs. Quelle somme Àdhémar pourrait-il bien lui 
prêter? Il se trouvait souvent à court, d’qrgent, c’é- 
tait vrai; mais enfin il y avait des /moments L où il 
touchait ses revenus; et puis, pour obliger uiîiami, 
11e peut-on engager un peu de son 1 capital?, Robert 
♦ l’avait obligé tant de fois, lui! Àdhémar ne pouvait 
manquer d’être sensible à la détresse du jeune 
homme... Oui, il donnerait, sans doute, mais ce 
qu’il donnerait ne suffirait pas; pour payer M. Re- 
tord. Comment combler le vide?' Robert possédait 
à la vérité des objets d’art et de fantaisie, des armes 
de luxe, quelques bijoux', tout cela pouvait, être 
vendu ; mais on vend mal quand on se hâte et quand 
on se cache, et le temps pressait : l’usurier serait là 
le lendemain matin. 

% t 1 , 

Vers onze heures du soir, Robert sortit. Adhémar 
n’était pas encore rentré, il l’attendit. Il aurait pu 
s’en dispenser ; le baron avait été tout aussi mal- 
heureux que lui dans ses paris aux courses, et le 
* * ' 



soir même il venait encore de perdre au jeu ; il n’a- 
vait pas cinq cents francs disponibles. Quant à atta- 
quer de nouveau son capital, ou plutôt celui de la 
baronne, il n’y avait pas à y songer ; la baronne 


trouvait qu’on avait déjà eu recours beaucoup trop 
souvent à cet cxpédienl-là, et elle no voulait plus en 
entendre parler. Àdhémar prodigua à son ancien 
élève les consolations banales, mais il 11e lui donna 
point d’argent, et Robert sortit de chez lui à minuit 
passé, complètement désespéré cette fois. 

A suivre. M mc Colomb. 

L’ENFANT PERDU 

lûtKnde imr.rovML 


Katinker pleure sans cesse à la ferme : elle est 
veuve, elle a perdu son mari depuis deux ans ; mais 
ses larmes s’étaient promptement taries : elle était 
courageuse, elle était active, et son Laoëk dormait 
dans son berceau ; il fallait travailler pour lui, cul- 
tiver pour lui la métairie, labourer les champs et 
rentrer les récoltes. Jvatinker se levait matin et se 
couchait tard; les serviteurs de la ferme lui obéis- 
saient mieux qu’ils n’obéissaient naguère au maître 
qui dormait depuis deux ans dans le cimetière. 

Les blés jaunissent sur la pente des collines, les 
vaches mugissent doucement sur la lande, les mou- 
tons paissent l’herbe courte qui croît entre les ajoncs, 
les laboureurs sont de bonne heure aux champs et 
travaillent avec assiduité ; mais Ivalinker ne se réjouit 
plus de la prospérité, qui l’environne, car Laoëk ne 
dort plus dans . spnu berceau. Le berceau n’est pas 
vide cependant : à la place du bel enfant baptisé est 
un petit monstre noir et poilu, aux ongles aigus, à 
la voix criarde, aux traits hideux, qui cric et qui veut 
tcler, bien qu’il parle comme un homme et qu’il ait 
au moins* sept ; ans ; c’est l’enfant d’uue Korrigan, 
d’une des fées aux blonds cheveux qui dansent la 
nuit derrière les dolmens ; elle a emporté Laoèk," et 
a laissé -son vilain nourrisson à la place ; la pauvre 
Katinker n’ose pas maltraiter le petit monstre, elle 
a peur qu’on ne le rende à son enfant bien-aimé. 

La fermière pleure nuit et jour, elle va de grand 
matin à l’église, elle a consulté, le prêtre: « Portez 
le poulpikan à la châsse de sainte Anne d’Auray, et 
priez la sainte qu’elle vous vienne en aide. » Katinker 
est partie pour Auray, elle marche nu-pieds, et 
jeune le long du chemin; elle a mendié l’argent de 
son pèlerinage, la riche paysanne se veut présenter 
en suppliante auprès de la Mère de Notre-Dame. Le 
poulpikan se lient tout droit sur son bras, il regarde 
autour de lui de ses yeux perçants ; il fait cent ques- 
tions sur les objets inconnus qui le frappent ; 
Katinker interrompt ses prières pour lui répondre ; 
elle craint que son petit Laoëk appelle en vain la fée 
qui l’a enlevé et qu’011 laisse ses cris sans réponse. , 
Mais c’est en vain qu’elle afflige son âme par le 
jeûne, en vain que ses pieds sanglants se heurtent 


L E \ I Aj\ I P Eh |M 


J. ' ■ - ! 


nn\ pierres «lu chemin, mainte Aime ne lui a point 
dunuc de COUStiluLiim : UalinkeE rapporte le poul- 
{nkmi h I ri ferme, 

n 1 1 vierge Marie! s'écrie dans sa douleur la ]>ûii 
vro femme, vous au?, lmi-iIc votre Fils, bien qu ilail 
psissr jmr le* angoisses de J a mûri; priez-le, afin 
qu'il me rende 


vaut filtre. et quand Je pmilpikfiu vo us lèra des 
questions, pré ne®- le dans vos bras ci frappe® fort, 
mère saura bien venir élu: relier son avorton, les 
Korrigans sont romne les (Vînmes, dles entendent 
toujours les cris de leurs enfnU. n 

Lus bû mes roulaient sur les joues brunes de Ka- 

tinker : a Cegt 


mon en Tant. Di- 
vin Fils dp .Ma- 
rie , que mon 
Laork revienne 
entre les bras 
de sa mère ! « 
Fi- soir se cou- 
chait . une vieil U- 
mendiante pa- 
rut à (a porte de 
la ferme. Quand 
la mendiante 
entre quelque 
part, elle a un 
sourire peur 

tout Ir jumnle : 

Que Dieu vous 
bénisse eu celte 
maison , vous 
femme i-[ vous 

enfant , com- 
ment vous j mj r- 

léK'VOUS ici ? n J i" 

roîci venue en- 
core une fois 
pour me pro- 
mener, 

- bas t com- 
méré, cela ne va 
|nih iiiiil, si je 
n'îivaÎB un cbn- 
grin qui me dé- 
vore; en allant 
a la fontaine 
puiser de Feati, 
je laissai mon 
t aoék dans sou 
berceau : quand 
je revins à lu 
maison, il était 
bien loin, H à 
sa place on 
avait mis ce 
monstre; sa face 
est aussi i' 'misse 



LVnïiml per hi Té ’ilj'ï, i.e:. I 


vraiment Je .Sei- 
gneur [lieu qui 
vous fi envoyée, 
ma mère : si 
Laoék m'est ren- 
du d'après vos 
conseils , vous 
îi'aum: plus be- 
soin de courir 
les campagnes 
en été a ver les 
glaneurs, en liî- 
v e r avec les 
élrenueur^ pour 
demander voire 
pain ; la rnjpe 
la plus chaude , 
le meilleur eoin 
au foyer et le 
lait le plus frais 
des vue lies sp- 
ronL toujours h 
votre service. 

Lnoëk v Lieiidru 

* 

i’uûl quanti sa 
mère n’v sera 

H 

plus. W 

La uu'iidiaiile 
souriait en ho- 
chant la tète : 
o Avant que 
L a o é k sejt 
grand, dit-elle, 
avant que vous 
nyess passé le 
seuil de la 
ferme, entre les 
porteurs r les 
pieds en avant, 
je dormirai de- 
puis loughonps 
en terre sainte. 
Quand le pouf 
pikan aura par- 
lé-, rn: manquez 


qui' celle d'un crapaud; il égratigne, il mord sans 
rien dire; e es! le lil* d’une Korrigan 1 

— Ma lilie, nm fllh- F ne vous a fl ligcz pas; rVst !o 
l 1 ' 1 !! que vous avez prié qui m a en v avec 1 ica ; 

votre Laork iFcsl pas perdu, yolre cher Lanrk sera 
t r trouve. [■ eiguoï seulemenl de préparer le requis 
pour vos dix laboureurs dans une coque d'fïüil' de- | 


pas de frapper fort. » 

.V peine la miiidianU avait -elle tourné le dos que 
déjà bdiUiikel, toute tremblante, cassait un «eut 
sur le bord de Filtre ; Je poulpibm était assis 
sur une pidile r baise; il chauffait ses pieds d i fYo r- 
mes cl regardait aUcnlivciiïfflil Ions Ica mouve- 
ments de fa fermière; Mère, s'écria-t-il enfin 
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d’une voix stridente, que fait?s-vous là avec ce petit 
œuf? 

— Ce que je fais ici, mon fils ? Je prépare à dîner, 
dans une coque d’œuf pour les dix laboureurs de ma 
maison. . . - , . „ 

* t- » * ( 

. / • — . Pour dix ! chère mère ! dans une coque !» et le 

poulpikan s’elait dressé tout debout dans son 6 ton- 

‘ ♦ * 

nement, il appuyait son menton sur sa petite main 
noire, et marmottait à demi-voix : « J’ai vu l’œuf 
avant de. voir la poule blanche, j’ai vu le gland avant 
de voit; l’arbrç, j’ai vu le chêne au bois de Brézal et 
je n’ai jamais vu pareille chose. » 

, .Katinker n’a fait qu’un pas jusqu’au vilain nain ; 
elle le saisit dans ses bras robustes : « Tu as vu 
trop de choses, mon fils 1 Ah ! petit vieillard, je le 
tiens ! » • , 

* J y- ) I 

x Les coups pleuvcnt comme la grêle sur la peau 
rugueuse du poulpikan, il se débat, il crie, la fer- 
mière-, frappe de plus belb. 

. Le., chien, hurle, le chat s’est enfui, les poules 
effrayées se sont juchées sur les poutres du pla- 
fond ; Katinker lève encore la main, un autre bras 
Larrôte Ne. le frappe pas, rcnds-le-moi, je n’ai 
fait aucun mal au tien, il était notre roi dans notre 
pays.. >>,’ 


. Par, où la Korrigan est-elle entrée ? Nul ne le sait, 
la porljC n’à pas crié sur ses gonds rouillés ; la fenêtre 
est close, car la' pluie bat les vitres verdâtres; elle 
est là cependant, frôle et délicate, roulée dans son 
long voile blanc, ses cheveux blonds, épars sur les 
épaules ; elle.tcnd les bras à son fils et le poulpikan 
s’esto réfugié auprès d’elle : tous deux ont disparu 
sans., que. Katinker effrayée, stupéfaite, ne sut pro- 
noncer une parole pour demander Laoèk. „ 

• Elle 'n’a, pas parlé, mais derrière elle, dans le 
berceau v où reposait naguère le mons rc hideux, 
dort jinjm tant blanc et rose, un beau petit garçon 
de v deux ans; la. fermière s’est retournée, elle a en- 
tendu cette respiration paisible, elle contemple ses 
traits .chéçis, elle attend le. moment où les beaux 
yeux -bleus .qu’elle pleure depuis six mois s’ouvri- 
ront. enfin pour, éclairer de nouveau sa vie. Laoèk 
s’agite dans son sommeil : sent-il quel amour pas- 
sionné veille. auprès de lui? lise soulève, il s’éveille, 
il tendues petits bras : « J’ai dormi bien longtemps, 
ma mère! ». balbutie-t-il. Katinker Ta porté aux 
pieds du .crucifix, elle remercie le Fils de Marie, 
T, enfant sourit et passe ses mains potelées sur le 
visage de sa mère : « Quand la mendiante .viendra 
céans, dit la paysanne après son dernier signe de 

croix, elle verra si Katinker a de la mémoire.» Laoëk 
' ' * . « 

s.’est rendormi, sa mère le veille. En rentrant à 
midi, les laboureurs" ne trouvèrent pas le dîner pré- 
parc comme.de coutume : Katinker regardait encore 
son enfant. , , . ■ 

* i I . 


M mE DE WlTT. 




LE TIGRE 


» t 

Le terrible portrait que Buffon a tracé du tigre 
convient surtout à cet animal tel qu’on le voit dans 
les ménageries lorsque sa captivité est récente. 
Alors, en effet, enfermé dans une étroite prison, 
exposé aux regards de la foule, lui qui était habitué 
à là liberté et à la paix de ses forêts natales, il est 
dans. une fureur constante, il va et vient sans cesse 
contre les barreaux de sa cage, entre lesquels il 
semble chercher une issue pour s’échapper ; à cha- 
que instant il se dresse contre eux comme s’il voulait 
avec ses griffes essayer de les rompre ; si on le pro- 
voque par un appel, par un geste, il baisse les oreil- 
les, il ouvre son effroyable gueule, il pousse de 
rauques rugissements, il se ramasse sur lui-même 
comme pour s’élancer sur vous: il est vraiment 
l’effrayante image de la' rage et de la férocité. 

Mais, dans l’état de liberté, le tigre n’est pas tou- 
jours’furieux, pas plus qu’il n’est cruel inutilement; 
il ne tue pas pour le seul plaisir d’assouvir sa fureur 
et de faire des victimes; il tue pour se nourrir et 
pour se défendre contre ses ennemis. Quand il n’a 
pas faim, il reste tranquillement couché dans l’épais 
fourré qui lui sert de retraite et il y passe la plus 
grande partie du jour à dormir. Si quelque bruit 
alarmant le réveille, il ne va pas au-devant du dan- 
ger, il s’évade prudemment en rampant avec pré- 
caution sous les hautes herbes et se réfugie plus 
loin dans une autre abri. "* ' * • ’ ‘ 

C’est le soir, au coucher du soleil, que lé. tigre 
se met en campagne pour chercher' sa proje. 
Alors il est le plus redoutable des bêtes fauves de 

l’Asie. « •' 

**■ 

Aune force extraordinaire il joint* une agilité /et 

a * / 

une adresse sans pareilles: Il procède toujours par 

> ! ' l / , 

ruse. 


lise cache dans un buisson, près d’un sentier fré- 
quenté, ou sous les roseaux au bord d’une rivièCc : 
là il attend, ihguettc. v 

Quand un animal passe à sa portée, d’un bond’ il 
se précipite sur lui, le terrasse en lui tombant sur 
le dos et l’étrangle. Les plus grands quadrupè- 
des, le cerf, le cheval, le boeuf, ne peuvent lui ré- 

m t % > * » * t 

sister. 

Quand il s’est rendu maître de l’un d’eux, ilne le 
lévore pas sur place, il le prend dans' sa' gueule et 
l’emporte 'comme un chat fait d’une souris ou un 
renard d’une poule. . 

Cependant'il r ést un animal que sa taille' et sa 
orce mettent à l’abri dés atteintes du tigre : c’est 
.'éléphant ; ou si, poussé'par l'a faim, lé tigre l’atla- 
jue, il est presque toujours victime de son impru- 
dence. 

L’éléphant, en se secouant , se débarrasse de 



J.e vfocodjlc la Lête du Ltgre, V Ügfi* col f.) 
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son adversaire, dont les ongles n’ont pu pénétrer 
profondément dans sa peâü épaisse et dure ; il op- 
pose ses défenses aux assauts du tigre, il le frappe 
de sa trompe, l’étourdit, l’assomme et enfin l’écrase 
sous son énorme pied. 

Quelquefois aussi le tigre, qui tend des embû- 
ches aux autres, tombe à son tour dans celles d’un 
ennemi contre lequel ses dents aussi bien que ses 
griffes sont impuissantes ; cet ennemi est le cro- 
codile. 

Chacun sait que ces énormes reptiles abondent 
dans les rivières de l’Inde. 

On les voit étalés sur le sable de la rive, im- 
mobiles, chauffant^au soleil leur dos couvert d’une 
armure d’écaillcs rugueuses , dures comme du 
fer, entrouvrant leur formidable gueule garnie de 
longues rangées de dents crochues : on les prendrait 
pour des troncs d’arbres déposés par le courant sur 
la grève ; ou bien ils se tiennent entièrement plon- 
gés dans l’eau vaseuse, près du bord, ne laissant 
passer au dehors que leurs yeux et leurs naseaux 
saillants. 

Représentons-nous le crocodile ainsi submergé, 
invisible, mais voyant tout ce qui se passe au- 
tour de lui : altéré par la chaleur du jour, le tigre 
sort des jungles et descend à la rivière; n’entendant 
aucun bruit, n’apercevant rien de suspect, il se met 
à boire. , 

Tout à coup, par un mouvement aussi prompt 
que l’éclair, le crocodile s’élance hors de l’eau 
et saisit la tète du tigre dans scs puissantes mû- 
choires. 

La bote fauve se débat, se tord, cherche à se dé- 
livrer de cette horrible étreinte : inutiles efforts ; 
plus elle lutte pour se dégager, plus la gueule 
du reptile se resserre. En même temps, battant 
l’eau de son énorme queue, le crocodile nage vers 
le milieu de la rivière ; en vain sa victime résiste, 
se cramponne sur le sol glissant ; elle est entraînée, 
elle entre dans l’eau, d’abord la tête et les épaules, 
puis le dos, enfin la croupe et la queue y plongent, y 
disparaissent, 

De grands cercles qui rident profondément la 
surface de la rivière et une large tache rouge 
que le courant emporte sont les seules traces de 
ce terrible duel, qui n’a d’autre témoin que quel- 
que hôte féroce troublée dans son repos et' effrayée 
par le bruit de la lutte. Quand, maintenu dans la 
profondeur des eaux, le tigre, v après les convulsions 
de l’agonie, est devenu un cadavre inerte, son vain- 
queur le dépèce et le dévore à loisir. 

Ce n’est pas seulement avec les animaux que les 
tigres son.t en guerre : ils attaquent aussi l'homme. 
On assure môme qu’une fois qu’ils ont mangé de la 
chair humaine, ils ne veulent plus d’autre proie. 
Mais cela tient plutôt à la facilité avec laquelle ils 
peuvent se procurer cette proie qu*à leur goût spé- 
cial pour la chair humaine. 

Ces tigres mangers d'hommes, on les appelle ainsi, 


sont le fléau d’une contrée. Ils commettent des ra- 
vages effroyables. Tel de ces’ animaux, embusqué 
dans un défilé, a égorgé une et quelquefois deux 
personnes chaque jour pendant plusieurs mois. Un 
autre, qui s’était établi auprès du gué d’un fleuve, 
enleva successivement quinze Hindous chargés du 
service de la poste. On cite un village qui a perdu 
quatre-vingts de ses habitants dans l’espace de deux 
ans, et d’autres 'dont la population, incessamment 
décimée, a été obligée d’émigrer lout entière.- 

En général,- c’est la nuit, en employant toute la 
prudence dont il est doue, que le tigre se livre à 
cette chasse à l’homme. Toutefois, quand la faim le 
presse, sa hardiesse devient extrême. On a vu des 
tigres surgir et enlever des hommes au milieu d’un 
campemcnLen plein jour, ou bien le soir en sautant 
par-dessus les feux allumés qui ordinairement l’ef- 
frayent et le mettent en fuite. Mais le trait d’audace 
le plus surprenant qui ait été rapporté est celui-ci : 
Une barque contenant plusieurs rameurs remontait 
un fleuve ; elle occupait le milieu du courant. Tout à 
coup un tigre sortit des roseaux de la rive, se jeta à 
la nage, atteignit l’embarcation et y grimpa malgré 
les cris de terreur des bateliers. Ceux-ci se réfugiè- 
rent et se barricadèrent dans une petite cabine qui 
se trouvait à l’arrière de la barque : après avoir tenté 
inutilement d’y pénétrer, le tigre s’assit résolûment 
à l’avant, se laissant aller à la dérive. Enfin, las 
d’attendre, il se décida à se rejeter à l’eau, regagna 
la rive et disparut dans les jungles. 1 

Si, enhardi par le besoin, le tigre n’épargne pas 
l’homme, celui-ci exerce contre lui de terribles re- 
présailles ; il le poursuit, il le détruit avec acharne- 
ment, non-seulement par mesure d’utilité, mais par 
plaisir. 

La chasse au tigre a été de tout temps la 
distraction favorite des princes hindous ; elle est 
aussi celle des ‘officiers et des résidents anglais. 
Cette chasse se faisait et se fait encore avec un assez 
grand appareil. * ! 

On u se sert d’éléphants, quelquefois au nom- 
bre de vingt, de trente, marchant en ligne dans 
les hautes herbes pour rabattre le formidable 
gibier, tandis que les chasseurs, montés aussi sur 
des ‘éléphants, se portent à sa rencontre. Mais le 
plus souvent on chasse le tigre à pied, seul ou avec 
quelques compagnons, et cette méthode, où l’intré- 
pidité, la sagacité et la persévérance humaines jouent 
le rôle principal, donne les meilleurs résultats. 

On a constaté que, dans le Dckkan, les Anglais 
ont tué mille trente-deux tigres en quatre ans. Un 
lieutenant, M. Rice, en a abattu, à lui seul, de 
1860 à 1864, soixante-huit. On cite un employé civil 
qui, dans le cours de sa vie, n’en a pas détruit moins 
de trois cent soixante. 

. . LESUAZEILLES-SomKSTIlK. 
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X i V 
Un >inli do 

<r Que dit lùtt registre par col affreux temps, 
Marthe? t» 

Luth 1 * i|ul vient cli" rentrer ot • |tii a encore son cha- 
peau suri» Lélool sou Eui-tonlœa* a J.i main, adresse 
cette question à su sœur qui tient ouvert sous srs 
y oti v im lourd cahier vert que Itanul consolé iv a vol: 
un certain ennui. 

Il dit tpie j’ai été très- faible pour toi le mois 
dernier, et que je me suis laissée aller à des dépenses 
inutiles» 

— Je no vois rien d inutile là-dessus , remarqua 
Ihioul qui suivait de i’œiJ cl du doigt une double 
colonne de chiffre*. 

— ldi l *i t regarde ; gants, calepin, ceinture, ar- 
gent do poche. 

— Vrgcnl de ptit'ïiel répéta Charlotte en tirant 
son porte -moim ale, grand Ideu, ou est-i! , mou ar- 
gent de poche? i» 

EL par un geste indigne elle retourna le petit sac 
de maroquin rouge qui était ubsuhmienl vide, 

m ijvtoiî Lu ns déjà dépensé les cinq francs que je 
[ ni donnes, s’écria Marthe avec un véritable effroi ? 

— El en une fois encore, Marthe. Hier, je ren- 
contre sous un portail Irais misérables enfants qui 
demandaient L'aumône, Ils étaient pâles de faim, ils 
n était 1 fil part vêtus, ils grelottaient. Je n avais p is de 
monnaie, j siî donné mes cinq francs à la mi re; 
songe dont:, ila étaieift trois, 

— Que c’est démsminahïe, dit Marthe en Levant 
douce ment les épaules, 

— Je ne pourrai plus rien donner aux pauvres à 
présent 1 

— Ou ne peut donner ce qu’on ini pas* \ eux tu 
que je manque d’argent avant la lin du mois. 

— Je né le venu pas. Ohl maïs c'asl insuppor- 
table d’élt'e pauvre, d’avoir U ni jours sa bourse vida 

i, Satie, — v«t, i*, sa, u, sa, si. m t m f in. i*t. 

EST, i&, ii\K £M «I SSÎ, 


2tn 

nu fermée, d’être sans cesse a hure des additions 
sur ect affreux cahier. Mais 1rs litre- que j ai lus 
meule ni a tireuse meut, cl, pour moï T j'en ai aflMtt 
d être ruinée : je ne vous le dis pas, mais \\ y a des 
moment* où je m’arrache les cheveux de désespoir, « 
' VA Lotte en fonça ses deux main 4 jusqu'au poignet 
dans les Ilots d'or de sa chevelure. 

« Charlotte, ne non* ôte p is noire ' curage, dit 
Ha» ni sérieusement, » 

i Jinrlolte bondit vers lui d l 'embrassa. puis. fai- 
sant des yeux épouvantables nu registre vert : 

a Je veux eu avoir, mot aussi, du courage, dil-eîle. 
il v.io'v: u.ih que jr pré tend- Ile jdils < ; !lr i Vnln* 
charge. Hamil grilTojim*, Martin 1 peint, imd.jü don- 
nerai des leçons de chant. 

i Ici le idée parut si bouffon tu: à Marthe et à ftamil 
qu'ils éclatèrent de rire, 

t< Ne riez pas, dit ilhorkdte, j'ai déjà parlé de 
hmm projet à M 1,1 l'aivijoux et aux ‘irises* Siivex-Yrius 
que j'ai fait de très-grands progrès id que ma méthode 
est mcellenle, puisque c'est celle ilu meilleur pm- 
fesSGur de Paris. Je suis très-capable de eommi'iieur 
des petites filles, 

- Charlotte Lu rêves, dit Marthe.. tu oublies ton 
âge, 

— j'ai lu, dans le f't'd, un vers que j Lirninge ainsi 
ù mon usage : 

Le LaletiLiéütlonJ [un le nombre Je? juiiiév*. 

S'il le faut, je radierai mou id«-, d' ailleurs. 

— Il esl écrit en gros caractères sur la ligure, 
dit llanul* 

— Je l'assure que je puis me vieillir. Quand je 
fais maître Salomon , j'ai soixante ans. Je me suis 
déjà arrangé ma toilette pour mes courses nu cachet ; 
robe unie et très-kuigue, diignuu serré et bandeau* 
pin U. Partiras que je me donne vingl .ms. True», 
al te n de»- moi là un petit quart il heure, v 

Elle disparut laissant Raoul el. Mari Le a leurs 
additions. 

. Il mms sera impossible de rien économiser cet 
hiver, dit Marthe, et, par conséquent, nous voici 
retenus ici pour un au an moins, 

— Tu aimes de m»tns en moins ce togcmeiiL 
Marthe, pourquoi ? 

— initie ni parce qu’il est si pelit que umts ne 
pouvons accepter In proposition de uns vieux Ynu- 
girard. 

— Tu la prends au sérieux? 

— Certainement* nourrice m'a répété que le voi- 
sinage de tous les marchand* de v.n devenait uu 
danger véritable pour le vieux Pouf qui s'ennuie, 
fd te» nous il serait occupé et il aurait Lotte connue 
préservatif. 

Est-ce lotit, Lu u ns pas d'antre- motifs ? 

— Mou Mien* jen ai beaucoup d'autres : je 
ne sais pas trop comment celte Immense maison 
est habitée ; Loi le cl. mi très- jolie attire bcattroup 
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l’attention, et elle est si rieuse que je crains tou- 
jours de la voir interpellée par nos voisines. ! • 

— Voici un motif bien grave, et je te prie de ne 
me rien cacher. Nous emprunterions s’il le fallait 
plutôt que d’exposer Charlotte à des impertinences. 

— Je te tiendrai au courant, jusqu’ici il ne s’est* 
rien passé de désagréable, et si nous pouvions avoir 
une domestique de bonnes façons, il serait possible 
d’attendre. On frappe, je crois... Entrez. » 

. La porte s’entr’ouvrit, et une voix flûtée dit : 

« M Ue Daubrv, professeur de chant. » 

. Et Charlotte apparut, vêtue d’une robe noire traî- 
nante, son corps frêle enveloppé d’un épais tartan gris, 
ses cheveux blonds lissés en larges bandeaux sous 
un chapeau-fanchon, un grand parapluie à la main 
droite, sa main gauche serrant sur sa poitrine une 
demi-douzaine de vieux cahiers reliés. 

Raoul et Marthe, pris d’un fou rire, se renversè- 
rent sur leurs fauteuils. « # 

« Contemplez-moi , dit Charlotte , n’ai-je pas 
vingt ans au moins? Et pensez-vous que les Grises 
n’auront pas l’air de bambines auprès de moi. » 

Et elle marchait d’un air si pédant que Raoul et 
Marthe riaient de plus belle. , • 

« Vous riez, reprit Charlotte; mais j’ai mon 
idée là. » Et elle se frappa le front : « Je n’attendrai 
pas la vieillesse pour devenir utile, et vous me lais- 
serez bien donner des leçons, je pense, si je réussis 
de moi-même à me procurer des élèves. ' 

— Étudie beaucoup cette année, nous verrons 
plus tard, dit Raoul qui ne heurtait jamais Charlotte 
de front pour les choses insignifiantes. 

— Et va bien vite ôter cette défroque, dit Marthe, 
je crois entendre le pas d’Hortense; il est inutile 
qu’elle te voie jouer la comédie.' 

— La comédie, la comédie, répéta Charlotte en 
ouvrant son vieux parapluie et en retroussant sa 
robe tout à fait à la vieille, aujourd’hui c’est une co- 
médie pour rire ; mais plus tard, je vous le prédis, je 
la jouerai au naturel. » - 

Sur ces paroles elle se détourna, salua Marthe et 
Raoul tout à fait à la vieille aussi, et rentra dans son 
appartement. , 

« Cette petite Lotte m’a fait oublier l’heure, dit 
Raoul en tirant précipitamment sa montre, la pen- 
dule ne marche pas, il me semble ; moi qui me pique 
d’exactitude, je vais être en retard, ce qui surprendra 
mes collègues, surtout M. Marius. 

— Si tu prenais l’omnibus? 

— Il me faudrait attendre la correspondance. 
Donne-moi un parapluie. Il pleut à torrents, ce qui 
ne me rendra pas la marche légère. 

— Ton parapluie est à recouvrir, mon pauvre 
Raoul. Veux-tu le mien? 

— C’est un joujou que le tien, Marthe; je ne sais 
trop quelle figure il fera sous cette raffale. J’ai bien 
envie de te le laisser. 

— Raoul, je t’en prie, emporte-le, il te garantira 
toujours un peu, le tien sera prêt ce soir. 


— C’est bon, je l’aurai pour demain, dit Raoul en 
riant. » 

Il embrassa sa sœur et descendit rapidement 
l’escalier. En mettant le pied sur le trottoir il ouvrit 
le léger parapluie et s’en abrita jusqu’au point 
où le regard do Marthe ne pouvait plus l’attein- 
dre. Cet angle passe, il ferma la frêle machine qui 
avait failli se briser dix fois entre ses mains, la mit 
sous son bras, remonta le collet de son paletot jus- 
qu’à ses oreilles, enfonça son chapeau sur ses sour- 
cils et continua rapidement son chemin sous une 
pluie torrentielle. 

11 courait, espérant d’abord ne pas être trans- 
percé avant de* gagner la rue de Rivoli et ses arca- 
des, ensuite arriver peut-être à temps. 

Dix heures sonnait au Palais-Royal comme il tra- 
versait la place au galop. Il arriva dans son bureau, 
rouge, haletant, les cheveux trempés et le paletot 
transpercé. 

En l’apercevant en cet équipage, M. Marius quitta 
sa place. 

« Jeune ami, vous risquez d’attraper une fluxion 
de poitrine, si vous faites souvent de ces équipées- 
là, dit-il avec bonté, ôtez bien vite ce paletot. Vous 
avez terriblement le sang à la tête, voulez-vous une 
goutte d’eau de Cologne, de la pure? 

- — Merci, monsieur, je demeure si loin, il fait si 
mauvais temps, et je craignais tellement d’être en 
retard que j’ai un peu trop couru, voilà tout. 

— Beaucoup trop. Où demeurez-vous? 

— Rue de Provence. 

— A l’autre bout du monde. C’est trop loin, mon 
jeune ami, c’est trop loin. Un bon employé ne doit 
pas se loger à plus de vingt minutes de ses bureaux, 
sans cela il risque de perdre ses précieuses qualités 
d’exactitude. Vingt minutes, c’est la mesure juste. 
Plus près, cela rend paresseux et prive d’un exer- 
cice hygiénique des plus salutaires. D’un autre côté, 
la rue de Provence est un quartier bien bruyant 
pour de très-jeunes filles distinguées comme doi- 
vent l’être mesdemoiselles vos sœurs, car enfin vous, 
leur Mentor, vous passez toute la journée aux Fi- 
nances. Avez-vous un bail, je lie suis pas indiscret, 
avez-vous un bail? 1 

— Non, monsieur, oh l non 1 » 

M. Marius arrangea son toupet, rida plusieurs fois 
son grand front le retourna s’asseoir à son bureau. 
Là il continua à regarder Raoul de loin, tout en 
croisant alternativement ses jambes l’une sur l’autre 
comme pour étudier l’effet de la lumière sur ses 
• boutons de guêtres. Au moment où entra le troisième 
employé qui ne se faisait pas faute d’être en retard, 
il se leva, marcha vers Raoul en faisant floLter les 
pans de sa redingote et, se penchant solennellement 
à son oreille ; 

« Jeune ami, j’aurai un mot à vous dire en parti- 
culier lorsque nous quitterons les bureaux. Veuillez 
m’attendre au vestiaire. » 

Cette communication faite, il regagna sa place d’iin 



U& traversèrent la plate et gagnèrent la galerie 
d'Orléans, qui formait ii retic heure et parce mau- 
vais temps un Lrës-agrëabit promenoir. 

M. Mnrius comiJii'Ui;a par parader un peu levant 
1rs magasins qui eu sunt les brillantes parois, 
et qui y forment une sorte de galerie de miroirs; 
quand il se fut bien ad min 1 dans toutes 1rs poses, 
ma rehaut gracieuse niant appuyé sur le bras de 

m repus gardant 11 veinent les 

drilles brillantes, il se 
décida à parler, 

«i Mon jeune ami, 
dit-il, je ti ai pas be- 
' soin rie vous reparler 

de ma sympathie, elle 
vous est acquise com- 
me à tout homme Lieu 
M élevé; mais de plus.,, 

| Sri M, Marina fit voile 

frire, et continua de 

parler eu regardant 
Il veinent Hamil et eu 
hochanL la tète par 
petites secousses ré- 
L • gu lié rca, ce qui cl a il 

sa pantomime favp- 
rjj [Km rite, 

. : / ; » De [dus je ni’in 

téressn à votre avan- 
iiHiPivct'nni ,p remeut, à votre ave- 
nir, et je vais vous en 
donner 1» preuve. » 

Il se tut un in&tani, 
jj,!- ! el hocha de nouveau 

« Vous êtes Lmp luin 
de vos bureaux, venez 
loger chez mot. 

— .Mais monsieur 
vous oublie?, que.,, , 

— - Je M'oublie rien, 

P H je m'explique, La 
' partie de l'immeuble 

r _ que j’occupe rue d'Àl- 

germ "appartient, J’Iia- 
L) bile le second étage 

avec ma sœur, une 
personne du [dus grand mérite i mais nous n or eu pon* 
que la moitié de eel étage, qui est très-vaste, et nous 
Inuoii* l'autre appartement, Nous avens rarement 
trouvé des locataire* qui nous convins sent, vous le 
savez mon jeune ami, les gens mal élevés à quelque 
eks'Oï sociale qu'ils appartiennent ne sauraient me 


un employé nouveau qui 


air mystérieux en jetant à 

no lui était pas sympathique un regard iroici qui 
signifiait ; 

s f tomme vulgaire, ne L’imagine pas arriver à 
connaître jamais mes secrets, » 

Bien que Banni fût habitué à voir M. Marins 
prendre de* air* solennels, ne fut-co que pour chasser 
ht mouche qui s'aventurait sur son grand front, il 
se sentît légèrement inLrigué parla perspective cfun 
entretien particulier; 
mais ce jour-là c'élait 
jour d'échéance , et 

un travail absorbant 

lui à ta bientôt jusqu’à ™ 

La possibilité de relié- ÇiB 

chir. Une porte la Lé- f 1 ^ ' Jj 

raie gardée par des 

soldats laissait ëchap- 'j$r' 
per un flot de rem* | 

tiers et de rentières 

doul le s î ni e rm in a b le s 4gry 1Ë •'•■•? 

queues se déployaient ' 'J£Æ&$^S 

stvus les s u po rites jË&L " 

voûtes oii les petits 'SHHj 

ni n ours qui en gu tria n- \.J) : 'JiwIsS 

1 1 e n I. i î e s l 'osi me s e t des (pfjfj f *>' mî 

ch i (Très d e su u v e rai n s M® | :j jB j 1 m S 

écoutent maintenant ! |M r: 

ces mots cabodisti- 

que» i deuxième — wi i Jr 

troisième — porteur. WSvJS' 

Ce fleuve, endigué en- M j-, : " jJlf 'ijSj 

E !+■ îles ba rr i è re s T - Y* - * VU v| 1 j (.ÜjH 

coulait je n Le i il e nt vers ‘ ■ m j i ■ I 

la grande galerie, ou ; -, ^'ifl fejig H 

l'un entendait de» j j , jri 

bruissements më tn Ni- ! | 

quos él. lu coup sec des \Û- 

timbres frappant les -\4r ri | 

Ce ne fui qu’au mo- N^*f |Bnj 

meut de quitter les 

bureaux que Raoul se n — 

rappela rentre vue qui vJ J 

lui avait élr deman- 
dée. M ,,Ë n.i'iÎjry. pruFvsicur dp «liani 

Sa loileüe de sortie 

n'était pas longue à faire; mais il fallut attendre 
relie de M. Marins qui était fort compliquée. D'abord 
il *e peignait h; toupet, les favoris et les moustaches, 
puis il refaisait Je nœud de sa cravate, passait son 
paletot, mettait ses gants, tout cela avec poids et me- 
sure. Eu li n il sortit avec la belle tournure que Don 
sait. Raoul s'empressa de Je rejoindre. 

(i Si vous le voulez bien, mon jeune ami, lui dit- 
il en lui prenant familièremenL le bras, nous allons 
gagner la galerie vitrée oii l'on peut échanger quel- 


a Ma s reur et moi» nous avons beaucoup s un U 
le ri des deraiers, et jusqu ici nous ayons refusé de 
louer, N'îiimerïez-TOus pas a demeurer rue d Alger, 
et dans un îrmn i iildr occupé par des gens di‘ bonne 
compagnie? 
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— Je le désirerais de tout mon cœur, surtout a 
cause de mes sœurs. 

— Évidemment. Eh bien cela vous va-t-il? 

— Permetlez-moi de vous demander d’abord le 
prix de ce logement. 

— Le prix! jeune homme, qu’importe le prix! 
Combien pa^ez-vous, rue de Provence? 

— Neuf cents francs par an, .Monsieur. 

. — Combien de pièces ? 

, — Six très-petites. 

— Et quelles décharges? 

— Pas l’ombre ! 

— Eh bien je vous donne, moi, le môme nombre 
de pièces pour huit cents francs, si vous le voulez 
bien, et une cave, et une immense mansarde pour 
les gens de service. 

— Ah ! une mansarde, » dit Raoul, se rappelant 
tout à coup le rêve du vieux Pouf. 

« Oui. Voici la maison. » . * 

M. Marius s’écarta de Raoul, et se mit à tracer 
des lignes imaginaires avec le bout de' son para- 
pluie. ■ 

« Au second étage, l’appartement de droite : salle 
et salon sur la rue, deux chambres à coucher, une 
cuisine’ une lingerie donnant sur la cour.... le cor- 
ridor ici.... la cuisine là. 

— Ce logement devait être loué assez cher, Mon- 
sieur? 

* * 

_ — Oh ! une bagatelle, comme douze cents francs ; 
mais, mon jeune ami, la convenance sc pa^e, vous le 
savez bien. Voulez-vous venir demain, c’est dimanche, 
pour visiter le local ? 

— Oui monsieur, et j’amènerai mes sœurs si vous 
le permettez. , 

— Comment donc ! Quelle serait votre heure? ] „ 

— La vôtre, monsieur. 

— Non non, les jeunes demoiselles ont leurs habi- 
tudes. ! 



— Demain je dois conduire mes sœurs à la messe 
de neuf heures, à Sainl-Roch. De l’église nous nous 
rendrions rue d’Alger. 

— Parfaitement. Ma sœur et moi, nous ferons 
ainsi la connaissance de nos locataires au complet. 
Mon jeune ami, je ne vous retiens plus, à demain, 
dix heures. » 

EL M. Marius ayant adressé à Raoul un de ses 
gestes les plus aimables, sorliL de la galerie avec 
une majesté extraordinaire. Raoul, enchanté de cette 


bonne fortune, traversa rapidement les galeries du 
côté opposé et marcha vers la rue de Provence, 
comme marchent les porteurs de nouvelles heu- 
reuses, c’est-à-dire au pas de course, 

A suivre. M ,le Zünaïde Flkuiuot. 


LE SICILIEN 


Le goût des spectacles dans lesquels la force et 
l’adresse jouent le principal rôle est plus vif chez 
les peuples à demi barbares que dans les pays civi- 
lisés* Aussi les acrobates et les athlètes sont-ils 
assurés d’un grand succès lorsqu’ils peux en t aller 
se produire dans les contrées où l’activité intellect 
tuolle n’a point encore fait dédaigner les avantages 
corporels. 

C’est ainsi qu’à Tunis, il y a une quarantaine d’an- 
nées, la troupe du signor Rinaldo enthousiasmait 
toutes les tètes. On venait de plusieurs lieues à la 
ronde pour admirer les tours de force et les pro- 
diges d’équilibre de ses écuyers et de ses clowns. 
Les Arabes, si experts en matière de voltige, ne pou- 
vaient se rassasier du spectacle des exercices éques- 
tres qui les charmaient et les étonnaient. 

Parmi les héros de la troupe, il en était un sur- 
tout, qui par sa mâle beauté attirait particulièrement 
tous les regards. 

t On l’appelait le Sipilien,du nom de son pays : c’é- 
tait l’hercule du cirque. Il accomplissait les tours 
de force les plus inouïs, avec une grâce pleine de 
souplesse, qui ne l’abandonnait jamais. 

, Quand il entrait dans l’arène, promenant sur la 
foule snn regard grave eteependant plein de douceur, 
quand il saluait fièrement à la manière arabe, en por- 
tant successivement la main droite à son cœur, à sa, 
bouche et à son front, il se faisait un grand silence, 
tant était puissant le charme de sa personne. 

Il n’était point, comme on dit, bâti en hercule : 
de grande taille, mais admirablement proportionné, 
il n’avait rien dans sa structure qui décelât sa puis- 
sance musculaire. C’était Antinous, plutôt que le fils 
d’Anlée. 

L’emploi du Sicilien ne se bornait pas seulement 
à l’accomplissement des tours de force, dans les- 
quels sa vigueur paraissait n’avoir point de limite ; 
il consistait aussi dans la représentation de scènes 
mimées, où son agilité et la grâce majestueuse de 
ses mouvements lui attirait les plus vifs applaudis- 
sements. 

Il fallait assurément tout le prestige que cet homme 
vraiment beau exerçait sur la foule barbare qui le 
contemplait, pour faire accepter à ses spectateurs, 
enfants du désert, la principale scène de ses jeux 
mimiques, qui représentait un duel entre un lion et 
lui. 
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Après un intermède de fanfares, le Sicilien entrait 
sur la piste du cirque, vêtu d’un justaucorps de ve- 
lours noir pailleté d’argent, tenant à la main une 
lourde massue en bois dur, qu’il faisait tourner au 
tour de sa tète, avec autant de grâce que de vigueur. 

Un Arabe, attaché à la troupe en qualité d’inter- 
prète, prenait alors la parole et disait aux specta- 
Leurs : « Le chrétien va montrer comment, avee sa 
massue, il a tué un lion, dans le pays de Damas. » 
Cette annonce, qu’on aurait pu croire tant soit 
peu gasconne, était accueillie sans murmures, et 
après un court appel de fanfares, suivi d’un violent 
coup de timbales, indiquant sans doute l’entrée en 
scène du roi des déserts, l’action commençait. 

Rapidement, le Sicilien s’élance derrière un des 
trois palmiers qui s’élevaient au milieu de l’arène, 
comme pour observer et épier son ennemi. D’un œil 
attentif et résolu, le corps incliné tantôt à droite, 
tantôt à gauche du palmier, il surveille le terrible 
fauve, suivant tous ses mouvements avec des ondu- 
lations du buste qui captivent l’attention des specta- 
teurs par le naturel et la vérité des attitudes. 

Le lion est là : nous ne le voyons pas, se disent 
les assistants, mais il le voit lui; comme il surveille 
ses moindres actions! comme il est résolu! il ne se 

laissera pas surprendre 

Soudain, le Sicilien s'élance? d’un bond il a franchi 
la distance qui le séparait du "palmier voisin, d’un 
autre élan il a grimpé à mi-hauteur de l’arbre, sa 
massue ne l’a pas quitté. , 

Son ennemi l’a suhi, on comprend que le lion est 
au pied du palmier, le Sicilien le corps penché épie 
ses moindres mouvements, puis tout à coup il est à 
terre derrière le tronc de l’arbre, sa terrible massue 
siffle en tournoyant dans l’air, le lion tombe terrassé. 

La scène était si bien jouée que les applaudisse- 
ments retentissaient de toutes parts. 

L’interprète arabe rentrait alors dans le cirque, 
et jetant aux pieds de l’athlète une magnifique peau 
de lion, il s’écriait : Voici la peau du lion que le 
chrétien a tué avec sa massue, au pays de Damas. 

Le bruit des succès du Sicilien arriva jusqu’aux 
oreilles du Bey de Tunis, mais la dignité royale ne 
permettait pas à Son Altesse d’aller assister aux re- 
présentations des bateleurs étrangers. Et comme il 
n’avait pu, ainsi que ses sujets, être soumis au charme 
im incible de la mâle beauté de l’hercule, il ne crut 
pas à la vérité du drame mimé au cirque. Cependant 
sa curiosité était piquée. 

«Si ce chrétion a tué un lion avec sa massue, dit-il 
un jour à un de ses familiers, il peut en tuer un en- 
core : eh bien, fais-lui sa\oir que s’il peut terrasser 
mon grand lion je lui donnerai mille ducats. » 

U est utile de placer ici quelques mots d’explica- 
tion : 

A l’époque où s’est passée l’histoire véridique que 
nous rapportons, le Bey conservait encore dans son 
palais plusieurs jeunes lionceaux, circulant libre- 
ment dans les cours; et dans une grande et vaste 


fosse dominée tout autour par une large terrasse de 
plain-pied avec le premier étage du palais, un superbe 
lion de l’Atlas était entretenu dans une royale capti- 
vité. , 

Dans ce temps-là, c’était dans les mœurs orien- 
tales une sorte de prérogative princière que l’en- 
tretien des lions dans les palais. Il convenait que le 
plus puissant d’entre les hommes eût pour prison- 
nier le plus redoutable des animaux. : j 

Les choses sont bien changées aujourd’hui, les 
Orientaux s’habillent à rcuropéenne et font meubler 
leurs palais par nos tapissiers. >• <■ « 

La proposition du Bey fut rapportée au Sicilien 
qui l’accepta sans hésitation, comme sans forfan- 
terie. 

L’annonce du terrible duel entre le beau Sicilien 
et le grand lion du Bey eut dans Tunis et les envi- 
rons le retentissement d’un événement; la nouvelle 
s’en répandit jusqu’aux portes mêmes du désert. 
Tout le inonde, grands et petits, se promirent d’y 
assister; le spectacle était gratis d’ailleurs. 

Le jour fut fixé à une semaine d’intervalle, le 
combat devait se lhrer dans la fosse même du lion, 
au palais du Bey, et le peuple serait admis à jouir 
du spectacle, sur la terrasse qui entourait,’ ainsi 
que nous l’avons dit, la fosse de tous les côtés. 

Le sîgnor Rinaldo, le maître du cirque, sut pro- 
fiter, en habile homme, du coup de fouet donné à 
la curiosité publique par cet extraordinaire incident. 
Au lieu de. donner, comme il en avait l’habitude, 
deux représentations par semaine, il fit jouer tous 
les jours pendant cette semaine d’attente. 

Comme on le pense bien, il y eut foule pour voir 
l’attitude du futur adversaire du grand lion. 

Jamais le Sicilien ne fut plus calme, plus gra- 
cieux, plus entraînant dans ses exercices. La veille 
du grand jour, il mena sa lutte contre le lion du 
pays de Damas avec autant de précision, de souplesse 
et d’élégance, que si c’eût été une simple panto- 
mime, qui ne devait pas avoir le sérieux lendemain, 
auquel tout le monde pensait en le voyant agir, tout 
à son rôle, calme et gravement souriant comme de 
coutume. 

Enfin l’aurore du jour si impatiemment attendu 
par tant de personnes se leva. Le combat devait 
a^oir lieu le matin, avant la chaleur. 

Dès l’aube, la terrasse était absolument couverte 
de monde. Le grand lion qu’on avait laissé jeûner 
depuis trois jours relevait sa tête vers la foule, qui 
grouillait au-dessus de lui, ses yeux lançaient des 
éclairs, sa queue battait ses flancs à coups préci- 
pités. Tantôt il poussait de rauques rugissements, 
tantôt il se dressait contre la muraille, essayant en 
vain de fixer ses griffes puissantes dans quelque 
interstice de la pierre. 

À suivre. F. du Atyff. 
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A voir les romps sévères fie nos vieille- basili- 
ques, les ruelles étroites, les maisons sombre* pL 
1rs massifs rempart* dp nos villes du moyen àge,oil 
se demande pur lui s si, dans une atmosphère si 
Irislij U était possible à nos pères de songerait! ri> 
l'I aux anummenU. EL e’esL un monument funèbre, 
un tombeau, qui répond: ■ No* aïeux savaient aimer 
et chère ber le plaisir. ■» Uans lutte des églises de 
} tu 11 e r e po- c - 1 > d e pu i s des siècles un ami d e 3 a joie, 
Les jeux et les diveHisspuienls avaient été le but de 
su vit:, iU furent sa préoccupation rï son lit de mm L 
Il légua à ses compatriotes une vaste prairie et des 
revenus pour y organiser des fêtes. Mette a oublié 
soit nom, mais tous les ans clic rél-'lnv g.iiruuml 



lïelte. 


A TRAVERS-LA FRANCE 

M ELLE 

Melle, siège d'une sous-préfeclurç du département 
des heus-Sevres, <-st une des rares villes de Kranee 
qui tirent leur nom aussi bien que leur origine d'une 
exploitation imi us iridié. 

Les Humain* rappelèrent Métal (Mftfjtittrn), parce 
qu'ils avale ni trouve près du lieu ou elle s'élève une 
mine de plomb ei d’argent, Melle dut à celte mine 


sa prospérité naissan te, et plus tard la création dans 
son sein d oue monnaie, prérogative qui d'ailleurs 
il «Hait pas extraordinaire pendant le moyen ègm 
La mine d’argent s épuisa vers le xi* siècle, et la 
fabrication de la monnaie fut abandonnée. Mais a tors 
Melle possédait un nouvel élément de richesse : deux 
puissants monastères * vêlaient établie, et la for Lune 
tou Lîqua à se développer avec le travail à l'ombre 
de leurs murailles. Ces monastères se construisi- 
rent chacun, pend mil la période des Croisades, deux 
églises magnétiques, où furent épuisées toutes les 
ressources de la sculpture du temps. Autour des 
portails, sous les cornu lies, sur les colonnes, sont 
représentées, avec loule la gravité qu'elles compor- 
tent, les principales scènes de l'histoire religieuse ou 
delà vie chrétienne. Cüâ monuments font que Melle ne 
salirai! être oublié clés artistes, el que pour un grand 
nombre ce ttc ville est le but de pèlerinage obligé. 


éû mémoire ;iu milieu dos danses et des luîtes paeî- 
iî i] i n* ss-, au son (Lune mu.-iqur joyeuse, C'esL la (été 
de la Baehellerk 1 , et celle fêle a sou roi d’un jour, 
dont le sceptre esl une branche d'arbre, dont le 
royaume est une pelouse verdoyante, dont b 3 peuple 
est une lolàtrc jeunesse. 

Uuî, no'S ancêtres .s'amusaient, et Ils s'amusaient 
gaiement ; mais ils if ou ldi aient jamais qu'ils étaient 
environnés d 'ennemis, et ils savaient choisir les di- 
vertissements qui l imtribuaienl le plus ù entretenir 
la force de leur corps et l'énergie de leui rime, Nous 
aussi amusons-nous quand nme avons travaillé, cl 
amusons-nouâ eonimc eux. La pairie y gagnera de 
robustes citoyens et de courageux défenseurs. 


A, SAISÎT-Psut. 
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DEUX MÈRES 


\X\ Y 
Tenlaliun. 

li emi fan hasard dans le* nies. v uii aller ? que 
faire? so demmidaït-Ü. Rentrer dans la maison do 
mon oncle, pour »• ei être cliaasé demain malin igno- 
minieusement ? Mieux vaut n’v rentrer jamais. H ut" 
faut pas que cp Retord ni’j trouve. .. Moi absout , ril 
fer a ce qu'il vaudra* je ne le verrai g i ; i s du iimins... 
Avec [il .40 en ino que j‘rd sur mot, je puis gagner 1 1 A - 
niértqiie. ... un y fait j'rtrhmc* cola sVst vu souvent,,.» 
mais sua more!... Obi pauvre merci qui aimiil dil* 
quand Lions vivions à Lille, si heureux, que nous m 
n ieiid rions là !... » 

Ll passait à ce moment dans une petite rue soin 
Lre dont (nus les magasins c taie ni fermés. Son pied 
hem ta ei 1 1 objet, mobile dont le contact l'étonna, il 
>e baissa pour le l'.iniassi r. 

t Un portefeuille ! » se dit-il, tl Je cœur lui huUil 
sans qu’il siVI pourquoi. 

II serra le pnHefcuiUe H chercha quelque lumière 
if ui lui permit d'examiner sa trouvaille. Tout au bout 
de la rue, on voyait meure un rei'de-dmussée érbu- 
iv ; Robert s’y rendit eu pressant Se pas, 

1 -'était un pauvre polit café, coin |d dénient vide 
do consommateurs. La dame do comptoir Rendor- 
mait dan? sou fauUoitï, et le seul garçon qui fût 
resté rangeait 1 rs chaises d'un air engourdi. 

L Suite. — Yoj. I, 17.33, Hlfls SI OU 1 13. Hl>, H 3 r-i ni] 177, 

wi, & ■ilt el i5î. 

v, — vil* liv. 


Robert .ilia Rii^aoîr dans im coin, et demanda 
mi bock de bière H un journal . Quand il fut servi, 
il se lit du journal un abri contre les regards du 
gascon, qui d'ailleurs ne faisait pas grande allen- 
lion à lui. H tirant le portefeuille de sa poche, il 
l'ouvrit. 

Le portefeuille était grand et gonflé, et au premier 
coup du.dl que Robert jeta sur son contenu* il re- 
connu f ce papier hkne orné de dessins h Jeu pûle... 
des billets de banque î D'une main tremblante* il 
1 rs examina* les compta, vida toutes les poches du 
porleltuilk 1 ... 

Uns une lettre, pas une carie de visite, aucun 
papier qui pùl faire connaître le nom de celui qui 
avait perdu celle nuil-Ià cent mille francs sur le 
pavé île Taris ! 

Crut mille francs ! Si M. Retord recevait unie pa- 
reille somme, il serait trop hiunuix d'attendre pour 
le reste de sîl créante... de l'abandon lier peut-être... 
Robert, d'une main fiévreuse* renferma les billots et 
cacha le portefeuille dans lu puoho do son vêtement 
qu’il boulonna sur sa poitrine; puis M paya et sortit. 
Il n'am-ail pu rendre compte de ce qui se passait 
dans sa lèle, il ne rè fléchissait pas. il ne pensait 
3 tas ; mais j| lui semblait qu'il était délivré d’un 
cauchemar, qu'il échappait à un grand danger* et il 
se sentait joyeux et comme Lriom pliant* Il reprit le. 
ehriiiiii de sa demeure, il ne savait plus trop nü il 
était, et personne no pouvait le renseigner, car tout 
était fermé et silencieux, 

R finit par se redonnai Lre; il se trouvait fort loin 
de chez lui, dans un quartier irib il n était presque 
jamais venu. 

18 
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Il avait une longue marche à faire, et la nuit s’a- 
vançait. On était au milicifdc l’cté, et le ciel, pres- 
que clair encore vers roccitlcnl, commençait déjà à 
blanchir du côté de l’orient. Robert ne s’était jamais 
trou\é à pied dans les rues à pareille heure. 

Pendant qu’il marchait, la fraîcheur du matin 
agissait sur son cerveau, et l’ordre se remettait dans 
ses idées. Sa joie s’était évanouie, il sè‘ sentait trou- 
blé et las : ctait-ce la fatigue de cette nuit errante ? 
Il tâtait de temps en temps le portefeuille pour s’as- 
surer qu’il était toujours à la même place; car, pen- 
sait-il, Vautre l’avait bien perdu, si je le perdais 
aussi, moi? Et cette idée 4e fit retomber dans ses 
angoisses de la soirée précédente. « Mais celui qui 
l’a perdu, que fait-il à cette heure?» Robert n’y avait 
pas encore songé. 

Il se trouvait à ce moment devant Saint-Germain- 
des-Prcs, il vit un banc et s’assit. 

Le jour se faisait peu à peu, un beau jour de juin, 
et le vieux clocher romain dressait sa silhouette sur 
le ciel déjà clair. Robert pensait au propriétaire du 
portefeuille. 

«Le malheureux! quelle nuit il doit passer!... 
Bah ! quand on porte cent mille francs dans un por- 
tefeuille, c’est qu’on en a bien d’autres... pourquoi 
l’a-t-il perdu? Il y avait des courses aujourd’hui, 
c’est peut-être de l’argent gagné en pariant, ou au 
jeu... 

Impossible de retrouver à qui cela apparte- 
nait d’ailleurs ; le portefeuille ne contient pas le 
moindre indice; un autre l’aurait trouvé qu’il l’au- 
rait- gardé, certainement; autant vaut que ce soit 
moi qui en profite... et une fois sauvé des grillés du 
Retord, je jure bien de me contenter de ma pension 
et de ne plus faire un sou de dettes... » 

« Une !... deux!... trois!... quatre heures !... » 
sonna l’horloge de la vieille église, et sa voix parut 
à Robert plus terrible que la trompette du jugement 
dernier. 

« Dormez en paix, vous qui avez le cœur pur ! di- 
sait la voix de l’horloge ; éveillez-vous gaiement, 
bons travailleurs, et que Dieu bénisse votre jour- 
née ! reprenez humblement et courageusement votre 
fardeau, coupables que le repentir ramène au bien, 
et qui consacrez le reste de vos forces à réparer le 
mal commis ; tremblez, vous qui vous engagez dans 
la voie du crime, car vos nuits seront désormais sans 
sommeil, et le remords sera le compagnon de toutes 
vos heures ! Dites adieu à la paix et à la joie, 
car vous ne les connaîtrez jamais plus , jamais 
plus ! » 

Était-ce l’horloge qui 1 parlait ainsi, ou la con- 
science de Robert? 

Toujours est-il que l’horreur de l’action qu’il com- 
mettait lui apparut nettement tout à coup ; il lui 
sembla que la vieille église l’accusait, le menaçait; 
il crut entendre le mot : voleur ! et, épouvanté, il se 
releva et s’enfuit à l’aventure. 

La vie commençait à renaître dans Paris ; les ma- 


raîchers et les laitières arrivaient dans leurs char- 
rettes, les moineaux voletaient par bandes et se 
poursuivaient avec des cris aigus, les chiens jap- 
paient joyeusement au nez des chevaux, et les gens 
échangeaient de gais bonjours en se lélicitant de la 
belle journée. « Que tout ce monde-là est heureux! » 
pensa Robert. On le regardait avec étonnement, on 
ne voit pas beaucoup de ses pareils dansi les rues 
entre quatre et cinq heures du matin. Il marchait 
toujours;*' . 1 

Il arriva devant la maison de M. Chaldry, il ne 
sonna pas. Les paroles que son oncle lui avait dites 
une fois: <LSi je vous voyais cité en justice pour 
une escroquerie, je vous étranglerais de mes vieilles 
mains, » lui revinrent en mémoire. « Voleur, se dit- 
il ; oui, je serais un voleur ! Moi ! moi ! ce n’est pas 
possible ! Mais que vais-je devenir alors? Dans quel- 
ques heures ce misérable Retord sera là... et si ce 
portefeuille est encore dans mes mains,.. Non ! je 
n’entrerai pas ! » 

11 s'éloigna. 

« 11 faut le rendre, le rendre !» lui disait sa con- 
science. 

« Oui, il faut le rendre, répondait-il ; mais si 
je le rends, je suis perdu ! Que je voudrais ne pas 
l’avoir trouvé ! 

Oh ! qui viendra à mon secours ! » 

11 leva les yeux comme pour invoquer le ciel; son 
regard rencontra la plaque bleue qui porlait le nom 
de la rue au coin de laquelle il était arrivé. 

• « Rue Saint-Jacques! » s’écria-t-il. Et, au grand 

étonnement des petits marchands qui commençaient 
à enlever les barres de fer de leurs devantures, 
il se mit à courir et arriva bien vite au bout de la 
rue. 

Une fenêtre s’ouvrait en ce moment, la fenêtre de 
l’atelier d’Adrien. L’artiste matinal prenait le frais 
en fredonnant un gain refrain, avant de se mettre 
au travail. 

Il vit Robert passer comme un éclair, entrer 
dans l’allée au-dessous de lui , et il se deman- 
dait encore si c’était bien lui, lorsqu’il le vit se pré- 
cipiter dans son atelier, dont la porte était restée 
entr’ouverte, 

« Tiens... prends... ôte-moi cela... «lui dit Robert 
d’une voix étouffée, en lui mettant le portefeuille 
entre les mains. « Empêche-moi de commettre une 
infamie... Je ne sais plus où je suis... je crois que 
je deviens fou ! » 

Et, se jetant sur un divan, il cacha sa figure dans 
les coussins et se mit à sangloter et à pleurer comme 
un en faut. 

XXXV I ' . 

y 

Lettre de l’Inde 

Or, pendant que l’oncle Chaldry, étendu sans 
mouvement sur son lit, songeait amèrement à la 


conduite de son neveu rd A la brèche faite a sa for- 
lune, une nouvelle r jipahl-- d'achever la ruine de 
son cerveau ébranlé s'avamptii vers son logis dans 
la Unité du fadeur* 

Celle nouvelle, qu ap poi l ait une letlre d'outre- 
mer. parvint, sur un plateau d'argent, dans la 
chambre du ma- 


bàluiiûüts mal fini par être brûlés. M, X T *‘ e'élaiL 
l’a-ssorié de Foin le Chalclry) a voulu, malgré tout ce 
qu'eu lui a, dit, rentrer dans la maison pour sauver 
le? papiers rt les valeurs: Il y a péri sans rien 
sauver. Tout est perdu ; il ne reste que le h-rruiu et 
les machines qui nul sou M • • rt* mais qui pourraient 

cire réparées ; 


lade, mitre sept 
et huit heures 
du matin, Céei- 
le, l'a! ignée de 
sa nuit de veille, 
sVdaiL endormie 
dans un fau- 
teuil. 

« Qu'esl - ce 
que erst? dit 
péniblement le 
vieil la rd. 

— Une lettre 
de l'Inde ! ré- 
pandit Matin-» 
dàah en la lui 
présentant. 

— Je ne peux 
pas la prendre! 
dit le malade 
après mi l'florl 
inutile. Tire les 
rideaux, ouvre 
lu lettre , et 
tien s-la de van I 
moi. n 

M a h a d i a h 
ubéït ; mais les 
yen \ de M. Chnl- 
dry ne voyaient 
qu’un h rouilla rd 
noirâtre sur te 
papier hlune, 

a Mes yeux 
aussi î d i I - il avec 
désespoir. Ma 
mertî, lisez- u lui 
cette lettre, s’il 
vous plniL » 

Cécile, réveil- 
lée en sursaut, 
prit la lettre 
sans trop savoir 
re quelle fai» 



récite prît [a 3o(trc et la lut a haute voue, (P. 27â, col. î ) 


setilfii lient il n’y 
a plus personne 
â la tête de 
Y entreprise, et 
il faudrait de 
F argent pour ti- 
rer parti du peu 
qui n'it pas été 
détruit, >i vous 
pouviez venir, 
i Lions leur, vous 
par 1 , i e n il rie t 
sans doute à li- 
quider la situa- 
tion sans fail- 
lite. Les divers 
employé* iIë‘ la 
niai son vous 
prient d’avoir 
égard à leurs 
services, et de 
vouloir bien leur 
faire payer ce 
qui leur est dii ; 
nous étions a. la 
Un du mois , 
cL plusieurs 
avaient placé 
dans la mai moi 
leurs économies 
dent ri-joint le 
délail. 

» Je vous at- 
lendU, in o li- 
ste u r, avec nue 
grande i cm put - 
Liciice, et je me 
tiens à voire dis- 
position pour 
faire tout ce qui 
sera en mou 
pouvoir. 

.! ai l'honneur 
tUêlre, etc. » 


sait, et lut à 
liant é voiv ce qui suitî 

« Calcutta, le *" 

" Monaieur. j’ai 1 honneur de vous avertir du 
malheur qui nous est arrivé. Le feu a pris à la fa- 
brique ; on â fait re qu'on a pu pour l'éteindre, ruais 
le vent rt huilait les flammes, et presque tons les 


La lettre étui! 

.«ignée d’un nom inconnu à Cécile. 

Cile uuül commencé rrlte lecture sans en mm- 
prendre la perlée: h mesure quelle avait aimpiis, 
elle avait hésité à poursuivre, et clje a^att plusieurs 
fois essayé île « irrêlt r. Mais un « continue* u, dit 
d'une voix brève par l'oncle LltabJiy, avait accueilli 
chacune de ces b utatives, et quand elle eut Uni, 
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elle resta quelque temps sans oser lever les yeux sur 
son oncle. Ce fut Mahadiah qui s’aperçut le premier 
de l’état du vieillard. 

« Le maître est évanoui ! » dit-il d’un air effravé. 

■ 

JI l’était en effet, et il ne revint à lui que pour se 
livrer au désespoir. 

« Malheureux! s’écriait-il, malheureux! Ah! j’ai 
voulu un héritier! un héritier !... Mon héritier, un 
dissipateur! mon héritage, perdu! » 

Il se tut un instant. 

a Faillite ! reprit-il tout à coup. La lettre parle 
de faillite! Ruiné, trahi, déshonoré! c’est trop, 

trop! Mahadiah, nous partons pour les Indes 

Aide-moi à me lever ! » 

Se lever, pauvre vieillard ! il ne pouvait pas même 
se remuer: la paralysie clouait ses membres sur le lit 
où on l’avait étendu. Quand il* eut bien compris son 
impuissance, il se tut et ferma les yeux, et deux 
grosses larmes roulèrent dans les rides de ses joues. 

« Le maître pleure ! » dit Mahadiah, près de pleu- 
rer lui-même. 

Le vieillard ouvrit les yeux. 

« Tu m’aimais, toi, mon pauvre Mahadiah... Je 
suis brisé, à présent c’estfini..., mais je ne laisserai 
pas un nom flétri : tout sera payé... Cécile, vous ferez 
prier M. Pothain de venir ; il se chargera de mes j 
affaires. On vendra l’hôtel, on retirera mes fonds 
de partout où ils sont, et l’on payera tout, ici et 
là- bas : je veux en être sûr avant de mourir. 

— Mon oncle ! mon oncle ! s’écria Cécile éperdue, 
pardonnez-nous, pardonnez à Robert. 

. — Robert , oh ! oui, je peux lui pardonner..., 

il sera assez puni ! Allez le chercher; je veux lui 
dire moi-même de quoi il hérite, je veux qu’il sache 
qu’il ne restera rien après moi, rien ! Allez ! » 

Cécile se rendit à l’appartement de Robert. Elle ne 
l’avait pas vu depuis vingt-quatre heures, car elle 
n’avait pu quitter le malade ; elle croyait le trouver 
chez lui, puisqu’elle lui avait fait promettre de ne 
pas sortir et d’attendre qu’elle tentât un essai de ré- 
conciliation. Elle fut surprise de ne pas le voir. 

« Où est M. Robert? demanda-t-elle au valet de 
chambre. 

— Je ne sais pas, madame, il est sorti ; je ne l’ai 
pas vu depuis hier soir onze heures. 

— Comment, onze heures? Et où l’avez-vous vu 
à onze heures ? Comment ne vous a-t-il pas sonné 
' ce matin, puisqu’il est déjà sorti? 

— Monsieur est sorti seul à pied, hier soir, à 
onze heures, comme je liens de le dire à madame, 
et il n’est pas rentré de la nuit. » 

Cécile, bouleversée, revint trouver l’oncle Chaldry, 
à qui elle ne put cacher son trouble. En apprenant 
la disparition de son héritier, le vieillard sentit se 
réveiller son affection pour lui. Il s’accusa d’avoir 
été trop sévère ; peut-être le malheureux, n’espérant 
plus de pardon, s’était-il enfui bien loin, peut-être 
avait-il été attaqué par des malfaiteurs, assommé, 
jeté par-dessus un pont, et l’oncle Chaldry augmen- 


tait sa fièvre en supposant à chaque instant quelque 
nouveau malheur qui avait pu frapper le fugitif. 
Tous ces discours, faits d’une voix entrecoupée et 
haletante, étaient effrayants à entendre, et la pauvre 
Cécile était plus morte que vive, quand on vint 
l’avertir qu’une dame la demandait. 

« Je ne reçois personne, » commençait-elle à dire ; 
mais elle jeta les yeux sur la carte qu’on lui pré- 
sentait. - ■ 1 

« Claire ! » s'écria-t-elle, et elle courut au-devant 
de la visiteuse comme si elle eût attendu d’elle le 
salut. 

« Il est chez moi! » lui dit sa cousine en lui 
ouvrant scs bras. 

Cécile s'y jeta en pleurant; son pauvre coeur se 
dégonflait, elle respirait enfin, il lui semblait qu’elle 
s’éveillait d’un long cauchemar, et elle oubliait tous 
les malheurs dans cette pensée : 11 est retrouvé ! il 
est vivant! 

«Viens avec moi, viens! dit-elle en entraînant 
Claire, qu’elle amena jusqu’au pied du lit de l’oncle 
Chaldry. 

— Mon oncle, lui dit-elle, voici Claire! Elle a 
retrouvé Robert ! 

— Claire ! balbutia le malade. Ma nièce Claire! Et 
Adrien ? 

— Adrien viendra, mon cher oncle, répondit 
M me Maulov, dès que vous voudrez le voir, il viendra 
avec Robert. 

— Va les chercher, ma fille. 

— Mahadiah y va ! » interrompit l’Hindou, qui 
sortit vivement de la chambre. 

Quand il revint, ramenant les deux jeunes gens, 
Claire, penchée sur le malade, achevait de lui ra- 
conter les dernières vingt-quatre heures de Robert. 
Elle avait excusé le jeune homme de son mieux, 
rejetant ses fautes sur cet infâme Retord qui l’avait 
tenté, et sur Adhémar qui l’avait entraîné, et elle 
avait insisté sur l’horreur que l’argent volé avait 
inspiré à Robert, et sur le courage qu’il avait eu de 
résister à la tentation rencontrée sur son chemin: 

« Adrien tout d’abord l’a reçu froidement, dit-elle ; 
il ne savait rien de ce qui vous arrive, et il ne com- 
prenait pas pourquoi Robert, avec qui il n a jamais 
été lié, venait s’adresser à lui. Mais il a vu bien vite 
que son cousin était de bonne foi, et que son re- 
pentir était sincère; il a tâché de le consoler et m’a 
appelée pour me demander conseil. J ai pensé que 
vous deviez être très-inquiets, et je me suis chargée 
de vous faire les aveux de l’enfant prodigue. Ne 
voulez-vous pas lui pardonner? Je vous réponds de 

lui. ' 

Et vous devez vous y connaître, Claire, vous qui 

avez su faire de votre fils un homme qu’on admire 
et qu’on respecte partout. Si c’était lui qui fût mon 
héritier, je mourrais tranquille; il est capable de 

travailler, il ne craint pas *la ruine mais ce 

malheureux, que va-t-il devenir? Car vous ne savez 
t pas tout : ma dernière fabrique est brûlée, mon 
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a |M>r i ; il faut que je lii'imt* à la fois m ^ - 
engagements et les -dcns; après moi il ne restera 
rien à Robert, 

Il -e relèvera, mon mule, il travaillera, Adrien 
l'aidera; nyrz rrmlimin 1 , je vous vu prie, et pm- 
rndb-z-lui de revenir près dp' vous, 

— Ou est- il ? ■* 

Unir»' fît tin si^ne* ri Robert t «pii s 'était rnrhé 
derrière un rideau* vint s'agenouiller au pied du Eil 
•■H nielifml sa figure dau- ses iiunn : . Son ourle le 
regard ri quelque temps, 

•« Robert, dit-il enfin. Lu n as pas sali mon nom, 
r osi bien. Je le pardonne le reste. « 

Lt comme Robert reperdant couvrait, île larmes cl 
fb 1 baisers sa main inerte, il ajouta : 
n Mais..,., lu as (loin- du ccrur? a 
lujfiourl Indus, ont la < haldiy* votre éhsmiemrnl 
est vidre condamnation. Si, lor^qur vous avz pris 
vts-u vis lui le nom de père, vous en aviez pris aussi 
la tendresse ; si vous aviez; vu en lui autre chose que 
l'héritier de voire nom et de vos biens, si mois aviez 
parle quelquefois à ce emur que vous découvrez au- 
jourd'hui, cela aurait mieux valu, pour vous et pour 
luit 

Adrien avait suivi son cousin, L'oncle Lhahlry les 
considéra tons dent d'un air attendri, puis sou 
regard chercha Claire et Cécile. 

" Je suis lie ii mit ' dit-il, Ruiné, malade, mou- 
rant..,,,, cl je suis heure ut I 

— Maître guet irai h dit Aïahndioh* qui s’était 
rapproché «tu lit comme pour faire en tendre qui! 
pensait être aussi de ta famille. 

ti Mon brave Afahadiab ! Claire, vous ne Tabou- 
donnerez pas quand je n'y senti («lus.,... Claire, 
Adrien, vous nv savez pas combien ü y a «le temps 
que je devrais vous appeler prés de moi, vous dire : 
Soyez aussi mes cillants! cl je u'usais pa$,*.*,* une 
mauvaise houle,.,,., j "rivai- penr d'èlrr re poussé.,,.* 
et je continuais iï vous parler comme a des étrnn- 
gfrs. » 

A ce moment, James, b- dmnesUque de Robert, 
entra d'un pas discret. 

Qu'est -ce. dames? .. demanda M, Chaldry en le 
voyant s'approcher de son maître, 

• Monsieur, c'est un vieux polit monsieur qui est 
déjà venu hier ; il désire parler à Aï. Robert. 

— Si c’esl M, Retord, dikâ-lui de ma part que 
mon notaire va élte r barge aujourd'hui même de 
régler ce l le a lia i re- 1 à avec les autres; je l’ai fa \ i 
prier de venir. » 

La commission fui faite, après quoi James s’en 
alla in couler ;i 1 dfike qu'il nuvait jamais vu de 
mine -u déconfite c|iae celle qu'avait fai Le le vieux 
petit monsieur en recevant le message de M.Cbaldry, 
« Lût le portefeuille, où est-il? demanda l'ourle u 
se' j 1 1 ■ % i ■ i l \ . Il faudrait aller le déclarer à la police. 

C'est fait, niiiri oncle, répondit Adrien; nous 
y avons prisse en venant ici. Le portefeuille était déjà 
signalé :i tous les postes de police de Paris. Celui 
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qui l a perdu * si un négociant qui venait de réaliser 
tou t sun avoir pour aller retrouver sa famille à 
l'étranger* où il va fonder un étahUssoinGTttH Lui et 
les -drus se seraient trouve* dans mie misère com- 
plète si Je pm ti feuille tic s'était pm- retrouvé. Un lui 
a immédiatement envoyé' une dépêche, cL il doit 
être hors de peine à I heure qu’il est. 

A sufrre» M rtlt Coco «i! . 
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l.E CA VS t"KS UDH&uL'TTOirS 

fJUHini ils rie sont pas la chasse ou a ta guerre, 
Les hommes riches ne font absolument rien, Ils pas- 
sent la matinée couchés sur leurs lianes, et fument 
leur pipe a l'ombre des étais, Vers le milieu il u jour, 
ils se réunissent, dans de grandes salles pleines de 
fraîcheur* et cannent avec: leurs arnis, eu appuyant 
ÎÇttra parole* de gestes vîgoureuï. Les femmes pen- 
danl re temps-là s'occupent, du ménage ; elles culli- 
vent le sol. récoltent les produits, les font sécher, 
les emmagasinent, les réduisent en poudre, pré pa- 
rmi I les repris, fabriquent la poterie ej le feutre 
d'écorce. Le travail de la forge incombe aux ouvriers 
mêle* ; mais lu sculpture et la vannerie se font in* 
dilVcn mmeul par les uns et par les autres ; quant à 
la musique, elle est exclusivement du ressort «les 
hommes* 

Personne, chez les Mnmbmil tnus* ne s'assied par 
terre, pas même sur une natte. Les hommes géné- 
ralement oui. pour s’asseoir des bancs sculptés qu’ils 
font porter derrière eux par de* esclaves* soit qu'ils 
se rendent i\ une n^embhb , soit qu’ils aillent faire 
dos visites. Tu escabeau de forme ronde* n un seul 
pied* constitue le si i" L. r •: , «les femmes, 

c C’e*t dans Tari de bâtir* dit Al* St Uweinfurtli, 
que se révèlent tout entières la science et l'habileté 
industrielles des Momboultous. On ne s'attendrait 
jamais à trouver au niiur de l'Afrique ccs grandes 
halles du palais du roi* qui à leurs dimensions 
imposantes joignent la légèreté cl la force, l t grâce 
et le Hui des détails* l'ampleur cl T harmonie de l eu- 
semble, 

« Il est rare que les maisons particulières aïeul plus 
de trente pieds de long sur une vingtaine «b' large. Le 
toi! dépasse de beaucoup» la murai I le ; il s'arrondit lé- 

1. Siflk H lin. — Vm pj^.” ï!-' I dlT- 
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gèrement en raison de la courbure des palmes dont 
il est revêtu. Une doublurtrde feuilles de bananier, 
souvent recouvertes d’herbe, de paille ou d’écorce, 
le rend complètement imperméable. Les murailles, 
d’une hauteur de cinq ou six pieds , reçoivent la 
même garniture, et sont reliées dans toutes leurs 
parties avec des lanières de rotang. Ce genre de 
bâtisse, également en usage dans l’ouest de la région 
équatoriale, offre une résistance extraordinaire à la 
furie des éléments. Déchaînés à travers les salles 
ouvertes, l’orage et la tempête sembleraient devoir 
tout détruire, et ne causent pas même une avarie. 
Telle est la solidité des constructions, qu’à l’inté- 
rieur un léger frémissement de la muraille montre 
seul que la maison est exposée à la violence d’un 
ouragan. 

De toutes les parties de l’Afrique où l’on a vu 
pratiquer l’anthropophagie, c’est ici qu’elle est le 
plus prononcé. Entourés au sud de noires tribus 
d’un état social inférieur, et qu’ils tiennent en un 
profond mépris, les Mombouttous ont chez ces peu- 
plades un vaste champ de combat, ou pour mieux 
dire, un terrain de chasse et de pillage où ils se four- 
nissent de bétail et de chair humaine. Tous les corps 
de ceux qui tombent dans la lutte sont répartis im- 
médiatement, boucanés sur le lieu même etemportés 
comme provisions de bouche. Les prisonniers, con- 
duits par bandes, ainsi que les troupeaux, sont ré- 
servés pour plus tard, et deviennent à leur tour vic- 
times de l’affreux appétit des vainqueurs. 

Il est certain que l’anthropophagie est beaucoup 
plus répandue chez les Mombouttous que chez les 
Niams-Niams. L’énorme quantité de crânes qui 
furent présentés à M. SchAvoinfurth et qui étaient 
les débris de leurs repas, le boucanage qu’on leur 
voit faire après la bataille, leur préparation de la 
graisse humaine et l’emploi régulier de cette graisse 
dans leur cuisine, en donnant la preuve. 

Et avec tout cela les Mombouttous sont une noble 
race, des gens bien autrement cultivés que leurs voi- 
sins à qui leur régime fait horreur. Ils ont un esprit 
public, un certain orgueil national ; ils sont doués 
d’une intelligence et d’un jugement que possèdent 
peu d’Africains. Leur industrie est avancée, leur 
amitié sincère. Les Nubiens qui résident chez eux 
n’ont pas assez d’éloges pour vanter la constance de 
leur affection, l’ordre et la sécurité de leur vie so- 
ciale, leur adresse, leur courage : ce sont, disent- 
ils, des ennemis redoutables. Combien ne peul-on 
regretter de voir ces malheureux, qui ont su s’élever 
ainsi à un degré comparativement si avancé de civi- 
lisation, rester l’égal, l’inférieur même de la brute 
par une si horrible et si détestable coutume. 

Cependant, M. Sclrweinfurth raconte que sa seule 
présence avait suffi pour rendre les Mombouttous 
honteux de leur anthropophagisme, et que ses yeux 
ne furent jamais offensés par le spectacle d’un de 
ces odieux festins. 

On peut espérer que l'influence toujours croissante 


des Européens dans l’Afrique centrale fera bientôt 
disparaître, en même temps que la traite des eselaves, 
ces restes de barbarie dont notre siècle ne peut plus 
tolérer l’existence sur aucun point du globe. 

Louis Rousselet. 
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A l’heure dite, le Bey suivi de sa cour prit place 
sur l’estrade ,qui avait été disposée pour lui, sur un 
des côtés de la terrasse. Le Sicilien le suivait à quel- 
ques pas en arrière, vêtu de son brillant costume de 
représentation et tenant à la main sa massue. 

De ce même pas souple et cadencé, avec cette 
allure à la fois élégante et digne qui lui étaient 
habituels, il s’avança en face du Bey, et lui fit un 
profond salut. 

Le prince lui dit quelques mots auxquels il répon- 
dit par un nouveau salut, puis il se retira et descen- 
dit les degrés qui conduisaient à la fosse du lion. 

La foule était devenue silencieuse, au bout de 
quelques secondes, la grille qui donnait accès dans 
la fosse du lion s’ouvrit et délivra passage non pas 
au brillant athlète, mais à un pauvre chien qu’on 
lançait en face de la bête féroce, comme pour don- 
ner un avant-gout du drame qui allait se jouer, et 
pour éveiller encore scs instincts sanguinaires. 

Cette péripétie inattendue, qui souleva d’abord les 
murmures de la foule, ne tarda pas à captiver son 
attention. En entendant refermer la lourde grille 
qu’on avait ouverte pour lancer le malheureux chien, 
le lion qui était en ce moment à l’extrémité de sa 
fosse s’était brusquement retourné. Puis, en aper- 
cevant la proie qu’on envoyait à son appétit surex- 
cité, il était resté un instant immobile, sa queue 
avait cessé de battre ses flancs à coups précipités, 
le sourd grondement qu’il faisait entendre s’était 
arrêté dans sa gorge, et il s’était affaissé à terre, 
les pattes étendues, le cou en avant, le regard fixé 
sur sa victime. 

Le chien, dès son entrée, s’était précipité vers 
l’angle formé par les murailles, à l’extrémité opposée 
au lion, puis tremblant, mais non pas anéanti par 
la peur, il avait fait face à l’ennemi, suivant d’un 
regard inquiet mais vigilant tous scs mouvements. 

Sans perdre son attitude en apparence noncha- 
lante, le lion s’avança d’abord en - rampant sur le 
ventre, et tout d’un coup, comme mû par un ressort, 
il fut sur pied et d’un bond s’élança... Mais le chien 
avait au même instant bondi en sens inverse, si 
bien que le lion tomba dans l’angle qu’il venait de 
quitter, pendant que lui-même retombait à la place 
occupée par son ennemi. 

11 y eut un moment de surprise chez le grand 
félin, peu accoutumé à manquer sa proie; chez le 

i. Suite et fin. — Voy. page 270. 


UNE FAMEUSE JOURNÉE. 


279 


chien, l’instinct de la conservation développait un 
sang-froid qui dominait sa terreur même. Le corps 
du pauvre animal était tout frémissant, mais la tête 
était ferme,, l’œil attentif. Sans perdre de vue son 
adversaire, il s’était acculé dans l’encoignure oppo- 
sée en marchant à reculons. 

Après le premier moment de surprise, le lion, 
tout en guettant sa victime du coin de l’œil, s’était 
mis à marcher quelques pas, en tournant sur lui- 
même, puis par une volte rapide, il s’était élancé de 
nouveau : Mais le chien l’avait encore prévenu, et à 
la même seconde avait hondi comme la première 
fois, en se croisant dans l’air avec lui. 

Pour le coup, le lion devint furieux et perdit visi- 
blement le sang-froid, qui devait, en définitive, lui 
assurer la victoire. 

Mais le courage du malheureux chien lui avait 
enfin attiré la sympathie de l’assistance ; pendant 
que le lion, agité et menaçant, préparait un nouvel 
assaut, une corde terminée par deux boucles fût 
lancée au chien le long de la muraille. 

L’animal, dont les regards suppliants imploraient 
la foule, aperçut le secours qu’on lui envoyait et 
s’élança, s’attachant des griffes et des dents à cet 
espoir de salut. La corde fut hissée aussitôt, mais 
le lion qui avait compris, fit un bond prodigieux... 
trop faible cependant : le chien était hors d’atteinte. 

A peine sur la terrasse et dégagé de la corde, la 
pauvre bête prit la fuite, dans une course désor- 
donnée. 

Au moment ou le lion retombait sur le sol de la 
fosse, rugissant de rage envoyant sa proie lui échap- 
per, le Sicilien entrait calme et fier, superbe dans 
son brillant habit, et tenant à la main sa redoutable 
massue. 

A son apparition, il se fit dans la foule, toute ani- 
mée par la scène qui venait de se passer, un silence 
de mort. 

L’Hercule se dirigea rapidement vers l’encoignure 
où le chien avait été prendre position, et appuyé . 
sur sa massue, il attendit le lion qui, tout à sa fureur, 
ne s’était point aperçu de son arrivée. 

Son attente fut de courte durée, le lion le vit en 
se retournant, et dans l’éclair qui jaillit des yeux du 
regard du terrible animal, les spectateurs purent 
lire sa joie de trouver une^ autre proie pour assou- 
vir sa colère et sa faim. Il y eut cependant aussi 
chez l’animal un moment d’inquiétude vague, et 
lentement, comme se sentant en face d’un adver- 
saire redoutable, il s’éloigna de quelques pas, à 
reculons, regardant son ennemi, non point en face, 
mais de côté. 

Le Sicilien, au contraire, dardait sur la bête fauve 
ses regards énergiques, et le corps légèrement in- 
cliné en avant, suivait ses moindres mouvements. 

Entre ces deux adversaires, les spectateurs com- 
prirent dès ce moment que la peur était du côté de 
la bête fauve; mais en comparant les faibles moyens 
de l’homme armé de sa seule massue, à la structure 


formidable de l’animal, dont les bonds faisaient 
trembler le sol, ils n’osaient espérer que la victoire 
pût rester au courage, et non pas à la force. 

Le lion était trop surexcité et trop affamé pour 
rester longtemps indécis ; après les quelques pas de 
retraite accordés à la réflexion, il revint brusque- 
ment en avant, mais obliquement, pour donner le 
change à son adversaire. Le Sicilien ne bougea pas, 
suivant seulement de son regard obstiné les mou- 
vements de la bête. 

Impatienté, le lion s’élança en poussant un terri- 
ble rugissement, l'homme se déroba au même in- 
stant par un pas de côté, et le lion n’avait point 
encore touché terre, tout à côté de lui, que la ter- 
rible massue s’était abattue sur sa tête, dans un 
choc formidable. 

Le roi des déserts roula inerte sous le coup, il 
était étourdi sans connaissance, mais point mort 
sans doute. 

L’IIercule, sans changer de place, releva la massue 
pour donner le coup de mort. 

La foule stupéfaite d’admiration devant tant de 
sang froid, d’adresse et de force, attendait dans le 
plus profond silence. Le Bev se leva et d’un geste 
demanda grâce pour son lion. 

« Mille ducats de plus pour que' je ne l’achève 
point, lui dit le Sicilien. 

— Accordé, » dit le prince. 

Le lion gisait toujours à terre pantelant, l’IIerculc 
s’inclina devant la parole du Bey et se retira lente- 
ment en regardant sa victime inanimée. . 

Les deux mille ducats furent comptés exactement, 
et le lion qui avait été seulement étourdi sous le 
coup de massue de l’athlète revint à la vie, mais 
on se souvient encore à Tunis- de l’exploit du Si- 
cilien. 

F. au Atyef. 
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Tous les ans, vers les fêtes de Noël, le père For- 
ster de Dorkheim, l’ancien garde forestier, allait, 
avec l’autorisation de M. le baron de Dorkheim, 
couper de jeunes arbres verts dans les bois de Zorn- 
Avinkel. Il les vendait ensuite aux gens du village 
pour faire des arbres de noël : c’était une sorte de 
petite rente que faisait M. le baron au père Forsler, 
en reconnaissance de je ne sais quel service. Quand 
le père Forster mourut, ce fut sonfils Otto qui monta 
au bois de Zornwinkel à sa place. Otto était tout 
jeune; mais il était plein d’intelligence et de cou- 
rage, et les amateurs d’arbres de Noël continuèrent 
à s’approvisionner chez la mère Forster. 

Cette année-là, le petit Frédéric, qui donnait de la 
satisfaction à M. l’instituteur, de-sait accompagner 
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son frère pour t la première fois. Depuis huit jours, 
il ne .parlait que de cette expédition ; et la veille au 
soir il s’endormit avec l’idée fixe qu’on oublierait 
de le réveiller. Quand le vieux coucou se mit à son- 
ner cinq heures du matin, l’obscurité la plus pro- 
fonde régnait dans la chambre à deux lits : Otto 
avait clos hermétiquement le x T olet intérieur de la 
fenêtre, car il gelait dur. « , 

5 Frédéric fit un saut de carpe dans son petit lit et 
se réveilla en sursaut; il se frotta, les yeux, et ayant 
constaté qu’il faisait nuit* essaya de se rendormir. 
Ah !, bien oui, se rendormir! Et tous les projets qu’il 
avait dans la tète ! Et tous les efforts d’imagination 
qu’il faisait pour ( se figurer les merveilles et les mys- 
tères de la forêt silencieuse ! Et l’espérance qu’il 
avait conçue, depuis qu’il était question du projet, 
de savoir enfin par lui-même ce que deviennent les 
petits oiseaux pendant l’hiver ! 

Le coucou sonna six heures,' aussi tranquillement 
aussi lentement que si cette journée devait être sem- 
blable à toutes les autres. On voyait bien qu’il n’al- 
lait pas en forêt, lui, le vieil égoïste! Et si le jour 
n’allait pas paraître du tout !« Je xois bien, soupira 
Frédéric, que le jour ne paraîtra jamais ! » Là-dcs- 
sus, il leva un peu la tête, et appela tout doucement 
« Otto!» et puis il ajouta plus fort: « Otto, dors- 
tu ! » 

Un grognement partit du grand lit, et une voix 
endormie prononça ces mots : « J’ai le nez gelé ! » 
Frédéric ayant renouvelé son appel, la xoix endormie 
marmotta des mots sans suite : petit drôle in- 
supportable emmènerai pas dans la foi ùt si...» 

. Le « petit drôle » fut si effrayé de ce si condi- 
tionnel, suspendu sur sa tète, qu’il se mit à pleurer 
et finit par s’endormir de désespoir. Quand il se ré- 
veilla, il faisait grand jour. 

Il sauta à bas de son lit, courut nu-pieds à ta fe- 
nêtre, et ayant constaté avec raxissement que la 
neige n’était pas fondue, et qu’elle n’avait nulle 
envie de fondre, il se refourra précipitamment sous 
ses couvertures, car le froid était xif et piquant. 

Ayant décidé ce qu'il voulait faire, il sauta de 
nouveau à bas de son lit, et prenant rapidement à 
brassée tous ses vêtements, il se précipita en che- 
mise par l’escalier de bois et alla se blottir derrière 
le poêle de la salle d’en bas. La mère Forstcr se mit 
à rire en l’embrassant et lui dit : « Ah ! ah ! mon 
gaillard, tu connais les bons coins ! » 

; Quel bon coin en effet, pour s’habiller en flânant. 
Le poêle grondait avec une sorte de joie féroce en 
déx orant les bûches ; la soupe aux choux fumait sur 
la table ; Pataud, le vieux chien écourté, sommeillait 
le museau posé sur les pattes de devant. 

« Oh ! le paresseux! cria Frédéric, en lui effleu- 
rant le bout du nez avec son gilet, qu’il tenait à la 
main. Pataud enlr’ouvrit les yeux avec un regard de 
reproche ; ce regard disait éloquemment : <( Si lu 
étais obligé de tirer le traîneau, comme moi, tu ne 
serais pas si allègre ! » 


Enfin, enfin, après plusieurs .siècles d’attente, le 
déjeuner est expédié ; Otto en a fini de tourner au- 
tour de son traîneau et de harnacher Pataud, Gré- 
del est prête; allons bon ! la voilà qui s’attarde en- 
core pour embrasser la petite sœur et^pour mettre 
dans sa poche une bouteille plate en osier. Vrai- 
ment, .il s’agit bien de bouteilles! En route, pour 
l’amour de Dieu, en route ! 

Les enchantements de Frédéric commencèrent au 
seuil même de la porte. N’était-ce pas déjà un plai- 
sir que de fouler celte bonne neige qui craquait 
sous le pied ; que de se dire en x'oyant les petits gar- 
çons qui aplatissaient leur nez contre les vitres pour 
le voir passer : « Tu vas demeurer toute la journée 
enfermé, toi, le nez sur le poêle, et la tète lourde; 
moi je vais respirer là-haut le bon air ; moi je vais 
en forêt avec Otto ctGrcdel. » 

Est-ce en restantplanté sur un escabeau quel on 
peut avoir idée de l’éclat des baies rouges dans les 


buissons à moitié couverts de neige ? Un serin dans 
une cage a-t-il la moindre ressemblance avec ces 
jolis petits oiseaux bruns qui filent comme des flè- 
ches, d'une haie à l’autre, qui vous guettent et axant 
de repartir vous dévisagent de leurs yeux noirs et 
brillants. Vous faites un pas de trop, les voilà envo- 
lés avec Un petit battement de queue moqueur, qui 
semble vous dire : « Tu ne m’attraperas pas ! » 

, u Et ce merle ! — Où donc? — Parti, un éclair,' 
et puis plus rien, alors tu ne l’as pas vu ! — Non — 
Ah ! ch bien ! La première fois que je l’apercevrai, 
je lui mettrai trois grains de sel sous la queue, pour 
l’arrêter cl te le montrer. — » Frédéric ne croit plus 
depuis longtemps à l’efficacité des trois grains de 
sel sous la queue pour arrêter un oiseau ; il rit delà 
plaisanterie, quoiqu’elle ne soit ni bien neuve, ni 
bien piquante, et les deux autres rient de le voir 
rire. Que voulez vous? Il n’v a rien comme ce bon 
air des champs pour vous donner envie de rire. 

Si Frédéric fut resté dix ans à la fenêtre, à regar- 
der les corbeaux qui xolcnl sans cesse autour du 
clocher, en saurait-il aussi long sur leur compte 
qu’il vient d’en apprendre en un clin d’œil? Non, 
non, ne le croyez pas. Il les voit de scs propres yeux 
dans ce champ là-bas, à gauche, où il y a un grand 
arbre avec une boule de gui, écarter la neige avec 
leurs pattes, et fouiller la terre avec leur bec, pour y 
chercher leur pâture. Qu’on ne vienne plus lui dire 
maintenant que ces messieurs xivent de l’air du 
temps, et que quand ils partent du clocher, par 
bandes, avec de grands cris, et se dirigent vers la 
campagne, c’est uniquement pour respirer l’air et 
admirer le paysage ! 


Le bois n’a pas du tout l’aspect que Frédéric s’é- 
tait imaginé; il croyait que ce serait plus noir. 
'«Patience, répond Otto, nous ne sommes qu’à la 
lisière ! » En effet, voilà le vrai bois qui commence ; 
les branches forment des réseaux semblables à des 
filets de pêcheurs, des bouquets de feuilles rousses 
frissonnent sur les chênes. Voici des fourrés bien 
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épak : QuVsL-ce qui a filé Là à gauche? ■■ 04 4 
peut-être un loup. • se (lit Frédéric; un loup dans un 
bois, cela rd aurait rien cT étonnant* Le loup, nu si 
vous aime/ mieux, re qui mirait pu être un loup a 
disparu. Maintenant que ]i> danger est passé, Lié- 
déne donnerait tout au monde pour pouvoir dire que 
c’est un loup. Quelle aventure à raconter à ceux qui 
se grillent tes jambes devant le poêle ! Malheureu- 
sement Otto et nredeî se moquent tic lui et de son 
loup; ce loup enlrêvu l'avait grandi subitement a 
ses propres veux; subitement il redevint tout petit. 

Voilà la sapinière. Otto joue delà hache f et même 
il en joue fort Lieu, Frédéric tire son couteau de sa 
poche et s’attaque à un arbre nain, V n-l-il assez 
longtemps qu’il médite ce projet, et qu'il aiguisa 
son rouleau! Mais il n’a pas i'aeilenicid raison de 
l’arbre naiti qu'il Lavait espéré. Ses ni a in s devien- 
nent brûlantes et se couvrent à Pmléricurde (loches 
et d’am poules. Demandez- lui, pour voir, s'il a froid? 
Froid! lui! il est en nage. Ce serait le moment de 
boire un petit coup pour se réconforter si... \ point 
nommé, k prévoyante Gredcl tire la bouiLcille [date 
de sa poche, h lié! douremenl , Frédéric, c'est du 
vin pur! « 

Le traîneau a sa charge; Pataud lire à plein col- 
lier, Otto le; seconde en s atlcUml à lui bout de 
corde, 

ürcdel donne la main à Frédéric, qui traîne un peu 
la jambe, et refuse d’en corn^nir, s’nfiïant à recom- 
mencer toute la course, avec un secret espoir de 
n'üLre point pris au mot, Il porte sous le bras gau- 
dm l’arbre nain, pris de Un il de peines et d'ellbrts. 
L’arbre nain rappelle beaucoup, par la forin j et le 
volume, un grand plumeau à épousseter les meubles 
qui ne serait plus de la première jeunesse. ] du menu 
ou non, il compte eu faire un arbre de iWÈ pour sa 
petite sœur; il accrochera nu.v branche* : U une pipe 
en sucre rouge qui date de la (ïeniirre foire ; elle 
est en parfait étal de conservation, sauf une sorte 
d’amollissement général, produit par Hui midi té ; 
T un lot d’images d'Épfaal et dé Metz, violemment 
coloriées, et lai Les pour ch armer les regards d'une 
jeune personne de quatre ans ; 3° une noix dorée 
avant contenu différents urLicles de mercerie ; les 
articles de mercerie ont disparu longtemps avant 
tpue la noix soit devenue ta propriété de Frédéric : 
il espère que sa petite sieur, trempée par les appa- 
rences se contentera de la noix dorée ; t ù pour (é- 
d anage sept bouts de cierge:, <L* longueur inégale, 
donnés à lui Frédéric, en signe d'amitié et d'estime, 
par Lob, milieux qui est enfant de cliaur ; plus trois 
allumettes de rire trouvées au fond d’une vieille 
boite. 

Gredel lia garde de rire des projets de Frédéric; 
ail contraire elle les encourage de son mieux. L'arbre 
de Noël sera ce qu’il pourra ; il n’en resterai pas 
moins prouvé que Frédéric est un brave petit garçon. 

LUtû voit, avec plaisir, apparaître les premières 
maisons du village , 11 déclare en riant que la corde 


lui coupe F' 'prude et qu'il est grandement temps que 
cela finisse. Pal and ne dit rien, mais il n’en pense 


pas moins, 


Lorsqu'un régiment fait son entrée dans une ville, 
nu retour d'une glorieuse expédition, pleine d'épreu- 
ves et de périls, les soldais se redresse ut, dissimu- 
lent leur fatigue et tendent le jarret en marchant. 
L’est ainsi que Frédéric traversa le village 3a lé Le 
haute, le jarre! tendu portant son arbre nain bien en 
évidence. Il manquait cependant quelque chose à son 
triomphe; mais, après tout, ce n 'était pas sa faute 
si ce loup de tantôt. nVtalt par nu loup ! 

Oui l il n était que temps d arriver. Mais en pré- 
-encc du poêle qui ronflait plus fort que jamais, de 
la nappe blanche sur Laquelle le couvert était déjà 
rnis. FrédérL trouva qu'il n’Vsl pas de bonheur com- 
parable a relui d êlrc harassé, a moitié gelé et 
complètement alla me. 


Aussi, quel fesliu ! et quel somme! Quand le vieux 
coucou sonna sept heures du soir, Frédéric élaîl. 
déjà parti pour le pays de- songes; il voyait en rêve 
un loup étrange, qui avait îles oreille* de lièvre, urne 
queue île chat, et autour du cou un collier de baies 
d'églantier ; quand h) coucou sonna six heures du ma- 
tin, Frédéric ne songeait guère a demander a CH Le 


si! 


dormait. 

Depuis, il répèle cnuliiini lb mriil. ; f Quelle Li- 
meuse journée E Utto, lu m'emmèneras encore avec 
Lui dans la neige. » 

Il rirait bien sî un lui disait qu'il y si des enfants 
qui s'ennuient. 


J, LjlîlAlinl.V. 


LE JEÛNE CHEF DE FAMILLE 



Sainte cl révérence' 1 . 

Le lendemain nos trois amis quittaient leur mai- 
son ei *e fllrigcaicuL vers 1 église Sain t-Floch, d Lin pas 
très-léger* Marthe et Haoul imlrevoyaient av i c km 
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heur U perspective U' habiter dans uni* maison pai- 
sible, eu économisant cent francs ; Char! une était tout 
simplement ravie du faire latiuïYnaÎBBOnce de M , Ma- 
rius, et de fuir seul rûliaacur. 

Hnnul ne tombai l pii* dans eus vulgaires habiLudes 
de moquerie propres â certains jeunes gens de nos 
jours, mais il travail pu résister au plaisir d'égayer 
ses sœurs en leur peignant M. Marius par son >'édé 
comique. Les transports du joie de Loltfl, a In sente 
pensée de voir tut per- 
sonnage aussi pi Un* 
resque, l’alarmèrent 
un peu ; il lui déclara 
donc que, si elle ne 
comptait pas être du 
dernier sérieux, il la 
ferait ramener par 

Hortcnse. Lotte avait 

■ 

juré ses grands dieux 
qn’elic serait ailcn- 
cieuaç et grave, et sur 
cette promesse elle 
avait obtenu la faveur 
de les accompagner, 

Pendant la messe 
elle dissimula assez 
bien quelques petits 
frissons d'impatience ; 
mais à peine le prêtre 
eut 'il quitté Taule! t 
qu'elle poussa du 
coude Marthe qui s’ab- 
sorbait dans une prière 
rerimnaissatile. 

La jeune tille ne se 
leva pas â ce signal; 
mais cependant, crai- 
gnant de manquer 
d’ exactitude, elle sa- 
crifia le quart d'heure 
qu’elle consoeraîl à 
Dieu le dimanche 
après la messe. EUe 
prit au bras de Raoul le 
chemin de la rue d’Al- 
ger, où ils arrivèrent 
eu fort peu de temps. 

Us trouvèrent sans peine Je u" s, ni uvainiiièretit 1 
la maison de la rue. Mlle était la seule dont 11 1 rez-de- 
chaussée ti « ■ fùL j mi ■- envahi par un commerce qui b 
conque, n- qui plut beaucoup à Martin* et à Raoul* 
Sur le seuil du portail Charlotte s'arrêta : 
ï- Trèfl-bcH.e position, dit-elle; eu fare T la nie du 
Mont -Th aboi’, h gauche les Tuileries, une grille dorée, 
des arbres, ce que j r ainu> par-dessus huit; au qua- 
trième un balcon ; les maisons sans balcons sont 
d une nudité désagréable, u 

Mite se détourna, et suivit Raoul et Mnrlbe; mais 
sans discontinuer ses observation?, 


a h li ! Jus portiques, tout à fail grand genre.,, 
et dans cette niche, J a Diane de l i&bics, ma passion 
en fait de statues.., L/esr aller est triste, mais comme 
il est bien entretenu ! Est-ce que nous sommes 
arrivés? 

— Dui, « répondit Marthe, 

Raoul avait fait résonner un timbre, of une porte 
" était ouverte. Au moment de fraadiir Jr seuil de 
l’a ppade ment, Icjcime homme se tourna vers Char- 
lotte, et mît un doigt 
■sur sa bouche. Char- 
lotte inclina la Lé le en 
signe d'intelligence, 
et le suivi! dans un 
i-àloii où LouE était tel- 
lement correct, qu'on 
se senLaît immédiate- 
ment gêné à In, pensée 
do dé ranger un fau- 
teuil. 

a A3 r lions-nous en 
rang d oignon s j dil 
Charlotte tout bas ; il 
me semble que si je 
dérange lui de ees 
beaux fauteuils. Ions 
les meubles se met- 
Iront a crier, a 
Ils s'assirent en rang 
(Teignons, comme le 
disait Charlotte ; et 
presque aussitôt M. Ma- 
rins entra dans la plus 
coquette tenue de 
maison qui se puisse 
imaginer. Sur son lou- 
pel brillant était déli- 
ra te me ni posée une 
légère loque de ve” 
tours noir brodée 
d'or, il s'enveloppait 
dans une robe de 
chambre de drap 
bleu, fort élégamment 
serrée à la taille par 
une cordelière épaisse; 
il avait aux pieds des 
pantoufles de velours noir séHLabîerneiil éblouissan- 
tes, sur lesquelles resplendU-sail un soleil brodé en 
sou tache dorée. 

Il s ivaiu;ii la toque a la main, salua Marthe, 
serra la main à Raoul, et. marchant vers Lotie 
qui sVdait macliiiialemenl retirée eu arrière, il 
loi adressa nu sa! ni solennel, auquel elle répondît 
par une n-véreucc dont jamais cm ne Lent crue 
capable. 

« -l'ai mil!i’ pardons à vous demander, mesdames, 
dit VL Marais, en s'asseyant et eu croisant élégam- 
ment ses êlinret&tiLcs pantoufles Tune sur 1 l'autre; je 
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me vois obligé de vous recevoir en petite tenue. La 
pluie d’hier ma donné un léger rhume, et ma sœur 
m’a ordonné la robe de chambre. Je lui obéis ; mais 
vous m’excusez, je l’espère. 

— Certainement monsieur, répondit Marthe. 

— Comment trouvez-vous l’immeuble, mon jeune 
ami ? 

— Très-beau, monsieur; dès le vestibule on se sent 
en bonne société. 

— Et l’on y est, jeune homme. Mesdemoiselles, 
vous voyez le propriétaire le plus inflexible, le plus 
féroce qui soit au monde. » 

Féroce! cet adjectif formait avec le toupet, la 
toque, la robe d’azur, les pantoufles et le visage 
fleuri de JM. Marius une antithèse des plus égayantes, 
et Lotte, qui avait promis d’être du dernier sérieux, 
se pinça les lèvres pour ne pas sourire. 

« J’ai là , dans mon bureau , reprit l’excellent 
homme, la liste des locataires avec la note explica- 
tive de leur position, non pas fictive, mais réelle 
dans le monde. Mesdemoiselles, ici, et il frappa 
du pied sur le parquet, vous ne trouverez que 
des gens irréprochables, dont la plupart ont conservé 
les bonnes traditions de la politesse française ; 
demandez-le plutôt à M ,le Virginie Desforêts, que 
voici. » 

La porte s’était ouverte sans bruit, et une grande 
femme aux traits ridés et réguliers, à la physio- 
nomie placide et fière s’avançait d’un pas automa- 
tique. 

M. Marius fit à voix très-haute les présentations 
d’usage. 

M l,e Virginie adressa un terne sourire aux enfants, j 
et ne répondit pas un mot à Raoul, qui se confondait 
en protestations de reconnaissance. 

« Mon jeune ami, forcez un peu la voix quand 
vous vous adresserez à M l,c Desforêts, dit son 
frère, .elle a l’oreille un peu.... un peu pares- 
seuse. » 

Raoul répéta sa phrase sur un ton beaucoup plus 
élevé, et une expression aimable passa sur les traits 
rigides de la vieille demoiselle, qui se rapprocha de 
Marthe, et se mit à lui parler de l’appartement en 
femme très-pratique. 

M. Marius l’écoutait avec une respectueuse atten- 
tion, répétait involontairement ses gestes et prenait 
mille poses plus gracieuses les unes que les autres. 
Raoul n’ayant qu’à écouter, chercha Charlotte des 
.yeux et faillit éclater de rire. Charlotte s’était placée 
tout à fait en face de M. Marius et, sans le savoir, ges- 
ticulait comme lui, elle se renversait sur son fau- 
teuil, f passait la main sur son front, brossait sur 
sa lèvre rose une moustache imaginaire; un moment 
il la vit croiser les jambes. Il fit un demi-tour et lui 
dit à demi-voix : 

aAuras-tu bientôt fini cette pantomime étrange? 

— Ah! Raoul, excuse-moi, il me fascine, » répon- 
dit-elle. 

Comme elle faisait cet aveu, M. Marius se leva. 


a Aucune description ne vaut une visite, made- 
moiselle, dit-il, permettez que je vous fasse visiter 
votre appartement. » 

Il offrit le bras à Marthe, Raoul offrit le sien à 
M Ue Virginie et Charlotte suivit. 

L’appartement était fort bien distribué, très-frais, 
et les enfants adressèrent avec effusion de nouveaux 
remercîmenls à l’excellent Marius, qui leur procu- 
rait un si confortable home. 

M llc Virginie entraîna Marthe et Raoul par un cou- 
loir obscur afin de leur faire jeter un coup d’œil sur 
les appartements de décharge; M. Marius, qui avait 
été consigné dans l’appartement à cause de son 
rhume, se trouva seul avec Charlotte qu’on avait par- 
faitement oubliée. Avec la galanterie qui ne l'aban- 
donnait jamais, il offrit le bras à Lotte; elle l’ac- 
cepta, non sans un certain saisissement, et revint 
avec lui dans le salon bien rangé. Là il lui parla ab- 
solument comme à une femme, tout en faisait briller 
les rayons de ses pantoufles, et onduler son toupet. 
Charlotte, grave et meme solennelle, l’écoutait, lui 
donnait fort à propos la réplique avec des airs de 
tôle, des sourires, des poses tout à fait remarqua- 
bles. 

Raoul et Marthe revinrent, conduits par M llc Vir- 
ginie, et le bail fut arrêté séance tenante; puis les 
enfants levèrent la séance, qui avait été fort 
longue. 

M. Marius les reconduisit jusqu’au palier, et là 
Charlotte et lui échangèrent des saluts et des révé- 
rences qui donnaient une folle envie de rire à Raoul 
et à Marthe. 

Une fois sur le trottoir, Charlotte posa la main 
sur son front. 

¥ 

g Oh! que j’ai chaud, dit- elle; Marthe, allons 
dincr chez les Parajoux. 

— L’idée n’est pas mauvaise, il me semble, dit 
Marthe. 

— Excellente, ajouta Raoul. A gauche, Marthe, 
à gauche. Ils vont être enchantés de notre chan- 
gement de résidence, qui nous rapproche beaucoup 
d’eux. 

— Et de Berthe Guerblier, continua Lotte ; nous 
pourrons accepter les lundis, n’est-ce pas? 

— Quelquefois, jene dis pas non, répondit Marthe, 
s’il nous tombe cent francs de plus dans notre 
bourse. 

— Nous revoilà en chance, dit gaiement Charlotte, 
j’adore M. Marius, et j’espère le voir souvent. N’ai-je 
pas bien rempli mon rôle, n’ai-je pas été d’un sé- 
rieux admirable ? 

— - Admirable ! répétèrent Raoul et Marthe. 

— Seulement j’en ai assez, vous comprenez; il 
faut que je voie un peu les Grises pour me remettre. 
Je suis possédée du désir de saluer, de faire des 
révérences. Pourquoi ce factionnaire ne me pré- 
sente-t-il les armes? je lui répondrais par un salut 
à la Marius. Oh! le beau jardin! On ferait ici des 
révérences d’une lieue de long. Des statues, quelle 
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chance! Tenez, une révérence à I golin, un salut de 
la main ait farouche Sparlacus. w 

HauuJ mil *\ autorité le bras de la bd b- enfoui 
sous le sien* 

« Tu Uniras par îüliivr l'aUtîEiliun \ les passants, 
dîl-il ; voyous, soi* sage jusqu'au bout* 

— Je ïr serai, llaoul; mais je me sens comme 

Imvre 0 1 ■ 3 1- 1 [ Liesse, Ce MMiisioin qui p;is>i ■ nous 

salue, je crois ; cette dame nous sourit, il me sem- 
ble, J'ai la mémoire pleine de faux toupets, tie 
Loques noires, toutes les tètes branlent rom nie pour 
in i “ saluer. Ah 1 les Grises vont en voir de belles! 
Chacune d'elles me fera cent révérences au moins! a 

A suivre. M llù Zkvaiok FtlOftiot, 
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On a cite bien des faits pour montrer la puissance 
incroyable de la vue chez les oiseaux de proie, sur* 
tout chez tes vautours, l'es voyageurs en Australie 
ont été à même d'observer te faucon du pays, ci 
font trouvé doué d'une manière aussi merveil- 
leuse. 

ils avaient remarqué que si T un d'eux venait à 
jolér pat lcrre une allumette, un amadou, une mèche 
encor® enflammée, iiiiiikdiiitemercL plusieurs fau- 
cons apparaissaient, volant nu-ilcs sus de La fumée, 
et tout prêts a happer les insectes que la chaleur de 
Fft&limrür ou l'inllammaLîmi des herbes sèches 
pourraient faire sortir de riiez ans. Lis répétèrent 
l'expérience, en ayant soin de choisir des moments 
ou aucun faucon n'était en vue. Mais toujours ou 
les vit a p paraître avant que la petite fumée eut 
seulement dépassé le haul des herbes, Ce s oiseaux, 
qui planaient dans Fait à des hauteurs où notre vue 
ne 1rs percevait pua, mémo comme un point, distin- 
gaient à fleur de terre lé nuage imperceptible que 
fait un amadou qui s'éteint I 

C'est plus fort que notre martinet de France, El 
pourtant Spallauznni a démontre qu’il aperçoit une 
fourmi ailée a plus de cent mètres de distance ! 

Il . ïjë la Blanc HÉ flE, 
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Gu était en joie A La ferme rie Saint- Am and, dans 
le pays Virais; le cidre circulai! ;l pleins brocs au- 
tour de la table ; la lourde galette receva il de fré- 
quentes entailles; on était à la hn du repas et l'ap- 
pétit comme la gaieté des convives semblaient m tu- 
ligabb-s; le fils de l;i maison venait d'amener chez 
son père la nouvelle épousée qu'il avait été cher- 
cher &u loin dans Je pays de France; il T a vu il 
cou fine en allant vendre ses bœufs* et il s’était épris 
pour elle de tant d’amour qu’il n'avait eu repos ni 
(oui 1 ni nuit qu’il n'eiït obtenu sa main ; elle s'ap- 
pelait Ferri lie, elle était grandi et mince ; ses yeux- 
bleus semblaient si doux à son jeune mari qu’il se 
retournait sans cesse pour les regarder, La vieille 
mère les regardait aussi, mais avec un serre mont 
de cœur involontaire; la fermière iTéiatl jamais 
sortie de son village, elle n avait même pas accom- 
pagne son mnrî jusqu'à Vire, où il allait une fois 
l'an pour la grande fuirc, mais elle avait cependant 
acquis lex périclite de lu vie, et la physionomie de 
sa belle 411e lui avad glacé le cœur, dés qu'elle 
l'axait vue apparaître, smiriante, sur le seuil de la 
vieille ferme. 

Personne n'avait r emarqué Tell art rie fo fermière 
pour embrasser la nouvelle venue, comme son mari 
raillait à descendre de ta charrette ; personne 
n'inail aperçu In mouvement de colère qui avait 
un instant rendu le regard de ln jeune femme 
froid et dur comme l'acier, lorsque le vieux fermier 
s’était écrié : 

££ bienvenus soi nul les jeunes bras qui vont tra- 
vailler au ménage 1 bienvenue suit la main adroite 
qui filera le dut livre du notre loiJet La tille du pays 
de France n'avait pas rêvé de devenir la servant g 
des parents de son mai i. 

Les rires et les chanta ru Lun Lissaient bruyamment 
sons les poutres enfumée* de la ferme, lorsque la 
p or b' s'ouvrit il ou ce m eol, et un grand chien fauve 
parut sur le seuil; son puil était héritier, ses yeux 
rouges; U u'étail pas beau, bien que son regard fût 
à la lois intelligent et doux. Il s'avançait vers le 
groupe des chanteurs avec l’assurance d'un enlaiit 
du logis; lit vieille fermière étendit la main pmi r le 
caresser au passage; son fils, qui s’était penché 
vers sa femme et murmura il à son oreille de douées 
paroles,, se détourna lent A coup : «■ Ah 1 voilà Jean- 
dieu, sVcrta-l-il, comment vas- tu, Jeandi eu? com- 
ment mou bon chien s'cst-il porté en mou absence? 
Terrine caressez donc Jeandieuî * H il attirait la 
tète de l'animal vers sa jeune femme, mais elle se 
recula avec un effroi affecté : Je n'aime pas les 
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chiens, dit-elle, et ceux que je ne connais pas me 
font peur. » «Mais moi. je connais Jeandieu, insistait 
son mari, il n’a jamais fait de mal à personne ; il y 
a longtemps que nous sommes amis, et qui m’aime, 
aime mon chien, n’est-ce pas Jeandieu? » 

Le jeune fermier s’était baissé vers le chien et le 
caressait tout en parlant, un peu vexé de la résis- 
tance de sa femme, mais le poil de Jeandieu s’était 
hérissé, ses yeux exprimaient la colère ; en les re- 
gardant, Pierre Heurtevent renonça à presser Per- 
rine : pour la première fois de sa vie, Jeandieu avait 
l’air méchant ; le jeune homme lâcha son col- 
lier : 

«Va dîner, Jeandieu ! » dit-il, et d’un seul coup de 
langue, ce chien avala tout le contenu du plat de 
viande encore plein sur la table. La nouvelle épousée 
sourit dédaigneusement : « Est-ce l’usage ici que 
les chiens mangent avec les chrétiens? » demanda- 
t-elle. 

« Jeandieu est presque un chrétien, dit son mari 
en riant; depuis qu’il est entré chez nous, il y 
a six ans, par un soir de décembre, quand la neige 
tombait à gros flocons, nous n’avons pas perdu un 
bœuf, et les vaches ont du lait, hiver comme été ; 
personne n’a été malade, et le bonheur m’a suivi 
jusqu’au pays de France où je t’ai rencontrée. » Pcr- 
rine se mit à rire : elle était mariée depuis un mois 
à peine, et elle aimait son mari autant qu’elle pou- 
vait aimer. 

Personne parmi les assistants n’avait paru s’é- 
tonner de la liberté qu’avait prise Jeandieu. Le 
chien était rassasié, il s’était étendu tout de son 
long dc\ant le feu, et nul ne le repoussait du pied 
pour s’approcher de Pâtre. La jeune femme voulut 
chauffer ses petites mains, qu’elle venait de laver, 
après avoir servi les imités et surtout les pauvres 
assis au bout de la table, selon la pieuse coutume 
des vieux festins de noces en Bretagne et en Nor- 
mandie. 

Son mari, qui la suivait partout, p'assa dou- 
cement la main sur le dos de Jeandieu, qui, sc 
réveillant à demi, laissa une petite place auprès du 
foyer à Perrinc. Lorsqu’elle parut empiéter sur son 
domaine, le chien grogna et la vieille fermière s’ap- 
procha de la cheminée : «Jeandieu est fatigué, dit- 
elle, il faut le laisser dormir. » Pcrrine rougit vio- 
lemment, sans répondre; mais de ce jour elle 
.conçut un vif dépit contre Jeandieu, qui lui avait 
déjà attiré les reproches de sa belle-mère et de son 
maii. « Je saurai bien me défaire de ce maudit 
chien,)) pensait-elle. 

Le vent qui soufflait entre les poutres disjointes 
et les rats qui couraient sur le plancher de sa 
chambre lui firent bientôt oublier Jeandieu; elle 
avait toujours vécu dans les villes , ‘ et les bruits 
mystérieux de la campagne pendant la nuit la 
remplissaient d’épouvante. 

Lorsqu’elle se réveilla au matin, lassée de ses 
agitations nocturnes, confuse de se trouver la der- 


nière au repas de famille, on entendait au loin les 
aboiements d’un chien : 

« Jeandieu a ramené les vaches du pré des 
Morins et les conduit à la couture Romain, » dit la 
fermière à son mari, comme si elle eût parlé d’un 
serviteur intelligent et fidèle. Lorsque le chien re- 
parut, comme la veille, sur le seuil, haletant et la 
langue pendante, ce fut encore sur la table qu’il 
vint chercher son repas ; le fermier lui présenta 
son assiette. Perrine avait reculé sa chaise en aper- 
cevant l’animal; elle étendait les deux mains comme 
pour se protéger de son approche; son beau-père sc 
mit à rire : « Il faut vous accoutumer à Jeandieu, » 
dit-il, du ton d’autorité d’un homme habitué à être 
obéi. 

La jeune femme était fille unique, elle avait 
été gâtée, on lui passait naguère tous scs caprices ; 
elle fit la moue, et lorsqu’elle eut relevé ses man- 
ches pour aider la fermière à laver la vaisselle du 
repas, elle repoussa dédaigneusement l’assiette 
dont s’était servi le vieillard: «Je ne lave pas le plat 
du chien, » murmurait-elle entre ses dents. Lanière 
voyait tout, elle ne disait rien, mais elle ne riait pas 
comme son mari ; elle n’augurait rien de bon pour 
le bonheur de son fils des manières et du ton de la 
jeune épousée. 

Les fêtes du mariage étaient finies, il fallait désor- 
mais travailler. Perrine était adroite et intelligente; 
lorsqu’elle voulait mettre la main aux affaires du 
ménage, elles ^prospéraient sous sa conduite. Son 
mari s’absentait souvent : il était retourné au pays 
de France, conduisant une troupe de bœufs, et sa 
femme était restée à la ferme. Lorsqu’il revint après 
un long voyage, il trouva sa mère souffrante et triste, 
mais Perrine riait et chantait; elle allait et venait 
dans la vieille maison, commandant aux serviteurs 
d’une voix plus sèche et d’un accent plus impérieux 
qu’ils n’avaient accoutumé d’ouir de leur maîtresse; 
ils obéissaient cependant et le fermierétait enchanté 
de sa belle-fille. « C’est une fée que tu nous a amenée 
du lointain pays, disait-il à son fils; tout ce qu’elle 
veut, elle le fait et nul n’ose lui résister ; le vieux Pla- 
eide lui-même, qui grogne toujours, est content quand 
elle lui parle. — Et Jeandieu ? » demanda le jeune 
homme, riant et ûerdel’élogequ’on faisait de sa jeune 
femme. 

Le front du vieillard s’assombrit. « Jeandieu 
n’est pas raisonnable, » dit-il à demi-voix. « Il a fait 
ses frasques, reprit Pierre, il a attaché les va- 
ches par la queue? » « Si ce n'était que çà! » et le 
vieux fermier souriait malgré lui, au souvenir de 
l’étonnement de sa belle-fille lorsqu’elle était en- 
trée de grand matin à l’étable pour faire traire 
les vaches et qu’elle avait trouvé toutes les belles 
laitières / mugissant piteusement et liées par la 
queue à leurs râteliers. «Il a tiré tout le lait pen- 
dant la nuit, et l’a laissé courir dans les rigoles;' 
il a mis de l’eau dans la tournure des fromages, 
et ta mère a pour une fois perdu patience en trou- 
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vant toutes ses poules enfermées loin de leur pous- 
sins. » Pierre hochant la tète d’un air grave. « Il faut 
qu’il soit bien mécontent, » dit-il; et, sans insister 
davantage, il se promit de découvrir les causes de 
l’humeur de Jeandieu. 

Perrine avait témoigné beaucoup de joie du retour 
de son mari, mais lorsqu’elle le vit préoccupé de la 
santé de sa mère, soigneux à caresser le vilain chien 
qu’elle avait pris en antipathie, attentif à surveiller 
tous ses mouvements, une humeur inquiète s’em- 
para d’elle ; elle allait et venait sans but, et elle 
s’obstinait à suivre partout son beau-père, lors 
même que Pierre réclamait sa compagnie à la mai- 
son ou dans les champs. La fermière secoua 
tristement la tète, mais elle était douce, malade, 
etne cherchait pas àlutter. Son marinevoyaitplus que 
par les yeux de Perrine, et la pauvre mère tremblait 
à la pensée que la fille du pays de France avait dé- 
truit l’union comme la bonne fortune de la maison 
en posant le pied sur le seuil. Elle prenait parfois 
entre ses mains la tète de Pierre, ainsi qu’elle fai- 
sait au temps qu’il était petit, et elle l’embrassait 
sans rien dire. Le jeune homme aussi était triste; 
tous les remèdes des bonnes femmes de la paroisse 
ne réussissaient pas à rendre la santé à sa mère et, 
sans qu’il s’en rendit bien compte, il sentait que 
ses rêves de bonheur lui échappaient. ^ r , r . 

Il avait cependant beau surveiller sa femme ; il 
ne pouvait découvrir aucune trace de son animosité 
envers Jeandieu; le ebien restait morne lorsqu’il se 
trouvait dans la maison, aux champs il recouvrait 
toute sa gaieté accoutumée; mais il avait sa place 
au foyer. Perrine, ne haussait plus les épaules lors- 
que la tète de l’animal paraissait au-dessus de la 
table, pendant le repas, pour s’emparer sans céré- 
monie du meilleur morceau du plat, et Jeandieu se 
mettait dans son tort en grondant et en montrant 
les dents, lorsque la jeune femme passait auprès de 
lui. « Le chien te hait fort, dit un jour Pierre, que 
lui as-tu donc fait? » Perrine sourit dédaigneuse- 
ment : « Il est jaloux ! » dit-elle, mais celte explica- 
tion naturelle ne suffisait pas au jeune homme, 
convaincu, comme sa mère et tous les gens de la 
ferme, qu’un esprit bienfaisant habitait le corps 
disgracié de Jeandieu. 

La fermière s’affaiblissait chaque jour ; si Pierre 
eût consulté sa femme sur les causes de la maladie 
et de la tristesse de sa mère, ,clle l’aurait peut-être 
attribuée aussi à la jalousie, mais le fils n’avait pas 
besoin qu’on lui apprît que la jeune femme qu’il 
avait été chercher si loin n’était pas bonne pour la 
vieille mère. Il n’en parlait pas à Perrine, il no lui 
reprochait rien : les Normands sont réservés et 
silencieux ; mais il redoublait de soins envers sa 
mère, cherchant à devenir pour clic une fille en 
môme temps qu’un fils. Le vieux fermier ne voyait 
pas ou ne voulait pas voir que sa femme se mourait. 
C’était le temps de la grande foire ; il avait des bes- 
tiaux à vendre et à acheter. Il sella son bidet et 


partit avec deux valets qui conduisaient les bœufs. 
Jeandieu accompagnait d’ordinaire le fermier dans 
ses courses lointaines, mais lorsqu’on l’appela au 
moment du départ, le chien ne répondit ni au sifflet 
ni à la voix: il fallut partir sans Jeandieu. Les valets 
murmuraient entre eux : « Nous aurons de la male- 
chance, disaient-ils, c’est pour ça que Jeandieu ne 
veut pas venir. » 

Le fermier était absent depuis deux jours, et sa 
femme s’était alitée, pour la première fois depuis 
la naissance de son fils, le dernier de ses enfants et 
le seul qu’elle eût conservé. La mère Philis, comme 
on l’appelait dans le pays, ne s’était pas trouvée la 
première levée dans la ferme, la plus active au tra- 
vail, la plus prompte à se charger de tous les far- 
deaux. Pierre était auprès d’elle ; il avait fait appeler 
le prêtre, et la mourante aA ait reçu le Saint-Viatique; 
elle était retombée épuisée sur ses oreillers, mur- 
murant à l’oreille de son fils les solennelles paroles 
du grand adieu. « Fais bien attention à ton père, 
disait-elle, il aura de la peine quand il reviendra et 
ne me trouvera plus ; fais aussi attention à Jean- 
dieu, il n’est pas content ces temps; » et puis bais- 
sant encore la voix, comme si elle avait peur, même 
alors, de ble,sper son fils :« Fais attention à ta femme, 
dit-elle, et que le bon Dieu te soit en aide. » Pierre 
ne demandait pas d’explications, il comprenait sans 
rien dire les simples recommandations de la mou- 
rante. Il sentait dans^ son cœur que Perrine ne le 
consolerait pas de la mort de sa mère, comme jadis, 
dans les plaines de Chanaan, Rébecca consola lsaae 
de la mort de Sara. 

Perrine était reine et maîtresse dans la cuisine, à 
la laiterie, à } l’étable, dans la basse-cour; jamais sa 
belle-mère ne l’avait contrariée, jamais elle n’avait 
révoqué lin de ses ordres ; mais le doux et triste 
visage de la vieille fermière, son activité silencieuse, 
son activité établie, ^déplaisaient à la jeune femme. 
Les serviteurs lui obéissaient sans réplique, mais 
c’était toujours, à leur vieille maîtresse qu'ils s’a- 
dressaient pour demander les directions ; mainte- 
nant elle n’était plus là et l’aube d’uu jour nouveau 
commençait à luire pour, la ferme. Pierre était 
absorbé par sa douleur; deux fois il était descendu 
dans la cuisine pour chercher un cordial nécessaire 
à la malade ; il n’avait pas appelé Perrine auprès de 
la mourante, ellc i n’avait pas proposé ses soins, elle 
inaugurait son règne dans la maison. 

C’était le soir, le jour tombait déjà; on était en 
automne et les serviteurs commençaient à rentrer 
l’un après l’autre, obligés par la jeune maîtresse de 
s’essuyer les pieds à la porte avant de pénétrer 'le 
seuiljles robustes laboureurs, les pelits porte-fouets, 
murmuraient entre eux des fantaisies de la jeune 
fille du pays de France. Jeandieu se glissa parmi 
eux et ils s’écartèrent pour le laisser passer. Le 
chien avait couru tout le jour, son poil était hérissé 
et couvert de boue, ses larges pattes laissaient les 
traces de leur passage sur le pavé fraîchement 
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lavé de la ruUiiie ; mais Jcundieii ne s'en inquiétai! Lorsque le-*' luboumits =çu-litviil lr lendemain du 
guère, il k ' avant' n tout droit vers la cheminée* La la ferme au point du jour, iU s'étnmièrent de voir 
soupe cuisait doucement dans U grande munmlu sur 3a pierre du seuil la profonde enipta.mle d'un 

pied de cheval; « nous avions toujours Uien dit que 
Jeun dieu ri était pas un chien comme un nuire, » 
rcpoL aient-ils eu allant aux champs, sans S'expli- 
quer cl sans se 
demander pour- 
quoi le ijçbiitr 
qui si* radiait 
sous le corps de 
J_pandieu avaiL 
I u u t ji c o ii p 
change de for* 
me au départ* 
Avec Jean- 
dieu le bonheur 
disparut de la 
ferme* Lorsque 
le fermier re- 
vint, il ii avait 
pas vendu ses 
bœufs; pour la 
première fois de 
sa vie, son bidet 
avait bronche, il 
était tombé et 
s 1 était blessé le* 
deux genoux . 
Jj union et la 
douce harmonie 
s’éUicnt éva- 
nouies avec la 
vieille mère* Les 
voyages de Lier- 
re de vénale ni 

chaque jour plus 
fréquents , il 
fuyait la dure rè- 
gle quimposnU 
Perrïne. Pour se 
consoler le fer- 
mier b ii va il 
toute l'eau-de- 
vie qu'il tirait de 
son cidre ; cha- 
que fois qu'il 
fiassait le seuil 
de sa parle, il 
s'arrêtait eu 
branlant la tôle, 
devant l’em- 


au-dessus d'un feu clair; sur l'Aire, sous une assiette, 
attendait le souper de Lierre; Remue était bmiue 
ménagère el veillait aux besoins de sou mark Jeuit- 
dieu poussa 
l’assiette du re- 
vers de sa pat- 
te, et le mor- 
ceau délicat ré- 
serré au maître 
fui avalé par le 
chien, avant 
que la jeune 
femme eut le 
temps de l 'arrê- 
ter* C'en était 
trop ; Perrin e sai- 
sit les pincettes 
tombées par ha- 
sard au milieu 
du foyer, cl elle 
serra le nez de 
Jraudieu entre 
les iléus fers 
ronges « Je 
le corrigerai 
bien , maudit 
chien, » criait- 
elle,. 

JeandieiL s'é- 
tait dégagés, le 
chien semblait 
grandi : il avait 
relevé la tète 
comme s’il ne 
sentait pas la 
hrèilure ; il mar- 
chait ii reculons 
vers la porte , 
regardant eu 
face son enne- 
mie; les valets 
1 1 les servantes, 
glacés par une. 
crainte super- 
s Lit i cüse, res- 
taient éi leur 
place sans oser 
bouger* Jean- 
dieu poussa la 


Ferri ne saisit les pin celte*. (IL 288* en l. I j 


porte restée entrouverte, et ses yeux flamboyants 
lancèrent A tVrrine un dernier regard de colère. 
Comme Jl franchissail le seuil, il laissa échapper un 
long hurlement ; la Lourde porte retomba sur lui; 
au même instant Pierre se précipitait dans la cuisine 
les yeu\ hagards, la voix Irv rutilante : n Ma mère c-t 
morte 3 m criait-il* 


p rein te mystérieuse: aJeamlL'ii et la lionne femme mil 
emporté la b on ne chance, v disait-il, l*n bienveillance, 
l'induigence et le dévouement ne régnaient pin* au 
foyer de ta ferme de Saînl-Amaml. 

M m ' i>e Wnr* 
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« Si seulement je l a vais dressé au commerce ï » 
disait ]c pauvre vieillit rd, 

Adrien ru louchait plus à ses pinceaux. Toutes Ers 
heures qu'il nu payait pas dans la chambre de son 
oncle, aidant M' Putbain à classer les papiers, il les 
consacrait, en compagnie de lloberl, à une occupa- 
tion inconnue, qui les en traînai I l'nrl loin du bjgis cl 
qui salissait beaucoup les vêlements, car ils ren- 
traient tard, las et pnudrcuv, et leur linge était 
criblé de taches noirâtres» 

l u matiu^ Adrien emmena sa mère dans râtelier, 
Mcls-foi la, bien commodément dans un fau- 
teuil, E ni dit-il ; j'ui besoin de ta télé. 

— Tu r 'as déjà faite bien des lois, inn vieille télé, 
répondit la mère ; es! -ce que tu veux lu mettre dans 
un tableau ! 

— Non ; je vaux faire tan portrait, un (oui petit 
portrait, que je puisse emporter su,, si je te quittais 
pendant quelque temps. 

- Tu veux me quitter I m 

il s'agenouilla devant elle et lui prïl les mains. 

0 Je ne le quitterai que si Lu le veux bien ; mats lu 
le voudras, jeu suis sur. Notre tu trie ne peut pas 
aller dans F Inde ; je veux le remplacer et* sauver 
une petite partie de sa fortune. 

— Toi î maïs tu ne connais rien ;i 1 industriel 
— Mais si ! Aoilà un mois que j’éludie dans une 
fabrique, avec Roborl, qui y met une ardeur L., il eu 
sait autant que moi, en fait de machines et de fabri- 
cation t seulement je connais mieux les affaires que 
lui ; mes trois ans de notariat se retrouvent. L’em- 
ployé quia annoncé le désastre h mon oncle est très- 
habile et Irès-hcmnèUï, à ce qu’il parait : îî complé- 
V. — 123* liv. j 9 


XXXV I! 

Cl J U est question d'affaires 

► 

Si M ' Polb du n'épjil p is b' plus riche des notaires 
de Paris, U en était leHainemenl le plus prudent 
et le plus habile, h tes allai rr s de l'onde Clialdr; 

nr aïeul être mises en de meilleures imiius. Il 

vint s'établir rbm> la > hainbre du malade pour exa- 
miner avec lui lr parti à tirer *1 < ■ la situation, lé onde 
Liiablrv avait bonne mémoire; la paralysie rinvaït 
pas allrint m il cerveau et il se rappelait avec la plus 
grande précision les faits, les dates pi les chiffre a 
dont on avait besoin. Du put réaliser des somme? 
plu» que suffisantes pour payer les dettes île lloberl 
cl. le désastre de liaient In, et pour rétablir la fabri- 
que, Mats lé était ht difficulté : il aurait fallu que 
Tonde Chahln eût conservé soit artmlé d’aulrelms, 
et qu’il allât sc mettre à la Iule de l 'eu ( reprise, Or 
Tondi- Chablry, qui reprenait hr s-lent muent ses 
fan es, n'avait pas recouvre l'usage de em bras gau- 
che cl ne pouvait s’appuyer sur la punir du même 
etilé; id. il était si craindre qu'il iTamuU jamais à 
mare lier >eihs l’aide de béquilles et sans l'appui de 
Mnbâdîab. î! faudrait donc m n dre à vil prix les dé- 
bris îles machines et renoncer û relever ta fabrique ; 
cl alors H u« resterait au millionnaire d'Itrçr que 
\ UIMM francs de renie, à peu prés, pour vivre avec 
sa nièce et ItuhcrL 

1. &ii — Vut. pnp^ 1. I7 P 33. 10, S5 t SI, 117, 1 13. l*D t t 15, IM, 

177, m. -'eu. dits, iil. -inT *i *?:t, 
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lcra noire éducation ; seulement il n’aurait pas assez 
d’autorité pour diriger l'affaire; il faut que ce soit 
un Chaldry, oncle ou neveu. Donc, si tu le permets, 
nous partons par le prochain paquebot ; j’installe 
Robert là-bas, je relè\e l’usine, et je retiens dès que 
tout marchera bien. Veux- lu? » 

Il chercha le regard de sa mère pour y lire le con- 
sentement qu’il demandait. Elle axait instinctivement 
tourne les yeux xers une esquisse du portrait- de 
Laure, essai d’une pose abandonnée pour le portrait 
définitif. Adrien le comprit. 

« Que veux-tu ! dit-il en soupirant : tu m'as appris 
à ne pas me chercher moi-môme... Et puis, est-ce 
que je sais ce qu’elle pense? elle dansait axee Robert 
aussi volontiers qu’avec moi, plus peut-être... et si 
elle le préfère, raison de plus pour que je l’aide à se 
faire une fortune... Moi, je ue serai jamais assez 
riche pour la fille de M° Polhain. » 

Claire serra son fils dans ses bras. 

« Je consens : tu os un homme, lu as besoin d’agir, 
tu désires te mesurer avec les difficultés de la Aie, 
c’est tout simple! Va donc, mon enfant, va voir de 
nouveaux: pays et de nouveaux hommes : tou talent 
ne peut qu’y gagner. Va , sauve les débris de cette 
fortune qui aurait pu être la tienne... Tu me regardes 
d’un air surpris?,.. Oui, il est temps que je le dise 
ce secret : ton oncle ne voulait qu’un héritier, et il 
ordonna (tu avais douze ans alors) que le sort déci- 
dât entre, toi et Robert... 

— Et le sort m’a favorisé! s’écria Adrien. Je ne 
valais pas mieux que Robert, mère, et si j’avais été 
élevé comme lui, je serais peut-être tombé plus bas. .. 
Quel bonheur pour moi d’ètre resté ton enfant, à toi 
seule ! 

— Ce n’est pas le sort, mon fils... c’est moi, qui 
ai craint pour toi les séductions de la richesse ; c’est 
moi, qui avais promis à ton père de le remplacer 
près de toi et de ne céder à personne mes droits sur 
toi ; c’est moi qui ai refusé de t’exposer au hasard 
de cette loterie. Jonc t’en demande pas pardon; je 
sens que tu m’approuves et que tu me remercies 
dans ton cœur. 

— Et Lu t’es vouée au travail et à la pauvreté ! Et 
tu as failli y laisser ta santé, môme ta vie ! O mère, 
mère, jamais il n’y a eu une mère comme toi ! 

— Si j’avais eubesoin'd’une récompense^ je serais 
bien payée aujourd’hui, dit Claire en pleurant de joie 
sous les baisers de son fils. Espère à ton tour, mon 
enfant ; deviens un grand artiste, ci aie confiance en 
l’avenir ! » 

La semaine suivante, Adrien et Robert, munis des 
pleins pouvoirs de l’oncle Chaldry, partirent ensem- 
ble pour Calcutta. Puis l’hotel fut vendu, et le vieil- 
lard, qui n’avait plus besoin de vastes salons (il ne 
pouvait pas même parcourir sa chambre tout seul), 
vint demeurer rue Saint-Jacques , au-dessous de l’ap- 
partement de Claire, avec Cécile et le fidèle Maha- 
diah. 

« Je suis bien aise que votre oncle soit enfin 


installé ici, dit le vieux Pascaud à Claire, lorsqu’elle 
rentra chozcllc, après avoir aidé sa cousine à emmé- 
nager; au moins on \ous x erra un. peu. Voilà six 
semaines que je passe mes journées et mes soirées 
tout seul comme le rat dans son fromage, et je me 
sons redevenir le misanthrope d’autrefois. Est-ce 
bien vous, qui délaissez un xicil ami pour ce maus- 
. sade bonhomme, qui ne s’est décidé avons appeler 
sa nièce que quand il a été ruiné ? 

— II avait besoin de moi, répondit Claire en sou- 
riant ; et puis, mon vieil ami, vous qui aimez tant 
les citations, n’axcz-vous pas rencontré quelque part 
celle-ci : « 11 y aura plus de joie dans le ciel pour un 
pécheur qui fait pénitence, que pour quatre-vingt- 
dix-neuf justes qui n’ont pas besoin clc pénitence. » 
Le xieux Pascaud devint sérieux. 

« Allons, dit-il, vous avez toujours raison. Demain, 
vous me présenterez à votre oncle, cl j’irai de temps 
en temps le faire causer. Il doit aimera raconter ses 
aventures, et vous pouvez compter qu'il ne reccxra 
guère de visites désormais. La rade humaine est 
lâche cl ingrate : 

...Sequitur fortunam ut s emper, et odit dmnnato s 1 ... » 
Le vieux Pascaud ne se trompait pas sur ce point; 
il fut presque le seul qui s’occupât de désennuyer le 
vieillard infirme; et, comme il ne faisait rien à 
demi, on le vit, malgré son horreur pour le style des 
journalistes, passer tous les jours deux heures dans 
un cabinet de lecture pour noter sur son calepin tous 
les faits-divers qui pouvaient amuser son malade. U 
les rédigeait en langue télégraphique, quitte à im- 
proviser les développements en faisant son récit. Et 
quand l’oncle Chaldry eut repris l’usage de sa main, 
le vieux Pascaud, qui avait toute sa vie redouté les 
cartes autant qu’un chat l’eau chaude ou froide, 
apprit à jouer au b os ton, dans le seul but de se faire 
gagner des misères et des piccoli par « ce maussade 
bonhomme», comme il l’avait appelé naguère. 

Il x eut pourtant encore quelqu’un qui n’abandonna 
pas <i les victimes de la capricieuse fortune », comme 
disait M. Corbinet; ce fut M c Polhain. On pourrait à 



bon. droit s’en étonner, car le bon notaire, un 
peu par propension naturelle, figurait parmi les 
adorateurs du veau d’or. Mais il était père par- 
dessus tout; et Laure ne se troux r ait nulle part aussi 
bien que dans la maison de la rue Saint-Jacques. Il 

1. Elle suit la fortune comme toujours et déteste ceux qui 
sont condamnés (Jtnénal). 




DEUX u E ue? 


lui nmt'iii! houvciiI du prdlnler iinv uiigraitu’ |miir 
ne pas jil 1er au bat, et il 'nul rainer son père rbest M 

M, ChnMry, où, disait- plie, le I lu- (le M"* Linmü Int ai 

enlèverait sûrement sun mal. Et, quand die avait le 
pris rette bienheureuse lasse de thé, elle installait n 
son père au bodon t d entraînait Mautoy sur te 
rimai»' 1 , oti elle 
hloLtissait sa 
pdile personne 
blonde cl rose 

avjfît* des poses \V ^ ^ 

d'enfant aAlèe. V; : 

ICI puixeUo eau- >%v ' . & ' . . • 

s in s rival! saie lit \Jïfe 

d'énergie e l. v ^[\aJ T - ■ 

Oclle sus Ho- 

léanees sur Feu- ~^ F=i= - 

tète m p ri l dp reL- 

| ( -, |h" 1 ïtfî - 111 Ip l^sciatl (‘ommenne réducuiian du flls d'Adrien. d*. 20 L ml. 2.) 

Hui s'obstinait à 

vouloir 1 coiffer sain le Catherine. « ErmrfrnMrouSf di- 
sait- il. qu'elle vient encore de refuser un parti superbe? 

Je ne sais pas ce quYlle iLtemll elle sera majeure 
dans si x. mois; il serait bien temps qu'elle prit un 
parti. Encore si elle donnait de bonnes raisons ! 
mais non l “ Il ne jup [daît pas. » \ oild tout ee qu'on 
pmd tirer d’etlo* Est-ce que ce] a a du bon sens? 


XXX VI J I 


mà: 


Qoï cnjntohtice !\ 1,5 
gare de Paris- 
Lyrui-MtVîilErl'ü - 
iii'i't ri ijm tüiti I 
i'-Iipk M Pothniüp 


rive Ion l'entend 
routier avec un 
bruit sourd do 
tonnerre. Il en- 
tre en gare, il 
est entré ! Passa! 
fait ta vapeur 
en sédiappanL 
Les portes sXm- 
vretit t ki il 11 ui 
de voyageurs en 
sort. Les pa- 
rents, les amis 
qui lesatlcndcnl 
se préeipitenl , 
allongeant le 
cou pour tes 
voir , dm ru ii 
cherche h re- 
çoit naître les 
siens. 

v La dnpâchc 
indiquait bien ce 
train-là, » dit un 
petit vieillard au 
profil aigu à une 
femme de tour- 
nure êlégnnLo, encore gracieuse sous -es cheveux 
blancs, qui s’appuie sur son bras c! qui se penche, 
elle aussi, pour ragarder les arrivants. 

ni Le voila ï a ci M pi(r M auto y était dans les bras do 
son fils. 

*t Eaut-il vous porter ça t mon bourgeois? h di- 
saient cinq ou six cum missionnaires en désignant 
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un rouleau de deux ou trois mètres de long, soi- 
gneusement enveloppé de toile cirée, qu’Adrien te- 
nait comme un paladin sa lance de tournoi. 

« Non pas ! je ne le confie à personne. 

— Qu’as-tu donc là, mon enfant? est-ce ton ta- 
bleau? Ton cadre est commandé, sur les mesures 
que donnait ta dépêche, il sera prêt à temps. 

— Très-bien ! Je voudrais être déjà dans mon ate- 
lier pour te dérouler cela, tu verras ! Le gouverneur 
anglais demandait à me Tacheter; mais je tenais à 
le faire figurer au Salon, à Paris. Ah ! ma mère ché- 
rie, comme j’ai pensé à toi en le faisant ! 

— Maliadiah est venu pour tes bagages ; mais je 
comprends... 

— Ah ! Maliadiah, c’est différent... Tiens, mon 
ami, porte-moi cela, c’est comme si je te donnais 
ma vie à garder. Tu le mettras dans mon atelier. 
Nous allons prendre une voiture pour nous rendre 
plus vite auprès de notre oncle. » 

Adrien était dans la chambre de l’oncle Chaldry, 
lui rendant compte des affaires de la fabrique, qui 
marchaient à souhait, et de la conduite de Robert, 
qui avait pris à cœur de réparer ses fautes, lorsque 
Maliadiah vint l’avertir que le tableau était dans l’a- 
telier. 

« Je vais le dérouler, dit Adrien, et je vous appel- 
lerai pour le voir. » 

Adrien avait représente des groupes d’Hindous 
faisant leurs ablutions au bord du Gange, au cou- 
cher du soleil. Une famille éplorée déposait un mou- 
rant sur la grève du fleuve sacré, pour qu’il expirât 
dans scs eaux purifiantes ; des femmes y plongeaient 
leurs enfants ; d’autres y remplissaient de grands 
vases de terre aux formes étranges, ou les empor- 
taient sur leur tète en les soutenant d’une main 
avec de belles attitudes de cariatides. Des brahmes 
au riche costume levaient les mains au ciel en in- 
voquant Çiva, et les eaux du Gange reflétaient 
le ciel empourpré, sur lequel de grands arbres in- 
connus à nos climats découpaient leurs feuilles im- 
menses. C’était une magic de couleurs et de formes 
qui saisissait le regard et ne lui permettait plus de 
se détourner. Tous se récrièrent d’admiration, et 
Mahadiah se prosterna, comme s’il se fût trouvé 
vraiment au bord du fleuve sacré. 

Claire embrassa son fils. 

« Tu as bien fait d’aller là-bas ! lui dit-elle. 

— N’est-ce pas ? et tu me pardonnes d’être resté 
deux mois' de plus qu’il n’était nécessaire pour les 
affaires? Mon tableau n’était pas achevé. Pourvu qqe 
le cadre soif prêt pour l’envoyer au Salon! » 

Le cadre fut prêt, et l’oncle Chaldry se fit mettre 
dans un fauteuil à roulettes pour aller contempler le 
tableau dans toute sa gloire, et surtout (car je ne 
jurerais pas qu’il fût devenu grand amateur de pein- 
ture) pour entendre ce que le public en dirait. 

Il eut sujet d’être conlent. Le public, sauf quel- 
ques artistes à longs cheveux et à chapeau pointu, 
qui auraient été bien en peine d’en faire autant, fut 


unanime dans ses éloges, elles sujets hindous fu- 
rent à la mode cette année-là. Or, à qui s’adresser 
pour orner d’un sujet hindou son salon ou sa gale- 
rie, sinon à M. Adrien Mauloy, qui avait rapporté de 
Calcutta une si grande quantité d’études d’après na- 
ture? Les amateurs affluèrent donc dans l’atelier 
d’Adrien, et, avant la fin de l’Exposition,* il eut du 
travail assuré et bien payé, pour plusieurs années, La 
grande médaille d’honneur vint mettre le sceau à sa 
réputation. 

Ce fut alors que l’oncle Chaldry, accompagné de 
Cécile et de Claire, se fit conduire chez M c Potlmin, 
eL qu’après lui avoir expliqué tout au long les affai- 
res de la fabrique relevée de ses cendres, les béné- 
fices qu’elle donnait déjà, et ceux qu’elle rapporte- 
rait infailliblement dans l’avenir, il lui demanda 
officiellement la main de M Ue Laure, sa fille, pour 
son neveu Adrien Mauloy. 

« Nous ne vous demandons point de dot, ajouta-t- 
il ; Adrien gagne assez avec sa peinture pour procu- 
rer à sa femme tout le bien-être qu’elle pourra dé- 
sirer ; sans compter qu’il est l’associé de Robert, 
qui est en train de refaire notre fortune là-bas. » 

M e Pothain était abasourdi. Il s’était souvent re- 
présenté son gendre sous la figure d’un banquier, 
d’un marquis, d’un grand industriel; mais que ce 
pût être un artiste, cette idée ne lui était jamais ve- 
nue. 

Pourtant, en apprenant le total que formaient 
les diverses commandes faites à Adrien, il se dit que 
la peinture n’était déjà pas une si mauvaise carrière 
et qu’on n’avait point à y craindre les grèves ni la 
baisse des fonds publics; que, de plus, la gloire va- 
lait bien quelque chose en ce monde, et qu’il ne se- 
rait pas désagréable de dire, à l’occasion: « Le ta- 
bleau de mon gendre a éLé acheté pour le Musée du 
Luxembourg, » ce qui venait en effet d’arriver. 
M° Pothain était aussi Ircs-louché de ce qu’Àdricn 
aimait assez Laure pour la lui demander sans dot; 
c’était la première fois qu’il rencontrait un préten- 
dant aussi désintéressé, et il se promit bien de ne 
'pas être avec lui en reste de générosité. L’acte d’as- 
sociation des deux cousins produisit aussi son effet; 
enfin, le notaire, se rappelant combien sa fille aimait 
à aller rue Saint-Jacques, se demanda s’il n’y avait 
pas quelque chose là-dessous. 

« Nous allons bien voir, se dit-il, si elle refusera 
ce mariage-là comme les autres. » Et il demanda la 
permission d’aller consulter Laure. 

Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées que la jeune 
fille, entrant avec- son père, toute rougissante et 
tout émue, riant et pleurant à la fois, vint se jeter 
dans les bras de Claire. , 

« Il y a si longtemps que je vous aime ! balbutiait- 
elle en couvrant son visage de baisers. C’est depuis 
le premier jour, vous savez... Quand j’étais derrière 
ce rideau-là... j’ai senti que je serais si heureuse 
d’avoir une mère comme vous, et que je vous aimais 
tant, et... et aussi votre petit garçon ! » 




Claire Lui rendit su* caresse*, cl, la poussant do u- 
i niioul vers i lécile ; 

Li Embrasiez-U aussi, ma fille, c'r*L dit qui nous 
a eticnnrngés qui a décide notre onde i vous de 


ment, depuis que Falbiirr de Koburl u attiré l'îilten- 
liou sur lui, il double son adresse d’une grande 
prudence, [tour ne pas avoir de Llé*ugrémcnhs avec 
la justice, qui est parfois un peu indiscrète, II vil 
seul et cultive ses uullels; il Laissera certainement 
1111 bel héritage, car il se prive de louL pour acenn- 
tre son trésor; mais je tie vois pus quel prolit 
il en tirera dans ce monde ou dans Mnnlre. Le 
fmrou de Lhüscrnyr u ;i pas eu besoin de beaucoup 
d'années pour diminuer singulièrement In IV. rl mie 
de Sci femme* Héduil nu métier de solliciteur, il a dû 
à ses talent;* hippiques d'obtenir la direction il 'nu 
Lia ni- situé an fond de la province. Il fait lires mau- 
vais ménage avec ta baronne, el Ions les deux se 
disent leurs vérités sur un ton qui tourne vile à 
l'aigre, on peul aisêmenl le rompremlm, 

M. éiallanpin a fini par se retirer à la campagne, 
où il soigne ail ses rosiers qui font sa gloire. 

Il est probable 
rju" U a aussi 

.■ ,- P V' : rli é l o ri i j u v . 

(P. 293 , cuL 1 .) La . ,,lElCC i fI(V 

premier clerc 

élan! devenue vacante par la retraite de W . jjallan- 
piu, r'esl mit me llement 11 . n :i m-h ini 1 1 qui en a hérité ; 
mais li n n | porte à croire qu'il ne la eoiiserveiu pu- 
longtemps. M n Pntliain. qui se fait vieux, parle de 
vendre son élud 1 et «le -c rc tirer auprès du ses 
r nfnnfs ; lionne orvasiun pour M. CnrbiriH de de- 
venir W ilorbirict. Il a une petite fortune à lui, qui, 
juinlr à ec qn’Adrien et M, Clialdrjf lui prèle ratent, 
pourrait payer une partie du priv du I étude, et 
M" Mol ha in. qui connaît sa probité, lui accorde- 
ra il du temps pour le reste* Foulard applaudit à 
relie combinai son qui ferait de Lut un premier 
clerc. Celte alînire sera confine sous peu probable- 
ment, fi l,i grande sHtisfiictioiii de m iss Maggy, qui 
nuthuid que la rctruilc du notaire pour retourner 
respirer tes brunies eh ères a son nenr anglais* 

Vous avez peut-être remarqué, en plissant à Met- 
Icvue, deux rliarmmites maisons hlan-bes, siluéesù 
mî-cide, un il loin F une de l’autre, et! fan . 1 d'un pa- 
norama splendide. L'une d*eUcs possède un grand 
appendice vitre, tourné vers le nord, qui ne peut 
être oue l'atelier il’un peitiLiv: et rctlc maison ot 


mander à votre père,,. Adrien el moi nous n f usions 
pas: nous craignions toujours un refus,.. 

—Tas île moi, toujours! * s'écria Laure vivement, 
ru secouant la trie nvee le geste mutin rjuYllc avait 
toujours conservé, 

Son père se 

appelé, réélit . , 

la commission 

avec une saîtsfaei ion. évidente, 

e Jr crois bien que tu le [roui unis en lias, dans la 
rue, lui dil son mailn' i n rùint. 

Il est probable que l'outde avait deviné, car Adrien 
ne se JÎL attendre que juste le temps de m mlrr les- 
c aller. 


Le- ,'içIcili* ! uni s 3 Ltius ! 


Outind j etais enfant, je ne pouvais soufMr que ta 
fm d'un rente me laissât d an* l'ignorance du sort 
définitif d es gens qui y LL gu raient, Pottf corileiiler 
ceux de mes lectriirs qui auraient les même- goûts 
que moi. je vais donc faire comparaître ma à un nies 
personnages et rendre compte de leur de-iim . 1 . 

Maslion continue à être un honnètt 1 garçon et tut 
hou ouvrier s il est toujours bien accueilli dan- la 
famille Mai dey , et ï] garde comme iinii relique l’al- 
bum de dessins, origine de La fortune d'Adrien. 

>L lleltml continue ses petits Iriputages; Mille- 
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celle où vivent heureux Adrien, Laure et M ,RC Maulo\. 
L’autre maison est habitée par Cécile et l’oncle 
Chaldry ; on y attend prochainement Robert, qui 
réussit à la fabrique, et parle de s’accorder un petit 
congé pour revoir sa mère, son oncle et son pays. 
L’oncle Chaldrv serait bien embarrasse de dire le- 
quel de ses neveux il préfère : il ne s’en inquiète 
guère, et les appelle tous les deux ses enfants. * 

Et le -\ieux Pascaud ! N’allez pas le chercher rue 
Saint-Jacques: il y a longtemps que son appartement 
est occupé par un autre locataire. La dernière fois 
qu’on a pu l’y Noir, il était assis devant sa table, les 
deux coudes sur ses genoux et la tète dans ses mains, 
à demi vêtu, presque aussi désordonné dans sa mise 
et presque aussi misanthrope qu’autrefois. Autour 
de lui, sur les meubles, gisaient éparses les diffé- 
rentes pièces de sa toilette de la veille; car c’était la 
veille qu’il avait seni de témoin à Adrien pour son 
mariage, et l’habit, les gants, les souliers vernis et 
la cravate blanche semblaient prendre des voix pour 
lui dire : « Te voilà seul 1 seul ! » Le pauvre homme 
avait des larmes plein le cœur. 

« Fou que je suis ! se disait-il. Qu’avais-je à faire 
de les aimer? une belle provision de chagrin que 
j’ai amassée là ! » 

Il était si absorbé dans sa tristesse, qu’il n’entendit 
pas la porte s’ouvrir doucement, et des pas légers 
s’approcher de lui. Il ne s’aperçut qu’il n’était plus 
seul qu’en sentant des mains de femme, de petites 
mains fines et douces, se poser sur les siennes et 
chercher à les écarter de son front. Il releva la tète : 
Claire, Cécjle et Laure étaient devant lui ; il se re- 
tourna et aperçut Adrien. 

« Il pleurait î s’écria Laure en le menaçant du 
doigt ; chère mère, Adrien, a oyez, il a pleuré ! Voilà 
ce que c’est, monsieur, que de faire le sauvage et 
d’affliger a os amis en refusant de les suivre ! Avouez- 
xous, à présent, que vous ne pouvez pas rester tout 
seul comme un vieux loup? Je suis sûre que vous 
n’avez pas dormi de la nuit! » 

Le vieux Pascaud pleurait en effet pour de bon. 

« Allons, lui dit Cécile, j’espère que aous aurez 
compris que nous ne pouvions pas nous passer de 
vous. Votre chambre vous attend à Bellevuc, et nous 
sommes ici pour faire a os emballages. Nous n’a\ons 
point pris vos refus au sérieux, et nous venons aous 
enlever. Vite à l’ouvrage, pendant qu’Adrien ira cher- 
cher une voiture de déménagement. Il faut que nous 
soyons installés là-bas à l’heure du dîner. 

— Mais je ne suis donc plus mon maître? s’écria 
le vieux Pascaud, qui essayait encore de protes- 
ter. 

— Si, mon bon ami, dit Adrien; mais vous voulez 
que nous soyons fout à fait heureux, et c’est pour 
cela que vous allez venir avec nous. Songez donc, 
avec qui relirais-je mon Virgile? 

— Ali ! le doux Virgile ! qu'aurait-il dit des bords 
de la Seine? de ses riantes collines, de ses frais 
ombrages ? 


...locos lœtos et amœna lirctu ‘. » 

Et le vieux Pascaud se laissa faire. 

Il ne s’en est jamais repenti, et depuis quelque 
temps un nouvel intérêt s’est introduit dans sa vie ; 
il recherche avec ardeur les meilleures méthodes 
pour enseigner Aite cl bien les langues anciennes, 
afin de commencer l’éducation du fils d’Adrien et de 
Laure. C’est s’y prendre à l’avance, car ce jeune 
homme a pour le moment assez d’occupation à per- 
cer ses premières dents ; mais le vieux Pascaud pré- 
tend qu’il lui apprendra à parler le latin et le grec 
en même temps que le français, et que ce sera une 
grande avance pour ses éludes. « On prend bien 
des bonnes étrangères, dit-il, qui enseignent à l’en- 
fant un patois quelconque sous prétexte d’allemand 
ou d’anglais : ne vaut-il pas mieux que le noire se 
familiarise de bonne heure avec la langue de Virgile 
et celle d’Homère? » Il dît le nôtre , et personne ne le 
contredit; parle cœur il est bien réellement de la 
famille. 

Il n’y a pas longtemps qu’il sait toute l’histoire 
de l’héritage de l’oncle Chaldry; et c’est Laure qui la 
lui a racontée. Laure aime M me Mauloy comme une 
mère et la vénère comme une sainte, et elle a aouIu 
donner au vieillard de nouvelles raisons de l’admi- 
rer. C’est la seconde fois qu’on a vu le \ieu\ Pascaud 
s’attendrir : il a baisé avec respect les mains de 
Claire, et lui a dit d’une voix tremblante d’émotion : 

« Je ne vous dirai pas combien je trouve cela 
beau; mais aous me permettrez une citation, car 
elle est tirée d'un livre que vous aimez, et elle sem- 
ble avoir été écrite pour aous : 

Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice , 
et toutes choses vous seront données comme par surcroit. » 

M mc Coi.omij. 



LE-S ANIMAUX QUE DORMENT 

PENDANT L’HIVER 


Vous avez tous, mes jeunes amis, entendu parler 
du sommeil de la marmotte pendant l’hiver, et, 
avec la curiosité naturelle à votre âge, vous avez 
interrogé vos parents ou vos maîtres sur ce fait sin- 
gulier d’un animal qui, pendant le froid, n’a besoin 
ni de se chauffer ni de manger. Il lui suffit de s’en- 

i. Lieux charmants, à la délicieuse verdure (\irgile). 
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dormir quand (a bise est venue, puis de sc réveiller 
quand Ii’ soleil rèchauiîe sa demeure, et voilà un 
hiver pus*,é sans -ou ri, sans travail et sans dépense, 
Une de gens pauvres ou paresseux voudraient pou- 
voir ainsi échapper aux nécessités de la vie! Unie de 
gens voudraient être marmotte, tortue, lézard . ser- 
peu [ ou animal quelconque s'endormant sans m>m- 1 
gcr f vivant Hans besoin. Mais l'homme, comme 
vous sait», est condamné au travail ; il doit ga- 
gner stin pain à la sueur de sou front et arroser la 
terre de se* ktrmr^. Aussi uu-l-ÎI point, comine 
eorlaitis animai.iv, la faculté de se reposer pendant 
l hiver. Aussi ne peu!-il point, pendant drs mois, 
oublier ses peines, 

1 le sommeil des animaux, connu sous le nomd'hi- 
IienuilioiL , ivl du à une mndilicathin simultanée 
du système nerveux cl de la circulation sons fîn- 
llucttce de l'abaissement de la tempe rature. Tout 
démontre * en 
i tfel, qu’H y a 
un degré au- 
dessous duquel 
la température 
d'un animal ne 
peul s'abaisser 
suis que scs 
fonction- s'alan- 
gübsrnt ; à par- 
lu de ce point, 
variable suivant 
les espèces et 
les ramilles dV 
ni unaux, la vie 
perd peu a peu 
de son activité, 
devient, de plus 
en I dns obscure, 


obscure et latente, ils tombent dan> un engourdis- 
semeiit conservateur qui a sur la longévité de ees 
animaux une influence importante que nous étudie- 
rons plus lard. 

Cet engourdissement hivernal devient, pendant 
riiive r, un IM nurmal cl physiologique chez tous 
les animaux il température variable. Ils ne prennent 
plus de nnurrilme, mais il- vivent aux dépens de 
leur propre substance, comme l'attestent l amaigris- 
st 1 nient progressif cl la di nu nul ton de poids de leur 
corps ; leurs fendions sont languissantes, i peine 
sensibles, mais aucune d'elles n dît eut h rcmcut sus- 
pendue, (XmdaincnS à rimiimbililc absolue, ils pren- 
nent à très-peu prés la tempéra turc des corps qui 
les environne ni, 

Vous comprendrez donc facile ment, mes jeunes 
amis, que moins ta température d un animal r-i 
élevée* plus vite il subit l'inllutuiee de I hiver; les 

a ni maux qui dm 
veut s'engour- 
dir les premiers 
sont doue ceux 
qu’on a impro- 
prement appe- 
la animaux à 
sang froid , puis- 
qu'ils produi- 
sont tous ntic 
certaine quan- 
ti Lé de chaleur 
appréciable aux 
instruments de 
physique, quoi- 
que iris- infé- 
rieure à celle 

des mammifè- 
res cl des oi- 



r 1 -J Ir rv f rai- 
dissement est poussé trop loin et soutenu trop hmg- 
lemps, In mari, arrive in évitable me ni. 

Les animaux supérieurs, ainsi i|tielc faiL observer 
M, MaiarreL dans son (ixcelknt liv: 1 sur la chaleur 
produite par tes rires vivants, trouvent dans leur 
organisation assez de ressources pour maintenir 
leur tempérai ui'e srnsihlemeiil rundank d ce user- 
mt toute l'activité de leurs fendions au mi lieu des 
saisons les plus rigoureuses : H ifcn est pas de 
même îles animaux inférieurs. 

rendant ht sr.smi chaude, ceux-ci sont vifs, 
ab-rtes, H 4 mil qu'il leur arrive du dehors assez de 
rhabnu 1 pour maintenir la Lüiiiper.niurü de leur corps 
au degré convenable, ils continuent ii jouir de la 
plénitude de la vie, Mais quand vient l'Invar', l'orga- 
nisation imparfaite de leur -système respiratoire ne 
leur penne l pas de cnn sorti mer nsaen d'cixygôm% 
d’activer -ni lisaimnenL les combustions intérieures 
pour rem pincer ta chaleur du dehors et entretenir 
leurs fonctions au même degré d'énergie ; alurs ils 
- > udorihciiL ils passent d'une vie active à une vie 


seaux. 

lui reste , la lempérulnt c propre des reptiles, 
cVst-àHtîîre l’excès de la tempérai lire de leur corps 
sur celle du milieu envi ro munit, est. comme nous k 
verrons, Lié s- va ri a bit en raison des especes animales 
observées cL aussi ci] raison des eirrujuifniici'é exté- 
rieures. 

Il est tellement vrai iple c'est le f l 'i i i d <pji produit 
reHgoiifdjssiuiMmt . que* d après lu- récilsdes voya- 
geurs, tes crocodiles qui vivent près de L'équateur 
ne s'engourdissent dans aucun lumps de l'année;; 
mai* ceux qui habih-nt vers le* tropique* on à des 
latitude* plus élevées. *e reliront, tors pic le froid 
arrive, dans vies antres profonds auprès des rivages. 

Eu Amérique, à nue hiLii.udc aussi élevée que i elle 
du l'Egypte, e| par conséquent sous line température 
moins chaude, le nouveau continent étant plus froid 
que l'ancien, k~ crocodile'- sont engourdis pendant 
I hiver. 

Les LûrLucs sont, parmi les reptiles, ceux donl le 
sommeil hivernal e-d le mieux connu. 

«les diélnnieus comme mi Les appelle dan- le lan- 
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gage scieis lilique* se retirent presque Ions a Pap- 
prbêhé du ritiver dans des '«nrles de Noit- 

seulement I I hirtne s'onFoml nous ht lerre depuis ht 
mi-nm ombre jusqn :i ta mi-avril, mars . Ho dort en- 
core une partir de 1 i lé : elle \n se coucher pendant 
les [ilos longs jours à q un Ere heures de Japrés-miidi 
H. le lendemain matin, elle ne longe que lard, h in- 
tre cela» elle se relire pour se reposer toutes les 
fois qu'il pleut et elle ne reloue point du tout dans 
tes temps humides, 

A s uitre. En ni: st Menmlt. 



ha beuidrér JVrm* upù.-onf* est un îles oiseaux de 
proie de notre pays les plus curieux par sa» mœurs. 
Mais, avant de décrire edfe-n, il est absolument 
indispens.'ililr de taire rompre mire comment, eu 
rangeant inus 1rs oiseaux de proie coin. us suivant 
une série rationnelle, ou a pu trouver ou placer, 
entre lies rapaces qui vivent de proies palpitantes r| 
les vautours qui se nmirnsselll d'imiumidires el de 
cadavres* la bondréoqui l.iit la luuutl' ans. mscHes* 
aux guêpes, aux bourdons H aux abeille*. 

Les oiseaux de proie nu niparrs soûl de lotis les 
pays» par cette raison bien sinjplo, que partout il y 
a un certain équilibre*. i\ maintenir cuire Ica petits 
animaux cl les ressources locales qui*, partout ni 
même temps, leur rùle de nettoyeurs patentes trouve 
a s'exercer. 1 1 s. suait, eu outre, de tous lieux, car 
leurs aptitudes sont différentes sous un fnùfi qui 
reste presque toujours lissez semblable à lui même, 
pour qu'ii première vue on ne s'y trompe point. 

J je vautour n'a point le cou dénudé rte plumes et 
la trie chauve pour auti o chose que parce qu il fallait 
qu'il put plonger le tout dans les entrailles putréfiées 
des cadavres qu’il fait cti* paraître, sans i inhiber 
ses plumes rtc ors liquides mulsions par leur fer- 
mentation. Le faucon a la main, — car, c'est le nom 
que nos pères donnaient à sa noldc serre, munie 

iV "ti gh's aigus* é^idé'' . i-.i il iodés eu rt résous, m'-i il.i ■ 
btes couteaux pour 1 déchirer les rbairs : il v i t rte 
protus vivantes; mais, si nous regardions alti ntive- 
tuent les ongles du Jcamle-ltlanr, nous verrions 
qu'ils ne sont plus cannelés, mais ronds, courts et 
pondus* car L'oiseau vit de poissons et a besoin de 
pinces qui ne glissent point sur les écailles. 

Huilions un (iistaiiL nos pays pour trouver* en 
d'autres climats, d'autres adaptations uatuiclles îles 
rapaces. Noü’s rencontrerons* en Afrique* le secré- 
taire qui ce tuba L les serpents, monté sur de hautes 
jambes serbes rtc héron qui lui pciînetlmt de do- 
miner son ennemi rampant sur te snl, et, ehefc lui* 
nous trouvons au moignon cle l'aile, au poignet, un 


éperon émoussé nu moyen duquel îî él ourdit les rep 
Mes en fureur qui s'élancent sur lui pour le frapprr 
de leurs crochets venimeux, Pas-ous eu A niéi iqm . 
nous y trouverons le type rapace tellement prés des 
gallinacés, mardi nul, routant à terre, y habitant, 
) vivant d'insectes et autres proies semblables que, 
n' était le lier, nous serions embarrassés de laisser 
le caraeara dans le même cadre que les aigles; an 
Paraguay, h uni bu ressemble plus iu dindon qu'à or 
même aigle : aussi les Espagnols lui avoir» Mis, à 
leur arrivée en Amérique, dumté le nom de gaiti- 

Nuits parroiirir le monde entier â la 

recherche des rida plu lions les plus diverses el les 
plus imprévues des oiseaux rte proté, mais non- 
pnurmms misai constater que le passage il es oiseaux 
i-upriors de jour nm rapaces rte mut est insensible 
par les slrigîdés ; que la surnie, a fitars général de 
clmueüe, chasse en plein jour; et, si nous pmirsui 
vions relie nouvelle série nocturne kinjours lui 
dégradant les cnra Hères, nous arriverions à une 
ehoucUe tellement. prés du perroquet, le strîgopa, 
que l'on ne sait plus à quelle MuUinu il faut la rutl.i- 
cher : elle forme ni elVel un de ces moules ambigus 
que le caractère semble* avoir jeté, comme mieacro- 
lade, entre les série* les mieux tranchées, pour le 
plus grand désespoir des dûsslAleu leurs. 

A Milite. II. he BijvrscaÊaE, 
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XXI 

San s le bimüisr 

nu se trouve l ré s-bien rue d Alger, si Mon que 
Pouf d sa femme, suivant IcstttfqriraUüns de leur bon 
cœur, ont pris dans te petit ménage la place qu'ils 

1. gui eh. - Vfiy. w* n. 30. Il, 3*. T8 f tH, 1W, lîi, 139, *57, 171. 
iht, £ iw, m. 2:>f. mi n au. 
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ambitionnaient. Maman Gros- Cœur a remplacé Hor- 
tensc dans la cuisine, ce qui est un allégement im- 
mense pour Marthe et un dégrèvement pour le petit 
budget, qui persiste à ne pas vouloir s’équilibrer. 
M. Pouf fait sans se presser les commissions du 
ménage et se voit confier Lotte et les Grises dans les 
jardins publics; seulement Geneviève exerce au nom 
de sa mère une active surveillance, car on connaît le 
faible de Pouf pour sa jeune maîtresse, et l’on sait 
qu’il passe d’assez étranges idées par la cervelle de 
l’indépendante Lotte. 

On entretient les meilleures relations avec les vieux 
voisins, propriétaires de l’immeuble; Marthe est 
souvent appelée près de M ,le Virginie ; M. Marius 
la proclame une merveille de beauté et d’esprit, et 
la traite tout à fait en femme. 

, Quant à Charlotte, elle guette souvent le passage 
du solennel monsieur, et oblige Pouf à faire des 
pauses très-longues dans l’escalier, uniquement afin 
de rencontrer sur le palier M. Marius, avec lequel elle 
continue à échanger le plus de révérences possible. 

Lotte trouve que cela la grandit et la vieillit d’ètre 
traitée avec cette auguste cérémonie, et il n’y a pas 
de danger qu’elle sourie quand M. Marius, le chapeau 
à la main, s’efface pour la laisser passer; elle 
s’efface elle-même pour lui permettre de descendre, 
et ils embrouillent si bien les choses qu’ils ont 
l’air de jouer à qui ne passera pas. 

C’est ainsi que Charlotte se prépare à aller dans 
le monde et à recevoir beaucoup d’hommages. Elle 
grandit à vue d’œil, et n'est plus absolument une 
petite fille que chez les Grises, ou elle agit comme 
si elle avait encore dix ans. 

Aux lundis de M’ 110 Gucrhlicr, elle est étonnante de 
sérieux. La présence du docteur agit sur elle beau- 
coup plus que toutes les observations, et à la grande 
joie de Berthe, qui aime son père avec idolâtrie, elle 
est I oui oreilles et tout atten tion pour écouter M. Guer- 
blier. w 

Or M. Gucrblier, comme tous les hommes supé- 
rieurs, n’aime pas à se mêler aux jolies conversa- 
tions de salon ; il se tait quand on dit des niaiseries, 
mais il parle avec autorité quand il parle. 

Quant à M me Gucrblier, sa sympathie enveloppe 
surtout Raoul, qui sur ses instances lui fait de fré- 
quentes visites et lui prodigue ces soins délicats 
que les malades de toute catégorie apprécient beau- 
coup. 

C’est lui qui oriente sa chaise longue ,' c’est 
lui qui soutient sa marche toujours un peu chan- 
celante ; il est même appelé à l’honneur de mesurer 
les doses de scs drogues somnifères. 

«Eugène est brusque, dit M me Gucrblier, Maurice 
\a .trop v itçî, Berthe tremble toujours un peu; mais 
M. Raoul verse d’une main sûre, son œil et sa main 
sont toujours d’accord; préparées par lui, mes po- 
tions ne m’agitent jamais. » 

En apparence, tout est pour le mieux et l’on s’éton- 
nerait ^lontiers de voir Raoul et Marthe assis fort 


tristement devant un guéridon orné du registre ’vert, 
qui est la bête noire de Charlotte. 

« Jamais, non jamais, disait Marthe avec an- 
goisse, je ne nouerai les deux bouts ; je n’avais pa^ 
une idée de ce qu’est un ménage à tenir à Paris. Si 
nos vieux Yaugirnrd n’étaient pas venus, je dépo- 
sais mon bilan ce mois-ci. 

— Et dire que ce sera pour vivre ainsi que je 
m’userai dans les bureaux de la finance ! dit Raoul 
avec amertume. 

— Tu avanceras, Raoul, et à mesure que Lu avan- 
ceras, tes appointements grossiront. 

— - Jamais assez pour nous faire vivre un peu lar- 
gement et pour préparer l’a\enii . » 

Il se leva brusquement et ajouta : 

« Voilà ce qui rend vraiment douloureux tous 
mes sacrifices. J’ai en horreur la profession que j’ai 
embrassée, elle n’est pas faite pour moi et je ne suis 
pas fait pour elle. Cependant je me résignerais à 
vivre à l’envers de mes goûts, à laisser mes facultés 
s’engourdir dans un travail trop facile, si je pouvais 
vous donner une vie indépendante et un peu heu- 
reuse. Mais ici il n’y a rien à enlever parla force de 
la volonté, c’est une routine qu’il faut suivre. Il ne 
.faut pas nous le dissimuler, nous avons, Marthe, 
dix ans de misère devant nous. » 

Et le pauvre jeune chef de famille prit son front 
à deux mains et poussa un soupir qui fit monter des 
larmes dans les yeux de sa sœur. 

« Raoul, qu’est-ce que dix ans? murmura-t-elle. 
Et qui dit que nous ne pourrons pas d’une façon ou 
d’une autre améliorer notre condition. J’apprendrai 
la vraie science du ménage, les leçons de Charlotte 
qui coûtent si cher finiront, moi-même je termi- 
nerai mon cours de peinture. Dans un an, j’espère 
être assez forte pour travailler pour le commerce. 
Au fond, ce qui m’attriste, ce n’est pas de sentir 
combien notre 'sic est étroite et gênée, c’est de te 
ïoir suivre, uniquement par dévouement pour nous, 
une carrière qui te déplaît. 

— 11 le faut, ma sœur, il le faut, et je regrette de 
t’avoir laissé deviner cela. Je dois m’estimer heu- 
reux d’avoir obtenu cette place qui est honorable. 

— Mais lu regrettes Sainl-C\r. 

— Je regrette de n’êtrc qu’un employé, pomant 
êfre autre chose. Les paroles de mes professeurs 
me poursuivent comme une tentation, je sens en moi- 
même une force intellectuelle qui ne demande qu’à 
s’épancher, j’ai là. . . , — et Raoul frappa sur sa robuste 
poitrine, — une flamme de patriotisme qui me brûle. 
J’a\ais toujours rêvé de faire honneur à mon pays, 
de lui être utile d’une manière ou d’une autre. Ce 
n’était pas de l’orgueil, non ! Quand j’assistais à ces 
assemblées où des hommes illustres ou vénérables 
gémissaient sur la disette des hommes supérieurs 
et adjuraient la jeunesse de glorifier la France 
par la plume, l’épée, la parole, le caractère, le ta- 
lent, j’étais prêt à me lever et à répondre: je. serai 
un de ceux qui la glorifieront ! Et me ïoici employé 
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aux Finances* Je pars lmi> les jours h la même 
I j nm-É- , j'arrive au même bureau, j’orcroélo' inign 
paletot à la même patère, je prends le même r«- 
gislns je kuiclionîm comme une machine assez bien 
organisée. J 'accepte cela, nmi- en soutirant. » 
Marthe se leva, et saisissant In main du coura- 
geux jeune homme, elle la pressa sur son cœur» 

« Marthe, ne m attendris pas, « dit-il. 

Et ÎI ajouta en s’éloignant de sa sœur : 
u Assez, vuîoi CliarluUç, « 

Charlotte entrait en eRW, 

p Je vous annonce que lo duc Leur Cucrblier est 
dans notre quartier, dit-elle; j'ai bien reconnu son 
l’otipc- britu , son grand cheval pommelé qui va 
comme le vent, et son gros radier dont la livrée 
éblouit mon vieux Pour Qu + cst-ce r|u*il y a? vous 
avez l ait* tout drôle. 

— Il y iî ipie j'oublie le reudi'K-vuits fj m • fînirgrs 
Riirnjouv; m'a donné chez l'armurier, dit Raoul en 
refaisant Iran quitte ment le nonict de sa cravate, 

“ 'RiE il ; a autre ehosia, il ; a te cahier vert, 
cri horrible rallier que je vois là sur le guéridon 
et qui, je cross, faacïtic Marthe ; car si LU quVItc est 
seule f elle l'ouvre. Pour moi je le htaileraisvobmliçrs 
et si j Visai s, je lui ferais un pied de nez. 

— Si M. Marins LonLrndniL «dit Raoul en ri ri rit* 
EL laissant Marthe gronder Lotte de *e* allures 

un peu trop gamines, il sortit du petit salin et des- 
cendit rapidement les deux étages, 

Sur la dernière marche de i'eseîUirr un homme de 
haute taille était debout, Raoul otn son chapeau i 1 
dit : 

« Pardon, monsieur. » 

Le monsieur, se détournant, Un Lendit la main, 
r'éhtil le docteur lîurrbJîcr. 

u Voila la première fois que je vous rencontre 
en visites medicales, je croîs, dît le jeune homme 
■j ni était toujours heureux de voir son protecteur. 

L'est Ici que voua habitez, Raoul. 

— Au second étage, monsieur. 

— KL moi je fais une opération au premier. » 

Le docteur se lut, et* regardant iLvemenl Raoul ; 
n Vous sim U riez- vous le courage d’y assister cl 

même de me prêter main-furie, dcmmula-Uil? 

— >*i je pub vous être utile, disposez de moi, fit 
Raoul avec joie. 

\ oici la (faire. La marquise rie Yalnoy . une jeune 
veuve qui habite le premier étage de celle maison* 
a un lits unique infirme. Je Lente une opération, 
qtll, ii elle réussit, rendra à nd eubml Louage de 
h;i jambe. A cet âge, une fois tout â sa [dure, un 
peut luiiL guérir et il ne lui restera même pas la 
plus légère claudication . J avais prévenu M" de 
Yalnoy de se pourvoir de deux hommes capables de 
bien tenir reniant pendant l'opération. J 'arrive, 
elle tue déclare que le valeide chambre, la gouver- 
nail le de l'en faut et elle-même seront mes aides; 
lu Tant ti’ru veut pas d’autres, de Labsurdc enfin. 
Vous la venez, c’eal nue Parisienne qui ne ac Lient 
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pas debout et qui ru peut même pas eompler sur 
les nerfs quî donnent une force fnrLicc ans êtres 
faibles mai* éuergiijtie^, car elle est énervée* Pour 
comble de malheur, mon aide me fait avertir Sel 
même qu’il a été pris d’un fort malaise pendant la 
nuit, et qu'il ne pourru se lever aujourd'hui. Je n'aîniü 
pas à remettre les opération* décidée- et je descen- 
dais chercher mon cocher, à qui H arrive de ces au- 
baines; il est livs-vigmnYiix, mais peu adroit, et si 
vous vous sentiez de force à le remplacer, je voua 
demanderais ce service. Ma femme pinchuiif? qu’il y 
a en vous l'étoile d'un grand guérisseur* 

— Je suis tout à fait à vos ordres, docteur, ré- 
pondit Raoul avec empîYssomeul, je me crois ca- 
pable de vous servir, s il ti’y a qu'à tenir l T e n finit. 

— Rien que cela. Voulez-vous aller prendre dans 
ma voiture un petit étuii de maroquin rouge qui lira 
échappé des mains? Eli bien, monsieur, vousn'èles 
pas l'exactitude même aujourd’hui ! ■> 

Ces nuits s'inî ressaient à ou personnage qui pas- 
sait en courant sous la porte enchère, un gros paquet 
sous le bras. 

ü Vous m’avez attendu, docteur. 

— Pas précisément ; cependant jai 5 comme 
Louis XIV* rai H i a Ile Entre. Vous vous dissimulerez 
dans l aiilidiambre avec (nu* vos appareils cLii'uitL 
vert'X que l’opêral ion faite, Il parait que le pauvre en- 
fant a poussé des hurlements à la pensée de savoir 
chaussé d un brodequin de pliîlre; il sera bien obligé 
d’en passer par le, cependant. Avez-vous trouvé 
l'étui, UeiouI? nui, c'est bien crin* » 

KL le docteur, prenant Je bras de Raoul, remonta 
lentement l'esi'alrcr suivi du porteur d'appareils* 
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NX H 
L'upiratiou. 

Sur le psiierdu premier étage, un domestique eu 
livrée qui attendait le retour du grand praticien lui 
ouvrit la porte et traversa devant lui des salons 
d'une morue somptuosité* hous une chambre eu- 
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cumhrée de jouets, ils trouvèrent le petit infirme : 
e'étail un enfoui p .lie, avec de loups cheveux murs, 
dont le visage portait déjà lu douloureuse empreinte 
de lu souffrance. l .‘no jeune femme, encore enveloppée 
des sombres vêlements du veuvage, était agenouillée 
près de J ni e! lui parlait en caressant ses pauvres 
mains amaigries. 

Elle se releva en entendant le pas du docteur et 
devint si pftle que Raoul crut qu cite allait f' évanouir. 

h J'ai trouvé un 


n Allons , à nous driu T mou petit Gérard, dît 
.VL iitierblier avec une lion Lé profonde; vous n'avei 
pas peur, ifest-ce pas ? 

- Je n'ai peur qu'en entendant maman crier, 
Vous m'iiven dit que cela tic me ferait pas de 
mal. 

— J ai dit, vous ne souffrirez qu'un instant, un 
seul instant, Allons, soyez un homme. Asseyez-vous 
bien, laissez placer votre jambe, Raoul, vous allez 

me tenir cdtc pplilo 


aide, madame, » dit 
SL tîuerblier, 

EL démasquant 
Raoul, il ajouta ; 

4 Vous convient-il, 
liêrard? » 

Raoul Lia sur tuv 
rard son regard le 
plus sympathique eJ 
l'eu Tant lui lendit la 
main. 

w Oui, oui, dit-il, 
j'aime mieux lui qu'un 
autre, je le connais 
bien. 

— Docteur, dit la 
jeune femme eu joi- 
gnant les mains, puis- 
que monsieur a la 
bonté de nie rempla- 
cer, je ne pr oteste pas, 
maïs laissez- moi a i, 
je vous en supplie. 

— Non , madame , 
je Liens trop au succès 
de mon opération pour 
faiblir là-dessus. Ayez 
le courage que b cir- 
constance réclame T 
songez qu'il s'agît de 
la santé et peut-être 
de la vie de votre hls, 
Avec cette infirmité 
qui ne lui permet 
aucun jeu , aucune 
fatigue, aucune nw- 
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jambe -IA, it ne faut 
pas quelle bouge. 
Vous , mon ami , 
vous vous chargerez 
de maintenir le haut 
du corps, Prencz-lc 
solidement par tes 
épaules, un seul mou- 
vement pourrait cau- 
ser un malheur irré- 
parable; cet le npera- 
I L >n est aussi délicate 
que difficile. C'e si bien, 
mon petit riér&t’il, fer- 
mez les yeux. ■■ 

lîaoul, vi veinent in- 
téressé , s'était a ge- 
nou il lé el soutenait 
d'une main (en ne le 
membre délirai de 
le il faut . Le dncEeur, 
un genou en terre , 
pHl dans sa mu in 
puïaa&niG ce pauirc 
pet il membre iordu, 
et le pénétra dun re- 
gard de feu. Il était 
1res- en Lue , mais il 
courait. comme un 
frisson édnc trique suus 
sn chevelure noire 
pendant qui! cher- 
chait à travers la Ussu 
opaque de la peau !e 
point üü devait porter 
le bistouri qu'il tenait 


ehe, il s'étiole. Ayez 


dans sa main rigide. 


confiance, je vous k* dis, nrez confiance. 

— Mon Dieu, que vais-je faire pendant tout ce 
temps ! 

— Cinq minutes, madame. 

— Cinq siècles! nue faire? Que faire? » 

Le docteur déposa son chapeau, prit sa trousse et 
lui montrant 1a porte d un geste plein d autorité : 

e Allez prier, madame, « dît- il. 

Elle courut à son fils, l’enveloppa de ses deux 
bras et se laissa entraîner par ta jeune gouvernante, 
à laquelle le docteur venait également de montrer 
lit porte* 


On aurait dit que ce petit membre seul r ouvrait 
pour lui, qu’il suivait de L ad J rinextricable réseau 
des veines, qu'il regardait glisser le sang et se con- 
l racler lés musdes, Cette étude dura trois minutes; 
le moment solennel était verni, il leva la main, en- 
fonça le bis [nu ri, cl feu la ni poussa un cri, un seul. 
Le docteur jeta 1 in “d rit meut, prit le pelil pied entre 
ses doigts de 1er, et un craquement d es, suivi d'un 
cri plus aigu que le premier, se ht entendre 1 

Le docteur se releva : « C'est fini, dil-il; l'appareil ! » 
L'homme à 1 appareil qui se tenait car lié dans un 
coin de l'appariement accourut, el suivant les indi- 
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calions brèves du chirurgien en Loi n o de philre le 
pied et la jambe du petit patient, <]ui pleurait convul- 
sivement, 

Cela fait, M. GuerhHer, dit à Raoul t 
« Appelez la mère. » 

Raoul courut à la porte qui s'était refer tuée sur 
la marquise» 

Le petit salon où i! entra était tapissé de superbes 
et profanes tableaux, et la pauvre femme était age- 
nouillée devant la 

plus petite toile de la - . jjj _ l4 . ; j 

galerie sur laquelle ù.-r ? • 3 ‘ à , 

« HS-* une lêle / 

«ublime couronnée .'*i. 

ilï'liinea , un vïsnge ; ' .r, • 

radieux et agonisant, ; . 

le Christ, d'après Mu- 

« Alndanir ! » itit 
Raoul qui le riait la 

ouverte. itit •/£? W 

Elle se leva d'un 1 ’< 

bond et se précipita [ ■ '' \ 

dans L'apparlèiiieul . 

Le docteur élail île- 
bout, e filme, souriait I, l,'; 

fa main posée sur le 

front livide de Gé- - ’* f|| Bpjï|$ 

nircL qui ne pleurait ; 

« 11 marchera, -• 

dit-il simplement. j V- 

A CO mot, lu pou- .rrtâs^ÈÊjÉ ■;’ 

t i -e l e m i me lumha a 1 . ®r ' S 

genoux , ne trouvant 

exprimer son " Juin- 

avait réussi à faire ce /' ■( 

qui* tant d'autres n’a- 
va i en L pas osé tenter, 
ï ire n a î t pou relie en ce 
moment les propor- v - 

Lions d'un demi-dieu. 

tt Est-ce possible? b* pauvre feaii] C êUiil a^uuüis^p. (P, 301, cul. 2.) 

sanglotait -elle ; guéri, 

docteur E al serait guéri, comment vous remercier ! 
comment? 

* — Madame, est-ce bien moi qu'il faut remercier t 
Non, non. Chacun de nous peut dire comme Am- 
broise Paré; je le pansai, Ideu le guérit, n 

il la releva et lut céda sa place auprès de Gérard 
qu'elle couvrit de caresses passion née s. 

« Cecî, ce sont Les douceurs de mon sanglant 
métier, dit le docteur tout bas n Raoul. Parvenir ü 
force d’étude, de science, de recherches, a réformer, 
û dompter même la nature et à soulager la misé- 
rable humanité, c'est quelque chose. Cet enfant 


n ciileté tpi un pauvre infirme, il sera un homme. v> 
Ces paroles avaient un écho vibrant dans Filme 
de Raoul. U se sentait plein d admiration pour tel 
In mime a rintelligancc si pénétrante, a la main si 
habile, a 3 a volonté si énergique. 

Que je ne v «ms retienne plus, ajouta M , Guer- 
b lier; merci, vous m'a t ex rendu un vrai service, 
VùuUue-vûus accepte r devenir passer l après-midi av ec 
vos su'urs â ma petite villa, de Clama H. Ma femme 

veut profiter dim re- 

S biche que lui laissent 

*<» souffrance* , ! elle 
emmène tous les Para- 
jeux samedi soir, Ils 
vous donneront les dé- 
tails topographiques 
né r essai res. 

- .l'accepte avec 
joie, « répondit Raoul. 

Et saluant M"* de 
V a II jo y | ^ 1 1 Ût ii n . geste 

r^iin i e 

| ^ÏC: |j ■ I a jeune farrim^ avec: 

' ' i i‘ US Fap- 

— Gérard m’a sou- 
vent parlé d’une 
charmante enfant 
blonde qui lui disait 
toujours quelque chose 
d’ahuahle lui passant prè* de sa petite voiture ; il 
m'a dit qu’elle s'appelait t liarlollc. 

— J’ai en cllet une *umr de ne nom, madame, 

— * OUI elle m’amuse beaucoup, dit Gérard, elle 
appelle le vieux valet île « haïuhre qui a une jambe 
de !iois t Pouf, Monsieur, monsieur, ne partez pas 
avant que je vous donne un souvenir. Aimez-vous 
les marrons glacés? » 

Raoul sourît* 

h Préférefc-vous 1rs albums de monogrammes? 
Mu soeur Charlotte les aime beaucoup» 

Mère, s’il tous plaît, doimrz-rntii le petit album 
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vert, il est très-joli, écrirez dessus, Gérard do 

Yalnov à 

«# 

— Raoul Daubry. » 

La jeune femme avait écrit rapidement les deux 
noms, elle tendit l’album à Raoul. Celui-ci le prit 
en disant : «Je le conserverai en souvenir de ce 
beau jour. » 

Il salua une dernière fois, sortit et traversa les 
salons, précédé du valet en livrée. 

En descendant l’escalier il consulta sa montre. 

« Impossible d’aller chez l’armurier, murmura- 
t-il, je n’ai que le temps de gagner mon bureau. » 

Et il partit d’un pas léger, ému et très-satisfait, 
il ne savait au juste pourquoi. 

Est-ce que nous ne marchons pas dans la vie avec 
un voile impénétrable sur les yeux? est-ce que toute 
notre divination peut dérober à l’avenir le plus léger 
de ses secrets? 

En ce moment, sans doute, Raoul attribuait au 
simple hasard sa singulière entrevue avec le doc- 
teur Gucrblier ! 

« Eh ! jeune ami, comme disait le bon Marius, 
donnez donc une pensée à Dieu qui gouverne le 
monde par sa providence, et croyez fermement que 
dès cette vie, malgré les apparences contraires, la 
vertu est récompensée et le vice châtié. L’expérience 
est là qui le prouve mathématiquement. La provi- 
dence de Dieu est bien bonne, bien habile, elle dis- 
pose de puissances singulières, elle agit mjstérieuse- 
ment, successivement, mais elle agit et au bout d’une 
chaîne de petits événements sans importance surgit 
l’événement sérieux qui en est la résultante logique.» 

A suivre. M Uo Ziù\ fini; Fi.KnuoT. 



COMMENT ON FAIT VIVRE LES PLANTES 

DANS LES APPARTEMENTS. 


I 

ARROSAGES 

« 

Il ne faut pas se dissimuler que, maintenir des 
plantes dans un appartement, c’est les introduire 
dans un milieu contre nature. 

Il faut avoir toujours cette vérité élémentaire 
présente à l’esprit, et traiter un peu ces pau- 


vres organismes dépaysés comme on traite "volon- 
tiers les oiseaux en cage. Personne, dans ce der- 
nier cas, ne manquerait à s’efforcer d’apprendre 
quels soins il convient de prodiguer aux char- 
mants prisonniers pour les maintenir en bonne 
santé et prolonger leur existence. Au lieu de cela, la 
plupart des dames qui aiment à voir autour d’elles 
des plantes dans leurs appartements, ne pensent à 
leurs fleurs que fort irrégulièrement, et ne les soi- 
gnent sérieusement que par boutades intermittentes. 

Orles plantes, tout comme les oiseaux, ont besoin 
dt‘ soins continus. 1 Il 

Les soins que nous réclamons ici sont très-sim- 
ples, et ne demandent pas beaucoup de temps ; mais 
encore faut-il en apprécier l’importance, en com- 
prendre la portée et en accepter la continuité. C’est 
pour cela que nous avons pensé à consigner ici 
quelques réflexions rapides. 

Ce qui nuit aux plantes, c’est de ne pas pouvoir 
parler. Lorsqu’un oiseau manque d’eau ou de 
graines, son agitation décèle ses besoins; il appelle, 
il demande, c’est là une chance pour que sa gra- 
cieuse maîtresse répare un oubli involontaire. Mais 
la pauvre plante, elle, ne dit rien : elle souffre en 
silence. Elle manque d’air, elle se flétrit, laisse pen- 
cher scs fleurs, tomber ses feuilles et, le lendemain, 
lorsque la maîtresse de la maison s’aperçoit du dom- 
mage, elle déclare le plus souvent que cette fleur est 
finie... elle la fait emporter et la sacrifie, sans se 
douter que si la fleur est morte, c’est elle qui l’a 
tuée; que si elle l’eût soignée, cette pauvre fleur eût 
encore longtemps’ empli le salon de sa douce odeur, 
ou réjoui les yeux de sa corolle brillante. 

La seule difficulté vraiment sérieuse dans le trai- 
tement des plantes d’appartement, c’est l’arrosage. 
L’eau, c’est la vie, c’est la nourriture, c’est le bien- 
être! Mais combien faut-il donner d’eau? Comment 
en déterminer la proportion! 

Cela est impossible à dire, non-seulement parce 
que certaines plantes ont besoin de beaucoup plus 
d’eau que d’autres, mais parce que cela dépend de 
mille circonstances qui provoquent et accélèrent 
plus ou moins le dessèchement. Tout le monde com- 
prendra que la température plus ou moins élevée, 
la présence de courants d’air plus ou moins intenses, 
accélèrent ou ralentissent l’évaporation. 11 faudra 
doncten : r compte de ces modifications. 

Occupons-nous de ce que nous pourrions appe- 
ler le traitement d’une plante moyenne. Le prin- 
cipe est que la terre soit toujours fraîche, jamais 
humide, ou imbibée, à moins que nous n’ayons 
affaire à une plante aquatique Cette qualité de fraî- 
cheur se juge assez facilement, par ce que l’on peut 
voir dans une serre bien tenue, mais il est impossible 
de l’expliquer convenablement. En général, il faudra 
donner de l’eau tous les jours. Pour que l’arrosage 
soit efficace — en supposant le végétal bien planté, 
et nous y reviendrons, — il faut qu’un peu d’eau 
sorte par le trou inférieur du pot. Si la surface de 
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la terre est seule mouillée, ce traitement ne profitera 
point aux racines. En effet, tout le monde sait que 
les racines les plus nouvelles, les plus tendres, les 
plus actives pir conséquent, sont au fond du vase, 
dont elles tapissent les parois. Ce sont celles-là qui 
absorbent l’hurnidité et la transmettent à la plante : 
ce sont donc celles-là qu’il faut abreuver. 

Malheureusement, la plupart des dames ne pen- 
sent à donner de l’eau à leurs plantes que quand 
elles sont fanées ou sur le point de se flétrir. Alors, 
trop souvent on les inonde, comme pour rattraper 
le temps perdu. Rien n’est plus funeste aux végé- 
taux, rien n’explique mieux la mortalité de ceux 
qu’on renferme la plupart du temps dans nos mai 
sons, rien ne rend mieux compte de Pair de souf- 
france qu’ils contractent, du rachitisme de leurs 
feuilles, et du peu d’éclat et de développement de 
leur floraison. 

Ce n’est pas tout : pour vivre, une plante a besoin 
de respirer, tout comme un animal. Elle respire 
par ses feuilles, par ses parties vertes, à la surface 
desquelles s’ouvrent des organes spéciaux qu’on 
appelle des stomates , et où se passent de curieux 
phénomènes. 

A la lumière , au soleil, les plantes absorbent de 
l'acide carbonique que nous rendons par notre respi- 
ration, elles fixent dans leurs tissus le carbone , que 
nous y retrouvons à leur mort sous forme de ligneux 
que nous transformons en charbon , et expirent l’oxy- 
gène dont nous, nous avons besoin pour vivre. Les 
fleurs, au contraire, elles, expirent de l’acide carbo- 
nique, ce qui explique pourquoi leur présence est si 
dangereuse dans les chambres où l’on couche, et où 
elles peuvent parfaitement déterminer l’asphyxie 
des dormeurs. Ce tait ne s’est produit que trop sou- 
vent. 

Ces considérations physiologiques expliquent 
pourquoi les plantes exigent impérieusement du 
jour, beaucoup de jour et de lumière. Le soleil doit 
être ménagé cependant, d’autant qu’il est plus vif et 
que les plantes confinées n’y sont pas exposées con- 
stamment. Les coups de soleil sont'aûssi dangereux 
pour les plantes que pour les hommes, mais l’action 
ménagée de l’astre vivifiant est aussi féconde chez 
les unes que chez les autres. , - ; 

Nous devons donc distribuer rationnellement à 
nos prisonnières les trois principes dont elles Vivent : 
l’eau, l’air et la lumière. 

De ce que les stomates, à la surface des feuilles, 
sont nécessaires pour la respiration des plantes, on 
peut conclure que ces stomates devront être tenus 
constamment libres. On y parvient en lavant souvent, 
au moyen d’une éponge mouillée, les feuilles des 
plantes enfermées dans nos demeures. Sans celte 
précaution, la .poussière s’accumule, s’insinue et 
kM'me toutes les ouvertures. La plante souffre et 
meurt. 

Nous examinerons une autre fois s’il convient de 
conserver les plantes en pot, quelles devraient être 


les conditions de ces vases et les autres questions 
qui s’y rattachent; aujourd’hui, nous ne voulons 
constater qu’une chose, c’est qu’en raison du volume 
relativement très- restreint de terre mise à la dispo- 
sition des plantes d’appartement, il peut être conve- 
nable d’en augmenter la fertilité par des arrosages 
contenant des matières spéciales. Nous avons donné 
sur cette méthode des renseignements suffisants 
et nous les complétons aujourd’hui à propos des ar- 
rosages simples, sur lesquels tant de lecteurs nous 
ont demandé des explications. 

Tant qu’on laisse les plantes dans leur pot, un 
excellent moyen consiste à tremper complètement 
dans l’eau le pot et la plante qu’il contient, plus ou 
moins de temps, selon qu’on le suppose nécessaire. 
Une ou deux minutes suffisent grandement : laisser 
égoutter et remettre en place. La terre n’est point 
tassée par l’eau, ni ravinée inégalement par le jet de 
l’arrosoir. 

En hiver, quand il gèle, on fera toujours bien de 
ne pas laisser les jardinières passer les nuits auprès 
des fenêtres près desquelles elles demeurent toute la 
journée, parce que, dans ces endroits, la température 
s’abaisse beaucoup plus qu 'ailleurs. On les retirera 
dans l’intérieur des appartements, et là on aura beau- 
coup moins de danger de gelée ou d’abaissement trop 
grand de température. 

N’est-il pas utile maintenant de donner à nos lec- 
trices une liste, nécessairement fort incomplète 
mais cependant utile, des plantes qui s’accommodent 
de l'atmosphère confinée de nos appartements? Nous 
ferons remarquer que nous ne parlons pas de fleurs, 
ni d’arbustes et plantes en fleurs, mais surtout de 
végétaux qui, par leur port et leur feuillage élégant, 
prêtent un charme toujours nouveau aux salons. 

Tout le monde connaît le Ficus elastica ou caout- 
chouc, qui doit à ses belles feuilles brillantes une 
vogue bien méritée : le Phormium tenax ou lin de la 
Nouvelle-Zélande, avec ses grandes et longues 
feuilles, plus élégantes que celles de l’iris de nos 
ruisseaux. 

Ajoulons-y les Myrcines africaines, les Drâcœna 
australiens, le Curculigo , auv larges feuilles plissces 
si gracieuses, les Aspidistra colorés, les Bégonia , 
les Myrthes même. Puis toute cette grande et admi- 
rable famille des palmiers. Citons au hasard : le 
Chamædra d’Afrique, les Chamœrops hnmilis et excelsa , 
avec leurs éventails de palmes étalées si rustiques, 
Mes Geonoma , Jubæa spectabilis , Latania borbonica , 
’Livistonia, Pandanus, Phoenix , etc., etc. Nous venons 
d’en indiquer qui conviennent autant aux grandes 
pièces des habitations de province et de la cam- 
pagne, qu’aux appartements parisiens étriqués et 
si souvent étouffés; enfin, nous renverrons, pour les 
admirables effets produits par les orchidées, à 
l'article où nous en avons esquissé la culture. 


A suiore. 


H. de l x Blaxcuèhe. 
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Yîlkrscvd, simple bourg du département de lu 
Haute -Saillir, doit une célébrité toute récente » l'on i* 
des rares victoires qui oui ,s i gn ri 3 ^ pour l'année 
française lu dernière guerre allemande. Sein nom 
sera «nuit désarmais dans tes annales militaire * 
de noire temps, à eiïtê des noms glorieux de Bapnumc 
et rie Ùoulmiers. La position de S" i I J i ■ rsf \ r* ! . nu con- 
fluent île deux rivières et sur Lune des routes qui 


Ce fut le courage et la persévérante qui remporté* 

reiiL 

Le combat ne dura pas moins île neuf heures, 
Lhrrdeurdi! nos sol dais fui mei veilleuâmneiil «ni re- 
tenue- ut au besoin réveillée \m\ leur gcnérFiL ■■ Ceux 
qui étaient auprès de Bourbaki, cl il M, de Erncinpl, 
parlent aveu admiration du cbnngemenl qui s opéra 
en sa personne. Sa [diy-dimoHiie, d Ami i nuire douce 
. l tranquille. s'illumina smidam, et son geste eut 
une puissance de roui mandement irrésistible. Les 
troupes électrisées marchèrent au feu en pou^cml 

ifes acclamations enthousiastes. i> 

Ville rsexel offre eiuurc de glorieuses 1 rares de 
celle lutte acharnée* Sun beau ■ luit eau des émulés 



'i Uk'rsçxi’l. 


pouvaient conduire nos troupes à la délivrance de 
Belfort assiégé, avait des tes premiers mois de ta 
campagne attiré L'nUculiüii de nos; prévoyants enne- 
mis. Bien retranchés derrière îles barrii ades, dans 
des maisons munies de créneaux protégés par 
de formidables batteries, ils y attendaient avec con- 
fia ne u l'armée française. Mais ils avaient compté 
sans l’ardeur impétueuse des défenseurs de ].■ Bour- 
gogne et sans l'héroïsme de leur chef, tu général 
Bourbaki, Le 9 janvier IS71. 33 000 Pr ussiens, for- 
tifiés « VUlersoM-l el dans les villages unvirormants, 
furent vigoureusement attaqués sur toutes leurs 
positions par les Ih 000 bon i mes do noLre armée de 
l*Bsl. La supériorité du nombre était du enté des 
Français; mais les Allemands, par la possession de 
tous les points favorables il la lutte, et par leur 
grosse artillerie, avaient pour eux des avantages 
l] E ii rendaient très-incertaine I issue de la bataille. 


de firammont, fortifié par h vs Allemands, cl devenu 
ensuite le point principal de Fatluque, uV-d plus 
qu'une ruine, qu'accompagne un parc dévasté. 

La victoire de VilJersexcd, qui eut pu sauver Uct* 
fort, uc fut malheureusement qu'un succès sans ré- 
sultat décisif, comme lu lurent presque tmi-* nos 
succès priuhml E.i guerre hit ale dont elle est un des 
principaux épisodes, m* jours plu> tard commen- 
çait nmi loin ■ le ce bourg, h tténrourl. mi second 
combat , ou le courage du soldai français fui trahi 
par île funestes ci cri ms ta un;*, Belfort* la ciel du 
la France du cèle de LEsI, mivrit ses portes sue 
l’ordre e\pn s du gouvernement, ut l'armée qui de- 
vait la délivrer se vil elle-même réduite à chercher 
un refuge sur le territoire suisse ! 

A. SAfsr-P-vrt.* 
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Au ru ci{kh In; niuuv* inetil qu'il f.nl ht samie lit? hi> mr-t vu branle. (h. 31'“. col, -■} 


TOM BROWN 


I 

Lu fimlLh Dmwn. — Cirartère lIü Tum. - — Ses premiers 
madrés s \m-, BcnjUTiïiit . — La pécule faire aiimidk. 
Tutii a u rie préférence mirqüée pour le* jeu s, nfi (*nn «tonne 
et nu l'rjn reçoit d r« coups, It fuit rie imiivi'lloA çrin- 
ilniKiBQcas, — démélés de Tocn avec lu; cliarnoi et Je ntaîire 
d'uiMln, — Truité rl«' paix. — T uni luit dd J.i gv mim clique 
avec Ica garçons du vi linge, 

Ba famille du jaune Tom habita it. le comté de 
[turks, Son père élaïL uti gentilhomme campagnard 
dans toute la force du terme. Juge dé gràix pour le 
rOTii lé de Bocks, d habitait un village prés d'une 
chaîne de collines ou se trouve 1 a fameuse l'alaise du 
Gheval ltlanc. C'étail un hon magistral et un lu ave 
homme, quoique un peu rude, En sa qualité de 
squîre, il chassai L lu renard, et pestait contre le 
mauvais étal des chemins et contre la d Lier té dés 
li-iïips. Su femme prodiguait les bas» h*s chemises 
de calicot, le* Mo uses et les breuvages réconfortants 

I , Sqoiro. 

V. — \2h*Yw 


aux pauvres viens rhimi&LEtsanls, cl i\ Imitle monde 
les bons conseils. 

Tom était raine de la famille; dés en n bas h go il 
mollira qu il était un vrai Brown* C édait un brave 
petit garçon, très- en clin à entrer en lutte contre sa 
honni- et toujours prêt à lui échapper. Il fraterni- 
sait volontiers avec Ions les jeunes drôles du village, 
ri. faisait avec eus taules sortes ri 'escapades , 

0*1 vers i'-ige de quatre ans que Tum rom menea, 
àdîàeuLer Y autorité de sa bonne, et entreprit dé s'en 
affranchir* Cette h once était une excellente fille, qui 
pleurait avec que facilité surpreuonto, et avait peu nu 
pniiil! de cervelle : M " Brown lavait récemment prise 
au sortir do l'école pour ta former au métier de 
bonne d'enfants. M w Brown avait un talent parti- 
culier pour former les jeunes bonnes, et elle n'y 
épargnait pas sa peine; bien des gens sodomie ni 
moins de mal pour laire fortune* Ses élèves étaient 
connues et recherchées à bien des mil tes à la nui de, 
fresque toutes les fillettes qui se distinguaient à 
] école Lui passaient par le* malus , l'une après 
l'autre, quelquefois deux en sein h tr, comine servantes, 
buaudierus. ou filles de cuisine* Apr r* un au ou doui, 
elles faisaient leurs débuts dans la vie chez 1rs U- 
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milles du voisinage, emportant de chez M me Brown à 
la fois de bons principes et-une garde-robe bien mon- 
tée. Ce système avait pour résultat de désespérer pé- 
riodiquement la femme de chambre et la cuisinière 
dcM me Brown. Dès qu’elles avaient trouvé quelqu’un 
qui faisait leur affaire, madame ne manquait pas de 
trouver à ce quelqu’un une bonne place, et elle allait 
vite chercher à l’école une autre élève à former; il 
en résultait encore que la maison était toujours 
remplie de fillettes avec de bonnes figures ouvertes 
et réjouies; ces fillettes, il est M’ai, cassaient les 
assiettes et déchiraient le linge; mais leur présence 
donnait à la maison de l’animation et de la vie. 


Or M me Brown mettait la jeunesse, et les créatures 
humaines en général, bien au-dessus de ses assiettes 
et de son linge. 

La bonne dcTom, malgré les excellents préceptes 
de M m# Brown, faisait très-peu de progrès. 11 sem- 
blait qu’elle eut deux mains' gauches et pas de tète 
du tout. Aussi M ma Brownla conserva plus longtemps 
que les autres. Elle voulait lui donner le temps de 
perdre sa gaucherie et d’acquérir un peu de tète, 
dans cotte maison où l’on était tout disposé à fermer 
les veux sur ses défauts. 

U 

Cette jeune personne s’appelait Charitv Lamb. Du 
matin au soir, Charity et Tom étaient en lutte. La 
force était encore du coté de Charitv, mais l’intelli- 
gence était du côté de Tom. Cette « guerre de l’in- 
dépendance » commençait dès le malin avant dé- 
jeuner. Charity conduisait Tom tous les jours à 
une ferme où il devait boire du petit-lait pour sa 
santé. Tom n’avait pas d’objection sérieuse contre 
le petit-lait, mais il avait un goût prononcé pour le 
lait caillé, qui lui était interdit comme malsain. Il 
ne se passait pas de jour que Tom ne trouvât à sa- 
tisfaire son goût dépravé pour le lait caillé, à la 
barbe de Charity et de la fermière. Cette fermière 
était une bonne femme maigre et anguleuse; elle se 
plantait sur le haut de la tète un vieux chapeau noir 
dont les brides lui pendillaient sur les épaules ; la 
robe retroussée dans ses poches, elle allait et venait 
de la cour à la laiterie, de la laiterie à la fromagerie, 
montée sur une paire de socques très-élevés. Comme 
Charity était un peu nièce de la fermière, elle avait 
ses coudées franches à la ferme et en profitait pour 
aller bavarder avec ses cousins. Tom s’éclipsait pres- 
tement, et une minute après la fermière criait à tue- 
tête : « Charity, Charity ! fainéante, où es-tu? « Et l’on 
’ voyait débusquer maître Tom, la bouche et les mains 
pleines de caillé. Il se réfugiait alors sur la surface 
branlante (lu fumier de la ferme, au grand scan- 
dale de deux ou trois gros pourceaux. Là il était en 
sûreté; nul n’aurait pu le suivre sur le fumier sans 
enfoncer jusqu’aux genoux. La malheureuse Charity, 
interpellée en termes peu mesurés par sa tante 
qui se tenait sur la porte de la laiterie, parlemen- 
tait avec Tom, et recourait aux prières après avoir 
inutilement essayé de l’intimider. 

Daps toutes scs escapades et dans toutes ses ré- 


voltes, Tom était soutenu contre Charity par deux 
vieux bonshommes, Noé et Benjamin, qui s’étaient 
mis dans la tête de travailler à son éducation. C’é- 
tait deux anciens serviteurs de la famille Brown. Noé 
Crooke était un petit vieillard de près de quatre - 
v ingt-dixans, tout sec, mais encore assez ingambe. Il 
parlait à Tom comme s’il était de sa famille : à force 
d’avoir servi les Brown, il n’était pas éloigné de se 
croire un Brown lui-même. Noé portait une perruque 
à l’nncicnnc mode, présent de quelque Brown élé- 
gant dont il avait été le. valet de chambre vers le 
milieu du siècle précédent. Cette perruque était pour 
maître Tom un objet de profond respect, mélangé 
peut-être d’un peu de terreur. Quand le vieux bon- 
homme alla rejoindre ses pères, le chagrin do Tom, 
qui était sincère, fut adouci parla joie' d’avoir vu la 
dernière des perruques. « Pauvre vieux Noé, dit-il, 
le voilà parti. C’est Tom Brown qui a du chagrin ! 
Mettez-lc dans le cercueil, perruque et tout! » 

Mais la vraie joie, de Tom, et son vrai refuge, c’était 
le vieux Benjamin. Benjamin était un jeune homme 
en comparaison de Noé : il avait à peine soixante-dix 
ans. Il était gai, amusant, ce vieux brave homme ; il 
savait la chronique du pays depuis soixante ans; c’é- 
tait la providence des jeunes et des vieux, mais sur- 
tout des enfanls. C’est lui qui d’une épingle fit un 
hameçon avec lequel Tom pécha sa première epi- 
noclie! Quelle belle hèle, avec scs ouïes teintées de 
carmin et de bleu! Tom la garda dans un bassin jus- 
qu’au jour de sa mort et devint pécheur pour la vie. 
Charity eut beau réclamer contre le vieux Benjy 
et montrer à quels affreux périls Tom était exposé 
sur les bords du canal, M mc Brown, voyant que son 
fils supportait avec peine la domination féminine, 
décida en faveur de Benjv, qui dès lors devint « la 
bonne » de Tom. Tout en suivant des yeux le bou- 
chon de sa ligne, le bonhomme instruisait son élève 
des faits et gestes des Brown d’autrefois. Ce fut 
Benjv qui sella le premier poney de Tom, et qui 
l’initia aux mystères de l’équitation. Qui est-ce qui 
riait à se tenir les côtes, en voyant son élève entrer 
à cheval sur son petit shetlandais dans l’école des 
filles, et faire le tour de la table ? C’est encore le 
vieux Bcnjy. 

Les membres de la famille- de Benjy avaient été 
renommés pour leur force et leur adresse. Plusieurs 
avaient péri sur les champs de bataille. L’un d’eux, 
qui avait survécu, était revenu au village avec une 
petite pension, et trois balles dans le corps. Il avait 
vécu avec Benjy et lui avait laissé un sabre de dra- 
gon et un pistolet. C’était l’ornement de la cheminée, 
avec une paire de bâtons, qui avaient aidé Benjy à 
se couvrir de gloire aux foires et aux assemblées : 
car le vieux Benjy avait été dans son Lcmps un rude 
jouteur. 

Aux récits de Benjy, le sang des Brown bouillon- 
nait dans les veines de Tom. C’est un fait bien 


i. Diminutif familier de benjamin 
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l onmi que le> I hov. n , de inuLc antiquité, se srinl 
toujours portés d'inslnu I [ i où il y avait des coups 
à donner ut à recevoir, à n^nnir surtout- Pourquoi? 
|>emandez4e aux Brown. 

i 1 1 jj.i i ni venait la IV- Le , Li grande fête annuelle du 
village, Toni, su us dédaigner les boutiques des mar- 
chands de pn i ri d'épice ni le théâtre de PolicbiJiel.lt 1 , 
préférait de beaucoup les est rat les où oit lutLait corps 
n corps ri ou l’on sedurmad de si Imus coups. 

Le jour il* lu fêle, n l'heure oîi l*s dociles do 
l'église sonnaient leur plus joyeux r.nîlUiR, 1* vieux 
Bmjy faisait son apparition dans lfi salle des domes- 
tiques, l'f'-jdrndissELnl daiH o Inique lévite bleue 
a huilions de cuivré, chaussé d'une vieille paire de 
bottes ii envers qu'il avait cirées jadis pour le 
griind-jiére de Tnm, et que le grand-père de Tom 
Lui avait léguées en tonie propriété- Il avait un him 
b jUoii d'épine ù la main* et à la boutonnière un 
bouquet d’o-îl- 
îels et de la- 
vande, tl emme- 
nai! loin endi- 
manché , qui 
faisait sud ner 
deux shillings 
neufs dans la 
poche de son 
pantalon. 

Les ancien- 
ne?:. servantes île 
y\ m * Brown. ac- 
courues de tous 
cotés , s'arra- 
chent maître 
Brown t l'acca- 
blent de baisers* 


A qui I un bande solidement les veux el qu'on lA-rbe 
ensuite cri liberté dans te mrcle* Un amène alors nu 
homme qui, lui, u'a pas les yeux bandés. Ou lui sus- 
pend une sonnette nu i ou, et on lui El (tache les 
mains derrière le dos. Naturellement, au msnindiv 
JiiouveutenL qu’il fait la sonnette se met eu branle, 
puisqu'il tu- peut y porter la main pour la retenir. 
Les autres doivent l’aitraper. Ils n‘y arrivent jamais 
-ï c'est un gaillard bien leste. Mais tU se don- 
ne ni. A lavenulelte, île grand» renimnemenU, ou se 
heurtent la lêtc, ou l<mi lient les uns par-dessus les au- 
tres. La foule est prise d'un fou rire, el dans l'eicila- 
liou du mutilent lu venie des srduîquHMieux qui sont 
d'uu naturel irascible annrhenl le mouchoir qui les 
aveugle el tombent â coups de poing sur les autres, 
se croyant m y si i lie*. C'est un menidüeux plaisir ite 
voir un jhrjfhnj uuttrh : aussi Tenu crie cl tnuuBL sur 
les épaules de Itenjy. A la lin lléiijy esl fatigué, et 

dépose son far- 
deau sur les 
épaules plus jeu- 
nes et plus vi- 
gotireüses du 
groom qui vient 
d'arriver, 

La foule se 
précipite vers 
une estrade en- 
tourée d'une pe- 
tite barrière. 
C'est lû que va 
commencer la 
joute au sn hiv 
[ batik ïirQrrtiti'j ), 
Cens que le mol 
sabre effar ou- 



ïe l'ouvrent de 


rubans de la U le aux pieds, et bourrent ses poches 
de boites, de I n i ru pelles , de cauôiiTiii res f de pommes 
el de pain d'épice doré, 

lYndriiil que Itenjy bavarde avec de vieille'- c*mi- 
naîssaiices, l’om mire dans la baraque de In ■ luime 
aux petits yeux a et du « itéonl Irlandais ■] u t ne 
ressemblent ni Jkiu ni l’autre ii leur portrait aecm- 
eliê à, Iji porte, U visite la baraque du boa ; mais le 


boa t malgré l'annonce. refuse d'avaler le lapin , 
dans tous les cas. le lupin est la, attendant qu'on 
1 avale. Voyons! pour quai re sou- que ruiUr 1 "mirer 
il ne faut pas être >i exigeant. Il 'ailleurs, flatta noire 
\ilhiLp\ nous nous contentons facilement. Mais il se 
fait une poussée au milieu de là huile; mie •■.Iuchctte 


se I a cari II ou lier ; tes gens poussant de bruyants 

eidak de rire. Aussitôt maître foin munie sur les 
épaulés de Bmjy : Je jiwjlmft w^Wj 1 commence, 
\oici ce que r es! que le j'wjHttj mrtt< h. I n espace 
Idu'c, en Innue de CFTele, est défendu pur une corde. 


( >n y introduit une demi- (feintai ne de grands gaillards 


chernit peuvent 

’-e ra -surcr. Le salu r est en bois do frêne, avec nue co- 
quitte m osti'i* pour garai ilir la main. Les nul versai les 
n’ont point finie u lion de se pourfendre, mais sruEe- 
nien! 'le se casser fa tète. I iiimoiimnt que le sang coule 
à un pouce au dessus du sourcil, la Julie est lime. 
Il su (lit : 1 1 n ii léger coup de bâton pour entamer In 
peau el fui ce couler le sang ï mais les lutteurs inn- 
lüdroils ou importés peuvent blesser dangeriu re- 
nient leur adversaire. Tom Brown, perché sur l'é- 
paule du groom, suivait avec le plus vif intérêt les 
péripéties de la lutte. Cela prouve une fuis de plus 
qu’il était d'une race rloul les membres aiment à 
voir échanger des coups* lorsqu'ils ne sont pas en- 
core en âge ifen distribuer ou d'en recevoir. 

Voilé comment le vieux Bcujy préparait sou pu- 
pille aux combats el aux luttes du monde* Au mo- 
ment mémo eii il se lYdieHaîl iTavoir trouvé, a sou 
âge, nu nouvel hUêrël dan- la vie et dé Lié retlevcnu 
bon à quelque L’itüse, Jçs rluitnalïsmes, apres avoir 
essayé leur farce sur soi moi lis et sur ses jambes, 
attaquèrent sérieusement son dos et ses reins, î’éiuI 
st qu il pouvait taire désormais, c'était, eu s'aidant 
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d’un bâton, et en faisant des haltes fréquentes, de 
se traîner jusqu’au canal. Là, il amorçait la ligne de 
Tom, et fout en surveillant son bouchon, lui racon- 
tait les vieilles histoires du pays. Ce qui l’affligeait 
surtout, c’est qu’il craignait de voir retomber son 
élève sous la domination de Charity et des femmes. 
Benjy luttait donc avec courage contre l'envahissement 
des rhumatismes ; mais il avait beau lutter, le mal 
était le plus fort. Il se décida meme, n’ayant aucune 
confiance dans les médecins, à consulter un vieux 
fermier qui passait pour sorcier. Rien n’y fit; Tom 
continuait bien à venir passer quelques heures avec 
lui, sur un banc au soleil quand il faisait beau, au 
coin du feu quand il faisait froid ; mais le pauvre 
Benjy ne pouvait plus être son compagnon habituel, 
il lui fallut en chercher d’autres. 

Tom, en accompagnant sa mère dans les cottages, 
avait fait la connaissance de plusieurs enfants de 
son àgc. 11 y avait d’abord Job Iludkin. C’élait le fils 
de la veuve Rudkin, et Ton se demandait comment 
ce garçon si stupide et si lourd pouvait être le fils 
d’une femme si active et si intelligente. La première 
fois que Tom visita leur cottage avec sa mère, Job 
n’y était pas, mais il rentra bientôt, et s’arrêta, les 
deux mains dans les poches, regardant Tom avec 
des yeux hébétés. La Aeuve Rudkin, qui aurait été 
obligée de passer devant madame pour arrivera son 
fils, et qui, pour rien au monde, n’aurait voulu com- 
mettre pareille impolitesse, adressa à son héritier 
une série de signes qui achevèrent de lui troubler la 
cervelle. A la fin, n’y tenant plus, elle s’écria : « Job, 
Job, où est ta casquette? 

— Quoi! n’est-elle pas sur nia tète, mère? » 
répondit Job, en retirant avec lenteur une de ses 
mains de sa poche, et en tâtant l’objet en question. 
Ayant trouvé qu’il était en sûreté sur sa tète, il l’y 
laissa, à la grande horreur de sa mère, et à la grande 
joie de Tom. 

Il y avait aussi Jacob Dodson, qui était bon et ser- 
viable, mais qui avait le malheur de casser tout ce 
qu’il touchait et d’être aux trois quarts idiot.' 

Oui, mais en revanche il y avait Ilarry Winburn, 
le plus vif et le meilleur garçon de la paroisse. Il 
avait un an de plus que Tom, mais il n’était pas 
beaucoup plus grand que lui. A la lutte, à la course, 
il n’avait pas son pareil, il grimpait comme un écu- 
reuil, et apprenait tout ce que le maître d’école pou- 
vait lui enseigner, plus vite peut-être que le digne 
homme ne l’eût souhaité. 

Comme le pauvre Benjy était cloué sur son fau- 
teuil, comme les petits frères de Tom étaient encore 
sous la domination des femmes, notre héros se mit 
à cultiver avec une ardeur croissante la connaissance 
des petits garçons duvillage. Le squire, soit dit en pas- 
sant, était un tory de la plus belle eau : il croyait fer- 
mement que les pomoirs existants sont établis par 
Dieu, et que le premier devoir des hommes est de 
les révérer et de leur obéir quand môme. Cela ne 
l’empêchait pas d’avoir, sur la société en général, 


des opinions qui pouvaient paraître en contradiction 
avec scs* principes. Par exemple, selon lui, il faut 
estimer un homme uniquement pour ce qu’il est et 
non pas pour les vêtements qu’il porte et le rang où 
il est né. En conséquence, il s’inquiétait peu que les 
camarades de Tom fussent des fils de lords ou des 
fils de laboureurs, pourvu qu’ils fussent francs, bra- 
.ves et honnêtes. Aussi encourageait-il Tom à se lier 
avec les jeunes garçons du village ; il leur donna un 
enclos pour y prendre leurs ébats et leur acheta 
tout ce qu’il leur fallait pour jouer au cricket, à la 
balle et au ballon L 

Lorsque Tom en avait fini avec ses leçons, il s’en 
allait rôder du côte de l’école. U grimpait sur un 
ormeau et de là guettait la sortie de ses camarades. 
Mais comme les heures de classe étaient aussi lon- 
gues que la patience de Tom était courte, il ne 
tardait pas à descendre de son observatoire dans 
la rue. Pour tuer le temps, il regardait alternative- 
ment dans l’école et dans la boutique du charron, 
qui était porte à porte. 

Par une belle après-midi , le charron , homme 
irascible, menant chez lui après une courte absence, 
trouva Tom occupé à tailler un morceau de bois avec 
une de ses hermineltes, qu’il ébréchait comme à 
plaisir. Tom prit la fuite, et grâce à son agilité en 
fut quitte pour un vigoureux soufflet. Il fut tout 
indigné de voir interrompre avec une aussi in- 
qualifiable brutalité ses premiers essais dans Part 
du charron. Ce qui l’indigna encore plus, c’est 
que son ennemi coupa une bonne houssiue et la 
suspendit au-dessus de sa porte, donnant ainsi à 
entendre qu’il était tout disposé à en faire usage au 
besoin. Tom, pour se venger du charron, se mit à 
faire la guerre aux hirondelles qui avaient construit 
leurs nids sous le larmier. Il leur lançait des bâtons 
et des cailloux, et comme il était beaucoup plus agile 
que son ennemi , il esquivait facilement sa poursuite, 
et le tenait en état d’irritation permanente. D’un au- 
tre côté, sa présence sous le porche de l’école, en 
donnant des distractions aux écoliers, exaspérait le 
maître, qui faisait de fréquentes sorties, la baguette 
à la main. 

Le pauvre Jacob, en sa qualité d’idiot, n’était pas 
admis à l’honneur de siéger sur les bancs de l’école. 
Une après-midi Tom le rencontra qui flânait dans 
la rue du village, et n’eut pas de peine à lui persua- 
der de venir faire une visite au porche de l’école. 
En général expérimenté, il poussa une reconnais- 
sance du côté de la boutique du charron, et voyant 
que tout était tranquille, fit marcher toutes ses trou- 
pes vers le porche de l’école. La porte était entre- 
bâillée, et les écoliers assis sur les premiers bancs 
entrèrent aussitôt en correspondance télégraphique 
avec les intrus. Tom s’enhardit jusqu’à passer sa 
tête par la porte entrebâillée et fit des grimaces au 
maître qui tournait le dos. Le pauvre Jacob, qui ne 
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romprenait pus lu situation, r! i| u r était au comble 
de La joie de se voir *i jiit* de l'école, lancé ni avant 
pus l'enthousiasme cl au~si par une hunnc poussée 
de Tonif (H trois pus dans lardasse et s'arrêta, regar- 
dant an lotir de lui * e| boit enchanté île son exploîL 
Le ma (Ire, penche sur l'ardoise d'un écolier, comprit 
qu’il sc passait 
quelque rbo-e 
il ’ e 1 1 r a o r d i - 
naire. Il se re- 
tour na brusque- 
ment» Tom se 
précipita vers 
Jftcob, et stî mil 
à le tirer par sa 
blouse. Le mni- 
Irc, housculüîil 
élèves ci bancs, 
arrivai! sur env* 
ils allaient lui 
échapper cepen- 
dant* lorsque le 
charron appa- 
rut- D avait 
guette les deux 
en vahisseurs, 
ait» dé les pren- 
dre en llagranl 
délit* Tom et 
Jacob étaient 
donc tombés 
dans une cm- 
husendo: on les 
lit prisonniers, 
on congédia La 
classe, et ou les 
conduisit par- 
devant le Iri Im- 
rial du si| i j irn . 

Après avoir 
entendu les deux 
parties Je sqiffn» 
décida ec qui 
suit : J' 1 Tom 

inipprorb e rai l 
jamais de fécule 
avant h ois heu- 
res, et seule- 
ment les jimrf 
oii il aurait un 
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Ln petite gmniTiiantc que le squirc avait fait venir 
pour Tom trouva sa lâche men tdltriiseiiienL facile. 
Tenu s'appliquait de son mieux afin d'obtenir le billet 
do satisfaction. 

U était bien rare qu’à troi- heures Tom cl sm 
amis ne fussent pas dan* le dus, à jouer aux 

barres, au cric- 
ket ou au bill- 
ion ; il était plus 
jeune que lu 
plupart d'entre 
eux* mais il leur 
tenait déjà tète. 
Naturel le ment 
agile et fort, 
ayant bon pied, 
bon œil, il avait 
en outre l'avan- 
tage de porter 
des souliers plus 
légers et des vr- 
t etu en I s plu s 
commodes. 

Quand ou 
était las de cou- 
rir» ou jouait à 
lu toupie, aux 
Mites t on vtn- 
Fo u reliait le po- 
hp\, ou bien un 
s'exercait à la 
lutte. Tom se 
contenta du- 
bord de regar- 
der les lutteurs, 
puis il provoqua 
les motus lui hi- 
les ; Lanlét bal- 
lant. tantôt hal- 
I u , il acquit 
bien vite l'ex- 
périence néces- 
saire, et put se 
colleter sa u s 
trop île désa- 
vantage a Tl ce les 

deux coq* du 
vîl liage, Jnb 

Hudldn et Harrv 

« 

Wlnbimi. U 
arriva même mi 


par son père an 

tuai tre d école, ledit billet rrimtnfcnnl qu’il avait ter- 
iMMté scs leçons ; i* 1 Sur le vu de ru billet, le maître 
laisserait partir une heure avant la lin delà classe 
une douzaine ries meilleurs élèves, pour jouer dans 
1 endos avec Tutu \ ;r Tmn s’eu gageait à baisser 
b k - h rmidelli s Iranquillcs, et à rte plus foui ber auv 
oui H* du char rom 


moment on Joli 

Rudkiii n" fut plus de fnn e ; mais llam Win- 
huni avait inventé à son usage un coup jmrlieiilier, 
dont Ü n 'usait jamais que ijiiaud il était M'rré d" trop 
pré-k, rl qui envoyait, toujours Tom mesurer le soL 
Pauvre fom, H en rêvait eu mangeant, on donnant, 
en se pmuicuuiiL, partout, toujours. Ilnrn fi n il pas 1 
lui révéler roii m j ci et ; que de luis dans fa suite 
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Tum eul .1 -f lïïlïl lU-i d’avoir été dès suis eittiinré à 
si bonne croie. 

Les samedis, bi bande décampait el courait les 
champ*, bondissait sur le ^ïoii, se laissai l drgtdn- 
golpr le long dés pentes, gneUnil h** petit* renards 
dans les clairières, pataugeait il an s les ruisseaux, 
meUtail les roseaux à brassées pour en lam* de- 
flûtes de L'an, grimpait ans arbres en quête de* nids 
dViseuuv, et sondait les Irons creusés dans les pon- 
tes sablonneuses, dans L 'os|»i>ra ncc luujour* déçue 
tf'ttlLraprr de- lapins* 

Lès Voisins du squire jYiiLmids les voisins qui 
e lai ont de son long ïioussaieiit les c pan les, lorsque 
du (jüitL de leur cheval midi* b-ur i roture ils vrnak-nl 
Tom nu milieu de sa h, noir , chargé de grandes 
brassée* dé roseaux, mi de gros bouquets de coucous 
fl. île marguerites, ou portant dans mui chapeau de 
petits étourneaux ou de jeune- pies. Oui, ce* pei sum 
nages importants haussai mu l les épaulés cl se di- 
saient entré eus qu*il ne pouvait rien résulter rie 
bon île huit cela* Mais le «ipure s’inquiéta il peu de 
leurs haussements d'épaules et trouvait que Tutu ne 
pouvait ni mieux choisir scs compagnons ni mieux 
employer son temps. 

Ce qu’il y a de sur, c e si que Toni apprit plus de 
mal dans Ta société de scs égaux, la première quin- 
zaine qu’il passa dans une école privée on il tut 
envoyé à tïige de neuf ans, qu’il nVn vivait appris an 
u liage, depuis le jour un il axait échappé à la domi- 
nation rte Chrmtv Lnmb, 

v 
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U } a dans la Cité de Londres quatre-xingl-unc 
corporations, qimlrc-viiigl-uii corps de métiers ayant 
chacun son orgauisalion, ses statuts, ses digni- 
taires, sa livrée cl, I l plupar t du temps, >a devise. 
Vingt et un cependant n'en ont pas. Dix-neuf iront 
que IhïpvtH (iotl, a Espoir en Dieu* un Trust in tîim f 
Gunli ris- vous a Lui! - Mais les vingt cl un autres ont 
des devises, les unes latines, les autres anglaises, 
les mies eu vers, Ira autre- ni pense, les unes rclï- 


^ieuscs, les autres ptufmies, quelques-unes tniidcr 
ncs t d'autres très-anciennes, tontes curieuses et 
soigneusement conservées comme ntînires d'impur- 
tance pour les cor pur allons, Yoîd quelques-unes des 
plus jolies. 

[.es horlogers ; Yrmptt* rfrum ïtnpnuttui\ <■ Le temps 
gouverne toutes choses, — 1 es vitriers : Du nùKin 

twnn t Ihmhir, « Seigneur, donnez-nous la lumière, * 
— Les chandeliers : Q\w m\iamihn\ n hamm mmi- 
festtvtftir t « t'-e qu’un de cou vie est rendu visible par 
la lumière, n — Les sa le tirs : Sut su pii « Le 

sel assaisonne I oui . » — Les Irui tiers : le/. or rifre 
Chrisius, fnti'Uis p*:r fitteni u Christ est lîir- 

lire de la v i l- , nu us en goûtons Je frull par la lui, 11 
Russons aux anglaises ! Il y a celles des ai mû- 
riers! dfiafo ttll sans h Assure tout! » — Des fon- 
deurs: tlwl thr uni*/ Fumtiir t ■■ Ideu est le seul Fon- 
dateur j. il y a un ciilembourg, fournfrr veut dire 
l'un et 1. unira. ), - — Des tisserands : UYurc tmih Hifh 
trust, v tisse la unité avec In coiillunér* — Des 
il i-d illüteurs : ttrup un mitt, <lrstil ns tf> n t .■ luïllbé 
comme la pluie, distille comme La rosée, » 

l u assez grand nombre sont rmiees, comme par 
exemple relie des forgerons 1 

It f kntnmer tim / fmnfi 
1 

W n ri ■< r /<# 

n l^ar la mutin et le nucrletiu 
SiiLs35.tr nt loue Ica ;trla, a 

Et elle dc> drapiers : 

T u h* i\t ni ont y 
Ur hnnoor un*t y tory. 
in A Dieu mu] Une rieur cl gloire ! n 

Celte demi ère, rumine plusieurs autre» que nous 
pourrions citer. 11 1 [mini de rapport avec la beMigtm 
meme de la corporation. * e sont des devises pieuses, 
que 3e peuple anglais roliscné, nmime il a conservé 
jtisrpi’iid la foi cl la pic Lé des anciens âges. 
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lairaqiie ji- pri^ nui première leçon de lecture, 
j 'avais sept ans accomplis. Sept ans 3 c’est bien 
vîntix, n'est-ce pas, pour une telle ignorance f Je sui.q 
de votre avis - et sij'avai' a élever une petite tille ou 
un petit garçon, je 11 attendrai* pas aussi tard pom 
lui ense ï lui ri; lajpbuLuL cette idet de Louites les 
seieuces. Mais ma pjiuvce mère nénuiit gùlce ; elle 
était failde et lauguïs^mk, et ne pmivail se dérider 
à me nmlrariei'; elle resta longtemps malade avant 
dtiinourits cl ptnulouL sn maladie, persoiinm on peut 
h L croire, li ent le lomr de songer à mon éducation ; 
si bien qitc înrsque j'eus le malheur de la perdre, 
j’auiU >çpt ans, et je ne savais rien. 


COMME VL 1 J’APPRIS A LIRE. 
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Mon père ne pouvait me garder, car ses occupa- 
tions le retenaient toute la journée loin du logis. Il 
me confia à sa mère, qui habitait en Alsace une pro- 
priété, moitié maison de campagne et moitié ferme, 
qu’elle faisait valoir elle-mùmc. 

Ma grand’mère me trouva fort grandie — elle ne 
m’avait pas vu depuis près de cinq ans. — .Moi, je 
ne la reconnus pas du tout, et je contemplais le 
nouveau monde où j’allais vivre avec un étonnement 
qui me faisait ouvrir les yeux tout ronds. J’avais jus- 
qu’alors v r écu dans une grande ville du midi de la 
France, et la campagne, la ferme, les bêtes et les 
gens ne ressemblaient à rien de ce que je retrou- 
vais dans mes souvenirs. 

Pendant quelques jours, ma grand’mère, qui 
m’observait sans rien dire, me laissa m’enivrer d’air 
et de liberté. J’allais aux champs avec les bergères, 
je grimpais sur les charrettes; je tombais en extase 
‘devant les poussins et les canetons nouvellement 
éclos, je me faisais jucher sur l’àne ou sur le pou- 
lain, et je trouvais cette vie-là fort à mon gré. Mais, 
au bout de deux semaines, ma grand’mère jugea 
qu’il était temps de m’occuper d’une façon plus sé- 
rieuse ; et un beau matin elle m’appela et me fit 
monter dans sa chambre. Là, elle s’assit dans son 
grand fauteuil, m’indiqua un petit tabouret placé à 
ses pieds, et, ouvrant un petit livre tout neuf, elle 
me dit : 

« Catherine, il parait que tu ne sais pas encore 
lire : une grande fille de sept ansl je n’aurais ja- 
mais cru chose pareille. J’espère que ce n’est pas ta 
faute, et qu’il faut s’en prendre à la longue maladie 
de ta pauvre maman ; mais il faut se hâter de rat- 
traper le temps perdu. Je ne peux pas t’envoyer à 
l’école, qui est Irès-loin; je vais t’apprendre moi- 
même ce que je pourrai, et dans trois ou quatre ans 
ton père te mettra en pension pour que lu achèves 
de t’instruire. Voici un alphabet que j’ai fait venir 
pour toi de la ville. Commençons. » 

Tout en parlant, ma grand’mère me regardait, et 
elle secoua la&tête, en voyant ma mine s’allonger et 
les coins de ma bouche s’abaisser, signes non équi- 
voques d’ennui. Elle o'uvrit pourtant l’alphabet et me 
montra les lettres une à une en me les nommant. 
Je répétais bien^ce qu’elle avait dit; mais quant à 
nommer les lettres seule, c’était une autre affaire. 
Au bout d’un quart d’heure elle ferma le livre, 
poussa un gros soupir et me dit : «Va jouer, nous 
reprendrons cela demain. » 

Je ne me le fis pas dire deux fois. Mais le lende- 
main, le surlendemain et les jours suivants, l’heure 
de la leçon ramena invariablement l’ennui, et aussi 
la paresse, hélas I Ma grand’mère était d’une pa- 
tience inouïe; elle recommençait dix fois la même 
chose, elle m’encourageait, elle me caressait, elle 
essayait de me faire honte de mon ignorance : rien 
n’y faisait. Je répétais machinalement : b, a, ba, 
sans regarder le livre, et mes veux erraient de ma 
grand’mère aux différents objets qui ornaient sa 


chambre et qui me semblaient tous infiniment plus 
jolis et plus intéressants que l'alphabet. Il y avait 
toujours sur la table un bouquet, dans un grand pot 
de faïence bleue que je trouvais si beau, avec sa 
panse arrondie, et son anse menue! Le vieux miroir 
avec son cadre sculpté qui gardait encore des traces 
de dorure, les portraits et les antiques gravures qui 
décoraient le mur, le serin qui s’égosillait dans sa 
cage dès que brillait un rayon de soleil, le fauteuil 
en vieille tapisserie où des dragons étranges per- 
chaient sur des fleurs fantastiques, tout distrayait 
mon attention, tout, jusqu’à ma grand’mère elle- 
même. J’avais entendu souvent dire que je lui res- 
semblais, et souvent, au lieu de lire, je m’arrêtais à 
l’examiner, cherchant en vain à retrouver mes petits 
traits sur cette figure hàlée et flétrie, que les rares 
cheveux blancs qui s’échappaient de son bonnet de 
veuve faisaient paraître plus hàlée et plus flétrie en- 
core. Je la regardais ; je voyais son front s’assombrir 
et son visage devenir sévère ; et elle me faisait un 
peu peur, avec ses grands traits, ses rides, sa haute 
taille et son costume ancien qu’elle n’avait jamais 
voulu changer. Je ne lui répondais même plus, tant 
mon esprit était loin de la leçon; elle, alors, rele- 
vant la tête, fixait sur moi ses veux gris clair avec 
un air fâché, et me renvoyait en me disant : « Tu ne 
veux pas apprendre, tu t’en repentiras plus tard; Lu 
me fais de la peine, tu le regretteras un jour! » 

Au premier moment, je lie faisais pas attention à 
ses paroles; je n’étais sensible qu’à la joie d’être 
délivrée de la leçon. Mais peu à peu ma conscience 
se réveillait ; ma poupée m’ennuyait; les animaux 
ne voulaient pas se prêter à mes jeux, où peut-être je 
les tourmentais plus que je ne le faisais quand 
j’étais en paix avec moi-môme; et finalement, le re- 
mords m’amenait jusqu’à la porte de ma grand’- 
mère. Je poussais la porle sans bruit, j’entrais tout 
doucement; je regardais celte vieille figure qui ne 
me paraissait plus sévère, mais triste. Alors mon 
coeur sc gonflait de chagrin, et je finissais par me 
trouver debout à côté de ma grand’mcre, me dres- 
sant sur la pointe des pieds pour arriver à son 
oreille, joignant mes deux mains pour mieux implo- 
rer mon pardon, et murmurant d’une voix trem- 
blante de sanglots le mot des enfants gâtés : 

« Grand’mère je ne le ferai plus! 

— Jusqu’à demain, 11’est-ce pas? me répondait- 
elle. Allons, voyons au moins si tu vas bien lire au- 
jourd’hui. » 

Elle rouvrait l’alphabet, et comme le repentir me 
donnait un peu de courage, je prenais ce jour-là une 
bonne leçon. 

Cependant de ce train-là je n’avançais guère, et 
j’épelais à peine lorsqu’il arriva un événement qui 
me priva pour toujours des leçons de ma grand’- 
mère. 

Depuis quelque temps elle avait pris une habi- 
tude bizarre. A chaque instant elle ôtait ses lunettes 
de dessus son -nez, les essuyait minutieusement avec 
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le coin de son mouchoir, et les remettait, pour re- 
commencer la môme cérémonie cinq minulcs.après. 
Ce n’était pas lorsqu’elle' tricotait qu’elle se livrait à 
cet exercice; ses doigts'étaient si habitués à manier 
les aiguilles qu’elle ne’mcttait môme pas de lunettes 
pour tricoter c’était lorsqu’elle lisait, et elle aimait 
à lire, quoique sa bibliothèque fut si poumombreusc 
Qu’elle, aurait du savoir tous ses, livres par cœur. 
Souvent le soir, pendant que les servantes filaient 
dans la grande cuisine^ elle leur lisait de belles his— 
toircs de saints ou de ^voyageurs, ou quelque belle 
prière. « J’aime mes livres,' disait-elle; ce sont mes 
vieux amis, je serai bien malheureuse quand je ne 
pourrai plus les lire. '» Eh bien, elle ne pouvait plus 
lire! Ce fut en vain qu’elle se fit venir de la ville les 
meilleures lunettes efie avait comme un brouillard 
devant les veux, et si elle y voyait assez pour sé 
conduire dans la maison et sur les chemins, elle n’y 
voyait plus assez pour distinguer des mots dans un 
livre : c’était fini ! - - ' ’ ' 

Je ne compris pas tout de suite pourquoi elle ne 
m’appelait plus pour me faire épeler ces' terribles 
mots de six syllabes 'qui me semblaient en avoir 
quinze; je remarquai seulement que j’étais débar- 
rassée de là leçon, et je m’en réjouis. Mais un jour 
que je vis deux larmes couler sur scs vieilles joues 
ridées, pendant qu’elle essuyait la poussière de ses 
livres, de ces vieux amis devenu' muets pour elle,' je 
compris son chagrin et scs larmes me firent tant de 
peine que j’éclatai en sanglots. 

Elle'sè retourna et vint à moi. 

« Qu’as-tu donc, mon cher petit agneau ! » me dit- 
cite. " • • 

Je me jetai dans scs bras, et je lui dis à travers mes 
sanglots je né^sais quelles paroles incohérentes, 
oii elle distingua que moi aussi je pleurais ses yeux. 

« Que veux-tu, mon pauvre petit cœur, dit-elle en 

m’embrassant avec tendresse, c’est la volonté de 

Dieu, il, faut s’y soumettre. La vie est ainsi; les 

uoux perdent leurs yeux, et puis ils s’en vont; il n’y 
* ^ * * 
a pas là de quoi se plaindre, puisque cela doit être. 

Pourvu qu’on n’ait rien à se reprocher, c’est tout ce 

qu’il faut. » ' * 

Elle appela une servante, et lui dit de me mener 
voir la bergerie' pour me distraire. Mais je n’avais 
pas envie de me distraire ; j’accordai à peine un re- 
gard aux petits agneaux blancs et frisés qui frot- 
taient contre ma main leur petit nez rose, et je me 
sauvai dans un pré que je connaissais, cl où j’étais 
sure' a cette heure là de ne trouver personne. 

Quand je fus assise à l’ombre de la haie, 'je mis 
ma tète dans mes mains pour mieux m’écouter pen- 
ser. Les paroles que ma grand’mère m’avait'dilcs : 
« Tu ue veux pas apprendre,' lu l’en repentiras * tu 
me fais de la peine, tu le regretteras! » me reve- 
naient en 'mémoire. Je lui avais fait de la peine, et 
je m’en repentais bien amèrement; que serait-ce 
donc quand je ne la verrais plus et que je ne pour- 
inis plus lui demander pardon? quand je ne pourrais 


plus effacer par mon application le souvenir de ma 
paresse? . . , 

Je fus frappée tout à coup par celle idée, que déjà 
je ne pouvais plus rien réparer; car ces, leçons 
qu’elle avait été forcée d’interrompre, ses yeux ne 
lui permettraient plus jamais de les reprendre; 
Accablée par cette pensée, je me jetai à terre et je 
pleurai avec une douleur qui n’était plus une douleur 
d’enfant. ? . , 

« Si j’avais appris, pendant qu’elle était capable 
de me montrer, pensais-je, je saurais lire à présent, 
et elle n’aurait plus besoin de ses yeux! Je serais là; 
je lui lirais tout ce qu’elle voudrait, et ce serait 
comme si elle pouvait lire clle-memc. Mais je ne 
sais pas; et personne ici n’est capable de m’ap- 

\ * * * t ^ # 

prendre. Comment donc faire, mon Dieu! » 

Comme je me désolais,' la figure enfouie dans la 
grande herbe, j’entendis tout à coup un frôlement 
dans la haie; puis une haleine chaude passa sur ma 
joue. Un peu effrayée,’ je levai vivement la lôLc, et 
j’aperçus tout près de moi un gros museau noir. . , 
Le museau noir appartenait à un chien de berger. 
Je le connaissais bien, et je ne soldais guère sans 
mettre dans ma poche quelque croûte de. pain pour 
lui ; du plus loin que je le voyais, j’appelais : « Fa- 
raud ! » et Faraud accourait me caresser. Mais je ne 
parlais guère à son maître, qui me faisait un peu 
peur. C’était un vieux berger fort laid, qui passait 
pour sorcier dans lç pays, parce, qu’il lirait une 
quantité- de recettes d’un vieil almanach dans lequel 
il savait lire, assurait-on. 

Ce jour-là j’étais brave, et au lieu de m’éloigner 
quand j’entendis la vôix du père llirt qui rappelait 
Faraud, je suivis le chien, qui passa par un trou 
dans la haie, je courus aussi vite que lui, et nous 
arrivâmes ensemble auprès du vieux berger', qui se 
tenait debout devant sa cabane, appuyé sur son bâ- 
ton, sa peau de bique sur le dos et son grand cha- 
peau sur la tète. * ‘ , 

« C’est vous, mademoiselle Catherine! me dit-il, 
Comme vous courez vile aujourd : liui ! Est-ce que 
vous venez me consulter? » 

Je fis signe que oui. Il se mit à rire. 

« lion! qu’est-cc que vous me voulez? est-ce que 
votre poupée est malade? * 

' — Je veux que vous m’appreniez a lire là de- 

dans! » répondis-je en touchant du doigt le vieil al- 
manach qui sortait à demi de sa poche. 

Il redevint sérieux. 

.«Oh! c’est difficile, très-dï rficile, cela! Je crois 
bien que vous ne pourrez pas !... oh non, sûrement 
aous ne pourrez pas ! 

— Si, je pourrai. Je vous donnerai tous mes sous; 
et encore mes joujoux et tout ce que vous \oudrez. 
Fai les -moi lire là dedans ! 

— Le père llirt n’a pas besoin de vos sous, ma 
petite demoiselle; mais je ferai coque \ous me de- 
mandez, à cause de votre grand’mère, qui est bonne 
pour les pauvres gens. » 




jmiA'mèn*-»* je ne le ferai plus 
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Il lue lit a^eolr Mit’ mie des euufeStrs do sa i*u 
ha m*. sïlemlil par terre auprès Av moi 1 et ma ni 
lahnannch. 

QuYsl-cc t|iio \ 1 1 il s v oui lin- ? ]n recolle pour 
li‘> lu allure* ou relie [jour gtmrir le> maulmis ma- 
lnch'S? ou bien 1 histoire dn Uon piiéreii.ï t ou celle 
de l 'Ane savant? « 

J c üli cij :<i s. 1 Uiosavuril. Le bonhomme tourna les 
feuillets avec — c ? 1 1 [ii MH'- et me montra du doigt l'his- 
loirc demandée* 

i était un drôli! > I jiro foreur qu e h- père ItirL 11 
hé % il Ê l jiiojLrlrr su lire mtl refete ; mais il se ronteji- 
lait ma in te n mit de savoir par euijc l o o I lr contenu 
de son nlm io.uh : il ne se trompait pas d'un moi, 
mais i! iiutrail sois |>o assembler deux syllabes. 
.Moi, jVpebïs péniblement ; Lui, il disait le mol : ci 
je pus ainsi me rendre compte des uvenlmv* d'on 

dm* nui savait j anv dominos. Je reinrreiai le 

père llirt, et je In quittai en lui disant an re- 
voir. 

Mo retour à la maison, je m'emparai en cachette 
île l'alphabet délaissé, i*t je elirifhuî ï'i j retrouver 
quelques-uns des mois que j avai- lus dans l’bi>lnii-e 
de l'Ane. \ ma grande joie, j'en reconnus tdusienrs, 
cl je trouvai qn<- c'était foi l amusant de lire. Je 
ropns mon alphulud du eoiniiienecmenL et je me 
donnai i nioLméme une leipm ; j V- 1 n î > enchantée de 
i n i 1 s progrès. 

Je ne manquai pas un juür d'aller trouver le père 
ilirl, et je lus hieulbl plus savante que lui* ce qui 
u était |uis dillknle. In* temps eu temps jYssuyaU 
mes forces; je dérobais un des livres de ma 
graiidbiiÈre, remportais 'laits im coin du grenier, 
cl i eu Lâchais d’en lire quelques pages. Mais o* 
n' était | ilu^ L'almanach, et je ir avais pas le père 
iïïi'l pour me dire les mois : je lisais lentement, un 
'üivani chaque lettre du doigt, et quand [arrivais 
au Isout de la ligne, je ne savais [dus du tout ce 
qu'il pouvait v avoir au ceuimencrüieul. J’él.iis dé- 
solée et je nm demandais g il fallait prendre un 
mai Ire dill'êrciil pour chu. |m* livre qu'un vnidaUîîre. 

I leu reu sein uni que mon pere arma. 

J’eus pourtant un triste me ni ni L a passer* Il ne 
eoimaissaH pas mes imnïies résrstutious, cl il me 
rr* profita tua paresse t qui allait le forcer* nm dit-il, 
si m’envoyer en peiiskiu beaucoup plus tôl qu'il n au- 
rait voulu, Je me laissai gnnulrr* je sentais que je 
Lavais mérité; mais ensuite je lut dis mou repentir, 
mes regrets, mes piloris pour réparer le temps 
perdu, et je finis par le prier de remplacer le pere 
Ilirl. lî rit beaucoup du singulier maître que je m’é- 
lais choisi, et en un mois qu'il passa près de nous, 
il tue mil eu étal de lire à haute voix, clairement et 
nettement daim tous les livres de ma grand - 
mère, 

Ce fut lui d r - plu* beaux jours de tua lie* reîiii 
ou je commentyru mon p* ù i * ■ de lectrice auprès de ma 
chère ineuit'. Mon père devait ptirlîr le lendemain; 
elle h- pl ia de lui tire quoique chose. 1 C'csl un plut- ■ 


>ir don! je -i iait prive il iri longtemps, i lui lit-elle. 
Mon [nue chercha le passage qu’elle dfrunul* ■ I me 
mil te livre entre les mains, { munie le euuu me 
liaüaiiî Je lu*, d’une vnî\ tremblante d'abord, qui 
se rnil'ermil ensuile; ma grund'môre ne disait rien, 
et moi je u'mais pu* In regarder. lutin, arrivée au 
ha* de la page, je nu- ha-arduï a lever liv \eiiv. Kilo 
souriait et elle pleurait a la fois, el elle me Lendit 
les brus, « Ma chère pelilc i âilheriiie I réju tuit- 
elle t ou me rouvrant de baisers. Kl je ebuetmlnis, 
mes liras passés autour de son cou ï « J ai appris 
pour Lui, graud’uièrc, pour te rcmphim' tes viuiï t el 
pour que lu me pardormes il'uvnireté si oiiklumte 
quand j riais pptîle. b 

(Juamt j ' Jais petite! Il \ avait de cela quelques 
mois à peine ; mais res mois la ma [ULratssairnl des 
auiifes, et en elbq ils, valaient des aimée* pour moi, 
puisque je les avais employés à devenir raison- 
mtlde, 

Kt voilà un mit j'appris à lire. 

M" 11 ' <Jh.umh. 
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XXIII 

A k villa. 

Le dimanche suivjml, nus trois ami* qutUamnl 
lotit- maison n rissuu du déjeuner H s'en attïiiçill al- 
lègrement ll pied vers la pire de KfluesL, 

I] faisait un h’iup* à souhait, des voilures imm- 
luousds aecroisaîeid sur le boulevard Mon! pannssc, 

i . Suilii. Viiv, îîiïfemti^O.H. SS. 1JI, Ï5S. 1(KI \i\ UïLt Ki7. 17Ï, llff, 
ntJ, iie.iifî. d&a, an an* ni an. 
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cl clans la grande salle sombre du rez-de-chaussée de 
la gare il y avait queue devant les guichets où se 
distribuaient les billets pour la ligne de Ver- 
sailles. 

Les billets reçus, Raoul conduisit ses sœurs dans la 
salle d’attente, et comme les portes étaient ouvertes, 
ils gagnèrent tout de suite les wagons de seconde 
classe qui se remplissaient rapidement. 

Charlotte ne put se donner un coin, ce qui était 
toujours sa préoccupation lorsqu’elle voyageait en 
chemin de fer. 

Les quatre coins étaient occupés, l’un par une dame 
fort laide et déjà âgée, habillée a^ec une prétention 
ridicule, chargée de bijoux de jais, et qui toussait 
à faire pitié en enfilant un nouveau collier de perles 
noires, l’autre, par un petit sous-officier à l’air 
honnête, mais prétentieux aussi, le troisième, par 
une dame qui tenait un poupon, le quatrième, par 
une jeune femme qui ne quittait pas ce poupon des 
yeux. 

Le mouvement de la gare avait loujours le don 
d'enfiévrer un peu Charlotte, qui, ne possédant pas ce 
bienheureux coin, et ne pouvant se distraire au de- 
hors, se jeta dans les distractions du dedans de façon 
à alarmer tout de bon la pauvre Marthe. 

D’abord elle se mit à analvser la toilette extrava- 

•» 

gante de la dame aux perles, qui affirmait qu’on 
étouffait sous la toiture vitrée de la gare. 

« Que parle-t-elle de toiture vitrée? murmu- 
rait Lotte à l’oreille de Marthe! elle étouffe uni- 
quement parce qu’elle est trop serrée? Comment 
trouves-tu ce nœud galant sur sa tempe? Ah ! mon 
Dieu, tout l’cchafaudage de son chignon croule, 
Marthe, recule-toi, tu seras ensevelie sous les dé- 
bris. » 

La pauvre dame avait toussé si \iolemmenl que 
ses pesantes fausses nattes s’était déplacées, les 
peignes de toute forme, les épingles, s’en échap- 
paient, son tout petit chapeau dansait sur cet édifice 
croulant; elle donnait un coup à droite, un coup à 
gauche; mais l’équilibre était rompu, sa plume ve- 
nait lui caresser le sourcil et finalement se dressa 
en l’air avec tant de cràneric que Lotte fut obligée 
de se prendre la tête à deux mains pour dissimuler 
son envie de rire. 

« Ne la regarde pas, Charlotte, je te défends de 
la regarder, » lui souffla Marthe, qui était la bonté 
même. Charlotte obéit, mais imagina d’écouter avec 
un immense intérêt ce que disait à sa payse le jeune 
guerrier dont la voix dominait tous les bruits. 

D’abord Marthe administra à sa sœur une série 
de coups de coude, en manière d’avertissement. 
Charlotte n’y prenant pas garde, elle se pencha et 
lui dit : 

« Il est absolument inconvenant d’écouter ce qui 
ne nous est pas directement adressé. » 

Charlotte fit un momemcntde dépit et, collant scs 
lèvres à l’oreille de Marthe : 

« Tu sais que rien n’est ennuyeux comme tes 
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convenances, répondit-elle; ce qu’il dit m’intéresse 
beaucoup, et puis écoute comme il fait rouler les >\ 
Si tu veux que je n’entende pas, changeons de place 
et donne-moi le poupon pour vis-à-vis. » 

Marthe sc leva complaisamment, Charlotte se 
glissa derrière elle etalla s’abattre en face delà dame et 
du petit enfant qui concentrait toute l’attention en 
ce coin. 

On épiait le moindre de ses gestes, sa plus 
légère grimace : quand il daignait sourire, sa 
grand’mère et sa mère riaient de bonheur : on ra- 
contait son histoire, qui n’etait encore longue que 
de six semaines et qui renfermait déjà des , faits 
extraordinaires. 

Son poids étonnait tout le monde , son intel- 
ligence ravissait sa famille, il riait déjà aux 
éclats et, chose absolument remarquable, il s'as- 
seyait. 

L’intérêt de Charlotte était vivement excité , 
elle ne quittait plus le poupon des yeux et sc 
mit à questionner Marthe sur ses propres faits et 
gestes à cet âge. Riait-elle aux éclats et surtout 
s’assevait-ellc à six semaines? 

•j 

Marthe lui a\art répondu qu’elle n’avait aucun 
souvenir précis là-dessus, Charlotte prit gravement 
son calepin et écrivit une note qu’elle se promet- 
tait de soumettre à maman Gros-Cœur. 

Elle ne revenait pas du peu de mémoire de 
Marthe. 

Quelle insouciance de ne pas savoir si Charlotte 
s’asseyait ou demeurait toute roide dans son maillot 
quand elle ne comptait encore que quelques se- 
maines 1 

Si Charlotte avait eu le bonheur d’avoir une petite 
sœur, il n’en eut pas été ainsi : oh nonj Lotte avait 
l'esprit plus observateur que Marthe et aussi la 
mémoire plus fidèle. 

L’arrivée à la station changea le cours des idées 
de Charlotte, elle suivit Raoul et Marthe qui pre- 
naient à pied la grande route pavée qui aboutit à la 
petite place de la mairie. Sur la place, Raoul s’o- 
rienta, et marcha vers une rue étroite., appelée rue 
de l’Église. Ils passèrent devant le petit temple de 
construction récente, et Raoul, consultant le papier 
sur lequel il avait écrit les indications de Maurice, 
chercha la cité Boignes, et dans la cité Boignes la 
rue du Nord. A peine engagé dans cette rue qui se 
compose d’un double mur richement et entièrement 
tapissé de lierre ouvert de loin en loin pour en- 
cadrer une grille ou un haut portail, il aperçut 
de superbes bouquets d’arbres : des châtaigniers, 
des peupliers, des acacias, des sorbiers chargés de 
touffes de corail entremêlaient leur branchage, et 
derrière une haute grille sc montrèrent un profil 
égyptien et des rubans bleus. C’était Berlhe Gucr- 
blier, qui guettait leur arrivée en compagnie des 
Grises. 

Les grandes personnes se promenaient par petits 
groupes autour des superbes corbeilles de dahlias, 
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cl tout le monde se réunit pour souhaiter la bien- 
venue aux visiteurs. 

Charlotte, en cnlrant dans ce magnifique enclos, 
se sentit saisie de la fièvre de la villégiature; son 
chapeau glissa de sa tête à son poignet, elle se mit 
à bondir le long de la large allée, entraînant Bcrtheet 
les Grises jusqu’au labyrinthe, où il était convenu 
depuis longtemps qu’on irait se perdre. 

Elles s’y perdirent si bien qu’il fallut les envoyer 
chercher à l’heure du goûter. Elles se représentè- 
rent parées de graines rouges de sorbier, Charlotte 
en avait dans les cheveux, à la ceinture, et en portait 
un triple collier. 

« Comment, on ne goûte pas dehors, sur l’herbe? » 
s’écria-t-elle. 

Et toute chargée de ses graines rouges, elle alla 
trouver M. Guerblier et lui adressa sa requête avec 
force mines séduisantes. 

«Vous êtes charmante, Charlotte, répondit grave- 
ment le docteur, et d’un peu loin on vous prendrait 
pour une néréide qui a dévalisé tout un arbre de co- 
rail ; mais la saison est trop avancée pour que je 
permette les goûters sur l’herbe ; remettez la partie 
au printemps prochain, je vous prie; venez simple- 
ment avec moi vous asseoir sur une chaise de rotin 
dans la salle à manger. Après goûter, si vous voulez 
'encore jouer à Robinson, je permettrai une prome- 
nade dans le bois. » 

Il fallut en prendre son parti et dîner dans une 
charmante salle à manger, garnie de toutes les 
fleurs de la saison et dont les portes vitrées étaient 
ouvertes au large. 

r A l’issue du goûter, la question de la promenade 
dans le bois fut agitée. Le docteur, qui craignait 
'd’avoir à supporter les gémissements de sa femme, 
avait décidé qu’elle resterait à la villa et qu’il accom- 
'pagnerait seul les enfants; mais M mc Guerblier était 
en veine d’énergie et déclara qu’elle se traînerait au 
bois. Et en effet elle s’y traîna entre son fils et Raoul 
et suivie d’un domestique qui portait un fauteuil- 
balançoire. 

A l’avant-garde marchent Charlotte et Bertho, der- 
rière elles troltent les Grises entraînant Denys. 
Toute cette jeunesse marchait avec délices sur le 
tapis mouvant de feuilles sèches déjà étendu dans les 
allées, et s’amusait à en faire lever des tourbillons. 
Ils ne rejoignirent ceux qu’ils appelaient en masse 
les gra7icU\ que lorsqu’il s’agit d’admirer la vue qui 
de cet endroit est des plus renommées, non sans 
raison. 

De la hauteur où ils se trouvaient, ils apercevaient 
tout Paris se déployant dans sa splendeur unique, 
et M ,ne Guerblier, désirant faire halte en ce lieu, 
réclama son fauteuil. 

Naturellement on fit cercle autour d’elle et de ses 
. châles, et chacun s’étudia à reconnaître les monu- 
ments qui projetaient çàcl là de puissantes ombres; 
mais personne ne se montra plus clairvoyant que 
Charlotte, qui, après avoir nommé d’un air vainqueur 


le dôme étincelant des Invalides que les myopes eux- 
mêmes distinguaient parfaitement, imagina de dé- 
couvrir sa maison et celles de ses connaissances. 
Elle prit à témoin Denys, qu’elle tenait dans scs 
bras, qu’une certaine ligne blanche de maisons pla- 
cées tout contre le nouvel Opéra étaient festonnées 
d’une ligne noire de balcons et que son balcon à elle 
se distinguait très-bien, 

« Tu le vois, n’est-ce pas, Denys? » disait-elle. 

Et Denys ccarquillait complaisamment ses tout 
petits yeux et disait : 

« Je vois, je vois. » 

Celte étude du panorama, qui fait le seul entretien 
des citadins ennuyés et ennuyeux qui passent leur 
dimanche à regarder Faris du haut de sa ceinture de 
coteaux, ne dura qu’un instant. La conversation ne 
pouvait longtemps se traîner sur des lieux communs 
quand le docteur Guerblier était présent, chose rare. 
Elle remonta donc peu à peu dans la région des idées 
politiques et sociales, ce qui Ut fuir Charlotte et son 
bataillon. Maurice, qui avait l’esprit indécis et léger 
de sa mère, trouva plus amusant de suivre de l’oeil 
les évolutions de ce groupe d’enfants autour des 
trous transformés en mares, que de suivre par la 
pensée les évolutions de la pensée des autres. 11 alla 
jusqu’à se mêler à la chasse qu’organisa Charlotte 
contre une demoiselle au long corselet d’acier bruni 
qui s’était égarée sur les flaques d’eau. 

« Oh! je la veux, criait Charlotte; elle est char- 
mante et' tout à fait mise à la dernière mode : corsage 
cuirasse à la Jeanne d’Àrc, ailes de gaze scintillantes, 
perles de jais c't diamants partout. » 

Au moment même où Geneviève, beaucoup plus 
calme et par conséquent beaucoup plus habile que 
Charlotte dans sa poursuite, capturait la demoiselle 
au fond de son ombrelle, et où M mc Guerblier don- 
nait le signal du départ, parut Victor, le domesti- 
que de confiance du docteur. 

Il attendit sur le talus le passage do son maître, qui 
en l’apercevant fronça légèrement ses épais sour- 
cils. 

« Est-cc que tu manquerais à ta consigne? de- 
manda- t-il. 

— Monsieur, l’exprès arrive de Paris et je ne savais 

pas si 

— Et d’où vcux-Lu qu’il vienne? Je te le répète, 
je n’y suis pour personne à la villa. 

— C’est que cet exprès.... 

— Achève... . 

— Dit qu’il s’agit de parents à monsieur. 

— C’est différent. A-t-il une lettre? 

— Voici monsieur. » 

Victor Lendit au docteur un papier que celui-ci 
décacheta, lut, et froissa entre ses doigts. 

« Victor, dit-il sèchement, réponds qu’il m’est 
impossible d’y aller, tu entends, impossible. 

— Monsieur, il ne se contentera pas de ma ré- 
ponse; si monsieur voulait écrire un billet, un mot 

au cm von... 

& 
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— GVt inutile, je réponds tout simplement 
non* 

— El s'il demande qui! monsieur aille demain. 

— Ce sera toujours non, je ne suis plus le méde- 
cin de AI. et M“ - iMrbmdd. » 

Le domestique s'inclina cl s'éloigna! tandis que 
Raoul, qui avait entendu le nom de DârhîtiiLl 
se détournait Di interrogeai L machinalement du 
regard le célèbre praticien, Celui-ci l'appela du 
geste, cl lui prenant 
le bras : 

« Vous m'avez en- 
tendu prononcer un 
nom désagréable, dit- 
il ; ee sunt luen les Dur- 
ban Id qui m'envoient 
chercher, II y a long- 
temps que je savais 
U mw Durban b! atteinte 
d'un cancer iï lu jonc ; 
il parait que le mal a 
fuit des progrès ra- 
pides et que l'opéra- 
tion est déclarée in- 
dispensable, Voïcî le 
billet qu'elle m'écrit, n 

Leducleur ouvrit lu 
main, ouvrit Je billet 
et lui : 


a Mon cher cousin, 

. N'avez-vou* pas 
ne ri ta lettre sup- 
pliante que je vous ai 
écrite il v a un mois ? 

p 

Ma si [nation empire 
i liaque jour, Fupéra- 
lion est décidée. De 
grâce ne me laissez 
pis entre les mains 
de ces chirurgiens, 
Néjaton est malade; 
je suis n 1 4 désespoir; 
de grâce, venez. » 

n Lu ri le. n 



4 mil' 

J 1 A 
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Elles si- nqsréîieolèreol parée? ik graines rouges. (P. 31 G, col. V.) 


Et au-dessous ; 

ff Mon cher Guerblicr, ma femme refuse au dernier 
moment de se faire opérer par d'autres que par 
vous ; je vous en supplie, venez. » 

* El vous refusez? docteur, 

- — Je refuse, 

“ Oh \ monsieur, dit Raoul dans un élan de gé- 
nérosité. je serais désolé que l'intérêt que vous nous 
portez fut aussi préjudiciable à cette pauvre W™ Dar- 
hauld. h 
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Le docteur hocha la tâte. 

>■ \ nus parlez rom iiü 1 vous le devez, jeune homme, 
dît-il, mais ceci est mou affaire, Je ne suis pas le 
seul chirurgien de Paris, elle a toute la Faculté h sa 
disposition et je né mets aucune cruauté à ta punir 
de son profond égoïsme. Même en ce monde il ésl 
jijsle que nous reçu liions bon gré mal gré ce que 
nous avons semé, » 

Sur ces paroles il pressa le pas el alla rejoindre 

M“ D Gurrhlicr, qui se 
dégageait la tête d'en- 
tre ses burnous pour 
s'inquiéter de sa dis- 

pari t ion + U ne fut plus 
q ne s t i o 1 1 d e s Du rb a u 1 d ; 
Raoul avait plus d’une 
fois remarqué que ïe 
docteur ne purlni \ ja- 
mais devant su femme 
lie quoi que ce Int qui 
ressemblât a une al- 
lai re Lüuchan Là sa pro- 
fession , qu'elle avait 
eu horreur. 

Le reste de l'après- 
midi fut consacré à 
ta musique ; puis 
Georges, Maurice et 
Charlotte jouèrent des 

charades qui firent 
rire aux larmes le sévè- 
re docteur loi-même. 

Le dîner fut retardé 
d'une heure en l'Jiun- 
ueur des acteurs, et 
ce fut le [dus gai des 
dîners que la villa 
eût vus definis long- 
temps, M 1 " Guerblicr 
elle -même semblait 
avoir oublié une par- 
tie de ses maux, et 
sis démomifln toute 
l'après-midi. 

Les adieux eurent 
lieu st Fis^ue du dî- 
ner. et lotis, moins 
M m ' GuerbÜer quî ne vivait de ta vie cm nu Mine 
que par intervalles, ail ère ni reconduire les trois 
Daubry a la station 

Le train arrivant de Paris, qui devait croiser celui 
qui v eu a iL de Versailles, accourait en gare, eL il y eut 
.l -nhir qi.n i ti n iules d’attente dans 3 . i raluifO’ 

de planches qui remplaçait momentané ment la gare 
détruite. 

Quand la porte s’ouvrit pour livrer passage aux 
voyageurs venant de Paris, Je docteur Guerblier 
appela à haute haute voix Charlotte, Berttae et les 
l'icisrs qui se In i s sa i en L volontiers aller au double 
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courant formé par les arrivants et par ceux qui 
venaient chercher les billels au guichet. Il les remit 
sous la présidence de M nie Parajoux qui avait trouvé | 
moyen de s’asseoir, et il se disposait à sortir quand 
il entendit prononcer son nom. 

Un domestique en petite livrée s’était, glissé jus- 
qu’à lui. 

« C’est bien ïous qui m’appelez? demanda le 
docteur. 

— Oui, monsieur, je fais aujourd’hui un second 
voyage à Clamart; vous ne me reconnaissez pas ? 

— Si, maintenant, je vous reconnais Joseph. Qu’a- 
"v ez-vous à me dire? 

— - Monsieur, madame vous demande à grands 
cris, voici un nouveau billet. » 

Il tendit au docteur un papier, que celui-ci déca- 
cheta et lut : 

« Docteur, je vous en supplie, "venez ; ils veulent 
m’opérer demain, si vous n’êtes pas là, ces gens-là 
m’assassineront; je suis en des transes épouvanta- 
bles. Demandez-moi ce que vous voudrez, faites 
telles conditions qu’il vous plaira, mais venez, je 
"vous en conjure. 

» Lucilc. » 

w 

« 

Comme le docteur finissait la lecture de ce billet, 
la porte vitrée s’ouvrit et l’employé cria : « Les 
voyageurs pour Ouest-Ceinture, Auteuil, Paris. » 

Marthe et Charlotte, conduites par Raoul, passè- 
rent sur le quai ; le docteur, suivi de Joseph qui ne 
le quittaiUpas des yeux, les rejoignit eL donna à 
Raoul le nouveau billet de M' ne Darbauld ; puis un 
papier sur lequel il venait de tracer rapidement, 
quelques mots au crayon. 

<( Ceci, c’est ma réponse, » dit-il. 

Et Raoul lut, sans vouloir en croire scs veux : 

- <c Pour opérer M’" n Darbauld, cent mille francs. 

t 

» Docteur Cuicrblier. » ' 

. M. Guerblier reprit le billet des mains de Raoul, le 
plia et le remit à Joseph. 

« Monsieur, vous ne -venez pas? dit celui-ci d’un 
air navré. 

— Non, je pose mes conditions, je ne sais si elles 
seront acceptées. 

— Elles le seront, monsieur, permettez-moi de 
vous le dire, elles le seront; madame assure que sa 
-vie est entre vos mains. 

— Je ne dis pas non, mais je tiens cependant à 
savoir ce qu’elle pense de ma réponse. Vous pouvez 
lui dire que je serai chez moi demain à huit heures et 
tout à sa disposition, moyennant la condition que je 
lui pose. » 

Sur cette réponse, le docteur adressa un geste 
affectueux à Marthe et à Charlotte qui venaient de 
prendre place dans un wagon de seconde classe, 


serra la main à Raoul et rejoignit les geiiSj qui s’é- 
taient groupés contrôla barrière pour assisterait 
départ. 

A suivre. ’ M lle Zknaïdk Fleuriot. 



Nous reviendrons donc en Europe [jour étudier la 
bondrée qui en habite toute l’étendue, sauf le nord, 
et qui semble plus commune dans le centre : Alle- 
magne, Hongrie, Autriche, que dans notre pays, 
mais qui s’y rencontre cependant assez fréquem- 
ment, sans être jamais abondante nulle part. Pour 
nous, les bondrées réunissent les milans aux buses. 
Les milans sont ces grands oiseaux bruns à queue 
fourchue que l’on voit dans notre midi delà France 
planer comme d’immenses hirondelles : mangeurs 
de lézards, grenouilles, sauterelles, insectes, vers 
de terre, quelquefois petits oiseaux et souris des 
champs. -Les buses sont ces gros oiseaux lents et 
lourds qui parcourent un champ, rasant la terre de 
leur vol, chassant les rats, les mulots, les insectes, 
et demeurant des heures entières sur une borne, une 
barrière, un pieu. 

La bondrée est plus allongée que les dernières, 
moins que les premiers : son bec est relativement 
long et faible, courbé seulement vers la pointe : scs 
bras et ses mains sont faiblement armés aussi. Quant 
à son plumage, il est tellement \ariable qu’on hésite 
à lui en décrire un ; tantôt clic est toute brune, tan- 
tôt elle a des bandes plus claires sur le dos et surtout 
sur la queue : le ventre est toujours clair, bleuâtre 
taché de blanc et quelquefois blanc moucheté de 
brun. L’œil passe par des teintes qui sont comprises 
entre le blanc de l’argent et le jaune de l’or; le 
bec est jaune-citron comme les pattes; leslorums 
sont garnis de petites plumes écailleuses. Tel est le 
portrait esquissé de l’animal que notre gravure 
(voy. la gravure de la page 297) reproduit en action 
et se démenant du bec et des serres contre la 
cohorte excitée par lui. 

La bondrée tient de la buse la manie de rester 
perchée immobile des heures entières sur une borne, 
une pierre, un pieu, et d’y attendre qu’une proie 
passe à sa portée. Ce sera souvent un insecte qu’elle 
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poursuivra même à la course, car elle est ingambe. 
Le soir, au printemps, elle chasse aux hannetons, 
en volant d’une manière très-légère, mais son goût 
spécial, son métier, c’est de détruire les nids 
d’hyménoptères de nos pays, guêpes en terre, fre- 
lons dans les arbres, bourdons sur la mousse et 
entre les pierres, abeilles dans les creux; non pas 
de manger les insectes parfaits de ces associations, 
mais de dévorer les larves encore tendres. Elle 
mange même une partie du carton de la guêpe dont 
elle recherche le nid par-dessus lous les autres. 
v L’artiste a parfaitement représenté la femelle, — 
car c’est toujours la plus grosse et la plus forle } 
comme chez lous les oiseaux de proie, — assaillie 
par les milliers de bourdons dont elle bouleverse la 
demeure : à peine y prend-elle attention ; elle est 
habillée par le créateur en conséquence du service 
qu’elle doit rendre. Que fait l’aiguillon de la guêpe? 
Il est trop court pour traverser sa cotte de maille 
de plumes et arriver à la peau ; quant aux jambes, 
elles sont cornées ! Le bruit? le bourdonnement 
furieux des insectes qui l’assaillent ?... Elle ne s’en 
venge poinl, elle va droit au but, aux larves ; déter- 
rantlclout, éparpillantl’armée patiente de la colonie. 
Pour les écarter, elle secoue la tête, bat un peu de 
l’aile... et tout est dit ! 

A cette nourriture privilégiée, la bondrée joint les 
insectes, de meme que les milans et les buses entre 
lesquels nous la plaçons ; même, dit Neumann, les 
feuilles et les baies des myrtilles de la forêt, des 
framboises et autres fruits sauvages. Le fait demande 
confirmation. Ce qui est incontestable, c’est qu’elle 
ajoute, quand elle le peut, aux guêpes, frelons et 
abeilles dont elle adore le nid elles larves, des sau- 
terelles, des coléoptères, des chenilles : quelquefois 
elle va jusqu’à la grenouille, au lézard, et même au 
mulot! 

Nous 11 e manquerons pas de signaler ce fait 
inexpliqué que la bondréc partage avec les oiseaux 
de proie nocturnes le privilège d’être antipathique à 
tous les pelits oiseaux. Pourquoi ?... On ne peut 
l’expliquer en aucune façon. Elle ne les attaque ni 
ne les dévore, tandis que tant d’autres rapaces qui 
les déciment n’obtiennent d’eux, dès qu’ils se mon- 
trent, ni piaulements, ni poursuites, ni attaque à 
fond... parla bande. La corneille même poursuit la 
bondrée ! 11 est impossible de deviner la cause de 
cette antipathie. En somme, tout cela ne sont que 
démonstrations bruyantes, la bondréc, dans nos 
pays, n’a point d’ennemis à craindre, pas même 
l'homme qui prend Lien garde de ne pas la détruire 
• parce qu’il sait que ce sobriquet de mangeuse d'abeilles 
(apivorc) qu’on lui a imposé n’est pas vrai, et que 
les dégâts qu’elle pourrait causer sont beaucoup 
plus que compensés par les services qu’elle rend. 

11 nous reste à donne! 1 quelques détails sur son 
nid qu’elle place en forêt, sur les branches basses 
d’un chêne ou d'un gros arbre quelconque : elle 
prend peu de peine pour le faire et surtout pour le 


cacher : elle se met à son aise, souvent au Lord d’un 
chemin ou d’une ligne fréquentée ; oii dirait qu’elle 
se sent protégée par les services qu’elle rend ! Son 
nid — on n’ose dire son aire! — ressemble à unxieux 
nid de pie abandonné, il est souvent si clair qu’on 
■soit, d’en bas, les deux ou trois œufs qu’elle dépose 
et qui sont aussi changeants de forme et de couleur 
que les parents eux-mêmes. Ceux-ci apportent aux 
petits des insectes qu’ils leur dégorgent à moitié 
digérés, puis des rayons de miel, des fragments do 
nids do guêpe avec leur couvain, des grenouilles, 
des mulots, au besoin des petits oiseaux pris aux 
nids \oisins... La faim est mauvaise conseillère !. 

Rien n’est plus intéressant que d’élever un ou 
deux petits lorsqu’on a la chance de reconnaître un 
de ces nids : les vieux ont des mœurs plus douces 
que celles des faucons et carnassiers exclusifs, 
qui déteignent sur leurs petits : aussi les jeunes 
sont-ils extrêmement intéressants. Pourvu qu’on 
les tienne au chaud, qu’on leur prépare une retraite 
pour se blottir lorsqu’il pleut ou qu’il fait froid, on 
peut les conserver pendant plusieurs années. * 

Tandis que j’étais dans l’administration des Fo- 
rêts, j’ai possédé une jeune bondrée qui me sui- 
vait assez loin de la maison dans, mes tournées 
et regagnait s’a boîte à la première goutte de pluie. 
Elle mangeait de tout pourvu que cela n’eut pas un 
goût trop fort ; elle aimait les pommes de {erre un 
peu lièdes, mais détestait le pain, à moins qu’il 
ne fût trempé dans du lait avec un peu de café; 
elle mangeait la viande cuite, surtout lorsqu’elle 
était encore chaude, mais n’allaquait jamais la 
chair crue, à moins que je la lui présentasse taillée 
en forme de ver de terre : alors elle l’avalait. Ce qui 
m’a fait penser qu’elle ne dédaignait pas cette res- 
source, dans la campagne, quand elle la rencontrait. 

Extrêmement douce pour moi et pour les gardes 
dont elle reconnaissail parfaitement les personnes 
et surtout le costume, elle demeurait assez défiante 
vis-à-vis des visiteurs qu’elle voyait pour la première 
fois. Je l’avais placée sur un billot dans un bûcher 
un peu sombre ou j'élevais des furets; rien n’étail 
plus curiêux que l’étonnement des visiteurs qui 
voyaient, dès la porte, deux gros yeux fau\es, bril- 
lants comme de l’or famé dans la pénombre et les 
regardant fixement sans sourciller. Ma bondrée ne 
craignait ni chat ni chien ; elle mettait les uns e( les 
autres en fuite à grands coups d’ailes et de bec sur 
le nez. Cependant c’est par ces derniers qu’elle est 
morte ! Un jour, effrayée par une caisse qui tomba à 
côté d’elle, elle s’envola au milieu du marché : les 
gamins la poursuivirent à coups de pierres; elle 
tomba, trois ou quatre chiens de boucher et de mar- 
chands de bestiaux l’attaquèrent à la fois ; elle ne 
put répondre à lous à la fois... et succomba. 

H. DE LA BlaNCHÈRE. 
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LES ANIMAI \ Ulil DORîlFM 

PENDANT L'HIVER 1 


Le naimal l^td- anglais Hilbert Wliite a fait sur la 
tortue une observation intéressante 

n J'avais, ciit-Ll t [codant l'automne, fixé ma rési- 
dence au fond d'un petit village no fumée Leurs. Le 
V* novembre, j'observai qu'une vieille torlue, com- 
pagne de ma solitude, commençait à rr ruser Je sol 
pour y établir son quartier d'hiver. Elle avait Lui 
ses plans cl choisi la place de son domicile derrière 
une grande Imiffe d hépatique. Elle se mil à g ni lier 
I a terre avec se s pattes de devant et à la rejeter sur 
*un dos avec ses. pâlies de derrière : mais |r muuvt - 
ment de sr> me ni lires élnïl ridiculcmrTil teul et rr4- 
semhlail assez 
bien au pen- 
dule* celte main 
des heures. A 
la vitesse qui 
lui manquait t 
ranimai snp^ 
plêait par la 
persévérance : 
nuîl ol jour il 
creusait la terre 
et enroua aît son 
grand corps 
dans la cavité ; 
maïs comme les 
heures de midi, 
dans celte sai- 
son. sont géné- 
ralement chau- 
des et DHées par 

le soleil, la tortue était continuellement interrompue, 
malgré elle, dans ses travaux. Quoique je restasse 
dans ce village jusqu’au i;i novembre, l'ouvrage 
n'êUil point encore Lermiiié* I n temps pins froid cl 
dis matinées plus piquantes auraient sans doute 
activé de la pari de l'ouvrier tes Mpératmiis du ter- 
rassement, 

» Dieu ne me frappa plus que l'extrême crainte 
exprimée par l'animal relalnemenl a l'élal du ciel 
plus ou moins humide* Quoique pourvue d'une 
écaille a l'épreuve de la roue d'un chariol pesam- 
ment chargé, l 'animal témoignait autant d'aversion 

pour la pluie qu en montre une lady revêt te ses 

[dus beaux atours et de ses dentelles. 

» An* premières gouttes de l'ondée, madame, c'est 
la Du lue que je veux dire, fuyait et cachait sa tète 
dans un coin sous smi parapluie naturel, » 

MbsPt'vé avec soin, ce reptile peut tenir lieu d'un 
excellent baromètre ; marche-t-il urgucilteuseinenl 


el pour ainsi dire sur la pointe du pied, cherchant 
cà et la sa nourriture dès le matin, vous pmi vm être 
sûr qu'il pleuvra la nuiL. 

Cette impressionnabilité à la température cité* 
rien re n fait dire avec rai sou que ces animaux sauf 
a température variable, (‘liez tux les phénomènes de 
la vie, leur énergie, leur activité, sont complètement 
subordonné* A la quantité de chateurqui leur arrive 
du dehors* Mais, quand auteur d'ouï Je Lhermo- 
mélre s'abaisse au-dessous de toutes leurs (mic- 
tions commencent A s'abtiguir ; A mesure que le 
Froid t xiérïeur augmente, ils vivent d'une vie moins 
complète et ils finissent par tomber dans le som- 
meil hibernal pcndanl lequel leur température se 
runlond avec le milieu environnant. 

Je vous ai déjà dtl un mol du sommeil hibernal 
des crocodiles. Pline a écrit que ces animaux qui 
habitent le Nil pe— aïeul qunlre umts de l'hiver dans 

des cavernes 
sans aucune 
nourrit urv ; ce 
qui suppose que 
tes crocod îles d u 
\L1 qui riaient 
les mieux con- 
nus des anciens, 
s'eu g o u r d i s - 
saie n t pendant 
la saison du 
froid. Les natu- 
ralistes moder- 
nes nous oui 
laissé forl pou 
d 'observa lions 
sur le sommeil 
hibernal des 
crocodiles, c’est 
qu’en efïH il est 
difficile de 1rs observer dans l'élatde induré. 

Le IP Franklin raconte qu'en LS 5 U il visita le Jardin 
Muilogiquè d’Anvers. Le directeur lui fit remarquer 
mie espèce de cuve 'recouverte d'un grillage ; c’esi 
là que le crocodile de cette Société d'histoire natu- 
relle prenait ses quartier*' d'hiver. In roupde canne 
ayaul été donné sur le grillage, le mm i sire invisible 
lit entend re un Inuit qui louai I û fa Fois du grogne- 
ment et du gifflcmrnL Puis, iE rontrn dans son si- 
lence* Le crocodile dormait depuis le 1.1 septembre 
jusqu'au !;» mai* Tout ce temps- là il ne mangeai} 
point ; mais à son ivxoil il avait une Faim dixornute, 
il mangeait jusqu'à vingl poissais par jour* le lut 
d'engourdissement était pour cet animal étranger 
une conséquence duclntml dans lequel t'avait trans- 
porté la main de Fin mime, car dans 1rs pays ou il 

laïl toujours chaud, le n utile ne tonnai l point le 

sommeil hibernal. 

À suivre . Eusîsî Më-ïaltt* 
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TOM BROWN' 

c— — ► 


fini! quille sou cillvtj’o ri £i f - atüb pu tir entrer q:nih une j- l- ca I r" 
privée. î'efii* déboire*. ■ lin coup il- 1 pnïng iiujJiuicoo- 
W-viix. — <i:imsriiicalh divers. — T on i n un nouvel nnai. 

Il ri^oït la fouet pour î.i première fuis. Tnru quitte Têrole 
privée n ir entrer dan.* tmc école publique, — Petit (liseours 
dis ,<quire û -on ftls, un miinrent de le quitter, — Yevnge i\c 
Tom mr l'impériale de tu dilî^cnre, par une froide uoii 
(T hiver. 

Ce fut u tir grandi 1 désolation parmi scs compa- 
gnons de jeu t quand il faUul direudiPuà Tom : Il iv.uL 
toujours été si bon camarade! M J "" Brown donna im 
Use ministre ;l toute la bande, sous* un grand or- 
meau .. dans rondos où ils avaient l'habitude de 
prendre leur» ébats. be mémoire d'homme ou n*a- 
vnfl Ht dans le village un gâteau aussi gigantesque 
que relui qui fut servi dans colle solennelle circon- 
slanr.r. fum partit pour l'école dial^r des souvenirs 
de "e* camarades sotH furme de toupie», tlé billes 
ri dr cordes à fouet. lu» pauvre Jacob lui avait mémo 

t - Süttr. — Yuj, p;ifc LK'ij. 

V* - — 125° liv. 


o fie ri lui pauvre hérisson estropié ; mais Tout dut le 
refuser sur l'ordre du squire. 

L'école ntl noire héros Fut placé était hume par un 
gentleman, seconde par un maître en sous-ordir, 
qui. lui aussi, était gentleman. Ces messieurs ne se 
montraient que quand tout le travail était préparé et 
qu i] n y avait plus qu'à le corriger. En dehors des 
heure» de classe, le» écoliers étaient sous la surveil- 
lance de deux sous- maîtres r duiil l’un spécialement 
ne les pmi fut pas de vue nu seul m-durit. depui- îe 
malin jusqiTâ l'heure où ilsae mellaient au lit. 

Sans discuter le plus ou moins dàV propos de cette 
surveillance perpétuelle , il mr semble que. dans 
tous les cas, elle devrait cire eïerrée non par un in- 
lériemv niais par le chef même de rétablissement, 
qui esl responsable. Pourquoi envoyons -no us non 
en fan I s aux écoles? Te ne s t pas uniquement pour 
leur farcir la léte de grec et île latin : r'c-L pour en 
Bure de bons* Anglais, de bon» citoyens; ta plus 
grande partie de ce travail doit se fair e juslenieïil eu 
dehors des heures de classe, le- laisser entre les 
mains d agents inférieurs, 'Tesl T ur abandonner la 
part lit plu? difficile cl la pins importante de l'edu- 
« illuti. Si j’étais à la tête d’une école privée, je mr 
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dirais : « Peu importe qui fera la classe à mes écoliers, 
mais moi je vivrai avec eux pendant leurs heures de 
récréation et de repos. » 

Les deux sous-maîtres de la première école où 
Tom débuta n’étaient pas des gentlemen; ils n’é- 
taient pas instruits, et faisaient tant bien que mal 
ce métier pour gagner leur vie. Ce n’étaient point de 
malhonnêtes gens; seulement ils désiraient se don- 
ner le moins de mal possible. Ils encourageaient les 
rapporteurs pour simplifier leur surveillance et sa- 
paient ainsi les fondements mômes de la moralité 
scolaire. Ils favorisaient les grands, parce qu’ils ch 
avaient peur : aussi les grands exerçaient-ils sur les 
' petits la plus insupportable tyrannie. 

Le pauvre petit Tom eut dès le début un gros 
crève-cœur, par suite d’un accident armé à la pre- 


mière lettre qu’il écrivit chez lui. Avec bien de la 
peine, le soir môme de son armée, il était parvenu 
à remplir les deux premières pages d’une feuille de 
papier à lettres de l’expression de son amour pour 
sa chère maman, de l’assurance qu’il était heureux à 
l’école, rl qu’il ait pris la résolution de faire de son 
mieux. Ayant recouru aux lumières de son voisin, qui 
était un nouveau comme lui, il réussit à plier cette 
missive sans encombre; mais quand il en fut là, il sc 
trouva arrêté tout court, n’avant sous la main aucun 
moyen delà cacheter. Les enveloppes étaient encore 
inconnues à cette époque ; ni l’un ni l’autre n’avaienl 
de cire à cacheter fils n’auraient pas osé troubler le 
silence de l’étude en s’adressant au sous-maître. A la 
fin, l’ami dcTom,qui était un garçon ingénieux, sug-, 
géra l’idée delacacheler avec de l’encre: un gros pàlé 
(il l’affaire ; et en allant se coucher Tom remit sa let- 
tre à la gouvernante. Trois ou quatre jours après, la 
bonne dame le fil appeler, lui tendit la lettre avec 
un bâton de cire et lui dit: « Maître Brown, j’avais 
oublié de vous en parler, ^otre lettre n’est pas ca- 
chetée. » Le pauvre Tom prit la cire sans souiller 
mot et cacheta sa lettre ; mais il avait le cœur bien 
gros pendant cette opération. 11 s’enfuit ensuite dans 
le coin le plus retiré de la cour de récréation et 
pleura amèrement. L’idée que sa mère, de jour en 
jour, avait attendu cette lettre, alors qu’il avait pro- 
mis de l’écrire tout de suite, qu’elle le croyait ou- 
blieux et négligent, quand il avait fait de son mieux 
pour remplir sa promesse, lui causa le plus amer 
chagrin. 


Tout ce chagrin se changea en colère, quand il 
x it à quelque distance un gros joufflu qui le mon- 
trait à un de scs camarades en lui disant: « Voilà 
un petit qui pleure après maman. » Le gros joufflu 
reçut un maître coup de poing sur le nez et alla se 
plaindre au sous-maitre. Comme le plaignant sai- 
gnait abondamment, le sous-maitre fit un rapport. 
Quiconque frappait un camarade au visage était pas- 
sible du fouet ; les coups donnés ailleurs n’entraî- 
naient que la réprimande ; j’avoue que je ne vois 
pas trop sur quel principe on s’appuyait pour dis- 
tinguer les deux délits; mais peu importe. Comme 


c’était la première fois que Tom comparaissait en 
justice, on lui fit grâce du fouet. Il écrivit à sa mère 
une seconde lettre dans laquelle il mit, quelques 
myosotis, cueillis pendant la dernière promenade ; 
comme il n’était après tout qu’un enfant, il oublia 
bien vite ses chagrins cl s’arrangea assez bien de sa 
nouvelle condition. 

• Le lieu habituel des promenades était le vallon 
d’IIaseldown, où il y avait des bois et quantité d’oi- 
seaux et de papillons. Les écoliers d’un naturel ba- 
tailleur se divisaient en deux camps. L’un des deux 
occupait un certain tertre gazonné, et devait le dé- 
fendre contre l’autre parti. Les projectiles étaient 
des mottes de gazon : c’était là un bon jeu, bien fait 
pour donner de l’exercice aux enfants. D’autres éco- 
liers se répandaient çà et la, à la recherche des nids 
de bourdons et de musaraignes. J’ai le regret de 
dire que les musaraignes étaient mises à mort sans 
pitié ; mais je constate avec plaisir que les bour- 
dons vengeaient quelquefois cruellement les musa- 
raignes. 

Il y avait parmi les camarades de Tom un petit 
garçon vif et hardi, très-ennemi des rapporteurs et 
en lutte ouverte avec les sous-maitres. Tom l’aima 
tout de suite, et, entraîné par lui dans mainte expé- 
dition liasardeuse, apprit enfin ce que c’cst que do 
recevoir le fouet. 

tl avait fait à l'école une as^ez bonne petite pro- 
vision de grec et de latin; mais soit que l’école ne 
fut pas faite pour lui, soit qu’il ne fût pas fait pour 
l’école, il finit par s’y déplaire au point d’employer 
scs vacances^ à supplier sou* père de le faire entrer 
dans une école publique. 

Grande fut sa joie, lorsque vers le milieu de son 
troisième semestre, en octobre 183..., une fièvre qui 
régnait dans le village et dont le chef d’institution 
fut légèrement atteint, fit licencier toute l’école. Le 
squirc ne fut pas aussi content de voir apparaître à 
l’improvisle la joyeuse figure brunie de Tom, et 
trouva que celle année les vacances de Noël com- 
mençaient beaucoup trop tôt. II enfonça son bonnet 
sur ses yeux, pour méditer à son aise, se relira dans 
son cabinet et écrivit plusieurs lettres. Le résultat 
de ces diverses opérations fut celui-ci : une quin- 
zaine environ après le retour de Tom, à déjeuner, le 
squirc dit à sa femme :« Ma chère, ‘je me suis ar- 
rangé pour que Tom entre tout de suite à l’école de 
Rusbv; il reste six semaines de travail sur le se- 
mcslre; cela vaudra bien mieux pour lui que de pas- 
ser son temps à monter à cheval et à flâner. C’est 
bien aimable au docteur d’avoir consenti à le pren- 
dre. Voudrez-vous veiller à ce que toutes ses affaires 
soient prêtes pour vendredi? Je le conduirai jusqu'à 
Londres, et il fera le reste du trajet tout seul. » 

M me Brown s’attendait à celle communication ; elle 
suggéra seulement celle idée que peut-être Tom 
était encore bien jeune pour voyager tout seul. Le 
père et le fils s’étant récriés, elle céda comme une 
femme prudente, et donna tous ses soins à mettre 
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sou UI$ en état de pa mitre dans une école pu- 
blique. 

A la brune# le iQiÉedi soir, la dïli _ . e l'iSfol/i 

déposa Tom cl >iyii père à l'Indi?! de la THfv Sw\ ^ . 
l’*>m, qui n 'avait jamais vu Londres, aurait bien aimé 
a flâner dans ces rues Interminable#, éclairées au 
gaz. LYelal de> lainières, le bruit et le mouvement 
de la foule l' intéressai en L au point rte lui eou- 
prr la parole. M a I lieu reu sein mit, il fallut s’cloi- 
u r ner de ce bruit et de ce mouvement el aller logera 
V Hôtel du fWi, a islingtmi. Vmri pourquoi : c'est au 
Pw-M que descend fl il ht diligence de Leîceater, la 
seule qui se détournât pour passer à Rugby ; tille 
faisait son apparition au Piton il trois heures du ma- 
tin, et selon la remarque judicieuse du garçon, 
v t'I l« n 'attendait personne. » Tenu aurait pu prendre 
la diligence de Birmingham, mais colle diligence 
laisse les voyageurs de Rugby « Inmchtirch, où ils 
sont forcés dat- 
tendre la secon- 
de diligence de 
Leieesler qui rie 
passequclcÉoir. 

Loin, qui grillait 
délie 

accepta avec joie 
de qui Hcr | r Ilo- 
te! dû la Jh lîf 
Stiunitfv pour Je 
i'tvjn, parce que 
ecl ami nge ment 
■levait avancer 
de plusieurs 
heures son en- 
trée à l'école. 

Pour In pre- 
mière fois de sa 

Hr, Ton» but d dîner delà Imtc furie, H quand il 
■dU hp mettre au lil, son père lui donna une poi- 
gnée de main au lieu de r embrasser. Tnm aVEiil 
stipulé la veille de son déparL qu'ils ne sein bras- 
se raient plus désormais; il se croyait presque un 
homme), 

Quand b squire eut serré la main À son hls, ii 
lui diL ; ■■ MainLcnan!, Tout, mon garçon, rappelez- 
vous que vous entrez dans cette grande école sur 
vi dre propre demande, d sur vos instances réité- 
rées, plus Lût que nous nue vous y aurions mis sans 
cela. Vous aurez à vous débrouiller vous-méme» >i 
les écoles sont ce qu'elles étaient de iboli temps, 
volts verrez bien des exemple- de lu plus basse d 
de la plus tyrannique cruauté ; vous entendrez beau- 
coup de vilaines choses, frites toujours la vérité# 
soyez courageux et bon; ii’écoiilez jamais, et ne le- 
a« jamais un propos que vous ne voudriez pas laisser 
entendre à votre mère ou à votre stcur, En agissant 
ainsi, tons ne rougirez jamais de revenir à la mai- 
son, ni nous de vous y recevoir. 

Ko entendant le nom de sa mère, Terni pal à peine 


retenir ses larmes, et vobmiici - il se serait ji lc au 
cou de son père* mats la fameuse stipulation le re- 
liai. 

Il serra forlemvnl la main de >.ui pri e, leva bra- 
vement les veux ri dit: « Mon pore# j "essayerai* * 
Quand il fui dans sa petite chambre, Tora, en se 
rappelant les paroles « î c son père <1 le regard qui 
les avait accompagnées, s'agenouilla et demanda à 
Idc ci, quoi qu'il advînt, de lui accorder la grâce de 
ne jamais taire ni honte ni peine ù ceux qu'il laissait 
derrière lut. 

La pol i Le harangue du sqaire était la suite el le 
ré a mué de bien des méditations. Voici ce que le 
digne homme avait roulé dans sa tète tout le temps 
du voyage, au point de scandaliser par >a Lttdlurniîé 
le conducteur 1 , avec qui d .'lui blinde il causait volon- 
tiers. « Ce nYsl pas la peine de lui dire de lire sa 
Bible# d'aimer et de servir hieii. S'il ne se souvienL 

plus des ensei- 
gnements de sa 
mère . et s'il ne 
fuît pas cela 
pour l'amour 
d'elle, il ne le 
fera certaine - 
ment pas pour 
] amour de moi , 
Lui d i rai - j e 
quelle# le ri la- 
tum s SI du il ren- 
? Non, 
je ne le puis pas. 
s le la ne réussit 
jamais à mou 
âge de traiter 
de tels sujets 
avec un enfant : 

il ne me comprendrait pas. Cela lui ferait dis fois 
plus de mal que de bien. Lui dirai-je de s'appli- 
quer ii son travail, id qu îl va à l'école pour deve- 
nir un homme iusLrui! ? Cesl que, justement, 
nous ne l'envoyons pas à l'école pour cela, ou du 
moins pas spécialement pour cela. Je ne me 
soucie guère des particules grecques# ni du di- 
gammua; sa îiicie non plus. En somme, pourquoi 
va-l-il à L’école? 1 l’ubord eu partie parce qu'il l a 
voulu. S'il devient seulement un jour un brave el bon 
Anglais, utile et franc, un gentleman, un crhrélieü, 
c’est brut ce que je demande! •• Voila pourquoi il 
avait tenu au brave petit Tom le langage qui Lavait 
sJ profondément ému. 

Quand le garçon vînt réveiller loin, à deux heures 
et demie# les paroles do sou père lut revinrent aussi- 
tôt a l'esprit, cl il les méditait tout en faisant ivipi- 
do ment sa luilHte, A trois heures minus dis, il était 
en bas, dans le calé, tenant à la main sa boite à 
chapeau, son pardessus et son cachc-nezJJ y trouva 
son père iiiiUüé auprès d"un bon feu : il y avait sur 
la table une tassp de café bien < ha ud et un bismit. 
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« Allons, mon vieux, lui dit son père, buvez-moi 
cela; il n’y a rien de tel que de prendre quelque 
chose de chaud avant de se mettre en route. » 

- Tom ne se fit pas prier et avala la tasse de café. 
Ensuite, tout en babillant, il fit ses préparatifs et 
passa son paletot (un pelersham à collet de velours 
abominablement roide et étroit suivant la mode de 
l’époque). Pendant qu’il enroule son cache-nez autour 
de son cou, et en ramène les bouts dans son par- 
dessus, un cornet se fait entendre, puis un bruit de 
ferraille, et le garçon entre en criant : « Voilà la 
diligence! » 

« À revoir, mon père, mes tendresses à la maison ! » 

— Une dernière poignée de mains. — Tou! tou! 
toul crie le cornet du garde. — Les garçons d’écurie 
lâchent les chevaux et sc jettent de côté, la diligence 
se plonge dans les ténèbres. 

Tom se tient debout sur l’impériale aussi long- 
temps qu’il peut apercevoir son père. Le garde ou 
conducteur, qui a fini d’arranger les bagages, s’as- 
sied et se boutonne avec soin pour affronter le .froid 
pendant les trois heures qui vont s’écouler jusqu’au 
jour. Ce n’était pas une plaisanterie pour les gens fri- 
leux qu’unvoyage sur l’impériale sous le dernier règne! 

* Je me dis souvent que vous autres garçons dé la 
génération présente, vous êtes plus' douillets,, que t| 
nous ne l’étions autrefois. En tous cas, vous prenez 
plus vos aises en voyage, car je vous vois tous avec 
des couvertures de voyage, des plaids et autres en- j 
gins à conserver le calorique, et la plupart d’entre 
vous voyagent sur les coussins bien capitonnés et 
bien rembourrés d’un wagon de première classe, 
frétait bien une autre histoire, je vous en réponds, 
'de voyager de nuit sur l’impériale de la diligence, 
dans un étroit petersham, les jambes pendantes à 
six pouces du plancher. On savait alors ce que c’est 
que le froid; ce que c’est que de n’avoir plus de 
jambes, car on 11e les sentait plus après une demi- 
fieure de route. Eh bien, la vieille méthode avait du 
J)on; elle avait ses' plaisirs : d’abord la conscience 
de savoir souffrir sans se plaindre (ce qui est une 
jouissance pour tout Anglais digne de 1 ce nom),' de 
lutter contre quelque chose, et de ne pas céder. Puis 
il y avait le cliquetis des harnais, la cadence des 
sabots des chevaux sur la terre durcie, l’éclat des 
lanternes au milieu du brouillard, le son joyeux du 
cornet du garde qui réveille le garde-barrière en- 
dormi, ou le garçon d’écurie du relai, le plaisir de 
guetter l’approche du jour, et enfin celui de sentir 
renaître la vie dans ses orteils. 

L’aurore, le lever du soleil, d’où peut-on mieux 
les voir que de l’impériale d’une diligence? Il faut 
du mouvement, du changement, de la musique pour 
les «voir dans toute leur gloire; non pas la musique 
des chanteurs ou des chanteuses, mais une certaine 
musique dont chacun a le rhythme dans la tête. 

La diligence a dépassé Saînt-ÀIbans. Tom a beau 
être à moitié gelé, le voyage l’intéresse. Le garde, qui 
est seul aï celui sur la banquette de derrière, Teste 


silencieux, mais il a enveloppé les pieds de Tom dans 
de la paille, et il lui a jeté sur les genoux le bout d'un 
sac à avoine. L’obscurité a fait rentrer- Tom en lui- 
même, il fait un retour sur son passé, qui est si court : 
il songe à ce qu’il a fait, à ce qu’il a promis ; il pense 
à sa mère, à sa sœur, aux dernières paroles de son 
père; il a pris cent bonnes résolutions : il a Tintea- 
tion de se conduire comme un vrai Brown, tout petit 
qu’il est. Puis il songe à son avenir d’écoîicr; il* es- 
saye de se figurer ce que peut être Rugby, ce qu’on 
y fait; il évoque dans sa mémoire toutes les histoires 
que lui ont racontées de grands élèves pendant les 
vacances. Il se sent plein de vie et d’ardeur, malgré 
le froid; il frappe de ses talons le dessous de la ban- 
quette. Il chanterait, s’il osait; mais il n’ose pas, 
parce qu’il ne sait pas comment cet acte de familia- 


rité serait pris par son ami le garde silencieux. 

Le jour parait à la fin du quatrième relai. La dili- 
gence s’arrête devant une petite auberge qui a de 
grandes écuries. Le garde conseille et persuade à 
Tom de prendre un petit verre de quelque chose pour 
chasser le froid. Décidément le jour est venu, les 
gens s’en vont au marché; la diligence rencontre 
une autre diligence, les cochers se saluent en levant 
les coudes : c’est leur manière de saluer à ce qu’il 
parait. 

-, Voici enfin le déjeuner : comme il a été bien gagné, 
il est le bienvenu. Tom a déjeuné comme un bon 
Anglais, sa petite peau est tendue comme un tam- 
bour. Il a par-dessus le marché le plaisir de payer 
lui-même son écot; et il va, en se rengorgeant un 
neu, voir atteler les chevaux. On part en faisant ré- 


sonner les pavés de la grande rue. 


III 

> 

Pendant le trajet, le garde donne à Tom des renseignements 
précieux suç l’école de Rugby, et lui raconte quelques-uns 
des exploits de ses futurs camarades. 

} t . y > ï 

Le^ soleil s’est levé ; il est presque chaud. L’in- 
fluence combinée du déjeuner et du soleil délie la 
langue du garde silencieux. Entre deux bouffées d’un 
cigare étrange qui semble mou et flexible, il émet 
quelques remarques. Tom s’enhardit et lui demande 
s’il connaît Rugby et quelle espèce d’endroit c’est. 

Le guide connaît Rugby; il y passe tous les jours, 
à midi en allant, à dix heures en revenant. Rugby 
est un drôle de petit endroit: pas de païés dans les 
rues; éclairage nul; magnifique foire aux bestiaux 
en automne : durée, une semaine; vient justement 
de finir; triste pa>s, seulement trois diligences par 
jour; encore il y en a une qui a l’air d’un corbillard; 
s’appelle Régulateur, vient d’Oxford; les jeunes mes- 
sieurs de l’école l’appellent le Cochou et Sifflet ; ils 
la prennent pour se rendre au collège (six milles à 
l’heure). «Vous appartenez à l’école, monsieur? 

— Oui, » répondit Tom, qui n’aurait pas été fâché 
d’ètrc pris pour un ancien. Cependant son asser- 
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lion lui donna quelques scrupules; d'ailleurs en 
m* faisan! passer pour un ancien, il sYdnil le droit 
de faire mit Ionie de questions qu’il avait sur le boni 
fie lü langue; aussi ujonfa-f-il ; CVsl-q-iHre que jn 
m'y ronds. Je *uis un nouveau* 1 

Le regard du garde disait cLiîmncnl : Les! 
assez facile 1 
voir. 

« Vous (Mes 

bien en retard. 

monsieur. Il u\ 

* 

a plus que $iv 
semaines d'ici 
û Jn lin du se- 
me h Ire, » lcd 
T oui lït il un si- 
gne d 'fissent L 
menl . » Danssix 
semâmes repril 
Je garde, nous 
serons jn liment 
charges. J es- 
père que nous 
aurons le plaisir 
de vous rame- 
ner. » 

Tarn dit qu'#l 
r espérai! aussi ; 
mais, nu fond 
de son ecEiir. il 
don nu tl déjà la 
préférence au 
t f Siffh t. 

« Les jeu- 
nes messieurs 
jiavent bien t 
continua te gur- 
de; ils ne re- 
gardent pas ii 
Ji i nr argen I , 
mais ils nous 
font sotnenl dos 
affaires len -i- 
blés, avec leurs 

s u r li a ca nés 
leurs grands 
f miel s ci leur ha- 
blinde do huer 
les gens cl d es- 
sayer de les faire 
verser. 

— Une font- 
ils donc avec leurs sarbacanes? de manda Toni . 

Ce qu'ils font ! lh lancent des pois à la ligure 
de Ions les passante, H brisent r-ouvmtt 1rs carreau* 
des iVnèlres. Tenez, nu mois de juin dernier, un ré- 
parai! un endroit de la rouie, il y avait là une bande 
d Irlandais qui cassalcTit delà pierre, « 0ht* li samïs l » 
h rut un rie nos jeunes messieurs nous en avions plein 


lu voilure qui retournaient chez eux ; celui-là êiaii joli- 
ment éveillé cl ne tenait pas en place . Il (Ho donc* 
11 nbé les juins! nous allons avoir de lagrémonl. 

I ne bonne \ idée su r les oreilles de cas Irlandais. » bob 
Je cocher leur dit : « Messieurs, non, ne leur Iran- 
tez pas de pois, pour l'amour de Dieu ; il> vaut nous 

joler à bas de 
la voiture l — 
Comment , con- 
ducteur, dit b* 
jeune monsieur, 
vous ne nous 
ferez pas croire 
que \olis avez 
peur? Hourra ! 
vous autres ! 0 
Les autres ré- 
pondent bourru ! 
et >e remplis^ 
sent la bouche 
de puis, Quand 
Ihib voit cela, 
il s'enfonce son 
chapeau sur les 
* eux, et 111 cl ses 
chevaux au Lri- 
pie galop. Les 
Irlandais s'ima- 
ginait l que nous 
courons pour 
leur donner le 
spectacle ; ils re- 
lèvent lu tète, 
crient bourra L 
cL nous mon- 
iront toutes 
leurs dents, eu 
agitant leurs 
vieux chapeaux . 
Paf ! pal' 1 les 
voilà criblés de 
pois. Vous au- 
riez bien ri de 
voir rom me ils 
él aient penaud > 
cl furieux. JSons 
allions si vite 
que nous avions 
presque dépas- 
sé les derniers 
quand ils com- 
prirent de quoi 
il s’a pistait, Alors les uns hurlent . les autres 
nous (ifinrsui vint et essayent de grimper derrière 
în voiture, mais nous lents tapun> sur les doigts 
et nous les forçons a lâcher prise, II y en avait 
un qui courait à la tête îles chevaux rl qui pré- 
leudaii 1rs arrêter; patatras! le voilà les quatre 
fers en l'air dans la poussière; les nuire* r;i- 
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massent des pierres; c’est une vraie grêle sur la 
voiture. Quand nous sommes hors de portée, Bob, 
qui avait plié tout le temps les épaules, se redresse 
et regarde les jeunes messieurs avec des yeux qui 
n’étaient pas tendres; il avait reçu un rude coup 
dans les côtes. Eux aussi se redressent, et nous nous 
mettons tous à constater les dégâts. Total : une tète 
tendue, deux chapeaux perdus, le mien avec un ter- 
rible renfoncement, des noirs cl des bleus à reven- 
dre; deux livres dix shillings (62 fr. 50) de dégâts à 
la diligence. Les jeunes messieurs se cotisent aus- 
sitôt. Bob et moi nous eûmes même par-dessus le 
marché un demi-souverain chacun. N’jm porte, je ne 
voudrais pas recommencer pour vingt demi-souve- 
rains. » Là-dessus le garde hocha lentement la tète, 
après quoi il prit son cornet et en tira deux ou trois 
notes joyeuses et claires. 

« Comme ce devait être amusant 1 » s’écria Tom, 
tout lier de cet exploit de ses futurs compagnons. 11 
aurait voulu être déjà à la fin du semestre, pour 
s’associer à leurs hauts faits. 

« Amusant ! reprit le garde, pas pour les gens 
qui rencontrent la diligence ; ni pour nous qui re- 
passons par les mêmes endroits, le lendemain. Les 
Irlandais, l’été dernier, tenaient des pierres toutes 
prêtes pour nous les lancer, et nous avions juste- 
ment dans la voilure deux voyageurs respectables. 
Il nous a fallu arrêter la voiture et faire la paix avec 
les casseurs de pierres. Aussi nous ne prenons plus 
de jeunes messieurs avec des sarbacanes sans leur 
faire promettre de ne pas lancer de pois, quand il 
y a une bande d’Irlandais qui travaille à la roule. » 

Là-dessus le garde se mit à tirer sur son étrange 
cigare, en regardant Tom d’un air de bienveillance. 

« Oh! ne vous arrêtez pas. Racontez-moi encore 
des histoires de sarbacanes. 

— Bon. Nous étions à peu près à six milles fie 
Bicester, quand nous croisons un vieux monsieur 
qui avait une tète carrée et des cheveux gris, et qui 
trottinait tout tranquillement. Il lève la tête pour 
regarder la diligence, paf! un pois sur le nez. Il 
passe, paf! un pois sur la croupe de son cheval qui 
se met à danser et à se cabrer. Le' bonhomme rougit 
de colère et fait une mauvaise figure, et je vois tout 
de suite que cela va se gâter. 

» Il faitvolte face et nous suit tranquillement hors 
de la portée des sarbacanes. D’abord, les jeunes 
messieurs s’amusent beaucoup de lui; mais, voyant 
avec quel entêtement il nous suit, les voilà qui se 
consultent pour savoir ce qu’il y' a à faire. Les uns 
veulent se battre avec lui, les autres sont d’avis de 
faire des excuses. 11 entre avec nous en ville, s’arrête 
au refais en même temps que nous, et déclare' que 
les deux qui lui ont lancé des pois vont le suivre 
chez le magistrat. La foule nous entoure ; les jeunes 
messieurs déclarent qu’ils iront tous chez le magis- 
trat, ou que personne n’ira ; qu’ils sont prêts à se 
défendre, et qu’il faudra les emporter. Cependant 
cela devenait sérieux : le v ieux monsieur et les assis- 


tants allaient forcer les coupables à descendre, voilà 
un petit qui saule de la voiture et dit : « Je vais res- 
ter; je n’ai que quelques milles à faire d’ici à la 
maison. Mon père s’appelle Davis, il est bien connu 
ici; j’irai chez le magistrat avec ce gentleman. 

— Comment! dit le vieux monsieur, tu es le fils 
du pasteur Davis? — Oui. — Eh bien ! je suis tout à 
fait fâché de te voir en si mauvaise compagnie. Ce- 
pendant, pour l’amour de ton père, et pour l’amour 
de toi (car tues un brave garçon), je ne parlerai plus 
de cela. » Les écoliers crient hourra ! pour le vieux 
monsieur; les assistants applaudissent le jeune 
Dav is. 

» Alors un des grands écoliers descend et pré- 
sente, comme un vrai gentleman, ses excuses et celles 
de ses camarades. Tout de suite ils avaient été fâ- 
chés de ce qu’ils avaient fait, mais cela les humiliait 
de demander pardon, parce qu’ils auraient eu l’air 
fie vouloir échapper aux conséquences de leur 
étourderie; maintenant c’était bien différent! Voilà 
les autres qui descendent, qui serrent la main au 
vieux monsieur et l’invitent à venir chez leurs pa- 
rents. 

» Nous partons avec vingt minutes de retard, au 
milieu des cris et des hourras, comme si nous étions 
les députés du comté. Mais, que Dieu vous bénisse, 
monsieur, — ajouta le garde, en sc donnant une 
bonne tape sur le genou, et en regardant Tom bien on 
face, — dix minutes après, ils étaient aussi enragés 
que jamais ) » 

Le garde, flatté de l’attention de Tom, tira de sa 
mémoire toutes sortes de récits plus étonnants les 
uns que les autres. Ces aventures montraient une 
telle audace et un tel mépris de la règle, que Tom se 
demanda un moment si le garde ne cherchait pas à 
le mystifier. Mais, dans son for intérieur, il aimait 
à se persuader qu’elles étaient vraies. C’est quelque 
chose d’étrange comme les jeunes garçons anglais 
aiment le danger. S’agit-il de grimper à un arbre, 
de traverser un cours d’eau à la nage, de courir la 
chance de se rompre les os, vous en trouverez dix 
pour accepter, contre un qui voudra rester à tem*, 
ou ne pas dépasser l’endroit où il a pied, ou se con- 
tentera de jouer aux palets ou aux boules. 

Le garde achevait le récit d’une grande bataille 
entre des fermiers et des écoliers qui avaient trouvé 
plaisant d’enlever les clavettes aux essieux des voi- 
tures, lorsque, à un détour de la route, il montra à 
Tom, près de la borne milliaire (la- 3 e à partir de 
Rugby), deux jeunes garçons qui semblaient atten- 
dre la diligence. Leurs ventes étaient boutonnées 


avec soin. 

« Regardez, monsieur, dit le brave homme après 
avoir tiré deux ou trois notes de; son cornet ; regar- 
dez, en voilà deux; de rudes coureurs, je vous en 
réponds. Ils viennent ici deux ou trois fois par se- 
maine, et suivent la diligence. » 

Les deux écoliers s’élançèrent et coururent à côté 
de la diligence, sans sc laisser dépasser. 
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Liï garde les regardait qxcc l odmiralion 

it Un connaisseur. 

Il y a, roidmun-t-il , des conducteurs «jül 
essayent de les de passer! m ü i - Ftob. monsieur, 
esL uji trop bon garçon pour cela ; il aimerait 
mieux retenir Huhaux »|iu- de leur i'?i i rc* ce cha- 
grin. 9 

\ in borne suivante, 1rs deux reolieis /arrêtèrent 
i Liiiil, H avec leurs . lui peaux firent des -ignés au 
^'ink II urai 1 >a inoulni à lu main H il leur rtiu ; 
k i/iu ■-, <> rjui voulait dire que le mille a va il 
été parcouru eu ■ in<| minutes, moi ns quatre se* 
coudes. 

«i Voilà Rugby, monsieur, dit le garde, pendant 
que la diligence faisait son outrée triomphale* Vau* 
serez ü I "école à temps pour le diner, n 

Le cœur de Tenu ballait, quand on passa devant le 
gr.iiut * ni.d os de Teeute piaule de v ku\ m m es H mi 

il y axait plusieurs parlii j s de Imd-ball engagées. Il 
essaya de se rendre compte tout de suite de lu longue 
avenue de bâtiments g ri /i 1res, qui cornu Lumen il par 
la chapelle et se terminait par 9,i lirniute Pension ■, 
résidence du directeur*, oit le grand il rapeftu dérou- 
lait ses plis paresseux au -omirnd de In plus hnule 
tour rotule. 

IL iommeuea a - enorgueillir d ‘être un llugbéeu, 
en passant devant les 'parles de ternie* ou te- 
naient des groupes d'écoliers* 

A leur air, ou nuruft dit que la ville élnil à i-ux 
ils saluaient le m Hier d'un vigne de tète familier, 
comme si chacun d eux eut été capable de le rem* 
placer sur sou siégé i l t île diriger Tnll plage aussi 
lueu que lui à travers les nies rie la ville, 

.1 Sltin*. (rnilr: de l'ingUU ['ST J LîVOJ Sis, 

I. I.cs écolier? m>:l| pendwi mitre* soit c-IlM des ]*«■ faneurs, 
soit ii U .trAw*Wi»irti', mot il iiml (*n^ùui *tu tvnttifi, >|ui «t 
-ilut’é Aam I* école même, cl dirigée parle di routeur de l'éinfo. 
Peur éviter IVmidui thune longue cire anlocit pou ou du |rnm 
mtglhis* noua i’nppetloroiei 1;i grtM'fc pïnsiûiK 

J A rê|'i(N|iifi du rentrée de Tom lionvn. à Itugby, li direc- 
teur «le l'école et de |u grande pen«»in é|;tii te dm'Leur Aftmldj 
bien connu pour noir réformé t enMagpLemenl publie en Angle- 
terre,. 
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l/ours a dans son aspect, dans sa démarche, dans 

tous -es mouvements, quelque chose de lourd cl île 
grandie. Lette .ipprimïee de hiiudrm et de m.du 
dresse est due en grande partie ii I épaisse fmimirc 
dont L-et animal est envfdcqqié, et dans laquelle ses 
formes disparaissent. Tout notre que lui, déguisé de 
la sorte, enseveli sous celle rn n ^ sc- de pmi, i l'aurait 
guère plus de légèreté ci de grâce. 

Il ne faudrait pas juger Tmirs sur sou extérieur 
peu avantageux. Considérer -ou museau pointu, ses 
petits yeux vite et perçants; vous soupçonnerez que 
celle hèle informé n'est peut être pas dépourvue 
d'intelligence et même de Qur^sc, FA vous en -en z 
bientôt persuadé H vous observez sa conduite, Que, 
par exemple, ou je Lie A un ours captif un objet mus- 
ventt pour lui : il ne ralnn de qu'avec la plus grande 
circonspection ■ îl le regarde d abord de loin, il 
passe sons le veut pour l'apprécier, peu à pi n il se 
rapproche de lui, if le ilriirp, du bout de -a jrHte H 
le tourné,, te it tourne, el, si -nn cxmmui ne le satis- 
fait pas complètement, il s'en (VJ oigne et n"y revient 
plus, nu a en, un Jardin des Plan Le* de Taris, nue 
preuve bien remarquable de eei esprit dü prudence. 
On avait ré*uJu dé se défaire d'un ries ours qui oc- 
cupaient Time i[rs fosses de re jardin, et, pour arri- 
ver. i iT résultat. de lui donner la mort en iViiipn/ 
sonnant. Un lui jeta un gâteau dans lequel on avait 
introduit de Tarse ulr, .Mais Tours ne *o laissa pas 
prendre à cet appât ; après avoir longtemps (In ira je 
gâteau, il alla, au grand étonnement cl es gardiens 
qui To lise n a tente îe plonger dims Tean de son auge, 
il l’y remua nver sa pâlie, il l'j laissa t ce imper plu- 
sieurs minutes, après quoi il le mangea et non res- 
sentit aucun mal. 

Charnu sait avec quelle facilité, dans les ménage- 
ries, les ours tiud eux-mêiiie* leur éducation ; au 
boni de très-peu de temps, ils arrivent à comprendre 
ce que le publie exigé d’eux. Us savent que HJ tir fin 
est le imm qu’on leur dorme et auquel ils doivent 
répondre. A ces umts: Milite à Tertre, ds grimpent 
au troue dépouillé planté au milieu de leur cage on 
de leur fosse. Au commandement de J-ms b im.\u t ils 
sc crujeJu'ul sur le il os rl réunissent leurs quatre* 
pattes, ou bien ils se dressant et .■roîsimt sur leur 
poitrine les deux pieds île devant. Il a >uMÎ de quel- 
que s cris, de quélqih-s gestes répété;-, nver l'ai trait 
d lui momuui de pain accordé comme récompense, 
pour leur apprendre ces divers exei-ciev^ 

ljuellés que soient îa souplesse iTinleJligeiiéé et 
l'in dus! rte de Tours, on lui en u lmp prête quand un 
a prétendu qu’il se ereusail lui-même des antre -, 
des terriers, et même savait se emisltuire des ra- 
banes avec d es branches dhxrbn s, La vérité est qm* 
Tours — mm* parlons di^ Tuiirs brun, qui habile 
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les grandes forêts et les hautes montagnes de l’Eu- 
rope — aime à se retirer dans une tanière où il vit 
en ermite, mais il se contente des retraites que la 
nature lui fournit : c’esl-tantôt une caverne ou une 
simple crevasse dans les rochers, tantôt un gros 
arbre dans lequel il se blottit. Il ne sort de son gîte 
que pour aller, aux em irons, brouter les herbages 
épais, les jeunes pousses et les baies des arbustes, 
ou croquer les faînes, les châtaignes dont la terre 
esl couverte; il y ajoute, quand il en trouve l’occa- 
sion, le miel des ruches sauvages qu’il déniche dans 
lès cavités des arbres et dont il est très- friand. Les 
fourmis et leurs larves ne' sont pas un moindre régal 
pour lui. " ' 

Quelquefois, dans les pays méridionaux, il des- 
cend' de sa montagne et rend visite aux vergers, 
où il se‘ gorge de poires, de pommes et de rai- 
sins. 

Mais quand sa nourriture habituelle vient à* lui 
manquer et qu’il est pressé 'par la faim, l’ours 
devient un carnassier très-redoutable. Il attaque les 
animaux qui se trouvent sur son chemin, il les 
cherche même et; comme les cerfs, les chevreuils, 
les chamois, lui échappent grâce à leur agilité, il se 
jette sur les troupeaux qui, en été, errent librement 
dans les pâturages' alpestres, particulièrement sur 
les moutons. 

• ' Quelquefois il déploie une audace et une adresse 
presque incroyables. Il n’est pas rare, en Nor- 
vège, qu’un ours pénètre dans une étable où sont 
enfermées des vaches. Il s'y introduit en esca- 
ladant le toit, formé de feuillages, de copeaux et d’é- 
corces et qu’il n’a pas de peine à démolir. Une fois 
entré, il égorge une des vaches, brise son «licol, 
l’embrasse avec une de ses pattes tandis que de 
i’autre il saisit la charpente du toit, et réussit à la 
faire sortir avec lui par l’ouverture. On a vu des 
ours, ainsi chargés d’une vache, traverser les ponts 
les plus périlleux, tels que deux troncs d’arbres sus- 
pendus au-dessus d’un précipice. 

: Mais jamais l’ours ne tente d’enlever une vache 
libre, à moins qu’il ne la trouve éloignée du troupeau 
et par un temps de brouillard qui l’cmpèche d’ètre 
découvert. Si les autres vaches l’aperçoivent, elles 
arrivent toutes, se rassemblent autour de lui, la tête 
basse, les cornes en avant, en soufflant et en beu- 
glant, et elles observent tous scs mouvements sans 
bouger. Bans cette situation, l’ours n’a plus qu’à 
battre en retraite, ce qu’il fait sans hésiter. 

Quant à Y homme, Tours se garde bien de l’atta- 
quer ; il sait que cet adversaire, si débile en appa- 
rence, possède des moyens de défense et d’attaque 
plus terribles que ses griffes et ses dents. Lorsqu’un 
ours rencontre un chasseur, il passe tranquillement 
son chemin, sans fuir, sans se détourner; il fait 
semblant de ne pas le voir. Mais quand le, chasseur 
prend l’offensive, il entre dans une fureur qui le rend 
intrépide et extrêmement dangereux. Loin de se sau- 
ver, il court au-devant de son agresseur ; dressé sur 


1 ses pattes de derrière, il marche droit sur lui,’ le 
saisit, s’il peut, entre ses pattes de devant et cher- 
che à Tétoufl’cr. C’est alors un combat corps à corps 
que l’homme a à soutenir avec le monstre et # dans 
lequel, s’il n’a pas une arme etde sangfroid néces- 
saire pour s’en servir , il succombe inévitable- 
ment. ' * ‘ * 

Malgré l’horreur et le danger mortel de cetle'lutte 
à bras-le-corps avec un ours, il y a en Sibérie, et il y 
avait autrefois en Suisse, des chasseurs assez auda- 
cieux pour s’y exposer volontairement. L’homme at- 
tend Tours de pied ferme, se laisse saisir par lui, 
appuie fortement sa tête sur la gorge de l’animal ctq 
au moment où celui-ci le presse sur sa poitrine pour 
l’étouffer, il le tue en lui enfonçantun long couteau 
dans le cœur. 

* Parmi les innombrables récits de chasse à Tours 
dont sont remplis les livres de voyages, nous en 
rapporterons seulement un, qui montre bien de 
quelles péripéties tragiques ce dangereux plaisir 
peut se compliquer. 

Un jour, c’était en hiver, dans une partie ro- 
cheuse d’une forêt de la Norvège, plusieurs chas- 
seurs se mirent, avec des chiens, à la recherche 
d’un ours dont ils avaient découvert les traces. L’un 
d’eux, qui avait quitté ses compagnons et s’était en- 
gage seul dans un sentier montueux, se trouva tout 
à coup en présence de l’ours, qui était énorme ; il 
tira, son fusil rata; il tira le second coup, la balle 
atteignit l'animal, mais ne fit que le blesser. Aussi- 
tôt l’ours fondit sur lui et, d’un choc terrible, le 
renversa. Quoiqu’une épaisse couche de neige eût 
amorti la chute, l’homme s’évanouit. Vovant son 
ennemi immobile, la face contre terre, et sans doute 
le croyant mort, la betc féroce, qui probablement 
n’avait pas faim et songeait à garder sa proie en ré- 
serve pour l’avenir, se mit à pousser avec scs griffes 
la neige sur le corps et à l’ensevelir. Au bout de 
quelques instants le malheureux chasseur reprit ses 
sens et comprit sa situation : isolait dans celte af- 
freuse alternative, soit de chercher à se dégager et 
de se faire dévorer, soit de ne pas bouger et de se 
laisser enterrer vivant dans la neige. Quelque parti ^ 
qu’il prît, c’était une mort certaine. Par bonheur, 
des aboiements se firent entendre, de plus en plus 
rapprochés, et les chiens, précédant les chasseurs, 
arrivèrent sur Tours, qui abandonna sa victime et se 
retourna pour faire face aux assaillants. Dès qu’ils 
se sentit libre, l’homme reprit espoir, il se leva sur 
ses genoux, tira le coutelas qu’il portait à la cein- 
ture et, rampant jusqu’à Tours, d’un coup vigoureux 
porté de bas en haut il lui ouvrit la gorge. L’animal 
était hors de combat; les morsures des chiens et 

les balles des chasseurs l’eurent bientôt achevé. 

/ 

E. Lesbazkili.es. 
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.LA. SERVANTE QUI N’A QU’UN ŒIL 

A 


Voyez-vous ces deux jolis cottages aux deux côtés 
opposés de la commune? Comme leurs fenêtres sont 
brillantes, et comme la vigne grimpe coquettement 
jusqu’à leurs toits ! 11 y a un an l’un d’eux était la 
demeure la plus sale et de la plus pauvre apparence, 
et sa maîtresse la femme la plus malpropre qu’on 
put imaginer. 

Elle était une fois à sa porte les bras croisés, dans 
l’attitude d’une personne qui réfléchit profondément, 
bien qu’on ne pût, à voir son visage, la supposer oc- 
cupée à autre chose qu’à suivre paresseusement 
dans l’air le vol des hirondelles. Sa robe était usée 
et déchirée, ses chaussures éculées; le petit rideau 
de sa croisée, autrefois neuf et blanc, avait un grand 
Irou, et elle-même elle semblait pauvre et dé- 
laissée. 

Elle était depuis quelques instants assise, en train 
de regarder dans la rue, quand tout à coup elle en- 
tendit au-dessous d’elle, à terre, un petit bruit pareil 
à celui qu’on fait en cousant. Elle regarda, et au 
pied d’un mur que couvrait un buisson de fleurs elle 
aperçut, assis sur le perron, le plus étrange petit 
homme du monde avec un habit bleu, un gilet jaune 
et des bottes rouges; il avait un petit soulier sur ses 
genoux, et il était en train de le coudre de toutes ses 
forces. 

« Bonjour, madame, dit le petit homme. Voici une 
bien belle journée. Que regardez-vous donc si atten- 
tivement dans la rue? 

— Je regardais le cottage de mon voisin, dit la 
jeune femme. 

— Quoi ! celuidela femme deTom, le jardinier, 
la petite Polly, comme on l’appelait ordinairement? 
C’est vraiment un joli cottage! quel air de prospé- 
rité, n’est-ce pas ? 

— Elle a toujours été heureuse, dit Bella (car tel 
était le nom de la jeune femme), et son mari est 
toujours bon pour elle. 

— D’abord, interrompit sans s’arrêter le petit sa- 
vetier, ils ont tous deux été de bons époux. Passez- 
moi mon alêne, madame, je vous prie, car vous 
paraissez n’avoir rien à faire ; la voilà tout près de 
votre pied. 

— Eh bien, reprit Bella en atteignant l’alêne 
avec un soupir, je ne méconnais pas qu’ils aient 
été tous deux d’excellents époux ; mais le mien a 
changé en mal, et le sien en bien. Aussi voyez comme 
elle est heureuse. Quand on pense que nous avons 
été ihariées le même jour, et qu’aujourd'hui je n’ai 
rien, et qu’elle a deux porcs et une... 

— Et une quantité de lin qu’elle a filé pendant 
l’hiver, interrompit le savetier, et une robe des di- 
manches, une bonne étoffe verte comme on. n’en vit 
jamais, et, àma connaissance, un beau tablier en fou- I 


lard, et un gilet rouge avec trois rangs de boutons 
en verre bleu pour son brave mari, et une flèchede 
lard au coin de la cheminée, et toute une rangée 
d’oignons. 

— Oh! c’est une femme qui a de la chance ! s’écria 
Bella. 

— Oui, continua le savetier, ctun plateau à thé où 
est représenté Daniel dans la fosse îiux lions, et un 
gros bébé dans son berceau. 

— Oh ! pour cela, dit avec humeur Bella, voilà ce 
que je ne lui envie pas. Je n’ai déjà pas assez pour 
moi et mon mari. Mieux vaut donc renoncer aux 
enfants. 

— Et votre mari, madame, demanda le savetier, 
est-ce qu’il n’est pas à son ouvrage? 

— Non: il est au cabaret. 

— Mais, comment cela? il était très-sobre d’habi- 
tude. Est-ce qu’il ne peut pas trouver d’ouvrage ? 

— Son dernier maître n’a pas voulu le garder parce 
qu’il le trouvait trop mal vêtu. 

— Hum! dit le petit homme. C’est un palefrenier, 
n’est-cc pas? Eh bien, comme je le disais, votre 
voisin d’en face prospère. Mais ce n’est pas éton- 
nant. Après lout, les secrets des autres ne me re- 
gardent pas. Je pourrais bien vous dire..., seulement 
j’ai affaire, et il faut que je m’en aille. 

— Vous pourriez me dire quoi? cria la jeune 
femme; ô bon petit savetier, ne vous en allez pas, car 
je n’ai rien à faire. De grâce dites-moi pourquoi ce 
n’est pas étonnant qu’elle prospère. 

— Bien, dit-il, ce n’est pas mon affaire, vous" sa- 
vez; mais comme je le disais tout à l’heure, il n’y a 
rien d’élonnant à voir prospérer les gens qui ont une 
servante, et une bien laborieuse encore qui les aide 
toujours. 

— Une servante ! répéta Bella ; ma voisine a une 
servante! Alors je ne m’étonne plus que tout semble 
si propre autour d’elle; mais je n’ai jamais vu celte 
servante. Vous devez vous tromper, je suppose ; 
d’ailleurs comment ferait-elle pour lui payer ses 
gages? 

— Elle a une servante, vous dis-je, et une ser- 
vante qui n’a qu’un œil, répéta le savetier, — mais 
elle ne lui donne pas de gages, je le sais positive- 
ment. Allons, bonjour, madame, il faut que je m’en 
aille. 

— Arrêtez une minute, cria aussitôt Bella, — où 

a-t-clle eu cette servante? 

— : Oh! je ne sais pas, dit le savetier, il y en a une 
assez grande quantité, et Polly se sert -joliment des 
siennes, je puis vous l’assurer. 

— Et que fait pour elle cette servante? 

— Ce qu’elle fait pour elle? ma foi! toutes sortes 
de choses. C’est à elle, il me semble, qu’elle doit sa 
prospérité. Jamais, à ma connaissance, elle ne lui 
refuse aucun senice, — elle tient en ordre parfaiL 
les vêtements de Tom et de Polly, cl ceux de leur 
bébé. 

— Grand Dieu! dit Bella d’un air d’envie et en le- 
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vant les mains au ciel, c’est une femme qui a bien 
de la chance, je l’ai toujours dit. Elle a grand soin 
de ne jamais me laisser voir sa servante. Quelle espèce 
de servante est-ce, et comment est-elle arrivée à 
n’avoir qu’un œil? 

— C’est dans la famille, reprit le savetier, en re- 
doublant d’ardeur à coudre; elles sont toutes ainsi, 
— chacune avec un œil ; — .seulement elles en font 
un bon usage, et la servante de Poîly a quatre cou- 
sines qui sont «aveugles, — aveugles comme pierre; 
pas d’yeux du tout, et elles viennent quelquefois l’ai- 
der. Je les ai vues moi-même au cottage, et c’est 
ainsi que Poîly gagne une bonne partie de son ar- 
gent. Elles travaillent pour elle, et avec le prix de 
leur ouvrage qu’elle emporte au marché, elle achète 
toutes ces belles choses. 

— Et quand on pense, dit Bella prête à crier de 
dépit, que je n’ai jamais pu avoir une créature qui 
fit quelque chose pour moi : que c’est dur! » et 
elle prit son tablier pour essuyer ses larmes. 

Le savetier la regardait attentivement. « Certes, 
dit-il, vous ôtes bien à plaindre, et si je n’étais pas 
si pressé... 

— Oh ! continuez, je vous prie, — vous «alliez me 
dire que vous pourriez m’aider. Si je suis bien infor- 
mée, vous aimez bien, vous autres, les petits fromages 
de lait caillé et le sirop de groseille. Maintenant si 
vous vouliez venir à mon aide, soyez sûr qu’il y au- 
rait pour vous chaque soir les plus beaux petits fro- 
mages de la terre, et vous pourriez aller et venir sans 
que personne s’en doutât. 

— Ah ! c’est que vous savez, dit le savetier avec* 
quelque hésitation, les gens de ma sorte sont extrê- 
mement difficiles en fait de... bref, en fait de pro- 
preté, madame, et votre maison n’est pas ce qu’on 
appelle une maison très-propre, soit dit sans vous 
offenser, j’espère? » 

Bella rougit jusqu’au blanc des yeux. « Eh bien, 
il ne tient qu’à vous de l'avoir toujours propre; à 
votre place, tous les jours je laverais le plancher et 
je le sablerais, et le sol deviendrait blanc comme 
neige, et les vitres seraient nettoyées. 

— Après tout, dit le savetier qui paraissait réfléchir, 
je ne m’étonnerais pas que je pusse rencontrer pour 
vous une servante n’ayant qu’un œil comme celle de 
votre voisine, m«ais pour cela il me faudra- peut-être 
plusieurs jours, et rappelez-vous, madame, que vous 
m’avez promis des petits fromages. 

— Oui, et un peu de crème fouettée, » reprit Bella 
transportée de joie. 

Sur ce, le savetier prit tous ses outils, les enve- 
loppa dans un tablier de cuir, fit quelques pas der- 
rière la ravenelle et disparut. 

Bella était si enchantée qu’elle ne put dormir de 
joie pendant la nuit. Son mari reconnut à peine la 
maison, tant elle l’avait rendue propre et brillante ; la 
nuit elle avait blanchi les rideaux, nettoyé les vitres, 
poli les garnitures du foyer, sablé le plancher et mis 
sur la cheminée un grand pot d’aubépine en fleurs. 


Le lendemain matin Bella jeta un regard scruta- 
teur sur le petit savetier et sur la maison de sa 
voisine pour voir s’il pouvait apercevoir la servante 
n’ayant qu’un œil. Mais non, — elle ne vit rien que 
sa voisine assise sur sa chaise à bascule et travaillant 
avec son bébé sur les genoux. 

A la fin, quand elle fut tout à fait fatiguée, elle 
entendit au dehors la voix du savetier. Elle courut à 
la porte et cria: 

a Oh! monsieur, entrez, je vous prie, et regardez 
un peu ma maison ! 

— Ma foi! dit le s«a\etier regardant tout autour, 
je déclare que je l’aurais à peine reconnue ; le soleil 
peut maintenant briller de tout son éclat à travers 
la vitre polie ; et quel doux parfum d’aubépine! 

— Et ma servante avec un œil ? demanda Bella; 
vous vous souvenez, j’espère, que je ne puis lui payer 
de gages, — en avez-vous trouvé une qui vienne? » 

— C’est bien, reprit le petit homme en hochant 
la tête, je l’ai amenée avec moi. 

— Amenée avec vous, répéta Bella, regardant 
tout autour, je ne vois personne. 

— Voyez, la voici! » dit le savetier, tenant quelque 
chose en sa main. 

Le croiriez-vous? la servante avec un œil n’était 
pas autre chose qu’une aiguille. 

Henri Jousseux. 



Tout* est équilibre dans notre monde ; et nous sen- 
tons si intimement cette mérité, que j’ai entendu 
beaucoup de gens se demander, puisque Dieu créa 
les crocodiles, les caïmans et les saviols pour habi- 
ter les eaux, pourquoi il n’avait pas créé aussi des 
crocodiles terrestres. Or ces crocodiles terrestres, 
beaucoup moins connus que les aquatiques, exis- 
tent, et présentent plusieurs espèces, tout comme 
les autres. Leurs dimensions sont un peu inférieu- 
res, mais ce sont encore de respectables lézards que 
ceux qui atteignent I m ,50 de longueur. En Afrique 
nous avons un monilor, en Amérique un héloderme: 
c’est de celui-ci que nous voulons dire quelques mots, 
d’après les derniers renseignements recueillis. 

Car il ne faut pas croire que ce soit chose facile 
que d’observer ces animaux demi-nocturnes, lents 
d’allure, hideux de formes et d’aspect repoussant : 
d’autant que les habitants en ont une frayeur 
extrême. C’est au Mexique, dans la zone chaude qui 
s’étend du revers occidental de la Cordillère jusqu’à 
l’océan Pacifique, que l’on rencontre les énormes 
sauriens dans les anciens défrichements ou sur la 
lisière des forêts, là où le sol est couvert de débris 
'végétaux, de bois pourrissant et d’herbes : il se 
laisse voir surtout après les pluies. Pourquoi ? On n’en 



LE JoriHXAl J'iE JA I E f N ESSE. 



«a il rien ; mais il esî permis do supposer qu'il y n. 
l i une question de subsistance. 

L 1 béloderrne est un animal lent et embarrassé 
dans ses mou renie nU ; il ne poursuit pas sa proie, il 
ralkrnd pour lu surprendre, et il semble arme en 
conséquence* Sou corps exbnle mdlaiLif emenl une 
odeur forte eL nauséabonde* et quand il est irrite, il 
laisse échapper île sa gueule une bave gluante et 
blanchâtre* Si on le frappe dans un moment de co- 
lère* il se renverse sur le dp-, et dans celte position il 
présente une forme si repoussante* que les Indiens en 
ont mie peur horrible* Ji autant plus qu’ils considè- 
rent la morsure dé ï'hélûderiiU! comme eicessive- 
ment dangereuse et aussi redoutable que relie des 
serpents les plus u'Uimeox, qui ne manquent pas 
dan* le pays. 

Quoiqu'il v ait peut-être de l'rvagêrritimi dans cette 
croyance, il est certain que lu forme des dents can- 
nelées de res reptiles offre une certaine analogie 
avec le système dentaire des upLndkms venimeux. 
Ht qui est prouvé, e'est qu’une poule mordue sous 
l’aile ne Larda pas à s'affaisser cl mourut dôme heu- 
res après* sans avoir pü se remettre déboul. fn gros 
chat mordu lit su pâlie coller, poussa des cris pen- 
dant plusieurs heures* indiquant de grandes dou- 
leurs* et* seins périr, demeura d'une maigreur ex- 
trême et comme hébété, lies expériences sont h 
continuer au moyen d'iudmdus mm affaiblis parla 
çaptiv ité, 

IL riT’ ca B la majeur* 
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Lotte* prof^tur de duiul. 


Le lendemain* vers deux heures de r après-midi, 
Charlotte remontait la rue Bonaparte. suivie à doux 
pas de M. Pouf, tort bien « astiqué >», * i qui marchait 

L Suite. — Yny. pipe» 14* fti>, H. SS, 18. D|. m, lî%, *$> H 7, ill 
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d'un pus Lent mais égal et ferme* la camic À lu 
main el les veux ulLuehés sur la petite plume grise qui 
omUduil devant lui. 

< Ihurluttr, qui grandissait, marchait louj ours avec 
un certain sériaux lorsqu'elle était seule, mais r« 
joui -là «die était exccplioiuiclloiuenl grave. Elle mar- 
chait 4,1 roi I devant elle, regardant obstinément le 
trottoir* 

Elle s'arrêta devant lu porte de M™ f Parajimx et 
frappa un coup e e IciilissauL 

Ln parte s'ouvrit immédiatement el î’ Alsacienne 
sourit à Charlotte . 

« M n " l'urujoux? demanda celle-ci* sans se dé- 
partir de sa gravité. 

Madame et niasdcmoi selles sont au salon. 

Mon vieux Pouf* vous avez juste h* temps de 
fumer nue pipe dans le jardin, dit CluiHollr à *on 
conducteur* jr no serai pas longtemps* » 

Cela dit. elle marcha vers le grand salon, tuf 
Vl“' Ihirajoux travaillait à l'a ig ni lie, cmlourét* de -e- 
i liltes. 

L'outrée de Churîutle fui* comme tnujmirs, ne * 
cueillie par des cris de joii" ; mais LhiiHidtc* lioehuH 
magistralement la tête ; 

« 4e ne viens pas pour vous aujourdhui, les 
Crises, dit-elle ; je viens pour voire maimm* 

Lotte, lu me fais cet honneur, dit M"" Pa 
rojom eu son ri nul. 

— Oui, madame, j'ai à vous parler. 

Eh bien, mes filles* reprene?, voire ouvrage, 
j emmène Ehnrlidtc sur le canapé au fond du salon. 
\près notre tntirlk-u, rite vous donnera hjeu cinq 
niiimtes* 

- — Tout au plus, malheureusement. répondit Lotte, 
en allant s'asseoir surir vîeu v canapé d'honneur 
placé dons l'endroit le pins oIim-ui du '■ohm H assert 
lofll de ta fenêtre prés de laquelle les Grises étaient 
groupées. 

— Lotte* tu as Ea parole, dit Vf""' Parajoui* qu'eil- 
rr qui h" préoccupe ? 

— Indre rnirn e* répomlil Lotie à voix liasse ; 
tous les jours je découvre quelque nouvel ennui. 
Micron revenant de Liment, llaoul cl Marthe ii'anl 
fait que clmrlioter, et comme j entemlais sam cesse 
le nom de It.u lumld. jeu ai eorulu qifils étaient 
encore ii l’a 11 aire du procès. Maïs ce nVsl pas tout ; 
comme je suis ordmajceincuL exilée des conseils se 
crels que tiennent mon frère el ma süm-r. j'accepte 
t'Ul s les mystères ; mai- voiei quelque chose que je 
ne peux accepter* Imputa huit jours Marthe pâlit 
sur l'affreux cahier vort où elle 1 rs uni les dépen- 
ses du ménage : elle prétendait qa’addîüimrum! 
mal, elle est très-longtemps à faire sa balance* 
Je ne sais niéine pas ce que c'est qu'une pareille 
balance? 

— i .e sont des plateaux imaginaires* lotte : dons 
l'un sont les dépenses et dans l'autre les recettes* 
Hélas ! dans beaucoup de familles, le difficile est 
d’établir le parfait équilibre. 
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— Enfin Marthe esl. parait-«L tort tourmentée de 
t:el équilibre^!». Depuis huit j unira elle noïl” Faisait 
servir notre chocolat à Itaoul et à nmi une demi- 
heure plus tard, Ellu ne pouvait, par con arquent, 
déjeuner avec nous, puisque en ce moment elle est 
à l'ilgUse. J’étais sau* défiance, mais voilà que ce 
malin, ayant imblié une de mes parti lions, je rentre 
à J 'improviste et je trouve Marthe mangeant une 
affreuse panade t 

— Monne Marthe 1 
murmura ,M**' Pam- 
joiis avec émotion. 

— Madame, je Int 
ai fait une scène épou- 
vantable, j T on ai fait 
une à maman < '* ros- 
t'trur, j'en aurais faï I 
une u t'mif s'il n avait 
été à m ‘al tendre en 
fias. Je ne supporterai 
jamais rein, ni tïamil 
non plus; nous nous 
immolerons ensemble, 
nous mangerons tous 
I ruis île la panade, s'il 
le tant, 

— Marthe ne le 
permettra pas, I Saoul 
travaille, Lu grandis, 
toute privation maté- 
rielle vous serait pré- 
Judic laide. 

— Alors, madame, 
je gagnerai l'argent 
de mon chocolat, j'en 
ai pris la ferme réso- 
lution, et c'est pour 
cela que je viens vous 
i r < hj v c r J e ve m d o n ne r 
des levons de chant, 
et il faut que vous me 
cherchiez des élèves. 

— Des élèves, oh ! 
chère Lotie. 

— Madame, croyez 
Lieu que je ne parle 
pas en petite fille. 

Personne ne sait combien jai travaillé depuis 
l'aHrcux procès. J'avais déjà mon idée. J'ai 
très-bien saisi le mécanisme des corn mon cément s 
et je saurais très-bien l'expliquer» Voyons-, est-ce 
que je ne i haute pas d'une manière éLmmmlo pour 
mou âge? je ne parle pas de ma v»ix, je parle dénia 
méthode. 

— J’.ii été, en c(TH, frappée dé les progrès, 

— I -t-eo que M ifiiorbHer, qui est si difficile, rie 
m engage pan toujours à chanter? est- en que le doc- 
teur, qui uni me que lu grande musique, n a pas dît 
a Iterlhc que je lui faisais plaisir? 


Et jujouterai qu’bier M, Uuerblier m'a il il : 
dette enfant ni laque la note et pose sa *oiv comme 
une grande artiste. 

— Vous vovi ‘2 bien î s'écria Uharïotto, dont là voix 
avait absolument perdu les notes voilées et mysté- 
rieuses et remontait u a turc Ile ment à son diapason 
ordinaire. Oh 1 madame, je veux des élèves. Il y a de» 
petites lillos qui commencent le dumt à dix ans et 
devant celles -là vous verrez comme je saurai ute 

poser en grande per- 
sonne, a 

Et Charlotte, redres- 
sant son col de cygne, 
domina de loule la tête 
la petite .M Parajoux. 

« Chère enfant, je 
ne sais Lrop jusqu'il 
quel point I ou projet 
est réalisable, reprit 
celle-ci, j'en parierai 
k Marthe; mais sois 
tranquille, je te cher- 
cherai des élèves, 
Farm y a la voix ! réa- 
juste ai très- perlée j 
nous lui ferons com- 
mencer lu chant. Le 
cours aurait lieu ici et 
mie autre enfant dont 
la mère subi! un peu 
les caprices c! qui 
v ml absolument ap- 
prendre à chauler, se 
joindrait à Eunuy, En 
attendant, étudie, re- 
passe tes exercices et 
surtout prends la- 
p 1 a m h né e e s *n i r e. 
Veux-Lu que je fasse 

venir Denvs ? 

« 

— Non, madame, 
car il me retiendrait, 
et je n’ai pas le temps 
rie rester: j’ni encore 
u né idée, mi petit plan 
qu'il me faut mettre à 
exécution. 

— Tu ne tais rien sans prévenir la amur, n est- 
ce pas l 

— uh non! et ceci est une petite chose qui rentre 
tout à fait dans mes j> uv. Les t irises, m- vous dé- 
rangez pas, je ne puis rester davantage. !î 

Malgré relie majestueuse injonction, les U fiscs 
-e suspendirent en grappes à ses liras; mai» i Ile 
demeura inflexible. 

« Vous saurez qt3é je vais devenir Irès-rn imm- 
uable, dit-elle, je 11 e jouerai plu- que le dirumu he. 
Dein;uidrz ù votre maman si je ne dota pas être 1res* 
série iLaM*. ■■ 



Pour ihivi il mie bouctic effruyalik. (P. dlî.l, i:uh 2.) 
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Ces paroles dites, elle se laissa embrasser et s'en 
alla à la recherche de Pouf, qui promenait Deiiy^ 
sur sa bonne épaule. 

Quand Pouf et Denys se rencontraient, il fallait 
que Dcnys grimpât sur l’épaule de Pouf, d’où 
il regardait le inonde d’un petit air tout dédai- 
gneux. 

Il ne parut pas charmé de voir finir aussi vile son 
agréable promenade, et il insinua dans la large 
oreille de Pouf, qui s’ouvrait à peu de distance de 
sa petite bouche, mille motifs de révolte contre l’au- 
torité de Lotte. 11 n’en descendit que plus vite par 
terre. L’invalide était incorruptible et observait 
envers Lotte la discipline militaire dans toute sa 
rigueur; il lui arrivait même de lui répondre : « Oui, 
mon col’nel, » quand la figure fine de Lotte prenait 
ses grands airs impératifs. 

Donc, malgré Denys, Lotte et Pouf quittèrent la 
rue de l’Abbaye et s’en allèrent vers la rue d’Alger. 
Charlotte ne se départit pas de sa gravité pendant tout 
le chemin ; malgré cela, son pas était bien léger pour 
son vieux conducteur. Elle se voyait bien souvent 
obligée de l’attendre; et pendant ces courtes haltes, 
la nature de ses réflexions montrait que son esprit 
.restait occupé des mêmes pensées. 

« Si mes élèves sont aux quatre coins de Paris, 
murmurait-elle, jamais Pouf ne pourra m’accompa- 
gnor, il faudra qu’il se décide a apprendre la cui- 
sine et que je prenne maman Gros-Cœur, qui est 
très lourde, mais qui marche assez vite ; j’enruban- 
nerai son bonnet, et je garnirai un peu sa robe, 
afin qu’elle ait bonne mine. Plus tard, je prendrai 
un fiacre', et plus tard, beaucoup plus tard, j’au- 
rai peut-être ma voiture..., mon professeur en a 
une. » 

Ainsi, se nourrissant l’esprit d’agréables chimères, 
Charlotte regagna la rue d’Alger. Sur le palier elle 
rencontra Marthe qui sortait avec M me Gnouft, et elle 
eut un singulier sourire de satisfaction. 

« Je croyais que tu passais toute l’après-midi avec 
.les Grises, dit Marthe : deux minutes plus tard tu trou- 
vais la porte close. Veux-tu m’accompagner à la 
Ménagère, où je vais acheter deux ustensiles de cui- 
sine dont nourrice a besoin? 

— Oh ! je suis très-fatiguée, dit Charlotte, j’aime 
mieux rester à la maison. 

— Que vas-tu faire ? 

De la musique; sois tranquille Marthe, je ne 
ferai que cela. » 

Sur cette promesse, Marthe descendit et Charlotte 
entra en bondissant de joie dans le salon. 

' « Mon vieux Pouf, dit-elle, voilà tout ce que je 
désirais, rester un peu seule avec vous. Venez ici, 
dans ce salon, et asseyez-vous comme un pacha sur 
ce canapé. Voici ce dont il s’agit, tâchez de me bien 
comprendre et gardez-moi le secret. Je vais très- 
prochainement donner des leçons de chant. 

— Vous, mademoiselle Lotte ! 

— Moi-même. Or, Pouf, il faut que je prenne 


beaucoup d’aplomb : c’est surtout l’aplomb qui pour- 
rait me manquer, vu mon âge; j'ai pensé que rien 
ne vaudrait mieux pour cela que de faire des répéti- 
tions avec vous. 

— Avec moi 1 .. 

— Oui, ce sont des semblants, par conséquent on 
s'imagine ce qu’on veut. Vous représenterez l’élève. 

» J’arrive, je salue la maîtresse de la maison, ce 
sera ce portrait, et je vous fais chanter. Vous com- 
prenez, Pouf, que cela m’habituera à parler comme 
un professeur, et quand je le serai pour de vrai, je 
ne serai point embarrassée. Asseyez-vous et ne bou- 
gez pas plus qu’un terme, mais répondez quelque 
chose à ce que je vous dirai, afin que je puisse con- 
tinuer. Je vous appellerai mademoiselle, je vous en 
avertis. » . 

En prononçant ces paroles, Charlotte pesa sur 
le bras de Pouf qui se laissa choir sur le sofa; elle 
alla prendre plusieurs partitions, descendit le salon, 
le remonta, et salua gravement le portrait de Raoul, 
appendu contre la boiserie, puis, souriant au vieux 
Pouf qui attendait dans le plus grand calme, elle lui 
dit : 

« Mademoiselle, aimez-vous à chanter? 

— Un peu, avec les camarades. • 

— Je voudrais entendre votre voix; voulez-vous 
bien descendre, puis monter la gamme? » 

Silence complet de Pouf. k 

« Voyons, suivez-moi, ouvrez bien la bouche; 
pas de timidité, allons, do, ré, mi, fa. 

— Sauf votre permission, mademoiselle Lotte, je 
ne pourrai pas me mettre en gamine comme ça; 
j’aimerais mieux chanter une petite chanson. - - 

— Eh bien! mademoiselle, commençons par là; 
chantez-moi ce qui vous vient le plus souvent à la 
mémoire, cela me fera connaître le timbre et l’éten- 
due de votre voix. » 

Charlotte { fit un accord, et Pouf, ouvrant une 
bouche effroyable, se mit à chanter : 

« As-tu vu la casquette, la casquette, ‘ ~ 

As-tu vu la casquette au père Bugeaud. » 

Mais Charlotte, se levant soudain, fondit sur lui cl 
lui plaçant sa main blanche devant la bouche : 

«Quelle voix de tonnerre! dit-elle, les vitres en 
tremblent... et quelle bouche, mon Dieu, quelle 
bouche! le dôme des Invalides y entrerait. » 

Mais, refoulant avec soin son envie de rire, el 
reprenant son rôle de professeur: 

«Belle voix de contralto, dit-elle, son très-ample, 
mais un peu fort ; adoucissez. » 

Pouf, piqué d’honneur, se lécha les moustaches et 
reprit d’une voix de tète tellement discordante que 

Charlotte se houcha immédiatement les oreilles. 

/ 

« Elle est faite, faite, faite, faite. 

Elle est faite du castor le plus beau. » 
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— De grâce, laissons cette chanson, dit Charlotte, 
cherchez autre chose, vieux Pouf, celle-là me donne 
sur les nerfs. 

— C’était pourtant bien joli dans les douars 
d’Afrique, mademoiselle Lotte. •* • 

— Peut-être, mais dans ce salon cette syllabe 
que vous répétez est un vrai beuglement. Vous savez 
bien autre chose, voyons? 

— Mademoiselle Lotte, je n’ai guère jamais chanté 
que ça. Il y a bien quelque chose que je n’ai point 
oublié non plus, et pourtant c’est si loin que ça date 
de ma première communion. 

— Est-ce possible, Pouf? 

— Oui, mademoiselle Lotte, j’ai chanté ça toute 
une année avec ma bonne vieille mère qui n’était pas 
vieille alors et qui avait une voix de loriot. Savez-vous 
quej’ai été aussiun petit garçon, courantnu-piedspar 
les prés après mes vaches. Ah ! j’étais bien heureux 
chez mes pauvres parents, qui étaient d’honnêtes 
gens. 

— La première communion de Pouf, murmura 
Charlotte, en considérant l’invalide d’un air pro- 
fond. 

— C’est bien vieux, n’est-ce pas? il y a eu un mo- 
ment où j’ai un peu oublié ce temps-là. Depuis que 
je vieillis, j’y repense, j’en parle à ma femme, et je 
v ous en parlerais mademoiselle Lotte, n’était que 
j’ai peur de vous ennuyer. 

— Cela ne m’ennuierait pas, mon cher Pouf, cela 
m’ennuierait moins que tous vos souvenirs de régi- 
ment ; car enfin je n’ai jamais monté la garde, moi, 
je n’ai jamais fait l’exercice à feu, je n’ai jamais bi- 
vouaqué dans le désert, tandis quej’ai fait ma pre- 
mière communion comme vous. C’est drôle, une pe- 
tite fille et un vieux troupier! 

— C’est comme cela, vous savez le proverbe : 
chacun pour soi, pour son métier et le reste, mais 
le bon Dieu pour tous. 

— Mon vieux Pouf, vous parlez très-bien, savez- 
vous? Mais si nous chantions. Mademoiselle, veuillez 
recommencer. » 

Pouf fit un hum épouvantable pour se préparer le 
gosier et joignit machinalement ses deux mains lé- 
gèrement déformées par les douleurs rhumatis- 
males. 

Puis ouvrant solennellement la bouche, il chanta 
d’une voix éclatante, mais juste : 


« Bénissons à jamais 
Le Seigneur et ses bienfaits. 
Bénissons à jamais 
Le Seigneur et ses bienfaits. 
Ah ! que c’est un bon père! 
Qu’il a grand soin de nous ! 
Il nous supporte tous 
Malgré notre misère. 
Bénissons à jamais 
Le Seigneur et ses bienfaits. 
Bénissons....... .. » 


11 s’arrêta soudain. 

La porte s’était ouverte tout à coup et la figure 
solennellement effrayée de M. Marius se laissait en- 
trevoir. 

« Tirez-moi d’inquiétude, mademoiselle Charlotte, 
dit-il en levant les bras au ciel, il sort d’ici, cst-cc 
bien d’ici ? des cris effroyables. Ma sœur en est toute 
tremblante. » 

Charlotte courut à lui. 

« Rassurez-la, dit-elle, c’est mon vieux Pouf que 
je fais chanter pour m’amuser; la maison est très- 
sonore et répercute trop bien le son. 

— Je savais qu’il n’y avait rien à craindre, ré- 
pondit le bon M. Marius d’un air aimable; je ne suis 
venuque'par condescendance pour Virginie, qui est 
nerveuse, très-nerveuse. » 

Et regardant fixement Charlotte : 

« Me pardonnez-vous de vous avoir dérangée, 
mademoiselle ? 

— Ah ! de tout mon cœur, monsieur. » 

Ils échangèrent quelques saluts et révérences et 
Charlotte retourna en riant vers le piano. 

« Vous avez une voix formidable mon pauvre 
Pouf, dit-elle, et nous allons en rester là. Un dernier 
mot cependant de professeur à élève, il faut bien que 
je fasse semblant de lever la séance. » Elle prit les 
cahiers et revenant vers Pouf : 

« Vous chanterez bien, mademoiselle, dit-elle avec 
une gravité magistrale, mais il faut étudier sérieu- 
sement et donner aux notes, en les croquant le moins 
possible, une grande heure par jour. Adieu, chère 
petite. » 

Elle prit délicatement entre ses doigfs le menton 
rugueux et ridé de Pouf et ajouta : « Bon courage, 
mon enfant, vous avez des dispositions remarqua- 
bles, vous arriverez. » — « Madame, j’ai l’honneur de 
vous saluer. » 

Elle adressa une profonde révérence au portrait 
de Raoul, fit quelques pas solennels et tournant tout 
à coup sur elle-même, elle dit : 

« Sauvez-vous, mon cher Pouf, la répétition est 
finie, et jusqu’au retour de Marthe j’appartiens corps 
et àme à la musique instrumentale. » 

A suivre . M llc Zen aï de FlburiuT. 
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A TB AVE lt$ LA FRANCE 

CRAY 

Gmy, chuf*|îuii d'am»iuUsscnieui du la I hui Le- 
Sailnc, est la seconde ville du déparJcnienl par la 
population, tuais elle dépasse de beaucoup Voaoitl, 
lr siège de La prêlecUm.', eu importance iudiislrk'lh' 
et commerciale. Située an point de croisement de 
deux chemins de For, possédant un port très- lié’ 
quotité sur la grande rivière bmirguignuiiDG, la 
Sudiir, qui j passe entre fie beaux quais et sou^ un 
large puni du s vue sjêrje, entourée de terri mires 


distingua par un acte de vigueur dont «die ne songe 
guère à su glorifiez^ car des Français eu turent les 
victimes» 

ChnHrsIe ti incniire vouait de périr devant Nancy 
el ïe rni Louis XI cherchait à mettre la main sur 
nue partir de ses vastes possessions, (iruy Fut or* 
cupée pur une Forte garnison française, d oui les ra- 
pine- il 11" x r'val tu MIS U rite relit Je- Lut Ilit il II I - . la'UV- 
d envoyèrent au dehors des émissaire® secrels qui 
rame n è reiil une troupe de soldats et d aventuriers* 
La ville se rerunquïl e| lemième; le lie ni ruant de 
Louis XI, surpris dans la ni Loir lie, n'eut pu- le 
temps d'en assurer la défense, el fa plupart des siens 
touillèrent sous les coups des Ibmrgmgimn- 

Devenue plus tard cité espngîmîe, Gray se inuii- 
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riches en productions a grîooles, eu minerai de l'ei’ 
et en canné re.H de pierres, Gray trouve dans ces 
avantages des éléments inépuisables de prospérité 
et elle en sait tirer parli + 

Ville moderne par sou aspect cl par son activité, 
Gray compte néanmoins une existence pins de quinze 
foi® séculaire, et son nom revient assea souvent sous 
la plume des historiens. H ihim pourrait être autre- 
ment. Les âtûnetnenU politiques qui se sont, suc- 
cédé depuis Charlemagne jusqu ‘à nos jours ont fait 
rie la Krauche-iJomU 1 un théAlre presque nécessaire 
éle guerres el de combats. Allemands, Français, 
Bourguignons, Espagnols, Lorrains, se sont dis- 
puté uvei acharnement ei -i Li* province» Gray, qui en 
dépendait, eut sa part des eulamilés quYnt ruinèrent 
de Fréquentes invasions. Entourée de murs et dé- j 
Fendue par un château dès le xi" siècle, elle nrl a 
soutenir des sièges nombreux. Eu 1 47 s . rlh se 


Ira fidèle à ses nouveaux maîtres, et ne se prêta 
qu'à regret RUS desseins do Louk XI \ m r la Fnm- 
du -Cdinlé. Elle lui la dernière A se so mm' lire au 
grand rot, el lorsqu’elle Fut obligée du céder, elle 
trouva encore ïe moyen de inan ileMer sa riqm-iinnce, 
Ce Fui le maire dr Gray qui eut le courage th dire à 
Louis XIV en lui présentant 1rs clefs de la ville; 
rt Sire, votre conquête serait plus glorieuse si elle 
vous avait été disputée. » 

On no trouverait plus aujourd'hui riiez 1rs habi- 
tants de Gray l'éloignement qu'éprouvèrent leurt 
ancêtres puur la domination française. Dour eux 
comme pour lés Francs-Couiloià, La Lratu c est au- 
jourd’hui une patrie année, dont lu force bru La le 
pourrait seule les séparer. 

A. S ai ni- Pu 
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A i iï v • i ■ j Rugby. Tmu y Irouve un guide - La n edadellA * 
d’un tVotifir anglais Lt dîner lAipp#). 

I II de i i - jeunes Ci'idiers se détacha cl il II gt'H 01 1 1 k 3 cl 

monta derrière Sa ilit i 4£t-!i» 'e t Il romineiien par adres- 
ser un signe de lète nu garde en lui disant: a krmi- 
mpni va, puis il se tourna bru squeinnnl du 

i iVté île Tcmu le dévisagea pendant i.-m- minute et se 
dérida enfin ii lui adresser la parole : or bites donc, 
vous, est-ce que voua ne vous appela pas FSrnwn? 

— Uni, i.l i L loin, profond' incnl *utqiris ; il ëlaïl. 
heureux crpcndiutl de loniher sur quelqu'un qui 
auiil l'air de le connaître. 

— Je in en thuilttig. vous coin laisse?, ma vieille 
larde, mis* Ivi'l ; i||r demeure par lû-bas, du ré Lé de 
L 'be? von*, dans le Uerksliirc, Elle m'a ernl «pic vous 
«i riviez aiijourdiiiiî cl m*a prié de vous pïluler. » 

rmu n aimait pas II ûp Pair de jmjtectum du son 
nouvel n mi, qui élait de son âge el de sa taille, mais 
qui nviiil un remarqua blc sang-froid et une grande 
usMirmu'r ; rVlnil r<> qui déplaisait le plus à Tonu 

I Sullr. — Vo>’. pasv^ îllJ'M't 331 . 

v. ^ iafi* ifv.. 


ce qu'il in' pouvait s'empêcher en même temps d’arf* 
uiirer et d'envier. O sentiment d'admiration et d'en- 
uc s'accrut encore quand le jeune monsieur inlcr- 
fn- lia trois ou quatre individus., moitié purifia i\ , 
moitié garçons d écurie, qui avaient un air assez peu 
respectable. A la Cou 11 s'arrange;! avec Pun d'eux 
qui répondait au surnom «b 1 * Cuoey, pour porter le 
lui gage de Tnm i\ la pension, moyennant tîouaesous. 
« Vous savez, Poney, que cela soit fait dans di\ 
minutes, nu vous aurez alla ire à moi* Allons, lîrowti, 
venez. ^ KE le jeune potentat >'eri alla en se donnant 
de grand* airs, les mains dans ses poches, accom- 
pagné de Tom, 

i. Très-bien, monsieur, » dit Poocv rn porlurcl la 
main à sou chapeau ; eu même temps il adressa un 
dignement dont à ses? camarades. 

H' Mo ! ho 1 dit Kad «ni s'arrêtant, H en regardant 
Tom. ei'ln rie se fait pas, iTavcz-vous pas un dm- 
peau ou ne porte pas de cûsqurtLr* iet, Il n’v a que 
te* rustre- qui en parlent, Ah bien! <i vous parais- 
siez dans la grande cour 1 avec celte c hose sur la télé, 
je, , , nu sais pas rr qui arriverait. 

\ . T lie qundmvtfde. 

Ï2 
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Le carton k chapeau de Tom fui extrait du fouillis 
des bagages, el Tom fui immédiatement nuu 1 du 
« couvercle de cérémonie m, scion leipresshm pitlo- 
resijue d f* son nouvel ami, Il tici/èLaÜ pas passé une rid* 
Tiiïle lorsque son guiït dédaigneux lui inspira uni- 
nouvelle cri Üqme ; le tlinpcmi èlnll trop luis;iiU. Ou 
entra chez Nixon le cbs 011 Tom hou va son. 

ïdVairc; Ni von se chargea de faire parler flans mm 
demi-heure Je chapeau n p 1 chez Jtt gouvernante de 
hi fiianiVlVusimi. 

« Vous savez, dît Kiiîil. h Mil en mm relui ni vers 
l’Keolc, tout dépend de hi première iujpviîssîim. Sî 
nu luujwau ti'fi rien de ridicule dans sn pef-Mimic, 
s'il répond lin rditucut, el sa il lever In (efe, il »■ si 
sam è # Vuus n avea en vous rien qui choque, niais 
eidle casquette vous mira il joué mi ma ci va h leur. 
Vous voyez que j eu use bien a \t'r une . i est piirre 
que mou père connaît le vdtre. et que je désiré plaire 
à la vieil le dame. 

v.in ,^ce // 

qui il élïlil ? 

d'oii il venait» Le jeune [mUniiJii sti ilimimil à* 

quel Age il avait ? 

dans quelle classe il alla il entrer ? S^ti&faits de scs 
réponses, ils le laissèrent passer* 

Easl le conduisit à l'appariement de la gnuvrr- 
limite» lui lit donner la diT de sa malle peur qu’un 
put, déballer ses afl'aïrrs ri ram nia I histoire du 
chape ntl, de la i;ou à bien mettre en lumière sa pré- 
sence d esprit. La mal roue se ni N à rire el de, la ra 
qu'il était le plus avisé de* /n w:&uuj\ hast, sais-i d'in- 
dignation, en s’eiilendanl Imiter de initJ'atna 

vivi'iiiciiLTom vers le qiiadranglij. iMieiuiii l'ai saut» 
il lui lil subir un examen, ci déclara qu'ils seraient 
probablement dans la mémo dusse et pourraient 
l’aire leurs préparalbms ensemble, 

n Maintenant, unirez voir mon étude ; nous avons 
juste li' Lumps avant le dîner. - 

Tom suivit sou guide à travers lu grandi' salle, 
qui donne sur la cour carrée» ll'rst une grande pièce 
de I rente pieds de long, haute de dix-huit environ, 
avec deux grandes tables qui été mie ni d'un boni 
à l'autre , el deux grand r s cheminées cm brillait 
un bon feu* Quelques groupas d'écoliers fl Au aient 
autour d une des cheminées. Quelques-uns rriè- 
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Iæ jeune pu te ni eu îc (Jntsiiuil do grands airs l*. 337, eut. 2 


roui à Masl de * 'arrêter; mois il tila avec son pro- 
tégé, H le pilota à Ira vers de longs corridors som- 
bres ; un grand feu brûlai I au boni de chacun d' a ces 
corridors, sur lesquels ijnimaicnl ÎC" pndes des élu- 
des, [/élude de EasL s'ouvrai l sur le corridor du 
fond, Ils freinèrent la porte -ur eux, ils tirèrent le*, 
verrons, eu ras qu’on les cul poursuivi*, et, pour la 
première fuis, Tom se trou va dans la « citadelle -i tVnn 
écolier dé llugbv , 

Il ^'attendait à voir iùm les élèves travailler dans 
la même élude, et non pas chacun dans la sienne, 
Ce qu'il Cl I rlutlIKL Cl Ce j VJtlîiî - lük plut, 

/‘était mi bien pelh palais à la venir, mi palais 
rie si\ pieds de Iquu sur quatre de large* Il y faisait 
peu! -être un peu sombre, parce qu’il y avait des 
barreaux cl un grillage à In fenêtre; el s'il y avail 
des barreaux e| un grillage, c’esl que l'élude était 
au rez di'-i haussée, el qu'on voulait empêcher les 

pot il** rentiers df 

' î "|'i' ^1 l^r 

J ' ' carrée * recou- 

grsads airs, fl», 337, roi. 2. verte d’un tapis 

rave bleu el rmi- 

# 

gc, presque propre ; uusûpbiipeu moelleux fournissait 
lui siège pour une personne^ au pour deux si Tou se 
serrait. Le canapé était escorté d'une hou ne grosse 
chaise de bals ; dr sorte que trois élèves pouvaient 
travailler à la fois. Les murs étaient lambrissés à 
moitié de leur hauteur,, le lambris était recon verl 
d'une étoffe verte, et le reste du mur êtaif orné d'uu 
papier à fond clair ; on y avait suspendu trois ou 
quatre gravures ï-eprésriilanl des têtes de chiens, 
Qi iiïUildi gagnant le stceplc-chasc d'Ay]«shury T Auty 
llobsart, et Tom Crth. dans une attitude défensive 
qui faisait peu d'honneur n sa ^ciein-r, h supposer 
que l’artiste î'eAl ivpn -cnlé tel qu'il était» Au-des- 
sus di j la porte t il y avait une rangée du champi- 
gnons pour accrocher les chapeaux; de chaque cédé, 
des table Lies pour mcHro les livres, et sous le* ta- 
IdeLles, des huile ta qui contenaicid pèJc-mélc des 
livres classiques une tasse ou doux, une souricière, 
des chandeliers, des courroies de cuir, un sac de 
l'uiainc, i-L certoina objets étranges qui élottnérent 
beaucoup Tom, jusqu au marnent où *an ami lui 
expliqua que c étaient des fer* pour grimper sur les 
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arbres, el lui indiqua la maniéré de > *'ii servir, 1 ne 
i rosae de cricket el une |n*I ïte canne à pérher à la 
ligne étaient debout, le long du mur, dans un coin. 

East, avec u ri camarade de sa classe, occupât! ce 
pain U, quiolfruit plus d'intérêt à Toih que le dutteiui 
de Windsor ou toute lUilrc résidence royale des 
lie* BHtilti- 
niques. N'alliiil- 
il pas être bien- 
tôt le coproprié- 
taire d'un sanc- 
tuaire pareil ! 
n'était-ce pas le 
premier endroit 
dont il pourrait 
dire ; g Je suis 
foi rhrZ uml >t 

s Ainsi , j au- 
rai aussi une 
éluda comme 
ndîe-ci ? 

— Naturelle- 
ment ; lundi on 
vous tn 0 1 1 r n 
avec, un autre 
élève; ü ici là T 
vous pouvez 
vous tenir ici. 

— Comme 

c'est gentil 3 

— Assez gen- 
til , répondit 
East « I si ei ton 
de supériori- 
té ; seulement 
quelquefois il j 
fait un froid de 
loup, le suîr, 

Üower (mon ca- 
marade et moi, 
nous faisons 
quelquefois un 
feu île papier 
après souper; 
mais cela pro- 
duit trop de fu- 
mée. 

— Eh bien, 
cl ce grand feu 
qui est au bout 
du corridor? dit 
Totn, 
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Tum fui servi le dernier, JP. 3Sy, er»h 2.* 


eiHi nd dès que nous sortons de noire étude après 
huit lu'UiV". ou que nous faisans |r j moindre bruits 
A une heure et un quart hi cloche commença à 
soulier le dîner ; Tom cl son ami sc rendirent à la 
grande salir. Tom se plaça au bout do la seconde 
i ahii- T I ont près ■lu qui siégeait eu c pà endroit 

pour maintenir 
I ordre ; Easi 
était de quel- 
ques places plus 
liant. Alors , 
pour la premiè- 
re lois, Tom vit 
en corps scs 
futurs compa- 
gnons. Ils cu- 
ira ient à la file, 
les uns tout 
muges el tout 
échauffés d"?i- 
voirjoué nu ftuif- 
hnlî y ou d’avoir 
fait une longue 
promenade; 1rs 
outres, p Aies et 
grelottants pour 
avoir trop tra- 
vaillé dans leurs 
études; les au- 
tres revenaient 
de se chauffer 
au feu du pâtis- 
sier : ces mor- 
tels délicats ap- 
portaient avec 
eux des pickles 
et des sauces 
dans de petites 
U olea T pour re- 
lever la saveur 
du dîner. Un 
grand person- 
nage barbu, que 
Tom prit pour 
un maître, fil 
L'appel, pendant 
que l'on décou- 
pait rapidement 
les grosses piè- 
ces de viande 
sur une troï- 
s i c in e table 


— n n n'en jouit guère, répondit lîatd, Joncs le 
JiW^pWrtPf* * a son étude à côté. II a tendu une tringle 
«l suspendu un rideau eu t ru vers du corridor, Lp 
soir il tire te rideau et laisse In porte de son étude 
Ouverte. Il accapare le feu h lui tout seul ; et il nous 

i . Elève da la fl* rta&is qui surveille Je» fcbls. 


dans un cnm, 

Tom fut servi le dernier; en attendant son tour, il 
était tout yeux , regardant d'abord, non sans (erreur, le 
grand personnages ssis à cédé de lui. Ce personnage 
fut servi le premier; tout en inan géant, il lisait lin 
livre d aspect réhstr -bâtir, (juund il se leva pour aller 
auprès du feu, Tom se mit à considérer les petit# 
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garçons dont il était entouré ; les uns lisaient, les 
autres bavardaient toutjbas, ou volaient le pain du 
voisin, ou se lançaient des boulettes, ou enfonçaient 
leurs fourchettes dans la nappe. Sa curiosité ne 
l’empêcha pas de diner solidement. Le grand per- 
sonnage cria : « Levez-vous ! » et dit les grâces. 1 

« Allons à I’e?ic/os, dit East. 

— Allons à l’enclos,») répondit Tom avec empres- 
sement. Ils traversèrent le quadrangle, la cour de 
• la cinquième première, et arrivèrent sur le terrain 
des jeux. East montra à son protégé la chapelle et 
derrière la chapelle l’endroit où les querelles se vi- 
daient à coups de poing. On avait choisi ce terrain 
parce que c’était le plus éloigné des logements des 
maîtres, qu’on ne voyait plus de ce côté après la 
première classe ou l’appel. 

« Dites-moi, demanda East, ne trouvez-vous pas 
qu’il fait horriblement froid? si nous' faisions une 
petite course, » et il s’élança, suivi de très-près par 
Tom. East courait le plus fort qu’il pouvait ; son 
compagnon, qui n’était pas novice à la course, etqui 
tenait à montrer que, s’il était un nouveau, il n’était 
pas une poule mouillée, faisait de son mieux. 

Ils traversèrent ainsi l’enclos, et quand ils s’ar- 
rêtèrent, la distance qui les séparait n’était pas d’un 
mètre. 

« Hé, mais ! dit East, quand il eut repris haleine,- 
en regardant Tom avec un certain respect, savez- 
vous que vous n’êtes pas mauvais coureur, mais pas 
du tout? Je suis aussi bouillant qu’une rôtie ! 

— Mais pourquoi portez-vous un pantalon blanc 
en hiver? dit Tom. Il avait remarqué que presque 
tous les élèves de la Grande-Pension étaient en pan- 
talon blanc. 

— Comment, vous ne savez pas? C’est vrai, j’ou- 
bliais; c’est aujourd’hui la grande lutte de la Grande- 
Pension. Oui, la Grande-Pension lutte au football , 
contre tout le reste de l’école. Nous portons des pan- 
talons blancs pour bien leur montrer que nous n’a- 
vons pas peur des horions. Vous avez de la chance 
d’être arrivé aujourd’hui ; vous verrez cela. Rrooke 
m’a permis de prendre part au jeu. • - 

■ — Qu’est-ce que c’est que Brooke? 

— C’est ce grand élève qui a fait l’appel au dîner. 
C’est le coq de l’école, et la tète de notre pension. 
A Rugby.' il est le premier joueur de football. 

— Oh ! montrez-moi l’endroit où l’on joue. Parlez- 
moi de tout cela. J’aime le jeu de football; j’v ai 
joué toute ma vie. Croyez-vous que Brooke \oudrait 
me laisser jouer ? 

— Allons donc ! s’écria East non sans indigna- 
tion, vous ne savez pas ‘les règles du jeu, il vous 
faudrait un mois pour les apprendre. Ce n’est pas 
une petite affaire de prendre part à un défi, je vous 
en réponds; c’est bien autre chose que vos jeux des 
écoles privées. Ce semestre, il y a déjà eu une cla- 
vicule brisée, et une demi-douzaine d’élèves estro- 
piés; l’année dernière, un joueur a eu la jambe 
cassée. » 


Tom écouta avec le plus profond respect rémuné- 
ration de ces divers accidents. East et lui arrivèrent 
tout en causant à un endroit où deux énormes po- 
teaux étaient plantés en terre à une quinzaine de 
pieds l’un de l’autre ; une traverse les réunissait à 
une hauteur de dix pieds à peu près. 

« C’est un des buts, dit East, et vous voyez l’au- 
tre en face, près du mur du docteur. La partie est 
en trois points; le côté qui a fait deux points a ga- 
gné. Pour faire un point, il faut lancer le ballon 
juste entre ces deux poteaux, par-dessus la traverse. 
Si haut que le ballon soit lancé, le coup est bon, 
pourvu qu’il passe dans l’espace indiqué par les 
deux poteaux. » * , 

East, pour se faire \aloir aux yeux de Tom, entra 
dans une foule d’explications techniques où le nou- 
veau venu se perdait complètement. Il se demandait 
en même temps s’il y avait, dans ces grandes par- 
ties, autant d’os brisés que son guide se plaisait à 
le dire. 

/ * 

Cependant, tout en devisant, ils avaient traversé 
de nouveau la cour de la cinquième et étaient re- 
venus au quadrangle. En attendant l’appel, des éco- 
liers s’exerçaient à lancer le ballon, qu’ils se ren- 
voyaient de l’un à l’autre. Tous les joueurs apparte- 
naient aux petites classes : c’étaient des amis de 
East. Tom eut le plaisir d’essayer ses forces; vou- * 
lant imiter East, il commença par enfoncer son pied 
de trois pouces en terre; au second essai, l’on au- 
rait dit qu’il tenait absolument à lancer sa jambe en 
l’air ; mais il apprit bien vite à se garder de ces deux 
excès, et mérita les éloges de son ami. 

A mesure que l’heure approchait, le nombre des 
élèves augmentait ; les élèves des autres pensions 
chassaient devant eux des ballons tout en se rendant 
à l’appel. Au moment où l’heure sonna, cent cin- 
quante écoliers étaient très-animés après leurs bal- 
lons. Le jeu cessa tout à coup : le maître de semaine, 
en toque et en robe, venait de paraître. L’école tout 
entière, composée de trois cents élèves, entra dans la 
grande salle pour l’appel. 

« Puis-je entrer? dit Tom. 

— Oui,' répondit East, personne ne vous dira rien. 
Mais au bout d'un mois vous ne serez pas si pressé 
de courir à l’appel. » 

Le maître de semaine monta dans une chaire qui 
était près de l’entrée. Un des prœpostors se tenait 
sur les marches de la chaire ; les trois autres se 
promenaient de long en large en criant: « Silence ! 
silence ! »> La sixième classe (c’est la plus élevée), 
était tout près de la porte, à gauche ; elle se com- 
posait de trente élèves, de vrais hommes, à ce que 
pensait Tom qui les regardait de loin avec une pro- 
fonde admiration. La cinquième était derrière eux ; 
le nombre des élèves était double de celui de la 
sixième, mais ils n’étaient pas si grands. Voilà ce 
qu’il y avait à gauche. A droite, la seconde cin- 
quième, et les classes des petits. Les prœpostors con- 
tinuaient à se promener au milieu. 
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Li> qui est auprès r I n malin?. fait l T n ["[‘d , 
en commençant par U h sic rot 1 . Chaque ré- 

pond : ■« Présent ! à rappel de .hm nom, al sort 
ensuite. Quelques élèves de sixième s'arrêtent à 1 a 
porte pour veiller u ce que tout le monde se rende 
■sur le terrain des jeu*. Pou gré, mal gré, tout le 
monde du il y assister. 

Les autres élèves de sixième se rendent tout droH 
n l'endos, pour voilier à ce que personne ne s'é- 
chappe par les portes la té raies. 

Cette précaution est ï nul île en ce qui concerne les 
élèves de la Grande- Pension. l h\ ne nous surveille 
pas* nous, dit La si avec orgueil, ou mo lie à notre 
honneur, isi quelqu'un faisait mine de sc sauver, 
un jour comme celui-ci, c'est a nous qu'il aurait 
affaire» ■< 

Comme le maître de semaine est myope. et que 
les sont de petite taille, et nu peu dis- 

traits à cause de la grande affaire du jour, le» élèves 
des classes inférieures» en attendant qu'on appelle 
leur nom» s'amusent à *e lancer des glands, qui vo- 
lent dans Ulules les direct ion s, De lemps à nuire, 
tes pjv#)jü0fr)r* se précipitent sur les groupes d Loin - 
lient à coups de canne sut* quelque pauvre petit 
garçon bien tranquille, qui a aussi grand 1 peur des 
coups de canne que J r* glands, Les coupables sc 
tirent habilement d'affaire en se faufilant. 

,1 Sîfirre, hatlé tlu UinghLii 1 isair LfiVOJâtK. 
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t/nHiiRB in; la toison n «»n 


Il était une fois — il y a de cela quatre s ire! en H 
demi — certain prince qui aimait à s'iiiüluhi lui- 
même le itttç û* s bons vms f parce qui* te duché dont il 
porliiil le nom n 'était au Ire que relie Buurgugue, où, 
comme vous le savez, la vigne donne de si délicats 
produits. 

Ce prince, appelé Philippe* était le fils de ce fameux 
Jean dit Sans-Peur, que les trop zélés serviteurs du 
dauphin de France. plus lard Charles Vtl, assassi- 
neront sur le pont de tfonUTcau, où il s'éliiit rendu 
pour l oriverscr «ver leur maître. 

hm de Pour gagne en ta il, il était cependant né 


dans les Flandres. qui alors appartenaient à sa fa- 
mille, eh p ne fut pas sans peine d ailleurs que, pour 
sa part, il garda dans rohéissanec celle province* A 
ce point que, tout en méritant que les Bourguignon si 
lui donnassent le litre de Bvn qu’il a eonseivé dans 
l'histoire Inertie, il fut toujours considéré par les 
Flamands comme lu père des tyrans, Uni ïLdut user 
de violence et de rigueur par r intermédiaire de ses 
lieutenants pour rosier en possession de celte pro- 
vince de L'héritage paternel. 

C'était d'ailleurs une Lien singulière et bien triste 
époque que relie où les ducs de Bourgogne nais- 
saient Flamands ni où un prince, venant à un pré- 
tendu rendez-vous amical, se trouvait mis à mort* 
absolument comme nue bêle fauve attirée dans un 
piège par un apptU de mine innocente* 

Celait l’époque où ce qu'au appelait le coyau me 
de France appartenait un peu a, Unit le monde, 
excepté aux Français; lïpoquê où un nommé Jac- 
ques Crmir, simple marchand de Bourges, t rom ail 
dans les prufils de son négoce assez d “argent pour 
solder une armée au nom du roi Charles VU, qui de- 
vait plus tard le laisser condamner , bannir et sur- 
touL dépouiller pour des Ira [lisons imagina tre*; c'élaiL 
Fépoquc oîi uni* pauvre bergère prenait l'épée pour 
achever pur des miracles de bravoure une guerre de 
cent ans, cl s Vu allait expier héroïquement sur le 
bûcher l'honneur d'avoir aimé et délivré son pays: 
l'époque où la misère, la famine, 1rs maladies, sévis- 
soient si crueJlenu ut et depuis si longtemps, que 
l'on trouvait dans le rumr même du pays des villes 
laissées seules par défaut d'habitants* et que l'un 
voyait dans les campagnes ravagées des gens qui 
essayaient de se faire du. pain avec une sorte de terre 
argileuse. 

Lu cas temps où la guerre était en quelque sorte 
l'état normal de la société, ceux qui commandaient 
les guerroyeurs dev aient tenir à haut prix la valeur, 
et leudrc à relever partons les moyens possibles, en 
même temps que la dignité des caractères, le pres- 
tige de* gens appelés i soutenir leurs droits si sou- 
vent et >i brutalement conLüsLés. 

La fondation, la création des ordres de rtiev aient 1 
était depuis longtemps déjà, lorsque vivait J'IiiHppr 
le Bon, un des principaux moyens par lesquels les 
[irinces Lâchaient dùil teindre un but. 

Le service militaire n'étant guère dévolu alors 

qu'aux hommes de naissance noble, l'admis*! \ r 

tels ou tels de ces hommes dans un ordre spécial 
constituait un degré de noblesse de plus* qui faisait 
d eux et de leurs confrères investis du même hon- 
neur une véritable légion d élite. Us devenaient ainsi 
gen^ de choix parmi les gens de distinction qui déjà 
cum posaient le corps de la gentilhomme rie en géné- 
ral. El il va de soi que Fhoiuirur reeu par l'admission 
dans mi ordre était considéré comme d'autant plus 
grand, d autant plus digue de recherche, que le 
prince qui le dispensait ■ tait plus paissant, \ J eu 
rendait pins rare Ea faveur. 
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Or, en l’an 1429, ce duc de Bourgogne, Philippe 
le Bon, le jour môme où il épousait à Bruges la prin- 
cesse Élisabeth de Portugal, « savoir fit à tous pré- 
sents et à venir , » comme dit la patente rédigée par lui, 

« quil créait et ordonnait un ordre et fraternité de cheva- 
lerie, ou aimable compagnie de certain nombre de cheva- 
liers , qu'il voulait être appelé ToiumK i>e l\ toiso.n 
d’ou. » 

Cet ordre ne devait être composé à l’origine que de 
vingt-quatre chevaliers qui, tous de noble extraction, 
ne pouvaient, excepte les empereurs et les rois ap- 
pelés à en faire partie, appartenir à aucun autre or- 
dre. Un peu plus tard il \ en eut trente. En 1510 
l’empereur Charles-Quint, alors grand-maître de 
l’ordre comme descendant du fondateur, éleva à 
cinquante ce nombre, qui depuis, je crois, ne fut ja- 
mais beaucoup augmenté. Et ce fut du reste au’pe- 
tit nombre des cheveliers créés, ainsi qu’au rang oc- 
cupé par les princes qui en furent successivement 
les chefs, que V ordre de la Toison d'or , fondé par un 
simple duc de Bourgogne, mais passé aux 'mains' des 
princes qui étaient à la fois ‘rois d’Espagne et empe- 
reurs d’Autriche, dut le privilège de jouir de là plus 1 
grande considération dans la chrétienté. En l 700, 
époque où s’éteignit en Espagne la descendance' de 
Charles-Quint, une longue discussion s’éleVa 7 entre 
les Bourbons de France, qui avaient hérité du trône 1 
espagnol, et la maison d’Autriche, à propos de la ; 
maîtrise de l’ordre de la Toison d’or, que les sou- 
verains allemands voulaient s’attribuer en propre. 1 
Mais enfin il fut convenu que la Toison d’or aurait ' 
simultanément deux grands-maîtres : le roi d’Espa- 
gne et le chef de la maison d’Autriche. Et depuis il 
en a toujours été ainsi. 

Quoi qu’il en soit, les historiens, même ceux qui 
vécurent aux temps les plus rapprochés de la fonda- 
tion de cet ordre fameux, n’ont jamais pu s’accorder 
sur la question de savoir pourquoi Tc fondafeur avait 
choisi le titre qu’il lui a donné. 

L’un nous dira par exemple que le duc Philippe 
voulut par là faire allusion à la couleur des cheveux 
de la duchesse sa femme. En vérité, si la dame avait 
une chevelure dorée, elle aurait pu être flattée que 1 
cette circonstance fût rappelée en ce qui touche à la" 
couleur ; mais que du môme coup l’ornement de sa 
tête fut qualifié de toison, c’est ce qui certaine- 
ment ne lui aurait pas paru d’une galanterie bien 
raffinée. 

Un autre affirme que le prince avait en vue l’his- 
toire du fameux Gédéon, ce vaillant chef de la nation 
juive, qui pour savoir si Dieu était avec lui, exposait 
la nuit une toison en plein air, et selon qu’il la re- 
trouvait sèche ou humide le matin, concluait àl’as- 
sistafree ou au dédain de l’Étcrnel. Ce qui donna lieu 
à cette interprétation, c’est que l’histoire de Gédéon 
était représentée sur des tapisseries que possédait 
le duc Philippe. 

Un troisième va plus carrément au but, et déclare 
qu’il n’y a au monde qu’une toison d’or à laquelle il 


soit possible de faire allusion, à savoir la toison 
d’or mythologique que le héros Jason était allé con- 
quérir; et cette opinion aurait pu paraître d’autant 
plus probable, que dans la formule du vœu que de- 
vaient prononcer les chevaliers, ceux-ci s’engageaient 
à se tenir toujours prêts pour une croisade contre le 
grand Turc, ennemi du nom chrétien, expédition 
lointaine qui pouvait bien être assimilée à celle des 
Argonautes conduits par Jason. 

Un quatrième, se rangeant à l'avis du troisième, 
l’appuja d’une singulière preuve. « Le duc Philippe 
dit-il, a eu parfaitement en vue la célèbre toison my- 
thologique, car les pays sur lesquels il règne sont 
d’une fertilité sans exemple, comme ceux qu'alla vi- 
siter Jason ; et d’ailleurs les cinq premières lettres 
du nom Jason ne sont-elles pas justement celles qui 
commencent le nom des mois de l’année où l’on ré- 


colté les fruits. Voyez plutôt : 


— T i 


J uillet 
A oût ’ 


T S’ eptembre 
O etobre 


N ovembre. »* 


On n’est vraiment pas plus ingénieux. 

Un cinquième prétendit bien aussi que le duc Phi- 
lippe, avait .aussi voulu faire honneur au commerce 
et à l’industrie des laines qui florissaient déjà dans 
les Flandres et qui étaient pour ces provinces une 
vraie mine d’or. 

En somme il y eut tant d’explications diverses que 
la chose resta complètement inexpliquée. 

Toujours est-il que l’ordre, devenu, comme je l’ai 
déjà remarqué, l’apanage d’une des maisons royales 
les plus puissantes de l’Europe, garda un prestige 
que même de nos jours il est loin d’avoir perdu, puis- 
que les chefs d’État ou grands personnages politiques 
à qui les rois d’Espagne s’avisent de le conférer se 
regardent comme très-honorés en le recevant. 

Autrefois la réception d’un chevalier de la Toison 
d’or donnait lieu au plus minutieux cérémonial et, 
pour en savoir quelque chose, il faut lire dans les 
mémoires du fameux duc de Saint-Simon ce qui fut 
fait quand le fils de celui-ci reçut le collier des 
mains du roi d’Espagne Philippe V. 

La description de cette prise de collier n’emplit 
pas moins de vingt pages, et pourtant le noble écri- 
vain se plaint que ce genre de céromonie ait beau- 
coup perdu de sa pompe originelle. Dès cette époque, 
paraît-il, lés chevaliers ne portaient plus l’habit spé- 
cial et magnifique que leur avait assigné le fonda- 
teur ; tout se bornait déjà au don du collier, joyau 
splendide, qui a d’autant plus de prix que l’usage 
veut qu’à lamort d’un chevalier la familledu défunt 
rende ce collier au chef de Tordre, de telle sorte que 
chaque collier à en propre une histoire , faite des 
souvenirs plus ou moins illustres des personnages 
qui l’ont reçu à diverses époques, 
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C'est ainsi pur uiemplL 1 que, diLun, le loII i nr remis 
dernièrement au maréchal de Mac- Ma lion, président 
fie la République française, ne seratl autre que 
celui de Cbarles-QuiiM, ce Ltmeu\ empereur qui. 


comme ft cm sîmin aire de son litre de membre de 
l'ordre de la Toison d'or et si ses insignes pas^ 
-ri ent de ce fail à un Eiulre titulaire. 

Cos insignes. Ie> hérulrfistes les décrivent aiii>i : 



Philippe li butit duc dé lluJL’fïnjfiic, ()*. 3 1 1 , cuL 1.) 


di-.üinilr de ld grandeur, Las de Irop de jm i^-.nirr , 
changea son m.mteau ruwd contre une robe du moine, 
rl quitta son pakU pour vivre au fond d'un cumeiil. 

On ne dit pas si, quand liant abdique lu cou nome 
en faveur de son fils, Chartes-Quint fui ■ onsidrn 


Le ru) lier est d’or et composé d'un pelit mou- 
ton suspendu par le milieu du corps* et soutenu par 
un o ride Tonné de fusils, séparés par des caillou* 
d'oii sortent des flammes. ■■ 

Vous avez bien lu, ric-l-er pas f — De fu*iUî et 
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voilà que vous vous demandez si au commencement 
du xv e 'siècle,, quand Philippe de Bourgogne adopta 
le modèle du collier de son ordre, on avait déjà in- 
venté les, fusils, ces armes que vous avez vues aux 
mains'dés soldats." ' 1 

^ l’oint du tout, mes enfants ; mais les fusils dont il 
s agit ici ne sont autre chose que les espèces de 
grandes boucles d’acier ou briquets qui servaient à 
nos pères à se procurer du feu, en les frappant con- 
tre les cailloux ou silex, qui figurent dans le collier 
de la Toison 1 ; ce qui explique cette devise latine, 
que Philippe le Bon avait jointe à ces fulgurants 
emblèmes : Ante ferit quam flamma minât (le coup 
irappc avant que la flamme brille). 

J’avais tantôt sous les yeux le frontispice d’un 
gros et somptueux livre écrit au siècle dernier sur 
Ce môme ordre de la Toison d’or. 

Là sont assis sur un nuage deux charmants an- 
ges joufflus qui se livrent à une occupation dont 
^ous seriez certainement bien empêchés de trou- 
ver l’explication, vous qui n’avez encore que peu 
d’années sur la tête. Tandis que pour moi, l’oncle 
aux cheveux blancs, c’est un souvenir qui se ré- 
veille. 

Lorsque j’avais votre âge, je voyais faire tous les 
jours ce que les deux anges font sur cette image. 
L’un frappe le briquet contre une pierre, l’autre 
présente ouverte au-dessous une petite boîte, dont 
il a enlevé le couvercle et qui contient de l’amadou 
ou du linge brûlé, destine à recevoir Tétincelle ; car 
c’était ainsi qu’on procédait au temps où j’avais votre 
âge, quand on voulait avoir du feu : opération lente 
et souvent difficile dont vous n’avez plus même 
l’idée, vous qui jureriez volontiers que rallumette 
à friction exista de toute éternité... 

Mais je vous demande un peu où m’a conduit la 

Toison d’or et ses briquets. 

«• 

Ali ! vraiment, vous ne comptiez guère 
Voir rallumette en celte affaite. 

Ëah ! l’oncle Anselme ne vous semblera pas pen- 
dable pour si peu. Une autre fois, il s’observera 
mieux... peut-être. 

L’oncle Ainsei.uk. 


1. ftous pouvons noter d’ailleurs que l’arme a feu, jusque-là 
désignée sous les noms de mousquets , arquebuses, ne reçut 
celui de Fusil que le jour iù Ton y adapta une batterie qui 
enflammait le coup par le choc d’une pierre et d’un morceau 
d’acier. 

Quant au mot fusil en lui-même, il vient de l’italien futile, 
facile , dérivant du latin foc us, feu, signifiant briquet ou instru- 
ment à'produii'e du feu. ' ' * 1 


♦ ». » 

• LES LIVRES JAPONAIS 


Il est peu de peuples qui possèdent à un plus haut 
degré l’amour des livres, et surtout des livres illus- 
trés, que les Japonais. Et l’on peut dire que sous ce 
rapport ils nous ont non-seulement précédés de plu- 
sieurs siècles, mais qu’ils nous distancent encore 
de- beaucoup dans certaines branches de cette in- 
dustrie. 

Lorsque, il y a une quarantaine d’années à peine, 
les premiers livres japonais arrivèrent en Europe, 
leur apparition produisit parmi les bibliophiles un 
étonnement général. La finesse du papier, Délégante 
disposition des caractères eux-mêmes d’une forme 
si baroque, et enfin, smtout, la profusion des gra- 
vures, laissaient en arrière les productions ordinaires 
de notre industrie. 

Depuis, on peut dire que les gravures et dessins 
japonais ont tellement influencé les dessinateurs 
européens, qu’il est certains pays, l'Angleterre et 
l'Amérique entre autres, où les journaux et les pu- 
blications périodiques paraissent avoir été illustrés 
à Védo plutôt qu’à Londres ou à New- York. 

Le livre japonais dépasse rarement par lui- même 
l’importance de la brochure, et ses gravures \ occu- 
pent presque toujours une place supérieure au Lcxle. 
Ces gravures, d’un dessin si remarquable, sont illu- 
minées, par un procédé mécanique, de teintes écla- 
tantes, admirablement combinées et dont le secret 
échappe à nos coloristes. 

On peut dire qu’au Japon, en dehors des gens ap- 
partenant au rebut même de la société, tout le 
- monde sait lire et écrire; aussi les livres sont-ils 
fort nombreux et fort goûtés du public. 

La ville de Yédo, la capitale commerciale de l’em- 
pire, possède de nombreuses librairies, où à côte 
des abécédaires illustrés, des classiques, des re- 
cueils de poésies populaires, des chansons, se trou- 
vent entassées des merveilles qui font bondir le cœur 
de l’amateur européen. 

M. Humbert, le savant monographe de l’empire 
du Soleil-Levant, fait une description enthousiaste 
d’une de ses visites à une librairie de Yédo. 

« Ici, dit-il, c’étaient de vieilles encyclopédies, 
enrichies de planches qui semblaient être sorties des 
officines allemandes du mojen âge; là, des albums 
d’esquisses à l’encre de chine, reproduits sur bois, en 
fac-similé d’une étonnante énergie, ou des recueils de 
contes et scènes populaires, ornés de sujets à deux 
teintes, au moyen de procédés qui nous sont lout à 
fait 1 inconnus. De nombreuses peintures sur soie et 
sur papier végétal représentaient les ponts, les mar- 
chés, les théâtres, tous les lieux de rendez-vous et tous 
les l\pes des classes ouvrières et de la sociélé'boùr- 
geoise de Yédo. Quel trésor pour l’élude du peuple 
japonais, que ces croquis inspirés par les scènes de 




Une librairie, à Yédo. (H. 314, col. 2.) 
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la rue et des jardins publics! Quelle mine à exploiter 
que cos liasses poudreuses et maculées, d’où je sor- 
tis cent/ deux pièces achevées et cent trente ébau- 
ches consacrées exclusivement aux classes de la so- 
ciété des quartiers aristocratiques, des casernes et 
des bonzeries. » 

Léon Divks. 



•LES ANIMAUX QUI DORMENT 

> 

PENDANT L’HIVER» 


Si l’hibernation n’a pas été très-facilement ob- 
servée chez les crocodiles qui ne sont point habitants 
de nos climats, elle a pu, en revanche, être fré- 
quemment observée autour de nos maisons, chez 
les lézards qui courent l’été au soleil, passent 
l’hiver au fond d’un troy qu’ils creusent dans la 
terre, s’v engourdissent et n’en sortent qu’au prin- 
temps pour se créer une famille. * 

Le lézard gris, lui, sc dépouille quand arrive Thi- 
ver, puis il se retire dans des trous d’arbres ou de 
murailles ou dans quelques creux sous terre ; il y 
éprouve un engourdissement plus ou moins grand, 
suivant le climat qu’il habite et la rigueur de la 
saison. 

Parmflous les lézards, il en est un plus char- 
mant que tous les autres, c’est le lézard vert de la 
Caroline ou lézard gobc-mouche. Rien ne lui manque 
pour plaire «: beauté, agilité, utilité, patience, indus- 
trie, il a tout reçu pour charmer l’œil et intéresser' 
en sa faveur; mais il est aussi délicat que richement 
coloré: il ne se montre que pendant l’été aux lati- 
tudes un peu élevées, et il y passe la saison d’hiver 
dans des crevasses et des trous d’arbres où il s’en- 
gourdit. Les jours chauds et sereins qui brillent 
quelquefois pendant l’hiver le raniment au point 
de le faire sortir de sa retraite, mais le froid reve- 
nant tout d'un coup le rend si faible qu’il n’a pas la 
force de rentrer dans son asile: il succombe souvent 
à la rigueur de la saison. ; - . 

Aristote et Pline avaient constaté que le caméléon 
s’engourdit dans les pays tempérés, et Valmont de 
Bomare affirme qu’il vit quatre à cinq mois sans 
prendre aucune nourriture apparente. 

' Geux d’entre vous qui ont habité dans le midi de 
la Provence ont pu rencontrer le geckotte, qui res- 
semble beaucoup au gecko ; ils ont pu constater que 
cethnimal passe l’hiver dans des crevasses du sol, 
sous les tuiles, sans y éprouver cependant un en- 
gourdissement complet; car lorsqu’on le découvre, 
il cherche à se .sauver , cn ( marchant lourdement. 

L Suite. — Vuj. pagorf 29i et 350. 


M. Régnault a fait des expériences curieuses sur la 
respiration des lézards. Ainsi, pour une température 
extérieure de 7°, 3, des lézards engourdis Absorbent 
par kilogramme et par heure 0 gr ,024G d’oxygène. 

Par une température extérieure de 1 i°,8, des lé- 
zards incomplètement é\ eillés absorbent par kilo- 
gramme et par heure 08 r ,0646 d’oxygène. 

Par une température extérieure de 23° , i , des lé- 
zards complètement éveillés absorbent par kilo- 
gramme et par heure 0 g % 1960 d’oxygène. 

Ces expériences prouvent non-seulement que plus 
il fait froid, moins les lézards absorbent d’oxygène; 
mais elles prouvent en outre que la consommation 
d’oxygène augmente à mesure que leur température 
propre s’élève, c’est-à-dire à mesure que l’excès de 
l’état thermique de leur corps sur celui du milieu 
ambiant est plus prononcé; mais, comme le système 
respiratoire de ces animaux est moins parfait, l’ab-. 
sorption d’oxygène ne peut pas dépasser certaines 
limites très-restreintes : ils ne peuvent pas produire 
assez de chaleur pour se rendre indépendants des 
causes extérieures de refroidissement, et l’actirité de 
leurs fonctions est essentiellement subordonnée à la 
quantité de chaleur qui leur arrive du dehors. 

Lacépède, dans son étude sur les serpents, avait 
parfaitement constaté, et discuté l’influence de la 
chaleur extérieure. 

Les serpents, dit-il, éprouvent pendant l’hiver un 
engourdissement plus ou moins profond et plus ou 
moins long, suivant la rigueur et la durée du froid ; 
ce ne sont guère que les petites espèces qui tombent 
dans cette torpeur, parce que les grands serpents 
vivent dans la zone torride, oii les saisons ne sont 
jamais assez froides pour diminuer leur mouvement 
vital au point de les engourdir. Ils sortent de leur 
sommeil annuel lorsque les premiers jours chauds 
du printemps se font sentir; mais ce qui peut pa- 
raître singulier, dit Lacépède, c’est qu’ainsi que les 
quadrupèdes ovipares et presque tous les animaux 
qui passent le temps du froid dans un état de torpeur , 
ils se réveillent de leur sommeil d’hiver lorsque la 
température est encore moins chaude que celle qui 
n’a pas suffi vers la fin de l’automne pour les tenir 
en activité. . . 1 

D’où vient donc, se demande Lacépède, cette dif- 
férence d’effets de la chaleur du printemps et de celle 
de l’automne ? Pourquoi, vers la fin de l’hiver, le 
môme degré de chaleur produit-il un plus haut degré 
d’activité dans les animaux? 

Lacépède répond lui-mcme : c‘est que la chaleur 
du printemps n’est point le seul agent qui rainine 
alors et mette en mouvement les animaux engourdis. 
Dans cette saison, non-seulement l’atmosphère com- 
mence à être pénétrée de chaleur, mais encore elle 
se remplit de fluidp électrique qui se dissipe avec 
les orages de l’été... Ce feu électrique est un des 
grands agents qui animent les êtres vivants ; il n’est 
donc pas surprenant, lorsqu’il abonde dans la na- 
ture, que les animaux déjà mus par cette cause 
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puissante n’aient besoin, pour reprendre tous leurs 
mouvements, que d’une chaleur égalé à celle qui les 
laisserait dans leur état de torpeur si elle agissait 
seule. 

La plupart des animaux qui ont assez de chaleur 
intérieure pour ne pas s’engourdir et même l'homme 
éprouvent cette différence d’action de la chaleur du 
printemps et de celle de l’automne. Ils ont, toutes 
choses égales d’ailleurs, bien plus de forces vitales 
et d’activité intérieure dans le commencement du 
printemps qu’à l’approche de l’hiver, parce qu’ils 
sont également susceptibles d’être plus ou moins 
animés par le fluide électrique, dont l’action est bien 
moins forte dans l’automne qu’au printemps. 

• r _ 

Vous connaissez la>plupart des batraciens, les 
grenouilles, les rainettes, les crapauds, auxquels il 
faut ajouter les pipus, les salamandres et les tri- 
tons. Ces animaux furent autrefois rangés parmi les 
reptiles. 

C’est de Blainville qui, le premier, a démontré 
leur analogie avec les poissons ; en effet, à leur 
naissance, les batraciens sont pourvus de bran- 
chies, tandis qu’il n’en existe jamais chez les reptiles 
et qu’à cette époque de la vie leur respiration est 
purement aquatique. La circulation des jeunes ba- 
traciens est aussi plus semblable à celle des pois- 
sons, puisque le sang qui a respiré ne passe pas 
encore par le cœur. Quand les poumons se sont dé- 
veloppés, la circulation devient semblable à celle 
des reptiles ordinaires, le sang qui va aux orgnnes 
respiratoires et celui qui en revient se mêlant alors 
dans le ventricule du cœur qui reste unique. 

Ces considérations ne sont pas sans intérêt pour 
le sujet que nous étudions, car le mode de respira- 
tion est un indice de la chaleur des animaux, et 
Dutrochet a prouvé qu’aucun animal, respirant par 
des branchies, n’offre de chaleur vitale appréciable: 
ce qui ne veut pas dire qu’elle n’existe pas, mais 
qu’elle est d’une faiblesse extrême. ' 

La chaleur propre des reptiles qui respirent l’air 
élastique n’atteint point, du moins chez les espèces 
expérimentées, le degré de chaleur propre de cer- 
tains' insectes parfaits, et cela est en rapport avec 
leur respiration. 

Spallanzani, célèbre naturaliste italien qui vivait 
au xvm e siècle, s’est livré à des expériences fort in- 
téressantes sur le sommeil des animaux pendant 
l’hiver et sur la cause de leur engourdissement. 
J’espère vous intéresser en vous rappelant ces cu- 
rieuses expériences, qui l’ont amené aux considéra- 
tions suivantes : . * 

« De tous les animaux connus, dit-il, les reptiles 
et les insectes sont ceux qui redoutent le plus le 
froid et qui recherchent le plus de chaleur. On peut 
dire que la chaleur du soleil est leur âme : lors- 
qu’ils y sont exposés, ils ont beaucoup de sensibilité 
et de mouvement, ils ont même d’autant plus de 
vivacité, d’agilité, d’audace, que l’ardeur de cet astre 
est plus brûlante ; ceux qui sont venimeux, comme 


les scorpions et plusieurs serpents, sont alors plus re- 
doutables et leur venin est plus dangereux. Le froid 
produit un effet contraire sur les uns et les autres. 
Aussi, à l’approche de l’hiver, la plupart cherchent-ils 
une retraite. Les uns se tapissent dans les fentes des 
murs, d’autres se nichent sous les tuiles -des toits. 
D’autres se cachent dans le milieu des pierres,' dans 
les fentes des arbres ou dans les trous des troncs, 
comme les vipères et lés ‘couleuvres ; d’autres enfin 
se retirent dans le fond des eaux. 

« Quoique ces animaux soient suffisamment ga- 
rantis du froid dans tous ces asiles pour y conserver 
la vie, ils sont cependant, dit Spallanzani, très-incom- 
modés par sa rigueur ; on en voit la preuve dans l’en- 
gourdissement léthargique ou ils restent plongés 
pendant tout l’hiver. Ainsi les crapauds et les gre- 
nouilles passent toute cette saison cachés dans 
l’eau ou sous la terrée et * ils y vivent dans une 
léthargie continuelle. » 

D’où vient que les reptiles perdent leurs forces, 
cessent d’agir et paraissent morts quand ils éprou- 
vent un certain degré de froid , tandis que les 
hommes, la plus grande partie des quadrupèdes et 
des oiseaux, conservent leur force et leur vivacité 
quand le froid est arrivé à ce degré, et même lors- 
qu’il est beaucoup plus âpre. • 

Quelle est la cause immédiate de cette mort appa- 
rente des premiers et de la conservation des seconds 
dans les mêmes circonstances ? 

Avant de répondre, Spallanzani conteste et discute 
l’opinion de Buffonqui pensait que tous les animaux 
qui s’engourdissent ont un sang froid, même les lé- 
rots, les loirs, les hérissons, les chauves-souris et les 
marmottes. 

Ces animaux, avait dit notre grand naturaliste, 
n’ont par eux-mêmes aucune chaleur intérieure, mais 
ils possèdent seulement celle de l’atmosphère,' de 
sorte qu’à l’approche de l’hiver leur sang se refroidit 
comme l’atmosphère, ce qui n’arrive pas aux ani- 
maux chauds qui portent avec eux un principe de 
chaleur intérieure; ce refroidissement du sang dans 
ces animaux est la cause de leur léthargie, il leur 
fait perdre l’usage de leurs membres et de leurs 
sens, parce que probablement alors le sang ne' cir- 
cule plus que dans les grands vaisseaux. r 

• t 

Spallanzani a démontré, le thermomètre en main', 
que les hérissons, les chauves-souris et les mar- 
mottes n’avaient point le sang froid : ce qui n’empê- 
che pas, a-t-il dit, que le sang ne se refroidisse dans 
tous les animaux qui éprouvent un sommeil léthar- 
gique. Mais Spallanzani ne voulut pas admettre que 
le sommeil léthargique fût l’effet immédiat du re- 
froidissement du sang. Il affirma qu’il est dû au 
refroidissement' des solides. 

• • 

» 

À suivre . Eilvest Menault. 
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Le ciisiicr des orphéon*. 

Limer enveloppe Paria froids brouillards et 
Imites ses immenses maisons ont retrouvé leurs 
maîtres. Il esta peine huiL heures du matin, rl le 
jour qui commence est si terne, que le gaz est allumé 
dans certains magasins ci dans presque huis li s 
riches luUcU du boulevard Mnlesherbcs. 

Doux, becs de éclairent encore et très- h ri] lam- 
inent E<“S colonne! de marbre grîoüe qui -sunl lélé- 
gnut nrm incnl du vestibule du n" s, r\ ils répan- 
dent aussi leur lumière sur un homme couvert de 
lélemcnla rii hi-ment fourrés, qui le traverse letiic- 
rucuU‘1 moule pénible mon I l'escalier à rampe durée, 

La concierge , qui s’élu U approchée de son large 
carreau pour examiner relie timbre épaisse, sourit 
malignement* 

a Savoir d’oij revient te pauvre homme à ceüc 
heure, dit-elle en s'adressant à son mari qui dé- 
croche tes instruments de son travail matinal, il a 
l'air bien penaud. 

— ['Ile rie va donc pas mieux M H> r Durban ld ? 

— lîien pis, elle a encore l'nil venir les eliirurg rens 
et les n renvoi és; sa femme dci hjmbrc dit qu’il n’v 
a plus moyen de durer avec elle. Avoir tant do b i e» ri 
rl s en aller comme cela, c'est dur. 

- — Voilà longtemps que ça dure, et il se pourrait 
bien qu elle enterre son mari : il est changé, cet 
homme, à faire peur. ■ 

M. Darbauld élait en ell'el bien changé : le bon 
gros épicurien axait perdu son gracieux embonpoinl 
et son visage vermeil était assombri par relie 
anxiété sombre, particulière aux gens condamnés 
longtemps au rùlr pénible de >^t rdc-malades, Ü 
monta d'uu pas pesant fui premier éLage et s’arrêta 
pour chercher nim Her dans la poche de son gilet, 

}|"‘ u hnrbuubl avaiL réalisé ses bridants projets. 
Depuis la succession Daubry, lr ménage Darbauld 

i Suul--. - V»ï- 11. 30, 7S. EU. m, lit, 130, 157, I7|. 

iST SOi, 4 PJ, *kl P 2 Si, 207 , i*\, al \ <1 332 , 


occupait, avec de nombreux dnifirsl îqurs, rc splendide 
pria nier étage ; il j avait des voitures de toutes for- 
mes dans leur remise; il s’élu il seni clic/ eux ries 
dîners que la presse avait gîorieu semeul signalés, 
et le premier personnage que rencontra M , l)m- 
bauld dans une antichambre brillamment éclairée, 
ce loi un négrillon en gilet écarlate et eu entoile 
courte, qui avait toute une nichée de chiens mi- 
croscopiques et rares mitre les bras. M. Darbauld 
Iraverso île son pas lourd de luxueux apparUnneuls 
dans lesquels on venait d'introduire la terne himni' 
de ce jour h ruineux, et entra dans une chambre 
vaste, soigueusiHtfei'iit dose et ingénieusement éclai- 
rée. Plusieurs grandes lampes 17a md, millees de 
H lobes recouverts d'almt-jour, laîpsaieiil filin* r un 
rayon de limiière et la réunion de ces lumière* pro- 
duisait un jour clair, mois sans éclat. 

Dans celle chambre silencieuse, û l'epaissc atmo- 
sphère, une sueur de Bon-Scccmrs muruinraiE son 
chapelet, et iiilc femme, une timbre, l'arpentait d'un 
pas inégal + \\ m Darbnuld ne trompe plus, ne sourît 
plus, ne jouit plus ; elle soutire le martyre, elle 
est la proie dune douleur physique cruelle et 
pênéLrftîile, d d'une douleur morale qui la jette 
dans de véritables accès de délire, CelLe sainte 
lé ruine la veille joules les nuits, car qui donc rmi- 
senUrait û la veiller? 11 est Iris le de le conslalef ; 
mais rien n annonce que son àme ail cherché La 
sonrre.de la suprême résignation. Elle ne cherche 
pas à se résigner î elle n’espère même pas guérir, 
mais elle vcul vivre. Elle ne sail pas encore prier, el 
quand la prière se formule sur ses lèvres, n’est pour 
ih umnder avec des sanglais la continuation de celte 
vie capricieuse, nullité, faites de basses jouissances 
el de misérables pcllles passions d’amour- propre. 

(juund son mari entra, elle tressailli! de ht (etc 
aux pieds, el lisant sur lui des yeux qui étincelaieui 
de fièvre el de désir, elle ‘lit : 

* Viendra-r-H ? 

A la condition qu'il a posée, v 

M (r,r Darbauld se laissa tomber sur un sofa, m 
pnrDuil üt main crispée û son front. 

f Tu l'as vu ? reprit -elle d'mie voix si fil ante, ijuu 
lui as-lti proposé ? 

— Ce dont nous étions run venus, Vingt mille 
francs, il a refusé; 1 rente mille, Ha refusé; quarante 
mille, il a refusé; cinquante mille, il a ru L'use. 

— Je t axais dit de lut offrir cinquante mille francs 
luul de suite. Tu ;■* m irchuudé, comme si la vie su mar- 
chandait, car c'est ma vie qui est enjeu, tu h sais ! 

— Mais, ma bonne amie..,. 

— liais il falluil lui jeter cinquante mille francs a 
la léie, cL ne pas barder ainsi. 

— H n ci! vont pas de les cinquante mille francs, 
Lucilc, 

— ldi bien S lu devais agir en homme, et non pas 
eu Harpagon. 

— Lucile, parle dnireiucnl, fallait-il nous laisser 
ilé jiuui lier d'uu loi capital 1 » 


i 




Mtr écarta dé *cm front jauni 1rs mèches de che- 
vi’ U* qui s'y coïtaient par suite d'une transpiration 
coiiLiimelh', et avec un regard foudroyanl : 

<■ Uni, » dît-elle, 

Kn ce manient In porte s 'ouvrit devant une jeune 
femme de chambre. 

" Ces messieurs sont là, ■ üimoiiça-L-eïk, 

M" Uarbauld , renversée sur son fauteuil, le 
\ïsaL’t' décomposé par lu souffrance, né répondit' 
pas. 


— K h ! oui» cent fuis oui ! que m'importent cent 
mâ 1 1 1- francs de plus au CliîlTre de mon capital si je 
meurs dates des souffrances épouvantables. Alt 3 i] 
s'esl bien vengé de noire refus, dn ce qu'il appelait 
notre éonisme. 

— Lurile, je t avais dit., ,, 

— Quoi ? 

Que crt hêrilage pourrait nous peser sur.,., 
sur..., sur..,, 

— Ml bien , sur 


La sieur s'approcha 

d'elle. 

Voulez- vous iiiii- 
compresse? madame, 
dîUeile, 

— ■ Non, del'élher-.- 
\\, IhirhauLd me fait 
îles scènes qui me 
tuent.,,. J'ai cru que 
j'allais avoir une lié 
morrtiagie. Ah I qtie 
je sou lire . KL biefi ! 
que voul cette Julie ? 

— Lite annonce que 
les chirurgiens son F 
arrivés. 

— \dolp1n: F va les 
i tin oyer, je n’en veux 
pas, je ne veux pas et re 
déparée par eus, non, 
non , non ; V!. Gue r* 
blicr ou personne» 

— Ma bonne amie, 
dois favori ir que si 
tu. renvoies ces mes- 
sirurs, ils ne res nu 
rîronl plus, On ne 
traite pas ainsi des 
hmïirio^ cointne eux. 
Voilà trois fois qu’ils 
p tiennent jour pour 
l'tipérnLiün. 

— ■ Adolphe, peux* 
lu prononcer ce mol ? 
il me tue, 



quai ? 

— Sur la conscien- 
ce, ” 

Le sombre visage de 
la malade, dont ou ne 
s oyait plus que ta 
moitié, devint plus 
sombre encore. Ilélas I 
ceux qui ont em péril é 
le bien ou fait le mal 
I ré m i s sent, quand 
vit- rit l’heure du ch Al i- 
i rient, à ce seul mol de 
conscience. 

# Ce que je sais, 
c’est que jVn ni sin- 
glîlièremenl joui, mar- 
mot la-t-el h' ; mais à 
quoi bon parler de 
choses oi^uisi-s, ma 
santé seule me préor.’ 
cupn.... Ah ! ce doc- 
teur l qu’il m'a fait 
souffrir. Kl il refuse 
de venir ? 

— Absolument. 

— ü refusait, mais 

mahilemi ni,,., 

Lurilr, souges- 

v donc, cent mille 
■ 

francs î 

— Qu'il me donne 
une nuit de sommeil, 
et je le remercie à ge- 
noux. Veux-tu, nui ou 


— Comment veux* S[ mB DurbauM semblât près de défaillir. {V. 3Mq twl. 2,) 

lu que je dise ? 


non, me sauver, Adol- 
phe ? 


— Ce que lu voudras, je ne veux pas les voir, 

— Ce pendant., -* » 

Kl l e se redressa. 

« C’est inutile, dit-elle, j'ai une idée fixe. M« (iuer- 
hlier seul coimait mon tempérament, je n’ai eon- 
tîanrp qtfen lui. le ne me laisserai ni opérer ni 
chloroformer par d’autres. 

— Alor* ? 

— K h bien, ûii va L chercher. 

— Mais puisqu'il refuse de venir! 

A tes conditions. 

— Tu accepterais les siennes? 


— Si je le veux î usa pauvre femme, 

— K h bien 3 va le chercher, 

— Et tes autres chirurgiens? 1 

— Tu leur diras qu’il vient, ils nllendmnl : Il est 
leur mai! re à tous, > 

M. rmrbauld s'approcha de îa sœur, 

a Ma sieur, dit-il, voulez-vous avertir ces mes- 
sieurs que je suis allé chercher M, iiiierhlier dans 
ma voilure, 

Et il sortit après avoir jeté un regard désespéré 
sur sa femme, qut semblait prés de de faillit, 

H descendit le plus rapidement qu'il put, et trouva 
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son coc t her occupé à déboucler les courroies de son 
^attelage. 

« Jean, dit-il avec un gros soupir, nous retour- 
nons chez le docteur' Guerblier, vous savez, rue de 
Lille, au môme numéro. » 

Et il monta dans la calèche, qui repartit au bout 
de cinq minutes. Les nies étant à peu près désertes 
encore, rien ne ralentit sa marche rapide, et elle attei- 
gnit bientôt la demeure du grand chirurgien. M. Dar- 
bauld traversa la cour en poussant de tout petits 
soupirs, et alla frapper à la parte d’entrée. 

« M. Guerblier est-il encore dans son cabinet? 
demanda-t-il. 

— Oui, monsieur. 

% — Conduisez-moi près de lui ; il est inutile de 

lui annoncer ma visite, il m’a reçu tout à l’heure, il 
me recevra. » 

Le domestique le précéda, mais, en ouvrant la 
porte du cabinet particulier, se détourna vers lui. 

? « J’ai oublié votre nom, monsieur. 

5 — M. Darbauld. » 

Le domestique répéta : « RL Darbauld, » comme 
,um écho, et referma la porte. 

RI. Guerblier qui écrivait se détourna. 

- « RIon cher ami, dit le pauvre homme, je viens.... 
je, viens chercher votre dernier mot. 

. — RIon cher Adolphe, il était parfaitement inutile 
,de vous déranger et de me déranger pour cela,; le 
dernier, c’est le premier. » 

Rf. Darbauld porta les deux mains à sa tête chauve 
par un geste désespéré. 

. « Eh bien, venez, dit- il, elle vous veut ,à tout 
prix.. . 

--{RIon prix, vous ne l’avez pas oublié. - 

— Non ! oh non ! » 

Le docteur prit une feuille de papier, écrivit quel- 
ques lignes, et tendant la feuille à RI. Darbauld. 

« Si. vous signez .cela, je vous accompagne, » 
-dit-il. 

. ' AL Darbauld mit sou lorgnon et lut : 

« Caisse des Orphelins, 

, » Je , reconnais devoir au docteur Guerblier la 
somme, de. cent mille francs, payables cette année, 
.en quatre versements. » 

,M.j Darbauld regarda avec angoisse le farouche 
docteur. 

« Je serai inflexible, dit celui-ci; cependant je 
veux bien faire , une concession. Je n’exigerai le 
payement de cette dette que si l’opération réussit, » 

Dans l’état d’agitation, où se trouvait RI. Darbauld, 
.•toute parole qui le sortait du cercle inflexible des 
idées du docteur lui paraissait ^agréable à entendre, 
et, prenant son _calepip, il 'nota celle-là. Le docteur 
rçvait pris^sa grande trousse, son. chapeau, et.ils sor- 
tirent du cabinet. Comme ils travejsaient le vesti- 
bule, un cri de joie se fit entendre et ,Berthe bondit 
.jusqu’à' 'son pèrç. t 

«J’avais entçndu une voiture,' dit- elle, . -je te 
croyais sorti j et je;nè t’ai pas dit bonjour. » H 


Le docteur lui posa un tendre et long baiser sur 
le front, et lui demanda tout bas: 

« RIaurice est-il sorti ? 

— Non, il ne se lève plus qu’à neuf heures, 

— Qu’il aille sur-le-champ trouver Raoul Daubry 
à son bureau, rue de Rivoli, qu’il lui dise que je l’at- 
tends à midi pour déjeuner et que je n’accepte pas 
de refus. 

— • Je vais le lui dire sur-le-champ, » répondit Bcr- 
Ihe. 

Elle salua RL Darbauld, et disparut par une porte 
intérieure, au moment, même où la porto extérieure 
sc fermait d’une manière retentissante derrière les 
deux hommes. 

A suivre. M llR Zénaïdf. Fleuriot. 

» , 



LA, PÈCHE DU' GOUJON 


Décidément il est temps de réagir contre le dicton 
qui représente la pêche à la ligne comme une ques- 
tion d’abrutissement au moyen d’un instrument qui 
commence par un animal et qui finit par un imbé- 
cile!.,.' Non! la pêche n’est point si hôte que cela! 
C’est un ti délassement sans doute; mais un délasse- 
nient qui permet à l’intelligence tout son développe- 
ment; car, ce qui est en jeu à tout instant, c’est la 
I * lutte de cette intelligence contre l'instinct de l’animal 
' f qu’qn poursuit, et que l’on ne voit pas. Il semblera 
incroyable à quelques esprits superficiels que l’in- 
stinct dont nous parlons soit aussi développé que 
nous voulons bien l’affirmer ; mais croire le con- 
traire serait une grave erreur que de nombreux et 
répétés désappointements viendront bien vite dé- 
montrer. 

De tous les poissons de nos rivières, le goujon 
est un des plus nombreux; tout le mondera pris, ou 
a voulu' le prendre. Il est gourmand, c’est vrai; il 
mord facilement à l’appàt qu’on lui présente, c’est 
vrai ; mais encore faut il savoir où l’aller attendre. 
Ceci constitue un problème d’observations physio- 
logiques que tous les pécheurs ne savent pas tou- 
jours résoudre, puisque tous ne les prennent pas 
en quantité suffisante, et que beaucoup d'entre eux 
, reviennent bredouilles... ou à peu près. 



LA l’ËClIE IM lüM'.mv 


Observer, c'est apprendre, dil-un. Observons donc 
ensemble pour savoir. Avant louL pénétrons-nous 
de. crtli* vérilé qu'on ne pèche point au hasard, 
sous peine de ne s ien prendre, et que lorsqu'on mit 
son poisson, on sait, par U même, U* moyen tir le 
joindre en quelque lieu qu'il -e cache. Lu U» 
point rapiLult 

Le goujon est un tivs-proche parent du barbillon: 
comme lui il sr glisse un partout : il remonte, 
tl descend : il \-<{ aujourd'hui là, demain plus loin : 
tout à coup ici où jamais on ne l'avait vu, tandis que 
dans quelques jours cm l j cherchera vainement. 
Cependant on peut constater chez lui un goût exclu- 
sif pour 1rs fonds de sa t»-l m propre, surtout dans un 
léger crouiatit d’eau vives ; trop tort ou trop faible, 
le murant ne lui convient plus. Si, dans la rivière, 
des rochers se trouvent dispersés qui Laissent entre. 1 : 
l u\ de petites rigoles oii t enu court vile et limpide, 
péchez là r jetez- j mlmilcmeot votre hameçon 
amorcé : tous les goujons sont là. Je dis tous, cav 
jamais ce poisson m* marche isolément : il forme Ion 
jours un riait, mie famille qui ne se quitte pu 
voiil elle change déplacé: 
on ne sait pas trop pour- 
quoi l mais, tu lendruit est 
hem, une autre mouiic , 
rVal le mot consacré, re- 
viendra L occuper au bout 
de quelques minutes* Pu- 
tien co donc ! 

Bappeloiis-iiüris encore 
que le goujon est un ami, 
à n'en poinl limiter, des 
enux froides el vives : dés 

que Foûu devient chaude, il esl malade el ne mord 
plus. L’est ce qui arrive au fort de l'été, pendant 
la journée, dans les rivières au cours huit comme 
la Seine* Aussi recommande-t-on. en ces endroits., 
de pécher le matin et vers, la lin de l'après- 
midi, Dans In Loin* qui s'éebaulfe peu, le goujon 
mord 1 otite la journée, hans h-s petites rivières, c'est 
le régime de la Seine qui s'établit, el si l’eau baissa 
et s’éi lum lie, il ne mord plus du tout. Kl laquelle 
avee l'èpervier :i mailles fines* 

Tout ee que nous venons de dire se rapporte aux 
rfluv ordinaires des rivières ; mais le véritable 
montent pour prendre le goujon, de manière k 
^offrir une véritable friture, rest alors que se 
présente une légère fnie et que l'eau devient 
trouble,. 

Trouble t direz-vous* mais le goujon ne verra plus 
mon ver! 

Erreur; s'il m- te voit pas, il le devinera : et 
peut- être le seul irai qui sait? En tous cas, il ira le 
chercher où lu nature Je lui offrirail toute seule; vous, 
vous remplacerez la nature, ,. avec avantage pour 
votre panier. 

Dans celte circonstance, il faut avoir fait votre 
siégé d'avance ; un bon pécheur ne se laisse jamais 


I 


prendre sans vert! Choisirez* en vous promenant 
au bord de F eau» alors qu'elle est à son niveau ordi- 
naire. un endroit eu pente douce, couvert de pion 
rns. comme on en trouve souvent; tuiles vos remar- 
ques sur sa contigu ration spéciale, el dès que l'eau 
un peu troublée jhir la crue aura recouvert l'herbe 
de quelques déei mètres, approchez-vous doucement 
et péchez à coup sur! Le goujon rM P comme tous les 
poissons à groin et à barbillons, essentiellement 
nnhiüettri il n'aura garde de laisser êelmpprr l‘oc- 
caisiou de fouiller les racines des herbes nouvelle- 
ment mouillées.. * 

(F est ce qui arrive : it j vient en troupe, car nous 


savons qu’il en* marche jamais seul; il y vient, et se 



qu'on appelle la petite aehée de fumier* 


Ici une anecdote ; c'est le moyen d' apprendre en 
vo\j| nt faire. 

' * 

Il nous souvient qu'un jour, allant voir un ami 

à Melun, nous le trouvâmes à la jiéche. Il eherchail 
une friture. et &e montrait fort cm h a crasse, la Seine 
avait monté! Aussi se trouvait-il absolument !l' , so- 

riaUté, .Nous jiechàmes 
tous les deux, cherchait I 
un peu partout; quant à 
moi, je ne connaissais 
aucunement la rivière. 
Bref! le soir, nous re- 
venions avec une centaine 
de goujons en ! oui. C'était 
maigre! bien maigre! 

La Seine montait tou- 
jours. .Lavais remarqué 
sur la rive une pci il e dé- 
pression, sorte de fossé parallèle au fleuve et 

couvert d'herbe courte, J’v arrivai, le lendemain 

■ 

matin, alors que Lcau cnuvriul cel endroit, et, 
dans le petit lusse, en laissant traîner mes leu v 
hameçons dans l'herbe, je pris en quelque» 
heures (dus de deut conta goujons! Jls mordaient 
avec un tel acharnement qu'on aurai I dit qu'ils 
se disputaient mes amorces, el col empresse- 
meul venait de ce que Imites les bandes de 
goujons qui remontaient la rivière trouvaient 
mon petit chemin creux à Jour goîit et le pre- 
naient in variable ment. Je péchais dans il) cenl i- 
niêties d'eau, à t mètre de l'extrême bord au plus : 
l'eau éUtul trouble, Jo poisson ni prenait aucune dé- 
fiance. 

Je dormais presque un mètre do fond, depuis J'h ti- 
nter un jusqu à l'extrémité de ta Molli', attirant celle- 
ci vers le bord pour la maintenir immobile, malgré 
le léger courant, entre les petite^ point t-ü de$ herbes 
submergées* lie système, d'une avancée beaucoup 
plus longue que le fond nVsl loin, présente l'num- 
tngo incontestable que, dons goujons s'aUahleni h lu 
fuis, chacun à lui hameçon, et se prennent ensemble* 
Bogie générale, le goujon, fouüleur, ne s'attaque 
qu'aux esches qui L rainent* Ce qui fait, d’aulre (raid, 
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kl facilité cl l’ngréfjjent -do celle pêche, c‘e>t que le 
goujon i lo Uche jamais su proio, à mollis que vou* 
nr k* UUsic£ pas irnaqnilJe, Mm- faille attaque .ni 
ver, si vous no troublez pas le gourmand, est nu 
poisson pris. ijudquLdofa, quand il $e méfie, ou hj 11.11 ul 
H fait chaud, il mon mit cl sure longtemps, Lui sais- 
ie faire ! Il sucera tant, qu'il avnlmi tout! Si nous 
remarquons que In boudin? du goujon est placée tout 
à fui 1 oh litssuits de soi) museau, nous aurons l’c^, pli- 
cfiütm d!c nos ubiruiS; qui doivent par I» ail ol toujours 
guider 1 c pêcheur* 

Ou [if u I toujours péiditu' fa goujon avec deux ha- 
meçons, mats jamais plus: on nr sait pas auquel en- 
fantin', ori l'erre trop tùl ou trop tard cl... Kim no 
prend riet i* lieux à chaque rouis ccîa va déjà assez 
vite! on fait usage il > hmmeks courbe*- n* \ i à \t%. 


pat lo (il métallique replié rl (orlillè sur lui-même, 

La balance est fai le» 

Ou pa-sr aines dans chacune de ^ lunules métal- 
liques la h'itnelo de ! empile en crin, de n™, lu de 
long, d'uu hameçon Mme rie k n ,J Pi, De celle manière 
h ■- deux hatnëçtfns ne poineul se prendre Lun duns 
l'autre, On mesure bien exactement le fond pour 
iiïrüic îft Molle de façon que les deux hameçons 
traînent sijiiullîimémcu! sur le s ni de, euipurfas par 
le courant faibli* de tVam l u goujon saisît nu de* 
vers, 3 'iuslrummit s'arrête ; immédiatement mi iiuln* 
goujon de la IrOlipe saisi I Je second ver, immobile à 
sa portée: ils se preuiienl leus les deux, el ainsi de 
suite. Voila là pêrlie à la balance, j'uue des plus 
■uimsanti's v[ des plus facifafl.,... quand il \ .1 des 
guujullS. 



mutilés .sur crin chrusi, Ibis de llorenrel une fini le 
peLilo et Irés-sunsiblr : nu plume I ou t ■dmpfamrnl. 

Un jour nous 
11 ci u s prome- 
nîrms aux envi- 

■f - — ~ * y — -: — fri : lv: : 

rons de Char- 
1res, et iirius 
passions sur un 
pont qui coupe 
rEunechrim.de 

ses liras, I tu pos- 
sible à un pé- 
cheur de ne pas 
regarder dans 

l’eau 1 je me 
penchai dune 
sur le parapet el 
me voilà saisi 
d’étonnemeriL à 
la vue d’une pê- 
che 1 ] Lie je ne 
connaissais ptis.*... 1 > fatuité! je me li gu rais, puisque 
depuis vingt uns j‘ avais parcouru lu France cl une 
partie do t I urope, qui 1 je connaissais tout, el voila 
que deux petits gamins, les jambe' dans l'Eure, m’ai - 
tondent près de Chartres pour me prouver qu'ils 
en savent plus loim que moi ! 

Ils pêchaumt é èi Aubriijr’r, et depuis que sous leurs 
veux fui pris ma première leçon de balance, je 
pêche aussi à la balance et je t'ai montrée à tons 
mes simi*. el tou>, ncm> prenons br aiicoup ■ la gou- 
jons! Ah! c’est que 3 a balance esl un vrai rkef- 
d œuvre, um 1 mverilmn Irès-farfa d'uu pécheur în- 
euiuiu qui Mvtiif joliment sou goujon. J’avoue que 
jYLais un peu penaud de venir apprendre un nou- 
veau genre de pêche lions la Ifaaure, le pays le plus 
sec de Fumet* 1 Enllnjes 1 tes lins lava faut voulu ainsi l 
Faisons donc ensemble une balance, (,hi pvprrd du 
til de 1er mi de cuivre reeuil de la grosseur d une 
forte épingle : un le plie en deux parties cl, le pas- 
sant sur un Hmi, en le kml dans une longueur rie 
O™» 1 5 * Ecartant alors chaque brandie, un les ter- 
mine diaeune T àO”\UI T par nue netile boude lurniéi* 




Curare une remnrque : notre peül poisson ne 
craint point tes rivières cl même les ruisseau v les 

plus petits, dé- 
pendant fautes 
les fois qu'au 

rencontre In îo~ 
rke et ses varié- 
tés dans un 
faut petit cours 
d euil, JE est Inu- 
llle il y chercher 
le goujon en 
abondance, Os 
deux poissons 
semblent so fuir 
au s’exclure, m- 
n on absolu- 

ment, du moins 
rdfilh emeuLka 
un lu re abonde 
e il exemples 
semblables : il ^u fil l de citer L'Iitrondelle cl le 
inartiiiek la perdrix range el la grise, le lièvre el le 
lapin, etr, 

O qijîpjah dans la pèclie du gûujou, » ’esl r[ii’ellc 
peut, part mil, sc faire du rivage, sans apprêt* con- 
sidérables, avec une cri raie percée par le fond on 
au moyen d'une simple ligne de crin lordu en deux 
ou trois brins cnnlanf queili] ui* s r enlini'a et d’une 
lige de resenu «ni d'un rt*jel de taillis quelcnuqué* 
hm peut employer* non-seulement radiée ou ver 
de terre* cornuu 1 nous l'avons ini «■■i ué, pour le pren- 
dre, maïs encore ! Jivdirof ou larve de mouche el 
Er ver iic xa*c ou larve d’une lipide que l’nu ra- 
masse dans certaines rivières* Le meilleur esl l.m- 
jiMjrs, pour U i goujon* l aehe ■, qui, d?iii' le. mème^ 
pci ils ctnîroîls herbeux, une a mène quelquefrjis, 
comme cela mVsL arrivé* une dianec trop belle, 
sans la forme d’utWav n,> de deux kilos,,,, , qui ca**‘*e 
faut ! 


giiiljoiu 


l'h iJk Kl \t 
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0*1 li’i et? qu'on appelle une belle bousculade. >t 3 . 354, col, ! .) 


TOM BROWN 1 


V 

La gronde partîif do football, — Tüm tsl EjisI *c dtaLingiiuiU, — 

U- r été liront ceUc glorieuse journée par nu festin magm- 

tique, 

L appel est lï ni * te jeu vü commencer; attention! 
Les iléus partie sont encore mêles, Ils accrochent 
leurs jaquettes, leurs chapeaux, leurs gilets, leurs 
cravates et leurs bretelles aux grillages qui ontou- 
reut les jeunes arbres, et s’en vont deux pn deux, 
Irois par trois, à leurs places respectives. 

Les grands joueurs sont au milieu. Les joueurs 
inférieurs de chaque camp gardent les poteaux. 

Les pantalons blancs sont bien peu nombreux 
vu comparaison de leurs adversaires, cinquante à 
soixante tuuL au plus contre tout le reste de l'école, 
Sont-ils capables de lutter contre ce I !*:■ masse énorme? 
Patience ! Un tmis ca>, soyrz-nti sûr, ils feront de 
bmr mieux. Vous pouvez déjà remarquer que ai les 
pantalons d^ couleur sont plu^ nombreux, les pan- 
talons blancs sont mieux disciplinés, mieux di>lri- 

i Su il'*. — Yuy. fMjr’* aa,>, :tjzi ei 337, 
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bues aux différents postes. On Lire à pile ou Tare, 
pour savoir qui commencera. C est le parti des pan- 
talons blancs représenté par sou chef « le vieux 
lï contre ». 

Le vieux Brookc jette un dernier regard sur ses 
troupes, il donne quelques ordres d’une voix brève, 
üi 011 lut obéi! sans hésitation. 11 est plein de cou- 
rage et d'espoir, le vieux Rrooke, Ü a juste l'expres- 
sion que je voudrais voir sur la ligure de inmi gé- 
néral, si jbivaîs à prendre part à un- 1 bataille. 

« l\ie«-vous prêts? 

— Noms domines prêts* ••» 

Le ballon lilo du coté des pantalons de couleur; 
jl vole plus de 00 mètres avant de toucher terra, et 
ne s'élève pas à plus de 12 ou io pieds du aol; c’est 
un maître coup; les pantalons blancs crient hourra 
et se précipitent en avant; les pantalons de couleur 
renvoient le ballon; ils le reçoivent de nouveau et le 
renvoie ni à leur tour au milieu des masse* profon- 
des des adversaires qui accourent au devant. Les 
deux partis se confondent ; pendant plusieurs mi- 
nutes on 131 ? voit plus rien qu une masse de joueurs 
qui se penchent vers le soi ; sur un point dé celle 
[nasse règne In plus violente agitation. C'est là qu'est 
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L 1 billion ; c est là cj u l* £e pressent les bous j au ours; 
c'est liï qu’on gagne dHa gloire* et qu'on attrape de 
liotH coups de pied, un ente ad ta hruÜ sourd du 
balJnii qui rebondit ; doug! doiiL 1 ! et tas cris des 
coinliaLtonta, C'est là ce qu’on nppelta mn 1 ta Ita 
bousculade 1 et je vous réponds que dan.': , ■«- temps- 
là, un jour pareil, 1a première bousculade surtout 
n était pas une plaisanterie. 

C est Uni, le ballon est lancé dans lu diri'rlinti 
dos pantalons blancs, les pantalons de couleur lui 
foui franchir ta* rangs des grands joueurs, La vuîs. 
de Hrooke et vingt autres voix crient à la réserve 
de prendre gai de. Le capitaine île la réserve a déjà 
saisi le ballon au bond; il esquive b- i Uoe des pre- 
miers etniGiti» qui se |.irévipiLetil f oL d'un hun coup 
il renvoie lu ballon de Unir coté. Les poussées, les 
bousculades, se succèdent, tantôt dans un sens, tan- 
toi. dans l'autre. I u speetataur incxpérimi'iilé 
n’y compren- 
drait rien du 
tout J il ne ver- 
rait plus devant 
lui qu'une mas- 
se de possédés, 
qn'im ballon de 
cuir exaspère 
jusqu'à Ja rage, 
comme un lam- 
beau d’étoffe 
rouge met les 
taureaux en fu- 
reur, 

J] y a trois 
quarts d'heure 
que ï’on joue; 
après avoir fait 
reculer leurs ad- 
versaires, les pantalons blancs reculent à leur 
tou]’ ; te nombre l'cm parlerait-il sur la science et 
la discipline? Le docteur et quelques membre rie 
sa fa mil b* regardent le jeu et semblent inquiets 
pour riioniiûiir de la grande pension. tjrAce a la 
présence d'esprit qui u’ abandon lu? jamais Drooke 
jutim* au milieu des (dus furieuses bousculades, 
gréer ii F énergie et à l'habileté du vieux Drookc, 
Kràfü au sang-froid de ta ra b Joncs, qui joue avec 
un Indu de paille dans sa Louche et daigne à 
peine tirer se* mains de ses purhes, le ballon se 
rapproi lie peu à peu de- poteaux de l’école, t rt der- 
nier coup île pied du vieux Drooke et 3e Jialloii s‘ê- 
lève taiilemcnt , et passe entre les poteaux à cinq 
{lieds au-dessus de la Lravcrse. 

Les pan La buts blancs poussent des cris de Lriam- 
pkl auxquels répondent du loin ceux qui soûl restés 
à la garde du camp.Sungüs-donc : une partie gEignée 
dés la première heure; cela ne s’est pas vu depuis 
cinq uns! 

1 , Scr u Ltuuage, 


Les deux parti* échangent leurs position-; dans 
le passage de Lune à l'autre, les petits du parti vain- 
queur ont à traverser les musses compactas des 
vaincus ; el le plus triomphant de tous, celui qui ex- 
prime b’ plus uni vcincid sa joie, c'est Tom t quoi- 
qu'il soit ii récrdi' depuis deux heures seulement. il 
reçoit plus d'irn horion au passage* IL ne $ h en aper- 
çoit même pas. H esl excité au delà de toute mesure. 
Tout ce que peut faite le grand élève de sixième 
préposé ii la garde des poteaux, c'est d'empêcher 
Tom de se jeter au tniliiui des joueurs, quand le 
ballon approche de son i\mip. 31 le garde auprès de 
lui cl lui dévoile les mystères du jeu. 

Les pantalons dp cnuleur, très-mur liliés de leur 
défaite, adoptant miéüuhv tactique. Ils veulent user 
de leur nombre et de leur force pour pousser, coûte 
que coûta, le ballon tout droit aux poteaux de leurs 
adversaires. Le vieux Hrooke lit dans leur jeu, <d 

place Lrab Jo- 


li" renvoi!" Uivamhtamrnl sur b-s côtés. 

Il est cinq heures moins un quart ; rattaque sem- 
ble -si 1 ralentir; mais voilà tarew qui s'élance et qui 
envoie le ballon itairière les poteaux des pantalons 
blancs, juste à l’endroit ou leur camp ■ st le motus 
bien défendu, y tint I personne pour lui Unir lûta ! 
Si, Hast est lé. Le ballon est entre lui qui u que 
il ouste ans. et ce grand Crew qui eu a dix-seqd. Us 
s'élancent tous les deux et donnent le coup de pied 
en même temps. Crevv conliuuc à courir sans chan- 
celer ; le choc lance East en avant et il luinbe sur 
t'épauli 1 , comme s'il avait envie de s'ensevelir dans 
le sol* Oui, niais le ballon saute eu l'air, et retombe 
derrière f.revv, tandis que des bravos accueille ni 
l'exploit de Kiisf. Warner le ramasse, tout boiteux 
et à moilii assommé; il rentre au camp eu clopi- 
nant, mais avec la conscience de s'être conduit 
comme un homme. 

L’heure approche, les pantalon- de couleur ro- 
dmiblcnl d’ellin ts , îta s'avancent eu ( ukiiine serrée, 
comme la vieille garde à Waterloo. Toutes les char- 


ries avec cinq 
ou six joueurs 
d'élite à la gar- 
de des poteaux 
pour renvoyer 
ta ballon sur les 
eu tés .Lui-même 
paye de sa per- 
sunnu; i lest par* 
tau! à la fois, il 
pénètre au ru tir 
des bousculades 
sans que rien 
puisse l'arrêta t\ 
S'il manque ta 
ballon , et que 
les adversaires 

U» *Kà «mÿ*. (P. 353, Ml, IJ | B t , hl 

eût é du but, lira h Jones est 14 avec ses hommes, et 
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li eï Le tir le* lit cr de là, «t loti découvre Tom sans con- 
naissance. 

Le vieux Hruokt 1 le relève : « Écartez-vous, dll-ll, 
doulicz-luî de l'air. Il n'a rien de cas-ê. u ajoute- Ml 
après Lavoir Lite parLouL u l]ç bien, mon petite com- 
ment cola va-l-il ? i» 

Toin reprend 
' connaissance , 
I Lr-jp respire avec l’or- 

Y*’’ ce et répond ; 

je vous renier- 
rie , parfaite - 
ment bien. 

— Comment 
s’appelle -t- il? 
4 . demande Droo- 


ges précédentes n'oitl été que des jeux d'enfants. Lu 
vain Warner et Kedge leur tiennent tête, ils avan- 
ce ni toujours. 

Le vieux Flrooke plonge au beau milieu d nue 
bousculade \ il a le ballon î non, Ï1 ne La pas. fin len- 
tend qui crie : « Attention aux poteaux 1 Crab Jones 
est là à son pos- 
te ; il a le bal- pjC jnp ^ _ 

Ion, mais avant 
qu i! puisse le 

lancer, une jr- 

charge tnul uj- ' ' i l y ï*^ r * CZ '-~- : - 

tiêre lui passe 

sur le corps. La . lllflffln 1 V J v^X _ _ ^ / 

diarge passé r, ' 'X )| . 

avanl toujours W|l (il g* 

sa paille à Lï ^ 

Tom, à « 


— - Oh [ c'est 
Brown, un nou- 
veau, ; je le cnn- 
nais, dlLEsst en 
s'approchant. 


c’eut un brave 
petit homme, et 
ce sera un bun 
joueur, n «lit 
nrotike. 

Cinq heures 
■«minent. La par- 
tie est nulle. 
Ainsi finit la 
première jour- 
née de la grande 
lutte. 

Comme les 
écoliers s’en al- 
laient chacun 
de son cédé, 
Last 


pii il a 
appris te jeu, 
lié bien ! Tom t 
ton heure est 
vonue I Le sang 
*! i- - Itrownlmiiil- 
lutine dans -es 
veines. 11 s'élan- 
ce en mémo 
temps que le 
pyH'pWfrr , lotis 
les deux se jet- 
tent sur le bal- 
lon, sous les 
pieds mêmes de 
la colonne qui 
s avance; le pm- 
piwfor a’nre-boule sur ses mains et sur ses genoux pour 
soutenir le ehuc, Tom tombe tout de 


appuyé sur 
le bras de Tom, 
se demandait 
foui on boitant 
que) festin d’ev- 
Ira ils feraient 
pour célébrer 
cette glorieuse 
journée t lors- 
que le h deux 
Rrooke passè- 
rent ü coté 
d’eux. Le lieux Rrooke, en reconnaissant Last t 
3 T oiTcta, et lui dit en lui mettant doucement la 

vous axeE 


Le vieux ftroekc k 1 ndèvri (I*. 3oô, col. 2.) 


long. Ceux 

qui conduisent la charge sont culbutés por-de-stis le 
dos du pcfl'/jj-spic, rnai> ils tombent. à plot sur le pauvre 
Tom, n Le ballon est à nous! » crie le prœpastor en ac 
relevant a ver sa capture \ » i n ni- relevez- vous* vite- il 
y a là un (lolil garçon que vous écrasez! u Ou se 


main sur 1 épaula; « Bravo, mou petit 
fait là un fameux coup. Vom* ne souffrez pas trop 

jVspèro ï 

— Pas du tout, répondît East ; une petite entorse 
ce n'esL rien. 
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— Bon, remettez-vous toutà fait pour samedi pro- 
chain. » 

Ces quelques mots firent plus de bien à East que 
tout l’opodeldoch de l’Angleterre ; quant à Tom, il 
aurait donné une de ses oreilles pour s’en entendre 
dire autant. Ah! quelle puissance ont les moindres 
paroles de ceux que nous aimons et que nous hono- 
rons ! et souvent, comme ceux qui les prononcent y 
attachent peu d’importance I Est-ce que ce n’est pas 
une des choses dont Dieu nous demandera compte 
un jour? 

« On prend le thé aussitôt après la fermeture des 
portes, dit East, vous irez chez Sally Harrowell, c’est 
chez elle que nous achetons nos friandises; ses 
murphys sont délicieux; il nous en faut à chacun 
pour deux sous avec notre thé. Allcz-y vite ; autre- 
ment, il n’en restera plus. » 

Tout en marchant, Tom se demandait (vu qu’il 
était riche pour le moment) si East se fâcherait ou 
accepterait l’offre d’un régal plus magnifique. Deux 
sous de pommes de terre, cela lui semblait bien 
maigre. Il se hasarda donc à dire : 

« Ecoutez, East, est-ce que nous ne pourrions pas 
ajouter quelque chose aux pommes de terre? J’ai 
de l’argent en quantité, vous savez? 

— Evidemment, répondit East; je n’y avais pas 
pensé. Gela se rencontre bien. J’ai tout dépensé 
dans ces douze dernières semaines ; en général il ne 
me reste pas grand’chosb après la première quin- 
zaine. Nos semaines ont été retenues ce matin pour 
des carreaux cassés; aussi je n’ai pas un sou. J’ai 
bien crédit chez Sally, naturellement ; mais je ne 
veux pas faire monter ma note trop haut à la (in du 
semestre. Quand on revient des vacances, il faut 
payer tout de suite, et c’est ennuyeux. » 

Tout ce que Tom comprit à ces explications, c’est 
que East n’avait pas le sou et se privait à cause de 
cela: « Ah!* dit-il, que faut-il acheter? J’ai une faim 
de loup ! »' 

East s’arrêta pour le regarder, et aussi pour re- 
poser sa jambe et dit : 

« Yous savez, vous êtes un bon garçon, et je vous 
revaudrai cela au semestre prochain. Achetez une 
livre de saucisses, n’est-ce pas? c’est ce que je con- 
nais de meilleur avec le thé. 

— Très-bien, dit Tom au comble de la satisfaction ; 
où faut-il les acheter? 

— En face. » Ils traversèrent la rue et achetèrent 
des saucisses exquises, East se chargeant de faire 
des compliments à mistress Porter la marchande et 
Tom de régler les comptes. De là ils se transportè- 
rent chez Sally Harrowell, où ils trouvèrent beau- 
coup de camarades qui, en attendant les pommes de 
terre rôties, racontaient leurs exploits du jour sans 
fausse* modestie , ou s’amusaient aux dépens du 
mari de Sally, lui reprochant amèrement la gros- 
seur de ses mollets et son goût trop p'rononcé pour 
la bière forte. 

4 . 

Les pommes de terre apparurent toutes fumantes. 


East et Tom parvinrent à se faire servir, non sans 
peine, car les demandes étaient nombreuses et les 
demandeurs impatients. Ils rentrèrent à la pension 
comme la cloche commençait à sonner pour la fer- 
meture des portes. 

Les petits de la grande pension, au nombre de 
quinze environ, prenaient leur thé dans la salle de 
la petite cinquième, sous la surveillance du portier 
en chef. Chaque écolier avait un morceau de pain, 
un peu de beurre, et du thé à discrétion. 

Presque toujours les jeunes convives ajoutaient 
quelque chose au menu officiel, soit des pommes de 
terre, soit un hareng ; mais à cette époque de l’an- 
née une livre de saucisses était un luxe extraordi- 
naire, et East n’était pas médiocrement fier d’en 
avoir. Ayant apporté de son étude une fourchette à 
rôties, il chargea Tom de faire griller les saucisses, 
pendant qu’il montait la garde auprès de leur beurre 
et de leurs pommes de terre. « Comme vous ôtes 
nouveau, lui dit-il, on ne manquerait pas de vous 
jouer quelque tour; et d’ailleurs vous saurez aussi 
bien que moi faire griller des - saucisses. » Voilà 
comment Tom, en compagnie de trois ou quatre pe- 
tits garçons de son âge, se trouva installé devant un 
feu ardent, à se rôtir le visage en même temps qu’il 
faisait griller ses saucisses. Lorsque, du haut de son 
observatoire, Tom les entendit grésiller et éclater, 
il déclara qu’elles étaient à point. Le festin com- 
mença ; les deux amis remplirent et vidèrent je ne 
sais combien de tasses de thé. Tom donna des sau- 
cisses à ses voisins, et il lui sembla bientôt que ja- 
mais il n’avait mangé de si bonnes pommes de terre, 
ni vu d’aussi gentils garçons. Les voisins, de leur 
côté, laissant là toute cérémonie, tombèrent sur les 
saucisses et les pommes de terre, et au souvenir de 
l’exploit de Tom au jeu de ballon, déclarèrent que 
ce nouveau était un bon diable. Après le thé, pen- 
dant que l’on desservait, les petits écoliers se réuni- 
rent autour du feu et revinrent sur les événements 
du jour. Ceux qui avaient reçu des coups de pied en 
l’honneur de la bonne cause se hâtèrent de re- 
trousser leurs pantalons pour les montrer. 

On les pria cependant de sortir de la salle et East 
conduisit Tom à son dortoir, afin qu’il pût changer 
de linge et se laver avant la séance de chant. 

« Quelle séance de chant? » dit Tom en retirant 
sa tète de sa cuvette où il l’avait plongée dans l’eau 
froide. 

« Faut-il que vous soyez nouveau, répondit son 
ami, du fond d’une autre cuvette. Les six derniers 
samedis de chaque semestre, nous chantons ; au- 
jourd’hui est le premier de ces samedis. Pas de 
classe à préparer, vous savez, et demain malin on 
reste couché. 

— Qui est-ce qui chante? 

— Mais , naturellement , tout le monde. Nous 
commençons aussitôt après souper, et cela dure 
jusqu’au coucher. Ce n’est pas si amusant ce se- 
mestre que le semestre d’été, parce qu’alors on 
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chante dans ] t cour de In petite cinquième* smis h - 
fenêtres de la bibliolbèque, tous savez. On sort let 
tablas, les grands sont ass fs autour et boivent de la 
bien*; double ration le samedi soir, Hans l'intervalle 
des chansons, on se promène dans le qiiiadrainglc, 
les curieux s'amassent aux grilles et nous crions 
apres eux. Mais ce semestre on chn nie dans la grande 
salle. Allons k mon «Hudc. * 

A $1 uni', hiuii- ij» 1 l'pnçjpj* J. Levoi^. 






I’Uénumkm; AimsïiQi i; 


Il \ a en ce moment an cercle littéraire de Hru- 
■ 

Vi lle'- une exposition for! curieuse, qui soulève dans 
te monde arMsIifjtie de vive 1 * polémiques: c'eût ['ex- 
position pnslhumu des rouvres d'un peintre mort 
l’année 1 derniers à Mruges, à l'Age de di>s Wtt. Fré- 
déric de Kcrkovc est assurément l'un îles cas les 
[tins intéressants rie précocité mN'llecLuclJe que l’on 
air jamais vus, A l'Age de six uns, ee petit prodige 
commençait déjà à barbouiller dans râtelier de 
son père. Ses jouels inscris étaient des pinceaux, des 
crayons et une palette. A l’éeolu, au lieu [rapprendre 
3 fi table de i*v Lhagnrr cl île conjuguer les verbes 
irréguliers, il couvrait ses colliers et scs livres de 
dessins a la plume, Comme El était d’un tempéra- 
ment trés-d étirai, son père le retira de sa pension 
u l'Age de sept ans et le garda chez lui. A l’encontre 
des bambins de son Age qui ne demandent qu'à cou- 
rir par monts et par vaux, 4 jouer ù la marelle on 
au cheval fondu, Frédéric ne quittait pas l'atelier pa- 
[cruel. Il pansait tics journées entières en contem- 
plation devant les nombreux tableaux qui en ta- 
pissaient les murs; U coloriait les gravures qui 
lui tombaient mois 3n main, ou re produisait sur 
lotie rii's paysages â beau forte. Mn présence des 
dispositions extraordinaires qu'il montrait pour la 
peinture., son père, peintre do I aient hri-méme, lui 
donna des leçons et le lit travailler sous scs yeux. Ce 
sont ses tableaux, an nombre d’une* centaine qu'il a 
poil Us pendant ns deux nn&, qui sont exposés a il 
Cercle littéraire. An Lieu de tableaux, no lis devrions 
dire ries mm bitures, si le terme n’était pas impro- 
pre, par rapport au genre; farces Loties sont mi- 


rrcivi-npiqui’*; elles n’nnl guère plus de 7 à 8 rniti- 

m êtres. 

Les opinions sont très -divisé es au sujet des ta- 
Meaux de Kerkove, Les uns en contestent l'authen- 
ticité. Il n'esl pu s admissible, disent-ils., qu'un enfant 
de dix ans a Et pu posséder ainsi la pratique du métier, 
quand tes hommes les plus inlelligcrils mettent ries 
années k l'acquérir à force de travail. Ils prétendent 
qu'il y a là quelque supercherie, Les autres, embou- 
chant la trompette du lyrisme, crient au rbef- 
d'u?uvre et versent les plus tragiques pleurs sur cet 
enfant qui promettait un nouveau Michel-Ange ou 
un lin | hoé L H y a exagération de part et d'autre. 
Qu'on Lrouvc extraordinaire, étonnant, etc., qu'un 
tumibiu de dix ans ait peint des tableaux dont un 
rupin hf iiiclii sous le harnais ne dédaignerait pas 
de se faire honneur, nous n’y contre dirons point; 
mais de là à inférer que b* jeune de Herbu va devait 
être forcément, inéluctablement, un grand génie : 
point. Nous n avons pos la fitu*e lyrique aussi facile, 
jyapréa les ptiyâioïogUHs et Fhistoiro, le contraire 
est même le plus vraisemblable. Les exemples de ces 
revirements intellectuels sont nnmbreux dans les 
leinps uiodernca et dans i T antiqnité. Pour n'en citer 
que doux, Henri Mondeux, le pâtre calculateur 
rie douze ans que les membres de l'Anadémie des 
sciences ne purent mettre en défaut, et qui à vingt- 
cinq ans était h* plus fier idiot que 3a terre eut 
porté; le rhéteur grec Hcniiogène, qui à quinze ans 
composa sou truité classique de rMtoii*jU-v cl mourut 
à vingt-cinq ans hébété. En général tous ces petits 
prodiges, mourir nos Ué s intellectuelles, meurent lot, 
on , s’ils vivent , ils rentrent dans la catégorie des pau- 
vres d'esprit. Les exceptions sont rares et I on ne 
pourrai! guère nous en citer d'autres, comme très- 
probantes, que Mozart, qui à quatre ans composait 
dv la musique H à six ans excitait par son talent de 
virtuose IndmEnilkm des cours d’Europe. Quoi qu'il 
en soit, la précocité artistique de Frédéric van Ker- 
kove u’en est pas moins un fait Lrès-cm ienx, qui méri- 
tait il 'être signalé k nos jaunes lecteurs. 

Al un ns Vachox. 


1/ ÉCROll LESENT Ht ItflClIER 


Des falaises de rocher* presque verticales; sur la 
J errasse qui les précède, et sur leur crête, une vigou- 
reuse et odorante forêt de sapins droits comme des 
cierges, ou bien la claire verdure des hêtres et des 
bouleaux; ru et la de frais radius remplis de sources, 
abrités de Inut vent, oîi la fougère prodigue sur un 
fond de mousse épaisse sa végétation aux formes 
tropicales, et où des bots d’un vert charmant, 131- 
Lranl le soleil h travers leurs voûtes, se détachent 
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sur une bande étroite de ciel bleu; — tel est, à 
droite et à gauche, le cadre où l’Elbe déroule ses 
méandres, de Pirna à la frontière de Bohême. 

Le 25 janvier 18G1, les ouvriers d’une carrière en 
exploitation, près de Schandau, prenaient leur repas 
du matin, à l’abri dans une galerie du rocher, Us 
causaient gaiement de choses et d’autres, et en par- 
ticulier des secousses de tremblement de terre res- 
senties peu de temps auparavant en Saxe, qui avaient 
vivement intéressé l’attention de gens qui passent la 
moitié de leur vie dans la carcasse du sol. 

Le Nestor des carrières, le vieux Linke, un homme 
dont la santé de fer a résisté deux fois autant que 
d’autres natures vigoureuses aux influences délétères 
du métier, avait ses camarades assis autour de lui. 
Les reflets rouges de la flamme embrasaient leurs 
visages, tandis que les rayons d’un oblique soleil 
d’hiver prenaient dans la fumée une teinte bleuâtre. 

Linke lit les journaux chaque dimanche à Schan- 
dau; en outre il est ferré sur la Bible, ce vieillard 
de soixante- huit ans, aux joues creuses, aux cheveux 
gris, et que la toux fatigue. En ce moment, il parle 
de l’éruption du Vésuve, du tremblement de terre de 
Lisbonne. On l’écoute, — et on oublie l’heure. Au 
dehors l’homme qui annonce la fin du repas en son- 
nant du cor, se présente devant le mur de rocher où 
frappe le soleil; déjà il dirige son instrument vers 
la paroi lumineuse, afin de le faire gaillardement 
retentir, quand — un vertige le saisit : aussi loin 
qu’il regarde, tout se meut; — les arbres là-haut 

secouent la tète, — les rochers s’inclinent 

« Grand Dieul le mur croule 1 » — Il a jeté le cor 
loin de lui, — ses pieds sont 'de plomb et ne lui 
obéissent plus; — un rêve affreux! 

Et derrière lui, tout tonne, ou craque, ou grince. 
Devant lui, par-dessus lui, des blocs de cent quin- 
taux bondissent en hurlant dans l’abime, aussi ra- 
pides que des sangliers et des cerfs ; une grêle 
sifflante de pierres et de sable le couvre, l’aveugle, 
pareille aux battements d’ailes d’une chauve-souris 
gigantesque ; il roule à terre, il se croit perdu! 

Mais le silence se fait autour de lui, un silence de 

mort. Il s’enhardit à lever la tète, la falaise a 

reculé bien loin. Et devant lui, sous le clair soleil, 
repose un entassement titanique, haut comme une 
tour, pyramide d’un effroyable tombeau. 

Cependant, à l’intérieur, comme le vieillard par- 
lait du roulement qui accompagne les tremblements 
de terre, une sourde détonation dans le roc, un de 
ces bruits qui vous secouent jusque dans la moelle 
des os, fit lever en sursaut les carrières. Puis une 
seconde secousse et un fracas formidable, celui de 
masses de pierres détachées qui tombent d’une 
grande hauteur. ! 

« Un* tremblement de terre! » s’écrient quelques 
voix. 

•% * 

« Dieu nous aide ! répond le vieux Linke. Oui, 
c’en est un, mais d’en haut ! » 

Et à la même minute, le rocher autour d’eux 


tremble jusque dans ses fondements. Ceux qui sont 
debout sentent sur leur tète la pression de la paroi 
supérieure qui s’affaisse.- En un clin d’œil l’obscurité 
se fait comme dans une tombe, tandis qu’aux alen- 
tours tout craque, tonne et tremble. Puis subite- 
ment règne un silence de mort, parfois interrompu 
au dehors, au loin, parla chute tonnante d’un quar- 
tier de roc, à l’intérieur, par un léger tassement 
dans la pierre. 

Us sont ensevelis vivants ! 

Tous ils se taisent; il semble que chacun craigne 
d’avoir seul cette conviction effroyable, et veuille 
encore la dérober aux autres. Enfin ils commencent 
à s’appeler à voix basse, comme pour ne pas trou- 
bler le silence de leur tombeau : Pctters 1 Hcckel! 
Kuhn! Linke! Loser! — « Me voilà! me voilà! » 
répondent les ténèbres à chaque appel de nom, 
vingt-quatre fois. — Us sont tous là, tous en vie! — 
Alors seulement l’effroi se résout en paroles et en 
' larmes. Ces hommes rudes comme le roc pleurent. 
On n’entend plus que sanglots dans la tombe com- 
mune. Mais des natures aussi endurcies au péril 
réagissent avec force contre l’inertie du décourage- 
ment. La voix du vieux Linke, bien connue de tous, 
s’élève la première. « Ayez confiance en Dieu, en- 
fants! Qui sait si la position est aussi mauvaise 
qu’elle le paraît?. Ri ch ter (c’était le nom du brave 
maître carrier) vit. On ne nous laissera pas sans 
aide. Avant tout il faut voir comment la pierre nous 
entoure, ef si nous ne pouvons pas nous tailler nous- 
mêmes une issue. Savons-nous si la masse qui nous 
recouvre est épaisse? « 

N’y a-t-il pas là de bois résineux pour faire de la 
lumière? Mais oui! Le banc est en bois de pin. — 
On taille des bûchettes, et, une minute après, la 
flamme rouge et vacillante éclaire les pâles visages 
contractés par l’angoisse, et le réduit sinistre et bas 
à rentrée duquel l’éboulement s’est amoncelé. On 
promène la lumière dans tous les coins; mais tout 
est là solidement clos et pour ainsi dire muré. En 
haut, un banc de pierre massive, épais, ils le savent 
bien, d’au moins treize aunes, s’étend sur eux, et ç’â 
été leur terrible chance de salut. Des roches pro- 
fondes ferment l’accès à la vie et à la mort exté- 
rieures; — mais il n’y a là qu’une seule cruche 
d’eau, il y a tout au plus dix livres de pain encore 
et quelques tranches de cervelas et de lard ; — la 
mort n’a donc pas besoin de venir du dehors ; elle est 
bien certainement enfermée avec eux, s’il ne plaît 
pas à Dieu, et s’il n’est pas donné aux hommes de 
les sauver. Et sous cette voûte quel silence lugubre ! 
Aucun son du dehors n’y pénètre ; il n’y a 'donc plus 
à en douter, ils sont profondément ensevelis. 

Avec cette présence d’esprit que donne le voisi- 
nage de la mort, on réunit les provisions de tous, 
c’est à-dire le pain qu’ils ont apporté pour leur re- 
pas de midi, et on les remet au vieux Linke, qui devra 
les mesurer avec parcimonie; car on peut être 
obligé de souffrir longtemps la faim et la soif, — 
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sans compter le froid. Cette atmosphère de cave doit 
insensiblement leur glacer le sang. Ensuite le peu 
de paille qui est dans la grotte est portée dans un 
coin; c’est là que'les plus affaiblis iront s’étendre, 
quand la faim sera plus cruelle, pour s’y reposer, 
pour y mourir, — si Dieu n’en dispose pas autre- 
ment. 

Lentement glissent les heures interminables que 
de temps en temps la flamme d’une allumette permet 
de compter sur les montres. Toujours le même si- 
lence de mort dans la grotte, à part çà et là dans les 
ténèbres quelques pleurs étouffés, ou le murmure 
d’un « Notre Père! » ou une déchirante invocation 
à voix basse aux chers enfants, à la pauvre femme 
qui se désespère au logis. 

Durant tout le premier jour, l’ébranlement de 
l’àme chasse encore la faim; mais le froid se coule 
comme un serpent pour enlacer les malheureux qui 
sont couchés sur la pierre dans leurs minces vête- 
ments de travail, et se serrent l’un contre l’autre 
afin de ne pas s’engourdir. 

Ce fut une consolation, et comme un son de la vie 
du dehors qui retentit dans le douloureux silence, 
lorsque le vieux Linke éleva sa^oix tremblante, et 
récita un verset de l’Écriture sainte. 

À l’extérieur, le tonnerre de l’écroulement avait 
été entendu au loin. De tous les chantiers voisins 
on avait vu que des ouvriers se trouvaient en- 
sevelis dans la carrière, et la terrible nouvelle 
courut en un rien de temps sur les routes, sur les 
rails, sur les fils télégraphiques, à la résidence des 
autorités, aux foyers des victimes, dans les carrières 
où leurs braves camarades étaient à l’ouvrage. 

Et ceux-ci d’accourir sans s’inquiéter de leur sa- 
laire perdu, sans savoir qui leur donnerait nourriture 
et abri pendant les fatigantes journées du sauvetage, 
ne pensant qu’à sauver les malheureux ! Les autorités 
de Schandau, tous les fonctionnaires rovaux des 
alentours arrivèrent au galop, de sorte que le jour 
même de la catastrophe, à midi, plus de cent car- 
riers exercés, bon nombre de mineurs de Giesshübel, 
et tous les représentants de l’autorité capables de se- 
conder l’œuvre de salut, entouraient la montagne de 
décombres qui couvrait les infortunés. En présence 
de cette masse énorme et du péril qu’on courait à 
s’en approcher (car des moellons et des blocs se dé- 
tachaient encore par moments de la falaise), les gens 
qui n’étaient pas du métier laissaient retomber, 
même les plus braves, leurs bras découragés. 

Avec cela une pluie glaciale vint à fouetter; le 
fleuve, que les secours étaient obligés de traverser, 
charriait de gros glaçons; les chemins étaient 
glissants, chaque pas offrait un péril. Enfin les 
parents des victimes, qui étaient là, trempés et 
transis, assis de côté et d’autre sur des blocs de 
pierre ou au bord des fossés, se répandaient en 
lamentations. Tout cela réuni abattait les cou- 
rages au point que le commencement des travaux 
effectifs en fut retardé presque jusqu’au .soir. 


Cela ne veut pas dire qu’on n’ait pas mis ce délai 
à profit. Aycc un mépris de la mort digne des plus 
grands éloges, et guidé par sa connaissance exacte 
de la carrière, des strates du rocher, et de l’agence- 
ment des masses, le conducteur des travaux des car- 
rières, le brave Richter, monta sur les ruines avec 
cinq hommes intrépides, sans s’inquiéter des frag- 
ments de roche et des débris de toutes sortes qui con- 
tinuaient de tomber. Il voulait arrêter un plan pour 
les travaux de sauvetage. La foule suivait du regard 
avec anxiété la marche des braves, qui tantôt se 
dressaient sur des monticules de décombres, tantôt 
disparaissaient entre des blocs gigantesques. Tout 
à coup on les vit faire halte presque au sommet de 
l’amoncellement, et l’un d’eux s’enfonça quelque 
part. 

Presque immédiatement contre la falaise, entre 
deux bancs de pierre rompus, de seize pieds d’épais- 
seur à peu près, il existait une fente qui paraissait 
descendre assez loin dans la direction où l’on savait 
les hommes ensevelis. C’est dans cet entrebâillement 
affreux, à peine assez large pour donner passage à 
un homme, que se glissa un jeune carrier nommé 
Linke, fils du vieillard prisonnier dans la grotte. Il 
y rampa hardiment, malgré la chute continuelle des 
pierres, et quoique les masses encore en mouvement 
pussent se resserrer d’un moment à l’autre, et le 
broyer entre elles dans l’étroit couloir. Pendant trois 
longs quarts d’heure on attendit son retour; on le 
croyait déjà perdu, lorsque soudain il remonta sain 
et sauf, et fut vivement acclamé. Les hommes redes- 
cendirent, et le plan d’attaque fut arrêté. 

On voulut essayer de pénétrer sur trois points. 

TouL d’abord, — et c’est là qu’on espérait le succès 
le plus prompt, — on devait percer une galerie à 
travers les décombres entassés contre la falaise 
môme. Il fallait à cette galerie une longueur d’en- 
viron quarante aunes pour arriver jusqu’à la grotte. 

Une autre escouade, moins nombreuse que la pre- 
mière, mais composée de volontaires déterminés, fut 
chargée de suivre de haut en bas le passage resté 
libre dans les interstices de l’éboulement, passage 
où le jeune Linke prétendait s’être avancé jusqu’à 
vingt aunes de distance des prisonniers. 

Enfin un troisième détachement devait, à l’ouest, 
essayer de percer le cône de décombres dans un en- 
droit où il semblait présenter une masse moins 
compacte. Cette dernière tentative fut bientôt aban- 
donnée, comme étant trop longue à mener à bout. 

A cause de la saison, la nuit vint de bonne heure. 
La flamme des torches résineuses jetaient une rou- 
geur sinistre, coupée de grandes lignes d’ombre, sur 
la falaise et sur l’énorme pyramide, qui ressortait 
ainsi du paysage obscur. La pluie tombait à torrents. 
De temps à autre, la chute de nouvelles masses de 
gravois ou de pierres retentissait au loin dans les 
ténèbres avec un grondement lugubre. 

La nuit fut employée à se garantir de cette mitraille 
inecssanLc. Dans la forêt voisine, sans distinction de 
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propriété, on abattit une cinquantaine de gros arbres 
qui, divisés en tronçon» de huit à dix aunes, furent 
appuyés côte à côte au mur. de la'falaise.'* Ils formè- 
rent ainsi un toit incliné, à réprcuve de la bombe, 

* t • f • 

sur lequel l’avalanche de pierres rebondissait, et 
dont l’abri permettait aux travailleurs de pousser 
activement leur galerie. Contre le même péril il était 
plus difficile de protéger les braves qui devaient pé- 
nétrer de haut en bas dans l’écartement des blocs.' 
Le transport de troncs d’arbres proprement dits au 
sommet d’un amas dé débris désagrégés par des fis- 
sures si profondes fut reconnu impraticable. Tout ce 
qu’on- put faire fut d’installer avec des perches une 
sorte de bouclier assez précaire, en dépit duquel les 
travailleurs, furent fréquemment criblés de sable, de 
limon, et d’autres projectiles. " 

Aucun de ces vaillants hommes ne quitta la place, 
malgré le froid et la pluie. Des boissons réchauffantes 
et des vivres arrivèrent de Schandau, de IConigslein, 
de Pizna. Le champ de travail avait pris l’aspect 
imposant d’un camp avant la bataille. Et quelle ba- 
taille! Ce n’était pas un de cês combats qui mettent 
aux prises le fanatisme, la vanité nationale, les 
haines dépeuples ou les caprices de princes; non, 
c’était la fraternité humaine luttant. pour la vie du 
prochain contre les forces inertes déjà nature. 

Quel combat-est plus digne de la sueur et du sang 
des gens de cœur? . " . • 1 , 

Les parents des victimes étaient assis aux alen- 
tours, grelottant de froid et repliés sur eux-mêmes; 
les petits se serraient en pleurant contre les grandes 
personnes qui, pas plus qu’eux, n’avaient de force. > 

Avec l’aube du jour arrivèrent de Schandau les 
vibrations des cloches matinales.’ On se mit à l’œuvre 
sur tous les' points. Il s’agissait de fêter le dimanche 
par l’ardeur au travail, et des efforts haletants 
devaient être la prière la plus agréable à Dieu/ 

L’espoir qu’on avait eu d’arriver le plus rapide- 
ment au but parla galerie conduite le long de- la 
falaise aboutit à une déception. L’éboulis était trop 
considérable, et en outre ilmanquait de consistance. 
En certains endroits il fallait le revêtir; ce qui retar- 
dait lcjravail. Malgré tout,' la galerie, poussée en 
avant par des brades qui ne redoutaient ni l’éboule- 
ment des masses de décombres, ni la chute perfide 
des quartiers de roche surplombants, ne laissa pas 
de s’enfoncer plus profondément d’heure en heure à 
travers la pierre. , 

En revanche : la besogne avança d’une manière 
surprenante dans les fissures qui allaient de haut en" 
bas entre les bancs de roche écroulés. Là cinq des 
plus vigoureux, des plus intrépides carriers s’achar- 
naient à descendre plus avant toujours dans un 
boyau tortueux, fréquemment rompu, obscur, étroit. 
Que "leur importait que la pierre craquât autour 
d’eux, et menaçât à tous moments de leur faire, 
dans ses parois resserrées, un tombeau plus' affreux 

♦ * * * t 

encore que celui des premiers ensevelis ! Les débris 


de moellons furent poussés dans des citasses laté- 
rales; les pierres de plus grande dimension déta- 
chées par l’outil furent passées de main' en main 
jusqu’à l’extérieur. Pour faciliter les communications 
avec le dehors, on emprunta. d’un‘ propriétaire- dé 
bateau une pièce de toile à voile, et on la lendit dans 
le puits incliné, de sorte que les hommes purent s’ÿ 
laisser dévaler sans entraîner de pierres roulantes 
avec eux. Des blocs dont la position était menaçante 
furent élançonnés,'des angles qui faisaient obstacle, 1 
abattus; néanmoins, en beaucoup de places le/ puits 
était si étroit qu’un homme pouvait à peine s’y intro- 
duire. * ’ • ' ’ 1 ' 

Les hardis compagnons qui travaillèrent près de 
cinquante heures sans relâche dans ces cavités,' 
quand rien que d’y entrer exigeait déjà un grand 
courage, étaient le jeune Ltnke, Ilardig de Poslel-’ 
witz, Winklcr, le plus brave et le meilleur de tous, 1 
et l’excellent maître carrier Richter, qui, se mulli- 
pliant de la galerie au puits, du puits à la 'galerie, 
avait toujours avec cela un mot de consolation pour 
les pauvres femmes cl les enfants. ' t 


A suivre. 


Max Maria de Weber. 
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LE GUICOWAR f 


ROI DU BARODA 

1 

* , , ♦ » » * * 


Depuis deux ou trois mois, l’on voit fréquemment 
apparaître dans les dépêches des journaux le nom 
d’un‘ potentat qui était resté jusqu’ici bien certaine- 
ment inconnu à la plupart de nos lecteurs : c’est le 
Guicowar. ' ‘ 

Nous avons tous lu que le Guicowar ayant voulu 
empoisonner l’ambassadeur anglais à sa cour, a été 
fait prisonnier dans son palais par ordre des auto- 
rités britanniques, puis jugé par une cour composée 
de rois indiens et de grands dignitaires anglais , et 
enfin condamné à perdre la couronne. 

Qu’est-ce donc que le Guicowar? 

Le Guicowar est l’un des plus puissants rajahs de 

l'Inde; il est roi du Goujerate', l une des plus riches 

contrées du globe, eL sa capitale, Baroda, située à 

450 kilomètres de Bombay, est une grande et belle 

cité. ' * 

/ * 

Le mot Guicowar, qu’il faut prononcer Gmkoùar si- 

^ k * I • 

gnifie en langue maharali gardeur de bestiaux. La 
dynastie actuelle de Baroda descend en effet d’un 
certain Pillaji,' simple pâtre qui s’éleva, au vif siècle, 
au rang de' général en chef des armées maharali 
et sut conquérir pour lui le beau royaume du, Gouje- 
rate. Par une, orgueilleuse modestie, les puissants 
rois' de Baroda ont tenu à conserver le titre consa- 
crant lé souyenir de leur humble origine. . • . 
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La cour des GurcowaTs estrla seule de l’Inde qui 
ait conservé jusqu’à nos jours les anciennes coutu- 
mes du moyen âge dans leur splendeur primitive. 
L’appauvrissement de leurs États a obligé la plupart 
des autres rajahs de dépouiller d’une grande partie 
de leur luxe ces magnifiques cérémonies, et chez 
quelques-uns l'influence anglaise a fait introduire 
des'usages européens qui s’allient mal avec le goût 
du pays. 

Aujourd’hui que le nom de ces potentats indiens 
est devenu populaire en Europe, peut-être nos lec- 
teurs liront-ils avec intérêt un aperçu des mœurs et 
des fêtes de cette cour. 

Lors de mon voyage d’exploration de l’Inde 
centrale, la première cour indienne que je visitai 
fut précisément celle de Baroda. J’y arrivai en 
juin 186 j. Le monarque régnant était alors Iihun- 
derao Guicowar, frère aîné du présent roi Malhar- 
rao, qui vient d’être condamné et détrôné par ses 
pairs. On m’avait donné des lettres de recommen- 
dation pour ce prince, qui jouissait dans l’Inde 
entière d’une réputation méritée d’affabilité, et je 
m’empressais dès mon arrivée de solliciter une en- 
trevue. 

Quelques jours après un chambellan venait nous 
inviter de la part du roi à nous rendre- au palais; il 
monta avec nous en voiture, et une heure après nous 
descendions devant l’entrée principale, simple per- 
ron de quelques pieds de haut sur lequel se tiennent 
les grand' gardes écossaises. Les appartements déco- 
rés de tentures sont d’un ensemble assez riche, mais 
petits ..Nous arrivons àl’immense terrasse supérieure, 
sur laquelle s’élèvent de tous côtés des kiosques et 
des pavillons, quelques-uns ayant jusqu’à quatre 
étages. 

La surface que couvre le palais est telle que la 
terrasse forme un labyrinthe de cours et de corri- 
dors nécessitant un guide. Nous longeons une gale- 
rie dont le sol est littéralement couvert de souliers : 
c’est l’antichambre royale. L’étiquette orientale 
oblige tout visiteur à laisser ses chaussures à la 
porte avant d’arriver en présence du roi, de mime 
que chez nous il est d’usage d’ôter le chapeau. Col- 
lection complète, depuis le soulier doré à la pointe 
d’un pied de long jusqu’à la microscopique pantoufle 
de soie. Un bon courtisan eût pu, en, examinant 
ces souliers, nous indiquer le rang, la caste et l’àge 
de toutes les personnes en ce moment chez le roi. 
Notre titre d’Européen nous exempte de cette cou- 
tume, etnous entrons bottés dans lalongue vérandah 
où le rajah tient sa cour. 

Un tchoubdar , huissier à bâton d’or, nous fraye 
un passage à travers la foule de solliciteurs, d’offi- 
ciers et de courtisans ; il annonce notre arrivée au 
prince par le Maharaj ! Sâiam ! d’habitude. Le roi se 
lève, fait quelques pas vers nous, et le chambellan 
nous ayant présentés, nous serre à chacun la main et 
nous fait asseoir à côté de lui sur un large banc de 
bois élégamment sculpté qui lui sert de trône. Ce 


banc est le seul meuble de" la galerie, hors l’esca-- 
beau de Bhao Sahib, général en chef des armées... 
Les autres personnes quel que soiL leur rang, s’as- 
soient parterre dans la posture habituelle aux Orien- 
taux. C’est donc une haute marque de considération 
que d’être admis sur le banc royal. Quoique très- 
sensible à cet honneur, j’eusse préféré une chaise; 
mais le Guicowar, détestant les coussins connue une 
invention efféminée, les a bannis delà salleduTrône. 

Pendant quelques heures nous causâmes.: le roi 
passa en revue, avec intérêt, tous les États de l’Eu- 
rope, me demandant leur importance, leur revenu, 
leur forme de gouvernement, leurs rapports entre 
eux. 11 paraissait assez au courant des affaires de la 
France, de l’Angleterre et de la Russie, et l’ac- 
croissement du pouvoir moscovite dans l’Asie cen- 
trale le préoccupait beaucoup. Les autres nations 
lui étaient inconnues. Au moment de nous séparer, 
il me serra la main en m’exprimant le plaisir qu’il* 
ressentait de ma visite, et je crus comprendre que 
ce n’était point là une simple phrase de circonstance. 

11 me ül promettre que je viendrai le voir tous les 
matins pendant mon séjour à Baroda, et comme je 
présentais quelques excuses, en m’appuyant sur le 
trajet considérable qui séparait ma demeure du pa- 
lais, il m’annonça qu’il me faisait préparer une ré- 
sidence dans un lieu plus rapproché. 

Quelques jours après notre visite, le roi nous 
annonça que notre nouvelle demeure du Moutibaûgh 
était préparée. Le Moutibaûgh, ou Jardin des Perles , 
est un élégant palais d’été, à une petite distance 
des faubourg. 

Une longue rangée d’édiûces de construction hin- , 
doue occupe un côté du jardin qui est planté d’ar- 
bres fruitiers et de jolis bosquets; des statues, des 
jets d’eau, des kiosques, en font un endroit charmant, 
et un énorme pavillon au centre enferme un musée 
considérable de curiosités européennes. 

Notre résidence était embellie par tout ce qui rend 
la vie agréable dans ces pays, la fraîcheur, l’ombre, 
un luxe confortable et une vue riante. Un nombreux 
domestique avait été mis à notre disposition, et notre 
table était entretenue aux frais du roi des mets les 
plus recherchés et des meilleurs vins d’Europe. 

Une fois installé au Moutibaûgh, je devins un des 
hôtes assidus du palais; tous les matins, je m’y 
rendais en voiture et je passais plusieurs heures avec 
le Guicowar. L’amitié que le roi avait pour moi allait 
en augmentant, et tous les courtisans, attentifs aux 
fantaisies du maître, me témoignaient le plus grand 
empressement. 

Je fus bientôt ainsi initié à tous les mystères 
d’une cour indienne, et par la similitude des cou- 
tumes, la pompe barbare des cérémonies, la fré- 
quence des fêtes et des joules, j’aurais pu me croire 
transporté aux plus brillantes époques de notre 
moyen âge. 

A suivre. Louis Rousselet. 
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iSou veaux horizons, 

ilmmncî snnïiail le premier coup > h- midi à 1 église 
SaînRThoinas-d’Aqiun. Ilaoiit fiauhrr, que Maurice 
avait prévenu, arrivait «.liez le docteur et sr faisait 
introduire près de M" n Fiui'rblfer. 

« Itnrthc 3 n'a annoncé que vous déjeuniez avec 
nous, monsieur, dit rétcrnetle malade, cl bien que 
je fus ne exceptionnellement souffrante mijnurd’hui, 
je n'ai pas voulu déjeuner dans mort appartement , 
J’espère que vous ne souffrirez pas de relie aima- 
ble concession, mu daine, 

— Aon, car j’ai pris mes précautions. Le calori- 
fère est ch au Ile fi quelques degrés de [tins, il va un 
très- grand ren; le docteur se plaindra un peu sans 
doute, il a du gnûl pour l'aîr froid, mais je n’avais 
pas d'autre moyen de rendre la salle a manger 
liahiLafclr pour moi. Je regrette que vous u + aycz pas 
amené vos sieurs; mais M, Ruerïdler a sans doute 
une raison de vous inviter ainsi à 1 Improviste* 

— Je ne le crois pas, madame, il a sans doute 
I iimable pensée de me taire profiler de 1 Un de ses 
rares moments de liberté* 

— jktllie ipii aoiimiit bien son père prétend qu'il 
avait un certain sourire qui voulait dire bien des 
choses. 

J'ai toujours remarque, dit la brune Bertlie, 
que mon père sourit ainsi quand du ne manière ou 
d'une autre il a t'ait du bien à juelqu tm ; il est si 
boti. 

— Et si grand, ajouta Raoul, 

— fïb ! entes, oli 1 certes, dit AF' lîucrhlier eu 
descendant une véritable gomme de soupirs, très- 
grand, rm peu lmp pour moi peut-être; vous devez le 
remarquer, monsieur Raoul, vous ne trouverez jamais 

t. SnilB .1 fin. — Voy, jügra II, 30, LL. 58 7^ 01 4 IM. li*. !3Ü. 11*7. 
ni, 187* £03, ÈIP. 330, 3*i 3U7. 3*1, ffiG, 3|t, :iÿi c\ LU*. 
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mou mari chez ruai, jamais: il soigne tout le monde, 
excepté sa fournie. 

— Maman* je ne suppose pas que vous désiriez 
devenir pour lui un sujet,. .. d’opérations. 

— Horreur! mm* non, c'est le médecin qui me 
serait utile et le médecin me donne une consultation 
tous les huit jours. Je suis persuadée que s'il exa- 
minait avec soin mon étal tous les matins, il me dé- 
couvrirait un remède. Mais il a lu en autre chose à 
Faire, qhiand il est resté cinq minutes et qu’ü m’a 
dit : Vous serez ou vous ne serez pas horriblement 
Ucvrcuse toute la journée* il a Loul dît. 

— Mais puisque vous ne suivez pas les régimes 
qu’il voua ordonne, mère! 

— lies régimes, à moi! Y pensas-tu* Jlcrthe ; est- 
ce à mi estomac aussi capricieux* aussi débilité que 
le mien, h des nerfs aussi délicats qu’on impose des 
régimes? Mon uTÜahle régime, c’est d'm changer 
tous les joura. * 

Loin me elle prononçait cet oracle, la porte s’ouvrit 
devant Eugène. 

h Monsieur demande M . Uaubry* n diL-il. 

Raoul se leva, 

■ Je savais qu’il y avait quelque chose sous celte 
invitation i un déjeuner de onze heures, dit madame 
fîuerbUer; lâchez qu'on vous pcnnelle de nous confier 
ce secret, monsieur Raoul. 

Raoul sourit, salua, cl suivit le domestique dans 
le cabinet du docteur* 

Celui-ci était assis dans son Fauteuil détourné du 
bureau et jamais Raoul n avait vu pareil rayon- 
iicincut sur cette austère figure. 

lf Assej ex-vn ii s, Raoul, ■■ dit-il en lui désignant 
une chaise placée eu tare de lui. 

Raoul s’assit. 

« Vous ne sauriez jamais deviner do h je viens? 

Raoul lit un geste qui voulait dire : Je ne de\ ine 
pas en effet. 

h Je viens d'opérer M"" Darbauld. 

— LL l'opération a-t-elle réussi, monsieur?» 

Les efiuti's qui ont reçu le dnn suprême de la bonté 
oui, iiivohinlïüremeui eu quelque sorte, de er-s déli- 
catesses îotlnb-y, Raoul en ce moment ne voyait pas 



dans SV" Darbauld lu femme qui lui avait ravi la 
Fortune de scs tueurs; il se rajqielaïl surtout la pau- 
vre femme dont il avait parfois entendu raconter les 
tortures. 

Le docteur lui lendit la main, 

" Yoblc cœur, dit-il! Uni, elle n réussi* cl vo-vm 
ce que nous sommes ; elle a réussi grâce k la lutte 
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engage entre nous. |] \ a ileu\ a ru iis qu'on juge nil 
devoir l'opérer, il a deux nous que je l'aurais 
l'ail si tins relation» avaient Pie sur k mémo pied 
d'întiniilê qu'ïiuLrefois, Kh bien, e'ViH été Irop M. 
Aujourd'hui j'ni fait tomber un fruit véritable me ni. 
nnVr. llrftcc à celte opération elle u quelques années 
fie vii-, guère davantage; souvent u nis prolongeons hi 
ue plutiU que nous ne guérissons. Le mal vrai plonge 
scs racines jusqu'au fond tk l'organisme humain, 
on i'enrajc, on ne dé- 


pendance. le seul bien précieux, < T maintenant 
qu 'allez-vous faire? je sais par les indUiTéltuns de 
\ntre sumr Çliûrlutle que votre métier vous filai I 
peu, \vec ces renl mille trimes dans la main, \ on le le- 
vons rester aux Emanées? 

— Non, monsieur, jamais, 

Hii-n dit. jeune homme. Saiiil-llvr vous charme- 
[ il rncûnî? « 

Le docteur regardait fixement Raoul. 

n Moins, mnn- 


truit pas le principe 
inorlek Quelques all- 
ures de vio, pu lie elle 
c'est beaucoup, tu me, 
c’est fait, et mainte- 
nant il reste à me 
paver mes hono- 
raires. « 

Il prit nue Irnilk 
de papier sur son bu- 
reau et la IcudiL à 
Raoul . 

* Lises tout haut T 
dit-il. » 

Raoul lut. 

Éi Cuisse des or- 
phelins, 

■m 

>,le reconnais devoir 
au docleur Guerblki' 
îu somme de cent 
mille lianes, payable* 
celle année eu quatre 
versements. 

ii Adolphe I JAHltA L Lit* ri 

« KL voici le pre- 
mier, dit le dubleur 
en jetant sur les ge- 
noux d i j Raoul une 
liasse de billot* bleus, 
voici vingt-cinq mille 
francs. <* 

Raoul baissa la 
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si eu r. 

— S il en est ainsi, 
ccmiti'z-nioi avec al- 
lentîoih Je ne crois 
pus me tromper en 
vous disant 1 1 ti’ll \ a 
riiez voua des élé- 
ments qui font les 
lioimnes supérieurs. 

\nuk'7-Mjiis être le 

élève, j itt lui tlls qui 
ne sera jamais mon 
successeur, voulez, - 
vous le devenir? u 

Raoul était très 
plie , mais son mil dé- 
vouait singulier enieiil 
lumineux . 

u Oserais-je l ‘espé- 
rer? dil-ïl d'une vois 
que l'émotion faisait 
Lre m hier. 

— I h‘üyuz que je ne 
parle pas à l'aveu turc. 

Si vous le voulez, je 
v ou y relève de ces 
fondions de chef de 
famille que votif 
exercées avec une si 
Loue haute énergie ; 
vous prenez, voire pre- 
j ntere iu script in ri el 
vous jetez votre intel- 
ligence dans la moule 
de la science raédi- 
cale'. le von? ai étudié 


tète pour cacher des 

tannes qui jaillissaient malgré lui de ses yeux. 

« Embrasscz-mm et Qmssons-cn avec rémuLiiin» » 
reprit M. Guei blh r en se levant, 

Hanui sc jeta dans ses bras et son ciem racnn- 
miissant battit un instant sur le eu-ur généreux de 
son bienfaiteur, 

a Maintenant parlons affaires, reprit le ilucteur, 
ious saurez placer ce petit capital, u est-ce pas? 

— Oui, monsieur. 

Alors qu i) n T cn süîL plus question ; c'est une 
toute petite épave arrachée au naufrage ; mais si. elle 
ne vous donne pas la fortune, elle vous donne l itidé 


et votre sang-froid 
pendant l'opération pratiquée chez la marquise 
de Valnùy a mmnu mes Hésitations. Restait à pour- 
voir voa scieurs, aujourd T Uijj la difficulté est levée, 
ce me semble. 

— Dans quel sens, monsieur? 

— En ce sens qu elles ne sont plus matériel- 
lement à voire charge. 

— Vous ne prendriez pas pour élève un chef de 
famille. 

— Pus ilans les conditions un je vous place Je 
préférerais vous voir seul chez M" Eanijuux, 
ou même chez moi, où vous partageriez ma vie. 


LE JEUNE CHEF LiE FAMILLE. 

Vous savez que la plupart du lemps je prends mes H y a peu de voyageurs pour i e train de miîL, ce 
repas seul : voue me lien dre* compagnie, Je croyais uVst pas jour de grandir fou te; aussi Fou remarque 

que vous niiez ntic parente chez laquelle vos soeurs facilement un groupe compacte au milieu duquel 

auraient pu demeurer au moins une par Lie de sont deux I rès-jcuncs tilles et un très-jeune homme: 

l'année. Ilfioul, Mari Le et Charlotte Daubry. 

_ Uui, j'ai une tante bien dévouée* qui habile U Les -raves quoslion* soulevées outre le docteur 
campagne a tut em irons de Nantes* üliertdicr et Kaoul ont ôté longuement étudiées et 

— La campagne,, voilà ce qu’il faut à ecs jeunes oui reçu leur solution, Le plan du grand chirurgien 

filles. Votre sueur Marthe est bien délicate, et quant ayant été udopto nver toutes ses clauses, Marthe ei 

à Charlotte, qui grau- Charlotte quittent mo- 

dit MûB ae fortifier et meiiUinémenl leur 


dont FimagimiLitm use 
déjà quelque peu le 
magnifique tempéra- 
ment,, rien rm lui se- 
rait plus salnLaire que 
drnv ou trois ans pas- 
sés en pleine cam- 
pagne . N’en faites pas 
une Parisienne peur 
la >.m1e r >\ vous am 
quelque souci do son 
tombeur. Mais, je le 
sens, ee> questions 
sont très- grau e a, très- 
ilrlitates, et il faut dn 
loups et de la ré- 
flexion pfiur lç> résuu- 
die. Je ne veux rien 
pi eei piler, rien foi cei\ 
rien ordonner, je 
pLmle des jalons et je 
vous montre la roule, 
les moyens, le but, 

voilà ioiil. i erles il s 

■ 

a lion des carrières 
plus séduisantes pour 
un homme de voire 
âge ai de votre Intel- 
ii genre, il n y en a 
pas de plu s utile et 
qui exige plus d'ainié- 
gfltiiill, Mettez ce pa- 
quet de billets dans 
une poche sûre , et al- 
luris déjeuner. » 



Me de mui*!: Ue, le dnc >■ du ban* (P, 3GG, col, I j 


frère et Paris. 

Raoul a compris 
qu'une oerasiûn uni- 
que lui était nllVrU» 
de débuter dans une 
carrière qui u Éî Virait 
un aliment en quelque 
sorte infini à son in- 
telligence et qui le 
eoudijiru.il très-proba- 
blement à In célébrité 
et à la fortune; Mar- 
the a ru tu pris qu'il ne 
fallait pas marchan- 
der- n son frère la pro- 
[pcLiou d'an homme 
comme M. liuerhlîrr, 
et que nulle société ne 
pouvait mieux lui con- 
venir dans les études 
spéciales qu'il com- 
mençait ; Charlotte a 
compris que la eana- 
papne était J m il ci 1 
qu il v avait de non!- 
leur et de plus agréa- 
ble pour son âge, et a 
consenti avec élan à 
s'en aller grandit' ri 
m; de\ rlupper ail fclîOs 
Joli, près de sa tante 

;adie, qui ferme si 

i uluiil iers 1rs v eux sur 

9 

ses inolTeri-ives ori- 
ginalités. 


Tout le monde e*t 


EN LUC UE. 

Il est à peu prés sept heures du soir, et, au nom. 
' qui se fait auv alentours de la gare du UOuesL, 

les simples passants devinent que le moment d'un 
Krund de pari approche. En effet, c'est L'heure du 
départ du soir pour toute la Hici/tgiu. Les Km anio- 
the* que les mécaniciens chaulleut sV' lanceront 
bientôt sur celle langue ligne ferrée qui va de l’a ri?, 
le cti'iir (îe la France, h Brest, une de ses iiiiporlan- 
les artères, et a Nantes* ville non moins considérable. 


s.iJisfail du cdlc de II raison, ce qui n 'empùclm 
personne de souffrir beaucoup du côté du co ur. 
Les amis parisiens comprennent aussi qu'il est 
sage auv deux jeunes filles d'aller retremper 
dans Unir pur leur délicate constitution ; ils savent 
que les épreuves de l'année oL le poids de la 
direction du petit ménage ont beaucoup pesé 
sur les faillies épaules de Marthe; le parti que 
Il non! ombrasse a Imite leur approbation* ils sont 
me Laides de le voir devenu le commensal de 
sou protecteur, niais ils regrettent profondément 

la dispersion de celle aimable et charmante famille 
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qui s' . tait fait une [ilace à part dans U -\ ir polit 
mande. 

Jls sont tous lû nu dernier rendez-vous, 1rs Larn- 
jou\ grands ni prtil^ Maurice ut lîcrthc üucrhlicr, 
M* Marias Des forêts lui-mème, Je cou entouré de 
superbes foulards rouges à crtus^ do la fraie ho ur 
du soir, rl aussi quelques-uns des viens amis du di- 
manche* 

rue n'rUmr ému Lion se lil sur tous les visages, 
La sépara Lion, ayant je ne sais quel* traits de pan nié 
avec le sombre inconnu,, esl rarement acceptée sans 
déchirement par des rmurs qui s'aiment et par des 
gens qui se sont appréciés. 



Lï! il> : pari . 


Tout à coup Charlotte fend le cercle d’amis qui 
l'entoure el s'élance sur les Iraers du vieux Pmi r 
■ L 1 1 r a quitté mnnmn litm-Cmur, Lien paisiblement 
assise au milieu d’un océan de paquets» 

Le vieux Pouf s’arrête sur la terrasse d'oii l’on 
voit im coin île Paris el Lotte s'approche de lui : 

« üh 1 que c’est laid T dit -elle en montrant du 
geste le pâté de maisons qui lui fait face olque vous 
allez trouver lu campagne belle, mon vieux Pouf* Si 
vous êtes ronirne moi, vous intimez pas le plâtre, les 
tuyaux, les gouttières, et vous dîtes avec Joie adieu 
au zinc. 

— Mademoiselle Charlotte, le zinc a du hem » 

Charlotte le regarda fixement : 

v U li ! vieux Pour, vous pensez à votre Lumploir 
i'I aufloul au petit verre qui était dessus, s'écria- L- 
elle? » 

Pouf ne put retenir un sourire. 

n Soyez tranquille, reprit CliarloUe, vous uutt?, 
votre petit verre au Lins Joli, non pu* soi' im aflreux 
comptoir de zinc, mais sur une bonne table de chêne, 
m>n pas du trois-six qui vous enluminait la ligure 
fort vilainement, mais de la vieille eau-de-vie dont 
j'ai vu les barils au fond de la rave de bon papa, 
lites-vous consolé? 

— i Pii, oui, w répondit Pouf, 

Kt voyant Lotie rentrer il rentra a la suite de Lotte. 

C’est qu'ils étaient aussi en partance, les deux 
humble* amis des orphelins, Comment se seraient- 
ils séparé a de leurs jeunes maitii's! Maman éiros- 
Cuuur avait-elle un autre intérêt en ce monde que j, 


ses pauvres bijoux, et Pouf pouvait-il vivre sans 
Lotte? 

M 1 Leocadie iJaubrs l’avait compris, el, pour ré- 
compenser le dévouement des vieux Vaugirard, elle 
s’était arrangée pour leur trouver un petit emploi riiez 
elle, M Jltl 4 inciikl I aurait ta cuisine pour domaine et 
l'ouT surveillerait les travailleurs. lis parlaient donc, 
huis de ne pas être inutiles, et au fond cuctiaulés 
d’aller respirer* avant de momie, l'atr pur des 
champs où s’étail passée leur jeunesse. 

Les plus à plaindre ce sont banni et surtout les 
f irises qui perdent Marthe et i!liîuiotte T pour un 
temps indéfini, Aussi, quand l'heure împilnyuhle du 
départ sonne, les larmes jaillissent d elles-mêmes 
de tous les yeux. On s'embrasse et I on se redit au 
revoir* sur tous tes ions, avec une tendre uHccIuUoti. 
Le mol : adieu ! a de si déchirant- édmal 

L'employé qui garde l’entrée des salles d'aUenU- 
multiplie tes signes, d faut partir, Le groupe se di- 
vise, et e esl CliarluLLe qui passe ta dernière. Char- 
lalle qui a am ple tous les changements, tous 1rs 
nouveaux projets avec enthousiasme. est loule prête 
aies trouver haïssable* en ce mumeuL Lite s'eu va. 
elle revient, M ri mil 1 les Crises! mais ce surit des 
parts de soncour! Kilo est navrée rte les quitter; elle 
est pâle; Il tombe de grosses larmes doses grands 
veux ; elle appelle sou frère, et. sous le regard de 
l'employé qui, tout blasé qu'il soi! sur les adieux, 
a je ne sais quel air ému, elle l'accable de tendres 

questions el île non ms h-mlrcs regrets. 

Kl lui, dominant sa propre émotion, lui jure qu'il 
les rappellera près de lui r-itêl qu'il le pourra, el lui 
affirme qu'îl pensera Unis les jours à sa chère Marthe 
el à su petite Lu Ile. 

« liaoul, tu n décriras ! 

— Toutes les semaines» je te le promets* 

— Tu viendras nous voir? 

— A Pâques certainement» 

— liaoul, j’ai mi chagrin mortel île lequllter. 

— lit moi je vais trouver ma vie bleu sévère* 

— Raoul, j'ai envie de rester. 

Le u'est pas possible, soyons raisonnables 

— lit qui sera le chef de famille maintenant ? 

— Moi. Mon cœur et ma pensée vous -ubr<mi ; je 
garde tous me- droits, tous mes devoirs, el -i je !«•- 
délègue à Marthe pour deux ou trois ans, c est pour 
les mieux remplir ptu* tard. a 

« Mademoiselle, on vous appelle, dit î’cmpinyé, 
on ferme les portières! » 

Charlotte embrasse sqii frère en siinghdiml, jelte 
u ei regard éploré vers 1rs (irises et Rerthe qui ont 3a 
lïgurc plongée dans leur mouchoir, el disparaît... 

Oh non! c’est clic encore, c’est bien sou fin prrdil 
qui se dessine en noir sur ht muraille... I n dernier 
geste de la main, un dernier regard,,. Kl le est partie, 
et Raoul, qui ose enfin pleurer, revient vers ses amis 
et loua quittent la gare. 

Lue seconde étape n été franchie dans la vie du 
jeune ohef de famille; le temps, qui se traîne urdi- 
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nairemenl seconde par seconde, minute parminute, 
heure par heure, jour par jour, semble faire par- 
fois des pas de géant. Hier on était un enfant, au- 
jourd’hui on se retrouve adolescent, demain on sera 
un homme. 

Le petit chef de famille commence à perdre de 
vue son passé, le jeune chef de famille va étreîndie 
puissamment le présent; et du présent, tel qu'il le 
fera, sortira en quelque sorte fatalement l’avenir. 

Que Dieu le conduise ! 

M ,le Zenaïde Fleuriot. 



SANS-PEUR 


LÉGENDE ISLANDAISE. 


11 y avait une fois un garçon si hardi, et d’un ca- 
ractère si entier que ses parents, désespérant de lui 
faire peur et de le plier à leur volonté, le confièrent 
au prêtre de la paroisse, en le priant de faire son 
éducation. Mais le prêtre y perdit son latin; et ce- 
pendant le jeune garçonne se montrait ni obstiné ni 
insolent avec lui. 

Un jour d’hiver, on apporta trois morts à enterrer. 
Comme il était trop tard pour les enterrer ce jour-là 
on les déposa dans l’église jusqu’au lendemain. En 
ce temps-là, c’était la coutume d’enterrer les gens 
sans cercueil : on se contentait de les envelopper 
dans des linceuls. 

* 

Le prêtre les fit placer à quelques pas l’un de 
l’autre, dans le passage du milieu. 

Quand la nuit fut venue, il dit au garçon : «Cours 
à l’église, et rapporte-moi le livre que j’ai laissé sur 
l’autel. » 

Avec son empressement habituel, l’autre courut à 
l’église. Il y faisait noir comme dans un four. A moitié 
chemin de l’autel , il trébucha contre un objet qui 
était sur le sol, et tomba sur la face. 11 ne s’effraya 
pas pour si peu, se releva de son mieux et, en cher- 
chant à tâtons avec ses mains, il découvrit qu’il avait 
trébuché contre un des morts. Alors il prit le corps 
dans ses bras, l’ ôta du chemin, et le déposa sur un 
banc. 

11 trébucha contre les deux autres et les ôta pa- 
reillement du chemin. 


. Après avoir pris le livre sur l’autel, il quitta l’é- 
glise, ferma la porte derrière lui, et rapporta le vo- 
lume au prêtre. 

« Tu n’as rien rencontré d’extraordinaire dans 
l’église ? lui demanda ce dernier. 

— Bien que je sache, répondit le garçon. 

— Comment! tu n’a pas trouvé trois morts qui 
barraient le passage? 

- — Ah ! si! mais qu’est-ce que cela fait? 

— N’étaient-ils pas sur ton chemin? 

— Oui, mais ils ne m’ont pas gêné! 

— Comment cs-tu parvenu jusqu’à l’autel? 

— J’ai mis ces braves gens sur des bancs, ou ils 
sont bien tranquilles. » 

Le prêtre secoua la tête, et ne dit rien de plus ce 
soir-là. 

Le lendemain matin, il dit au garçon : « Tu vas 
t’en aller d’ici : je ne puis garder plus longtemps un 
garçon assez impudent pour troubler le repos des 
morts. » 

Le garçon, sans s’émouvoir , fit ses adieux au 
prêtre et à sa famille, et pendant quelque temps va- 
gabonda sans feu ni lieu. 

Un jour il arriva à une cabane où il coucha. Quel- 
qu’un lui dit que l’évêque de Skàlholt venait de 
mouiûr. Dès le lendemain il partit pour Skàlholt, où 
il arriva le soir. Il demanda un gîte pour la nuit. 

On lui répondit : «Vous êtes le bienvenu et vous 
pouvez coucher ici; mais vous ferez bien de prendre 
garde à vous ! 

— Pourquoi prendre garde à moi ? » 

On lui dit que, depuis la mort de l’évêque, per- 
sonne ne pouvait rester dans sa maison après le 
coucher du soleil, parce qu’un esprit ou goblin la 
parcourait tout entière. Pour cette raison, tout le 
monde quittait la place à la tombée de la nuit. 

« Bien! très-bien, répondit le garçon, c’est juste- 
ment mon affaire. » ' ' 

A la tombée de la nuit, tout le monde quitta la 
place, en disant adieu au garçon que l’on pensait 
bien ne pas retrouver vivant. 

Quand ils furent fous partis, le garçon alluma 
une chandelle, et examina chaque pièce delà maison. 
Arrivé à la cuisine, il trouva une abondante provi- 
sion de mouton fumé, suspendue auxpoutres. Comme 
il n’avait pas mangé depuis longtemps, et qu’il avait 
grand faim, il' coupa avec son couteau un peu de 
mouton séché, et plaçant une marmite sur le feu, 
qui brûlait encore, il se mit à faire bouillir son 
mouton. 

11 venait de couper sa dernière tranche dans la 
marmite, et de mettre le couvercle, lorsqu’une voix 
cria, du haut delà cheminée : « Puis-je descendre ? 

— Certainement, répondit le garçon, pourquoi 
pas ? » 

Alors tomba par la cheminée de la cuisine la 
moitié d’un géant, tête, bras, mains, et corps jus- 
qu’à la ceinture. Cette moitié de géant fit un grand 
fracas en tombant, et demeura immobile sur le sol. 


ans 
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Après relu , il entendit tint un Lit vois > | ti l criai l du 
fond do fa i-liemim'e : j* fuis-je descendre? 

— - Si vous voûtez; pourquoi pus? ■> 

Patatras! voilà encore un nmivenu du géant, de*, 
puis Iti ceinture jusqu'aux misse?; ce monvmi de- 
meura in) mohi Je sur 3 • - sol l - omnu: h? précédent. 

Une troisième voix rriu du même en«ii*oM ; v Puis- 
je descendre? 

— Naturellement; puisqu'il manque encore quel 
que eliose. n 

Pouf t une mon- 
strueuse paire de jam- 
bes, avec des pieds 
énormes, vint s'abat- 
tre à côté du resta, 
cl ne bougea pas da- 
vantage. 

Après une minute, 

Sans-Peur, que celle 
immobilité agaçait , 
dît ; « Puisque vous 
voilà ici au complet, 
vous feriez bien mieux 
de vous lever et de 
vous en aller >«, 

Là-dessus, les mor- 
ceaux se ren tuent , 
s'ajustent, te géant se 
lève et sort de la cui- 
sine. Sans-Peur le 
suit, et ils arriven L 
tous Lss deux dans 
une grande salle on 

il v uv ail un r offre de 
* 

bois. Le gohliu leva 
le couvercle, rl le gar- 
çon vil que ce en liée 
était rempli d'argent. 

Alors Se goblin prit 
Pargeeit à pleines 
mai us, e| se le versa 
cou une de l'eau sur 
la tète, et le plancher 
était LoiiE couvert de 
monceaux d'argent. 

Après avoir passe la 
moitié de la nuit à ce 

jeu, U employa la secondé niolÜé à remettre Pargeot 
dans le cûUlu , toujours en le vcrsauL d'en liant, 
romnio de Peau. Êmis-Peur le regardait taire; le uo- 
blin balayait le sol de si s grand- brus, ave» nue ar- 
deur impatiente, pour rassembler les pièces qui 
avaient roulé a PêcarL. li se liât. lit vomum quelqu’un 
qui craint d'élre interrompu avant d'avoir achevé su 
tiiçlie, f„e ganp'H se dit ; L'est peut-être parce ipie 
le jour o p proche l *y 

Çjiuuid le goldiri eu! refermé le coflVe, il passa de- 
vant Sans Peur, r mm ue pour sortit de la salle. Mais 
l'autre lui dit ; k Ne vous presser pas tant! 
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— Il faut bien que je ma presse, répondit le 
géant d'un ton bourru, car voici le jour! » 

Sans- P» 1 n r le retint par la mai i ehe, e 1 le pria de 
rester, ajoutant que cela lui Ferait grand plaisir. 

Là-dessus, le gohliii sa fâcha, et se saisissant du 
jeune garçon U lui dit ; * Ab çàl unis n'allez pas me 
retenir plus longtemps, » 

Mais Saus-Peur se cramponna apres lui ; rt taules 
les fuis que l'autre vau ta il le frapper, il esquivait 

adroitement le eniip, 
el celte espèce de lut te 
dura assez longtemps. 
A mi moment, il se 

trouva que îe géant 
tournait le dos à la 
porte ou ver tic « Donne 
affaire 1 ■< se dit Smi.s- 
Peur, Un croc eu 
jambe, un bon coup 
de tête, et voilà le 
géant qui tombe lour- 
dement â la renverse, 
la moitié du corps 
dans la salle, Vautre 
eu dehors; il s "était 
brisé l'épine dorsale 
sur le seuil. Lu même 
temps lcpremicr rayon 
de Patirore frappa ses 
regards à travers ta 
porte ouverte, et il 
disparut, comme si le 
sol eut absorbé Ju 
substance de son corps 
dos deux côtés du 
seuil. Sans- Peur, quoi- 
qu'il fui fl demi mort 
de fatigue , fît deux 
nois «le bob. et les 
enfonça dans la terre, 
a l'endroit où les deux 
moitiés du gémit 
avaient disparu. Gela 
ru H, il tomba dans un 
profond sommeil, jus- 
qu'au moment où, au 
grand jour, les gens 

revinrent à SkàlhuU. 

Ce Fut une grande surprise et une grande joie 
de le retrouver vivant, un lui demanda s'il n’ Avait 
rien vu pendatiL la nuit. 

u Hbn dbxtmmoiî noire, » répondit-il. 

Il passa la journée liSkâlliotl, d abord parce qu'il 
étîi i l (aligné, ensuite (tarer que les gros du pays rie 
voulutiuil pas le 1 ;i i-s r partir. 


A flfcrùrt 1 . 


J. Gjux un. s. 
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Lji séance tir rharil. — Tarn m riîstbqrur" rom rite chantêyr. ■— 
Spmoli il h vicui Bffaokc. — Prouesses musicales. - La 
prii-ce, — Les ^ràJiiU bernent Us put il#* 

La priuripaîc oeeilpaLioii des i)eu\ éi'ülicrs dans 
] élude de Hast fut île d^liarcns.sivr sa table, d'en Ûter 
lo* liroirs, les ornementa et le tapis. Comme iE ha- 
bita il, il ans le couloir iht fond, table était mis® en 
réquisition pour la séance de chant, 

A sept II cures, avait lieu Je souper; ît se compo- 
sait de pain, de fromage et de bière, que Fou con- 
serva pour iii séance de chant, Aussitôt après le 
-ouper les ftiyx 1 allèrent préparer la grande salie. 
Autour de l’un des feux, ils disposèrent les tables 
en fer à cheval cl plaeèrcnl dessus les pots ou 

î. Un appelle ftifja Jr-s petits ricoUcr* qui Mtit Esau* dp frire 
b k * caiii misai un; d^ grand*, rfe fcibijcr le un éludes, de ueî- 
loyer Ittirs rhaimlrliiTS* elr, Trop tnuvenL 1rs grandi a luit? ni 
d* l" ,, or nutafité sur tes fags pour tes Opprimer cruelleuirid, 
I* in mi de far/ l' s t pris ü ou vent rom me symuiyuu* ilr" 
'Hiuffre-douleur, 

Ih Siiiie. — Vi'V- pflÿw :n>S, ail, 337 et 353 . 
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étaient contenues les rations de bière. Los grands 
iFarrhèrcut et ne prirent [duce autour des Ltildes 
q Lié quand tout fut prôL Üs apportaient avec eux 
de la bière en bouteille et des cahiers de chansons, 
.Notes bien qu'ils eon naissaient toutes les chainonis 
par cu a ur T mais nn tenait au vieux maïuiscnl, héri- 
tage de quelque béras qui avait quitté L école, et oit 
les chansons étaient soigneusement copiées, 

Kn attendant l'arrivée de la sixième, un procéda, 
pour passer le temps, i’i une cérémonie intéressante 
et cou sacrée par l'usage. Chacun des nouveaux 
monta sur la table à son tour et fut sommé ou de 
chanter un solo, ou d'avaler un pot d'eau salée. Les 
nouveaux chantèrent ce soir-là comme des rossignols, 
et Fou ne fut pas forcé de irmiirir à l'eau salée. 
Tom eut un grand succès dans la Bauhillr <b fuir, 
chanson de s comtés de F ouest. À la demie, les élèves 
de lu Mvièine et de la cinquième firent leur entrée et 
prirent place devant les tables; les nuire s se tinrent 
debout autour d eux. 

Les verres et les puis sont remplis, le chef d'or- 
t heslr«' hnt la mesure d'une vieille chanson de 
marin qui parle naturellement de voiles, de nier 
agitée et de vent, L est toujours par celle-là qiFon 
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débute à la Grande Pension. Les soixante-dix voix 
l’entonnent en chœur._Ce n’est pas l’harmonie que 
l’on cherche, mais le bruit; on réussit; l’ensemble 
n’est pas mauvais. On entonne ensuite : « les Grena- 
diers anglais } Billy Taylor , le Siège de Seringapatam , les 
Trois galants postillons , » et les chansons bruyantes 
se suivent rapidement. Voici « Chesapeake et Shan - 
non, » chanson introduite nouvellement en l’honneur 
du « vieux Brooke ». Quand on arrive aux vers sui- 
vants : 

LebraveBrookeaagilésonépée, criant : « Enfants, à l’abordage ! 
Empôchonsdcs de jouer Yankee-Doodle-Dandy oh! » 

on croirait que le toit va s’écrouler. Les élèves de la 
sixième et de la cinquième savent très-bien que le 
« brave Brooke » du Shannon n’était nullement parent 
du « vieux Brooke ». Les élèves de la quatrième ne 
savent que croire ; la plupart sont persuadés que le 
vieux Brooke était midshipman abord du vaisseau de 
son oncle, à l’époque des événements relatés par la 
chanson. Quant aux autres classes elles croient fer- 
mement que c’est le vieux Brooke en personne qui a 
conduit l’abordage ; enquqjle qualité? cela leur est 
bien égal. Pendant les pauses, les bouchons sautent 
rapidement, on parle fort, on est très-gai. Les 
grands, du moins ceux qui ont compassion du pro- 
chain altéré, tendent par-dessus l’épaule, leurs ver- 
res aux petits qui se tiennent derrière eux. 

Alors Warner, la tête de la pension, se lève pour 
parler. On sait ce qu’il va dire, tout le monde crie 
. et applaudit; il est obligé d’attendre ; enfin le silence 
se fait. Warner rappelle aux assistants, qu’il est 
d’usage de boire à la santé de ceux qui vont quitter 
la pension à la fin du semestre. « Il voit qu’on sait 
d’avance ce qu’il va dire (hourras assourdissants) ; 
aussi il ne veut pas les tenir en suspens, mais seu- 
lement il veut les prier de faire à ce toast tout l’hon- 
neur qu’il mérite. Il veut parler du chef des Onze <, 
du roi du football, de leur capitaine enfin dans cette < 
glorieuse journée, de pater Brooke ! 2 » 

On crie et l’on applaudit, le bruit devient assour- 
dissant lorsque le vieux Brooke se lève ; enfin le 
silence se fait, et le héros parle, les deux mains ap- 
puyées sur la table, et légèrement penché en avant. 
Pas de gestes, pas d’artifices oratoires ; sa parole est 
simple, forte et droite comme son jeu. 

« Gentlemen de la Grande Pension ! Je suis très- 

« 

fier de l’accueil que vous avez fait à mon nom. Je 
voudrais en retour pouvoir exprimer devant vous 
tout ce que je sens. Mais je sais que je ne le pourrais 
pas. Cependant je vous dirai de mon mieux ce que 
l’on doit dire, à mon avis, quand on va quitter pour 
toujours un endroit où l’on a passé une grande par- 
tie de sa vie. Huit ans ! huit années telles que je 

« 

• * 

1. Les onze meilleurs joueurs chargés de soutenir l’honneur 
de l’école dans les lutles contre des joueurs étrangers. 

2. Les écoliers disent pater Brooke , comme Yirgile dit pater 
Encas; c’est un litre honorifique. 
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n’espère pas en revoir de pareilles. Aussi j’espère 
que vous allez m’écouter (cris perçants : oui ! oui !) 
car je vais vous parler sérieusement. Vous êtes tenus 
de m’écouter, car à quoi bon m’appeler « pater » si 
vous ne prêtez pas l’oreille à ce que je vous dis? 
Ma parole sera sérieuse, parce que j’ai à exprimer 
des pensées sérieuses. C’est une jolie fin de semestre 
que de gagner une partie de football dès le premier 
jour (applaudissements formidables), après une 
des luttes les plus rudes et les plus [acharnées dont 
je puisse me souvenir depuis huit ans (cris frénéti- 
ques). Nos adversaires ont remarquablement joué 
aussi, je dois le dire, et nous ont tenu tête jusqu’à 
la dernière minute. Leur dernière charge aurait em- 
porté une maison. Je ne m’attendais pas à revoir le 
vieux Crab Jones, sinon en petits morceaux, quand 
jel’aivu renversé par cette charge (on rit et l’on crie, 
les voisins de Jones lui donnent des tapes dans le 
dos). Et cependant* nous les avons battus (applaudis- 
sements). Et pourquoi les avons-nous battus ? Dites- 
moi ce qui a fait notre supériorité (on crie : votre 
manière de jouer! ). Pas le moins du monde. Nous 
avions l’avantage du vent! ce n’est pas cela non plus. 
Ce n’est pas d’avoir eu dans notre camp une demi- 
douzaine des plus forts joueurs de l’école. Certaine- 
nement, je ne voudrais pas échanger Warner, Hedgo 
et Crab, elle petit, contre six joueurs de leur camp, 
quels qu’ils soient (violentes acclamations). Mais, 
voyez-vous, six joueurs ne peuvent pas tenir pendant 
deux heures contre deux cents. Encore une fois, 
quelle est la cause de notre succès ? Je vais vous dire 
mon avis là-dessus. C’est que nous pouvons mieux 
que nos adversaires compter les uns sur les autres, 
c’est que nous avons l’esprit de corps, et qu’ils no 
peuvent l’avoir au même degré que nous. Chacun de 
nous sait qu’il peut avoir confiance en son voisin : 
voilà pourquoi nous les avons battus aujourd’hui. 
Nous sommes unis, ils sont divisés, voilà tout le 
secret (acclamations). Comment conserver cet esprit 
de corps, comment l’accroître, s’il est possible? 
Voilà la question. C’est un fait que nous nous en- 
tendons tous, et que nous prenons tous au sérieux 
la nécessité de vaincre l’École. Ce que je sais, quant 
à moi, c’est que j’aimerais mieux gagner contre eux 
deux parties de suite que d’obtenir le prix Balliol, 
quelque jour. (Acclamations frénétiques.) 

» Je suis aussi fier de la Grande Pension que qui 
que ce soit. Je pense que c’est la meilleure de toute 
l’École,' sans aucun doute... (Acclamations.) Mais il 
s’en faut de beaucoup qu’elle soit au point où je vou- 
drais la voir. D’abord, l’habitude de brimer les petits 
est trop répandue ici. Je sais bien ce qui se passe ; je 
ferme les yeux et j’évite d’intervenir, parce que si 
j’intervenais, les brimeurs en seraient quittes pour 
faire leurs coups à la sourdine, et cela encourage- 
rait les petits à venir rapporter en pleurnichant, et 
les choses en iraient plus mal qu’auparavant. En gé- 
néral, la sixième ne doit pas intervenir : retenez 
bien cela, vous autres petits. Vous n’en serez que 



meilleurs joueur* de foolhalï, quand von* mirez ap- 
pris a endurer les tracasse lies, à savoir vous retour- 
ner, el \'H 3 s défendre vous-mêmes, Mais, cnn rz- moi, 
il h A a rien pour gâter une pension t omme la hri- 
mwi* . Les hnmntrs sont îles lâches, et lui seul lâche 
suftll pour ni faire beaucoup d'au 1res, Adieu les 
victoires de [.t pension si la brimade prend le des- 
sus* Les petits applaudissent bruyamment, d 
jettent des regards significatifs sur im certain 
Firishmun, et sur quelques outres élevés, assis à 
table. Jt y a encore une mauvaise habitude, relie de 
se griser dans les cafés, de boire des liqueurs furie-, 
du punch, et autres j'Jrofj nos. Ce n'est pas ta eo qui 
leva de vous de vaillant* joueurs de fonthftll, je vous 
[’ii donne ma parole. vous donne ici île la bonne 
bière en quantité, c>*d tout n- qu’il vous fauL l/h a- 
bituite de boire isi indigne d'un homme, d'un gentle- 
man, quoique vous eu piiissicz penser* 


cûrc une chose 
dont il faut que 
je vous parle* 
beaucoup d>n- 
lr« vous prnsrnl 
et disent jt! le 
sais, je fai en- 
tendu' : Voilà re 
nouveau docteur 
qui est ici de- 
puis bien moins 
longtemps que 
plusieurs d'en- 
tre nous, et qui 
se m èle de chan- 
ger tou les les 
vieilles coutu- 
mes* Rugby, et 
par Lieu Lié rem ont l;i e Mande Pension, s’en vont à 
tous les diables. Vivons les bonnes vieilles voulû- 
mes, et à bas le docteur I J'aime autant que ii iin- 
pnrte lequel d’entre vous les vieilles cou Lu mes de 
llughy, j’ai été h-ï plus longtemps que vous tous, 
et je Liens à vous donner un bon conseil qui 
pourri! vous épargner quelques dn sngrîom uls. À 
luis b' docteur I c’est hirnUM dit ; mais c f esl plus 
difficile à faire. Von- le trouverez solide au poste, 
je vous en nqunuU, et peu disposé à se Liisser 
abattre, D'ailleurs, entre nous, quelles cou tu mes 
a-t-il abolies ? Serait-ce la bonne vieille coutume 
d i nlever les elnveUes des essieux aux voitures dv< 
fermier* et des marchands ? Celaient U de Irislea 
exploits qui tentaient surtout les poltrons* Nous 
savons lous ce que cela a amené, cl nous eic 
himjs élonnons pas que le docteur ail coupé court à 
la chose. Voyons maintenant qui rtc vous veut citer 
une bonne coutume qu'il ait abolie, 

- Les chiens de chasse, ci te un élève de c in- 
quième en jaqiiclte verte à boutons de métal* le pre 
itiier -purUmun et le meilleur cavalier de I écolo. 


Tore cul en ^rain] succès. (F, tJGD, çi>3. 2.) 


1. IJiirv ïtW hound< t oi»l .'t met ; lièvre d chien i* Il en 
sera |iarié [dits ba* en ilélidL 




372 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


'cher à tous ceux qui nous ont précédés, et à ceux 
qui nous suivront. A la santé de la bonne vieille 
pension, la meilleure pension de la meilleure école 
d’Angleterre ! » 

Ces derniers mots touchèrent l’assistance à l’en- 
droit le plus sensible. Toutes les parties du dis- 
cours de Brooke n’avaient pas également excité l’en- 
thousiasme , ou faisait (quelques-uns du moins 
faisaient) des réserves sur certains points. Mais à 
ces mots « la meilleure pension de la meilleure école 
d’Angleterre 1 » ceux mômes qui regrettaient les 
chiens, ou qui aimaient à boire, se laissèrent gagner 
par l’émotion générale, et ils applaudirent à tout 
rompre. Il faut môme espérer qu’ils formèrent la 
résolution de changer de vie et de se souvenir des 
paroles du vieux Brooke. L’avenir nous montrera si 
cette espérance était fondée. 

' 11 fallut toute la popularité du vieux Brooke pour 
faire accepter certaines parties de son discours, no- 
tamment l’apologie du docteur. Rien n’est plus rou- 
tinier, ni plus entiché des us et coutumes consacrés 
par l’usage que l’écolier anglais, je parle de l’écolier 
anglais de ma génération. Nous voyions des héros 
dans tous ceux qui avaient quitté l’école ; ils nous 
inspiraient un respect voisin du fétichisme, quand 
l’année suivante ils nous faisaient une petite visite, 
soit en allant à Cambridge ou à Oxford, soit en reve- 
nant de ces deux universités. Heureux l’écolier qui 
avait connu ces héros ; il était sûr de se faire écouter 
en racontant leurs exploits, et souvent, hélas, quels 
exploits ! 

Le docteur aimait plus que personne les anciennes 
coutumes, quand elles avaient du bon, mais il sup- 
primait hardiment les autres. Or, comme le vieux 
Brooke l’avait dit, quand il entrait, sur ce point, 
en lutte avec les élèves, les élèves n’avaient pas 
d’autre alternative que de céder, Quand il avait dit 
une chose, il fallait qu’ellp se fit, il n’y avait pas à 
discuter. On commençait seulement à bien le com- 
prendre ; les écoliers sentaient sur e.ux une main 
ferme que rien ne faisait céder; mais ils ne savaient 
pas encore comme il était bon et comme il les aimait. 
Son caractère et son influence personnelle n’agis- 
saient encore que sur les grands, parce qu’ils étaient 
en contact plus direct avec lui. Mais il inspirait en 
général un sentiment de crainte et d’antipathie 
même dans sa propre pension. Il faut dire qu’il avait 
trouvé l’École et la Grande Pension dans un état 
pitoyable de dérèglement. Il en était encore à la 
partie pénible et impopulaire de son entreprise, celle 
qui consiste à rétablir l’ordre à force de ferme! é. 

Quoi qu’il en soit, le vieux Brooke fut applaudi, 
et grâce à lui, le docteur aussi. On se remit à chan- 
ter ; puis on but à la santé de quelques autres ca- 
marades qui allaient quitter l’école ; ils furent obli- 
gés défaire des discours, tantôt fleuris, tantôt niais, 
tantôt plats et insipides ; aussi nous en faisons grâce 
au lecteur. 

La demie après neuf heures sonna au beau milieu 


du « Aiilil Lang Syne » dont l’exécution était terri- 
blement bruyante. Il est de règle pendant cette 
vieille chanson de monter sur les tables et de s’y 
tenir sur un pied, de choquer les pots et les verres 
et de se donner des poignées de mains ; pour rien 
au monde la jeunesse anglaise ne manquerait à ce 
cérémonial, en chantant « Auld Lang Sync ». Le 
portier en second entra pendant qu’on chantait, 
portant cinq ou six longs chandeliers de bois a\’ed 
des chandelles allumées ; il les fixa çà et là dans les 
trous des tables où il pouvait atteindre; ensuite il 
sortit du cercle pour attendre la fin du chant. Le 
chant fini, il fut bruyamment interpellé. 

Les uns soutenaient que la demie n’était pas son- 
née ; les autres lui proposèrent de boire un coup. Il 
but un coup ; ce qui ne l’empôcha pas d’affirmer que 
la demie était sonnée, qu’il n’y avait plus que dix 
minutes jusqu’à la prière et qu’il fallait remettre 
tout de suite la salle en ordre. 

« Non 1 non! crièrent quelques exaltés qui es- 
sayèrent d’entonner pour la troisième fois « Bill y 
Taylor ». Bill, le domestique, jeta un regard suppliant 
vers Brooke qui se leva et fit cesser le tapage. 
« Allons, les petits, un coup de main ! emportez les 
tables ; faites disparaîtrc.les pots et les tasses. Bill 
a raison. Ouvrez les fenêtres, Warner. » Warner 
ouvrit les fenêtres ; l’air frais de la nuit se précipita 
dans la salle, la flamme des chandelles vacilla, les 
chandelles se mirent à filer, et les feux ronflèrent. 

Le cercle se rompit, chacun emportant son pot, 
son verre et son cahier de chansons. Les habitants 
du corridor du fond emportèrent leurs petites tables, 
avec l’aide de leurs camarades, tandis que, debout 
encore sur la grande table, des amateurs enragés 
d’harmonie prolongeaient sur un ton lamentable le : 
« God saxe tho Ring. » Sa Majesté Guillaume IV, qui 
régnait alors, était un roi justement populaire parmi 
les écoliers qui aimaient la mélodie, à cause d’une 
chanson passablement vulgaire, mais pleine de bon- 
nes intentions qui commençait ainsi : 

Venez tons, voisins, petits et grands, 

' Accomplir ici votre devoir, 

Ht cligner fort : « Vive Uilly J , notre roi, 

* « Pour avoir diminué la taxe sur la bière. » 

D’autres, plus expérimentés en matière de chan- 
sons, célébraient aussi ses louanges dans une sorte 
de ballade que j’ai oubliée, mais dont voici le re- 
frain : 

Dieu protège nolrebon roi William, que son nom soit à jamaisbéni ! 
II est le père de tout son peuple, et le protecteur de tout le reste. 

A dix heures moins un quart, la cloche sonna la 
prière. Chaque classe se rangea dans l’ordre habi- 
tuel ; Tom, le dernier venu, se trouva le dernier de 
sa classe, trop excité pour être en bonnes disposi- 

1. Diminutif familier de William, Guillaume. 
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I HUI dr prléf©, il ce qii 1 
effort ^ pour reprend w 
empire, il n'iurail pu - 


il |i^ii>;liL El l'ai suit tous ses 
sim -éricux ; mois. pour uJi 
"cim ('<"*■* ItH‘ de répéter dans sa 


lui poussa le coude, il se 
à lnn' nu'f East. 

r MesouoL ovefrvou» 


retourne, et se trouve face 
jamais été berné dans une 



tète les refrains des chansutis, <■( de ther ses veux 
étonnés sur les écoliers rangés eu face de lui, admi- 
rant l'iidat de leurs gileto, e| se perdant en conjec- 
tures sur km 

2 - . 


cü raetérr . 

I to entend sur 
l'i-scnltor InsjiAS 
du porLier en 
chef, une Us* 
nnrJ'e n J i para il 
à la porte. Chut ! 
voici le dnclnir, 
El ^arrête i eu lé 
de Warner, qui 

rmnmejM f l'a p- 
peL Le docteur 

né mit rien :lé 

« 

CO qui se passe 
autour de Int ; 
il tourne trou- 
qmllemeul lé' 
pu ^é-. de son ! i- 
VT'ti , trouve U 1 
passage qu'il 
i hr relié et de- 
meure immobi- 
le,, .sa toque à 
la main, [in- 
de\ da rts son 
ïhre, regardant 
droit dé vaut lui, 

IL ail mieux 

que personne Je 
niométiE où il 
l.i- il s ■■ j i i der et 
celui mi il foui 
fermer les yeux. 

Il v a eu eon- 
* 

eerl ; par con- 
séquent bran- 
coup de tapage, 
mais pas de dé - 
s ordre ; on n a 
bu que de la 
bière, et per- 
sonne ne h ‘ en 
I ninvi' plus mal, 
quoiqu'il y ail 
bien un peu de 
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chaleur et dVvei la Lion dans certaines peliles tètes. 
Loue Je; docteur ne voit rien; mais il exeree une 
lerrible fnsci ua I ion sur Tu ni, pendant qu'il til 
le psaume de sa voix profonde, sonore et pé- 
nétrante. 

Les prières sont Unies,, «d l'nm reste la bouc he 
béante ii regarder le docteur qui se retire. Quelqu'un 


euuvcrlure ? 

— Pîüu t dît Toui, pourquoi ? 

- — Duree qu'on va très-probalifotnetU berner m 

soîr a va ii I que 
1rs élèves de la. 
sixième mou- 
lent se courber. 
Le que ujus 
ave/, de mieux il 
faire, ceat de 
li 1er et d'aller 
vous cacher, 

I renie n l on vous 
attrapera et J*on 
vous bernera. 

— Est-ce que 
vous avez été 
berné , von H ? 
Cela lait il mal ? 

■*— Moi, une 
douzaine de fois, 
dit Cast , qui 
njniitüjl l'esca- 
lier en boitant, 
à cdté de Tüiu. 
Celn ne l'ait 
pas de mal à 
moins que vous 
ne tombiez par 
terre. Mats il y 
eu a beaucoup 
qui n'aiment pas 
cela, n 

Devant le l'eu 
d'un des corri- 
dors, Ms trouvè- 
rent un groupe 
de petits gar- 
çons qui cli n- 
chutaient entre 
eux, et qui ne 
se souciaient 
pas , et pour 
cause» de mon- 
ter dons leurs 
dortoirs. En ce 
moment , une 
porte d é f inie 
s + ouvrit, un éli - 
se do sixième parut ; les priais gardons grimpèrent 
vivi iui iit l’esealieT <! se dispursèrenl sans bruit dans 
Ers dilT'émit* dortoirs, Le rouir de Tom bnlîaïl 
bien un peu. cependant quand 'ou camarade et lui 
arrivé i eut à leur dortoir, il déclara qu'il ne se cu- 
eHernït pas, 

i. ou vieux, dit EnsL, à qui cette ré- 
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Solution faisait décidément plaisir ; je ne me ca- 
cherai pas non plus Ils yont arriver tout de 

Suite. » 

Le dortoir était une grande pièce qui contenait 
une douzaine de lits. Excepté Tom et East, il n’y 
avait personne, du moins personne de visible. East 
ôta.sa jaquette et son gilei ; ensuite il s’assit au pied 
de son lit, et se mit à siffler en ôtant ses bottes ; 
Tom suivit son’exemple. 

On entend un bruit de pas dans le corridor; la 
porte s’ouvre ; le dortoir est envahi par quatre ou 
cinq grands élèves de quatrième, Flashman en tète. 
Flashman ôtait là dans toute sa gloire. Comme les 
lits d’East et de Tom étaient dans le coin le plus 
reculé du dortoir, les envahisseurs ne les aperçurent 
pas tout d’abord. 

1 « Ils se cachent, hé? hurla Flashman, qu’on 
les fasse déguerpir, cherchez sous les lits ». Il tira 
brutalement le petit rideau blanc du lit le plus voisin. 
« Hou-ou-oup l » cria-t-il en saisissant la .jambe 
d’un pauvre petit garçon qui se cramponnait au pied 
de son lit et demandait grâce. 

« lié là ! qu’un de vous vienne m’aider à tirer de 
là cette petite brute qui se permet de hurler. Taisez- 
vous, monsieur, ou je vous tue. 

— Oh ! je vous en prie Flashman, je vous en prie 
Walker, ne me bernez pas ! Je serez votre fag , je 
ferai tout ce que vous voudrez, mais ne me bernez 
pas. 

— Attendez un peu, dit Flashman en traînant 
sur le parquet* le petit malheureux, cela ne vous 
fera pas de mal. Arrivez, les amis, en voilà tou- 
jours un. 

— Laissez-le, Flashev S laisscz-lc, dit un autre 
grand , vous avez entendu ce que le vieux pater 
Brooke a dit ce soir. Je veux être pendu si l’on en 
Berne un seul malgré lui. Plus de brimades ; allons, 
laissez-le. »’ 

' Flashman lâcha sa proie, non sans lui avoir 
administré un bon coup de pied, tout en jurant. Le 
petit garçon se replongea vivement sous son lit, 
craignant de voir ses persécuteurs changer d’idée ; 
délit en lit, il* arriva sous celui dupræpostor, as- 
suré qu’on n’oserait pas l’arracher de là. 

« Il y a un tas de petits à qui cela ne fait rien, dit 
Walker. Hé là-bas, East, 11 ’ost-cepas quevous voulez 
bien qu’on vous berne. 

— Je le veux bien si vous y tenez, seulement 
faites attention à mon pied. 

* . — En voilà encore un qui ne s’est pas caché. 
Holà, petit nouveau, comment vous appelez-vous ? 

— Brown. 

— Hé bien, Brown, cela vous fait-il quelque chose 
d’êfre berné ? 

— Moi, rien du toutl répondit Tom en serrant 
les dents. 

— Hé bien venez, tous les deux. » 

* ' * ■ 

1. Diminutif familier de Flashman. 


Quand ils furent partis, à la grande joie de cinq 
ou six écoliers qui sortirent aussitôt de leurs cachet- 
tes, l’un d’entre eux dit: « East n’a pas peur; lui î Ils 
ne reviendront pas maintenant. 

— Le nouveau n’a pas peur non plus. 

— C’est bon, attendez qu’on l’ait laissé tomber 
par terre ; nous verrons s’il aimera encore cela 
après. » 

Pendant ce temps-là, East et Tom furent conduits 
à travers le corridor jusqu’au n° 7 ; c’était le dortoir 
le plus vaste : il y avait un grand espace libre au 
milieu, c’est là que l’on bernait d’habitude. 11 y avait 
déjà dans ce dortoir d’autres élèves de quatrième qui 
avaient amené d’autres prisonniers, les uns, prison- 
niers volontaires, les autres abattus et mortellement 
effraies. Sur les observations de Walker, ceux qui 
avaient peur furent relâchés, toujours en l’honneur 
du discours du vieux Brooke. 

Alors une douzaine de grands s’emparèrent d’une 
couverture. « Allons East, faisons vite, il n’y a pas 
de temps à perdre. » On mit East dans la couverture. 
« Une, deux, trois; allez l » East rebondit comme 
un volant, sans s’élever toutefois jusqu’au plafond. 
La seconde fois, il s’éleva si haut qu’il fut forcé 
d’étendre la main pour ne pas heurter le plafond. 
Après la troisième passe, on lui rendit sa liberté. Ce 
fut le tour d'un autre. Celui de Tom vint enfin. Sur 
la recommandation de East, il sc tint bien tranquille, 
a Une, deux, trois » ne lui sembla pas trop désa- 
gréable, mais le seul mot « Allez 1 » lui parut tout à 
fait déplaisant. Les berneurs s’étaient mis en train : 
du premier coup, il alla heurter le plafond, ses 
genoux portèrent assez rudement. Le moment le 
plus rempli d’angoisse, c’est le petit arrêt d’un instant 
avant de redescendre. Qu’allait-il arriver ? si on lâ- 
chait la couverture? et puis un frisson et puis un 
malaise assez prononcé. Tom, retombé dans la cou- 
verture fut près de crier : « Laissez-moi I » Mais il 
repensa à East, et ne dit rien. Il subit ses trois 
épreuves sans s’être débattu, sans avoir crié ; aussi 
pour sa peine, on lui dit que c’était un gaillard qui 
n’avait pas froid aux yeux. 

East et lui restèrent là comme spectateurs. Il n’y 
eut pas l’ombre d’une catastrophe. Tous les bernés 
montrèrent du sang-froid, aucun ne se débattit. Ce 
n’était pas le compte de Flashman et de ceux qui lui 
ressemblaient. Ce qu’ils aiment, quand ils bernent 
quelqu’un, c’est que ce quelqu’un se débatte, retombe 
de côté et touche le plancher. Il n’y a pas de plaisir, 
quand il n’y en a pas un de blessé, ou tout au moins 
d 'effrayé, 

« Walker, dit Flashman, bernons en deux à la 
fois ! 

— Quel maudit brimeur vous ôtes, Flaslicy, ré- 
pondit l’autre. Un seul à la fois, ou pas du tout. » 

' Quand on berne deux petits à la fois, ils luttent en 
l’air, à qui retombera sur l’autre, ce qui les expose 
à retomber tous les deux en dehors de la couverture. 
C’est ce qui ravit les brutes comme Flashman. Mais 
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ce jour là Walker tint bon, et Flashman fut trompé 
dans scs espérances. 

Quelqu'un crie : « prœpostor! » Chacun s’enfuit au 
plus vite dans son dortoir. Tom est laissé enfin à 
ses réflexions sur sa première journée d’école. 

A suivre. - Imite de l’anglais par i. LevoisiX. 



LE GUICOWAR 1 

ROI DE BARODA 


C’est surtout à l’occasion des grandes fêtes reli- 
gieuses que les Guicowars aiment à étaler devant le 
peuple la luxueuse splendeur de leur cour. Ils par- 
courent alors la ville entourés d’une pompe qui laisse 
sans doute bien loin derrière elle la magnificence 
supposée de notre moyen âge. 

Quelque temps après mon arrivée à Baroda, j’as- 
sistai à une de ces processions ou sowari , du haut 
d’une estrade que le roi avait fait dresser pour mes 
compagnons et moi. 

Dès que le cortège, qui arrivait de l’autre extré- 
mité de la ville, fut signalé, les soldats du guet firent 
débarrasser la voie et le plus profond silence régna 
parmi le peuple. 

D’abord vinrent les troupes du rajah, commandées 
par des officiers européens, puis les corps arabes, 
les escadrons de cavalerie maharate, les purdassis , 
l’artillerie de campagne, les mousquetaires, les hal- 
lebardiers, les canonniers à dromadaire, enfin, dit- 
on, douze mille hommes de l’armée guicowarienne : 
le défilé dura plus d’une heure. Derrière s’avançait 
le porte-étendard royal : assis sur un superbe élé- 
phant peint et couvert de housses brodées, il portait 
un drapeau en drap d’or de plus de 12 mètres de 
haut. Autour de lui les cavaliers d’élite, chargés dans 
les combats de la défense de l’étendard. Armés de 
longues lances et de larges tarwars (sabres recour- 
bés), -les mains couvertes de gantelets d’acier, ils 
. son t vêtus avec une richesse inouïe : leur justaucorps 
de velours cramoisi, leur culotte collante et leurs 
souliers pointus, font le plus parfait costume de chc- 

1» Suite* — Voy. page 360. 


valier qu’il soit possible d’imaginer. Les uns portent 
un petit morion d’acier tenu par le turban, et une 
cotte de mailles sarrasine; d’autres ont d’épaisses 
cuirasses en peau de buffle richement brodées. Les 
pointes de leurs lances sont argentées, et leurs bou- 
cliers, en peau transparente de rhinocéros, ornés de 
bosses en or. Après eux vient un immense orchestre 
de tambours de toutes formes et de toutes gran- 
deurs, depuis l’immense paire de grosses caisses, 
portées parles éléphants ou les chameaux, jusqu’au 
petit tam-tam ; ils sont plus beaux à voir qu’agréa- 
bles à entendre. Suivent les nobles et barons du 
royaume; chacun d’eux, couvert d’or et de pierreries, 
monte un magnifique cheval dont la robe se dis- 
tingue à peine sous les harnais et les brides plaqués 
d’argent et la riche housse brodée. Ils passent fière- 
ment, lance au poing, faisant cabrer leurs coursiers 
à la manière hindoue ; autour d’eux se pressent leurs 
serviteurs, portant leurs bannières, et les hérauts 
qui s’égosillent à proclamer la gloire et la magnifi- 
cence de leurs maîtres. Ce froissement de riches 
étoffes, ce cliquetis d’épées et de bijoux, ces beaux 
jeunes gens sur leurs chevaux bondissants, toutes 
ces plumes, ces lances, ces banderoles, forment un 
cortège étincelant auprès duquel pâlissent nos plus 
grandes cérémonies. 

La noblesse est suivie par les hauts fonctionnaires 
du royaume, les ministres, les gouverneurs de pro- 
vinces, les grands-prêtres et les principaux courti- 
sans. Chacun de ces personnages est monté sur un 
bel éléphant dont l’immense couverture à franges 
d’or traîne jusqu’à terre. Quatre-vingts éléphants, 
appréciant la richesse de leurs ornements, défilent 
ainsi d’un air grave et majestueux; la plupart ont la 
trompe et le front peints de dessins fantastiques et 
portent sur la tête de hautes aigrettes de plumes 
blanches. Chaque dignitaire est assis, les jambes 
croisées, dans un riche haodah (siège de gala) d’ar- 
gent, et au-dessus de lui s’étale un splendide para- 
sol, dont le degré de richesse indique le rang occupé 
à la cour. Cette parlie de la procession est réelle- 
ment féerique. Avec quel goût cette cérémonie avait 
été ordonnée! comme tous ces soldats, ces cavaliers, 
ces éléphants, avaient été habilement groupés pour 
frapper l’esprit de la multitude! comme l’attention 
avait été adroitement entretenue par cette magnifi- 
cence progressive jusqu’au roi, le héros du sowari 1 

Le voilà qui s’avance, précédé de sa famille, de ses 
filles et de ses fils montant de superbes éléphants. 
Celui sur lequel siège le roi est un animal gigan- 
tesque. L’haodah en or massif, présent de la reine 
d’Angleterre, est tout étincelant de pierreries. Le 
Guicowar y est' assis sur des coussins brodés; il 
porte une riche tunique en velours rouge sur laquelle 
se détachent upc profusion de magnifiques bijoux; 
son turban portq une aigrette en diamants, où étin- 
celle la fameuse Etoile du Sud. Derrière lui se lient 
le premier ministre, dont le costume égale celui de 
son maître en richesse. Sur chaque côté de l’éle- 
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pliant, quatre hommes sont debout sur des marche- 
pieds; l’un d’e.ux porterie houkah donné au prince 
parle vice-roi de l’Inde, et les autres agitent des 
éventails de plumes de paon. Parmi eux se trouve 
aussi le héraut du roi, qui, de minute en minute, 
déploie, un large drap d’or en s’écriant.: « Voici le 
roi des rois, Khunderao. Guicowar, dont Tannée est 


invincible et. le courage indomptable. » La foule se 
prosterne jusqu’à ce que l’éléphant soit passé. L’ani- 
mal, entièrement caché sous ses ornements, semble 
une montagne d’or étincelante de diamants ; des hom- 
mes l’entourent en brûlant des parfums dont la fumée 
bleuâtre donne à la scène quelque chose de mystique. 

Bientôt nous entendîmes tonner les canons, an- 
nonçant le moment de la bénédiction solennelle; 
puis le cortège repassa dans le même ordre. ‘ 

Les luttes d’athlètes ou d’animaux étaient de tous 
les divertissements ceux que mon ami le Guicowar' 

I ^ * 9 *t i * » p « ♦ 

préférait il y dépensait des'sommes„ énormes. D’un 
caractère ardénfet sanguinaire, il aimait avec pas- 
sion cçs jeux palpitants’et cruels dans lesquels la vie 
des hommes était- toujours en danger. Il organisait 
lui-même ces ‘fêtes avec une générosité qui allait jus-, 
qu’à l’extravagance. Ses parcs renfermaient un grand 
nombre d’éléphants; employés spécialement pour les' 
combats; et unVsemaine'se passait rarement sans un 5 
de ces spectacles. Nous avons déjà donné à nos'lec- 
teurs dans le tome IV page 2Q2 un aperçu dé cès 
curieux combats/* 1 4 f . : 

Un autre genre 'de combat, quoique moins beau et 
mdiris grandiose, ne manque pourtant pas d’origi- 
nalité : ‘ c’est celui des rhinocéros. On a enchaîné à 
des extrêrhités opposées de l’arène les deux animaux 
cjui doivent combattre.' L’un d’eux est peint en noir' 
cT l’autre en rouge, afin qu’on puisse toujours les 
reconnaître.' A* un signal, les deux vilains animaux 
sont mis en liberté et parcourent la place d’un trot 
disgracieux et en poussant des rugissements. Leur 


vue paraît être très-mauvaise, car ils se croisent 
plusieurs fois sang s’arrêter; enfin ils se rencontrent 
et s’attaquent avec rage. Corne contre corne', ils 
font des séries de tierces, de quartes, de feintes 
absolument comme avec une épée, jusqu’à ce que l’un 
d’eux réussisse à passer sa corne sous la tête de son 
ennemi. C’est du reste là leur seul point vulnérable; 
aussi celui qui se trouve dans cette mauvaise po- 
sition tourne-t-il subitement la tête de manière 
que la pointe repose sur l’os de sa mâchoire au 
lieu de lui traverser la gorge. Ils restent ainsi im- 
mobiles quelques minutes, puis se séparent/et l’un 
d’eux prend la fuite. Pendant une heure, ils combat- 
tent à plusieurs reprises avec une fureur croissante ; 
leurs cornes se heurtent avec bruit, leurs énormes 
lèvres sont couvertes d’écume et leur front est en- 
sanglanté. Des valets les entourent et leur jettent 
des baquets d’eau pour les rafraîchir et leur permet- 
tre de soutenir la lutte. Le Guicowar ordonne enfin 
de faire cesser le combat ; une fusée les sépare, puis 
ils sont attachés, lavés et emmenés. 


Dans les combats d’animaux, les bulfies aussi 
montrent une fureur terrible. Leurs cornes énormes 
sont une arme que redoute le. tigre lui-même, 
et leur agilité . les rend' bien plus dangereux 
que l’éléphant. Mais la plus bizarre de toutes les 
luttes est celle que je vis une fois dans l’arène de 
Baroda entre un àne et une hyène, et qui le croirait! 
c’est à l’âne que resta la victoire. La vue de l’hyène 
l’avait rendu tellement furieux, qu’il l’attaqua aussi- 
tôt et l’eut promptement mise hors de combat par 
ses ruades et ses coups de dents. Couvert de guir- 
landes et de fleurs, il fut emmené au milieu des bra- 
vos de la foule. 


La passion du Guicowar ne se bornait pas à faire 
combattre tous les animaux que L’on peut dresser 
pour ces sortes de jeux, il entretenait encore à sa cour 
une véritable armée d’athlètes, célèbres dans l’Inde 
entière. Il se glorifiait du reste d’être lui-même un 
pehlwhan ou lutteur et se livrait journellement à ces 
exercices. Chaque matin, après avoir fait scs ablu- 
tions, il se rendait sur la terrasse du palais et luttait 
a^cun de ses pchlwhans. Amateur consommé, il était 
très-jaloux de son talent, et aurait été certainement 
furieux si le lutteur a\ ail laissé voir la moindre con- 
1 descendance dans le jeu ; celui-ci ctaiL donc obligé 
de se battre franchement avec le roi et cependant de 
finir en hon courtisan par lui laisser la victoire. Ces 
lutteurs sont recrutés dans toutes les provinces de 
i l’Inde, mais ils viennent principalement du Pendjab 
et dù pays de' Travail çore. Élevés dès leur enfance* 
dans celte profession, ils atteignent un développe-’ 

, menl-'de muscles* extraordinaire. Leur nourriture/ 
leur mode de \ie et leur habitation sont' réglés par 
le roi lui-memc, qui les soigne un peu comme ses 
1 buffles et ses éléphants de combat. 

Les' premières luttes devaient avoir lieu le 19 juil-’ 
lct et nous .nous rendîmes à l’arène pour y as-‘ 
sisler. Le roi et .ses courtisans étaient 'déjà ar- 
rhes et s’étaient rangés sur des chaises autour 
d’uhe‘ arène couverte de sable. 'On n’attendait plus' 
que nous, et à peine fûmes-nous assis, que deux! 
hommes presque nus, taillés en hercules, vinrent 
saluer le roi. S’étant placés au centre du c’crclc, ils’ 
se donnèrent une accolade fraternelle et s’enla-* 
cèrenl. La règle dè la lutte est que l’un *des coin- 1 
battants renverse son adversaire'sur le dos ou bien* 
l’oblige à se déclarer vaincu. Quand l’un d’eux tient* 
l’autre accroupi sous lui et ne peut réussir cepcn-* 
dant à le renverser, U lui tord le poignet et essa\e 
de le lui rompre ; celui-ci demande alors grâce ;! 
mais l’ardeur qu’ils apportent à ces jeux est telle, 1 
que souvent ils préfèrent supporter la douleur que 
de s’avouer vaincus, et il faut interrompre la lutte 
sans résultat. • 

Un spectacle bien plus terrible, eL qui ne sd voit 
plus aujourd’hui qu’à Baroda, est le nucki Un konsti . 
(lutte à coups de griffes).’ Là les combattants, entiè- 
rement nus, parés de couronnes et de guirlandes, 
se déchirent avec des grilles. Ces armes étaient 
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autrefois en acier, et rendaient certaine la mort de 
l’un des lutteurs ; on Tes a supprimées comme trop 
cruelles. Celles qu’on emploie aujourd’hui sont en 
corne et attachées sur le poing fermé avec des la- 
nières. Les lutteurs, enivrés de bàng (opium liquide, 
mêlé d’une infusion de chanvre), se ruent les uns 
sur les autres en chantant; leur figure et leur tète 
sont bientôt ensanglantées, et leur frénésie ne con- 
naît plus delbornes. Le roi, les yeux hagards et les 
veines du cou-gonflées, contemple ce spectacle avec 
une telle passion qu’il ne peut plus rester immobile 
• et imite du geste les actions des lutteurs. L’arène se 
couvre de sang, le vaincu est emmené quelquefois 
mourant,* et le vainqueur, la peau du front pendant 
en lambeaux, vient se prosterner devant le roi, qui 
lui passe au cou un collier de perles fines et le 
couvre d’habits précieux. 

A suivre . Louis Rousselet. 


L’ÉCROULEMENT DU ROCHER' 


Déjà, après vingt heures de tension, les forces et 
le courage des travailleurs vont faiblir; leurs bras 
frappent plus mollement, leur tâche les écrase ; — 
soudain, une vapeur bleuâtre jaillit et monte entre 
les fissures du puits. C’est de la fumée qui vient de 
l’intérieur des décombres; ils n’ont donc pas tous 
succombé là-dessous! Ils ont du feu! Ils vivent! — 
Devant cette certitude toute fatigue s’envole, et les 
mains brûlantes se trouvent rafraîchies. 

Dans l’après-midi du dimanche, le puits est poussé 
jusqu’à la profondeur de quatre-vingts pieds. Les 
quatre infatigables se passent la bouteille dans une 
courte pause, quand un bruit, tic, tic, tic, leur arrive 
du sol. — Ce sont des coups de marteaux. On travaille 
là-dessous !! 

Revenons dans la grotte, où la nuit s’écoula 
dans un silence de mort. Songer ou bien veiller était 
chose indifférente. La veille n’étant elle môme qu’un 
mauvais rêve. 

Mais voici le dimanche matin. La montre marque 
l’heure d’aller à l’église. Les cloches doivent se 
mettre en branle. Est-ce que jamais on les entendra 
encore? — Le vieux Linke s’écrie : « Enfants, voilà 
que nos amis prient pour nous à l’église ; il faut 
prier avec eux. » — Et dans ce noir tombeau de 
pierre des voix tremblantes et rauques entonnent le 

psaume ; 

* 

i) 

Ordonnez vos voies, ô Seigneur î 

/ 

Ces chants semblent étouffés sous la voûte basse 

I. Suite et fin.’ — Voy. page 357. 


de la grotte, mais n’en traversent pas moins la roche 
et les pierres amoncelées comme de hautes tours 
pour s’élever jusqu’au trône du grand Dieu d’amour, 
du Dieu qui fait surgir ou s’abîmer les montagnes. 

Et à peine le chant a-t-il cessé, que Petters, qui 
avait le dos appuyé au rocher, tressaille et crie : 
« Silence, enfants ! Silence! Écoutez! » On entendait 
heurter dans la montagne, comme si un petit gnome 
était en train d’y creuser. 

Le premier son du monde extérieur! 

Dieu soit loué ! voilà l’espoir. — Et ils reprirent 
leur hymne ; leurs yoîx étaient déjà plus sonores. 

Mais avec l’espérance, le sentiment complet de 
leurs privations leur revient. On essaye de faire un 
petit feu, et la fumée, qui s’insinue assidûment à 
travers les fentes va là-haut attester la vie. On 
chauffe du café; tout d’abord on en fait avaler à un 
jeune garçon, à demi mort d’épouvante, de chagrin 
et de froid, qui est couché sur la paille dans un coin ; 
puis les hommes s’humectent les lèvres. et mangent 
une bouchée de pain. Par moments chacun retient 
son souffle pour écouter le léger bruit de pierre 
rongée qui leur arrive sans cesse comme un chu- 
chotement. 

Quel combat se livrent alors l’espérance et 
l’anxiété! « Pourrons-nous tenir jusqu’à ce qu’ils 
viennent à nous? Ont-ils pris la bonne direction? 
Dieu les conduira I » — Et il les conduit en effet. 

D’heure en heure le bruit devint plus distinct. 
Tantôt ils résonnent sourdement, quand les outils 
taillent dans l’éboulis; tantôt c’est un son clair 
lorsqu’ils entament des bancs solides. L’oreille au 
sol, aux parois, au plafond de la grotte, nos hommes 
écoutent, ravis, la céleste musique de ce travail qui 
fit tant de fois leur peine et leur tourment. Les sons 
étaient d’abord diffus; mais maintenant on distingue 
leur direction a^ec une certitude toujours croissante. 
On cherche, par de grands coups de marteaux contre 
la paroi du rocher, à envoyer là-haut un signal. Et 
voilà que du côté de l’est aussi un bruit de pierre 
émiettée arrive : on commence à entendre le travail 
de la galerie. L’espoir augmente, et la mortelle an- 
goisse fait déjà place à une impatience, une surexci- 
tation fiévreuse, dévorante. 

Quand vient le service religieux du soir, l’attention 
donnée aux indices de délivrance se mêle à l’élévation 
des cœurs vers le Sauveur céleste. Puis, bercés par 
l’espoir, l’oreille caressée par le retentissement 
du travail des gnomes libérateurs, les malheureux 
goûtent quelques heures d’un sommeil agité. 

Ce dimanche-là, au loin, au large, le val de l’Elbe 
avait observé le silence. Point de musique, point de 
bal dans les petites -villes d’alentour, où d’ordinaire 
la vie est si joyeuse. Qui aurait pu se divertir pen- 
dant que des frères souffraient les angoisses de la 
mort? 

Par contre, une grande affluence de monde était 
venue apporter des rafraîchissements aux courageux 
travailleurs, et entourait en silence l’énorme entas- 
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sement de pierre. La nuit n’interrompit pas les tra- 
vaux. On franchit des bancs de roche, on descendit 
des échelles dans des crevasses, on découvrit sans 
cesse de nouvelles fissures se dirigeant vers le bas, 
qui, rapidement élargies, permettaient d’avancer. 

Plus d’une fois les plus braves eux-mêmes durent 
quitter le couloir redoutable, quand la pierre qui les 
enserrait étroitement se tassait et craquait; mais à 
peine ce bruit sinistre se taisait-il, que déjà redes- 
cendus ils se remettaient à l’ouvrage. 

Au sommet du célèbre rocher qu’on nomme die 
Bastei (le bastion), se trouve un porte-voix qui sert 
d’habitude aux touristes pour envoyer un joyeux 
appel à des camarades arrêtés sur quelque hauteur 
éloignée; on alla le chercher; mais ici c’était pour 
faire pénétrer dans la tombe des accents de voix 
humaine. Après le déblayement d’une masse de dé- 
combres, quand apparut une fente qui plongeait 
profondément, Richter mit le porte-voix à ses lèvres, 
et dans l’abîme roulèrent ces mots : « Vivez-vous? » 

Les prisonniers entendirent cet appel, et tombant 
a genoux, s’écrièrent tout d’une voix r 

« Oui, nous vivons tousl » Mais les bruits du 
dehors étouffèrent le léger son qui s’exhala de ces 
profondeurs. 1 

A ce moment, les énergiques sauveteurs, ces 
hommes au cœur simple et vaillant, avaient travaillé 
quarante heures sans désemparer. Le puits attei- 
gnait la table massive, épaisse de seize aunes, qui 
recouvraitles victimes, et un Dieu propice avait dirigé 
le travail du ciseau, du pic et de la pelle ; car on 
débouchait juste à la lisière de cette masse énorme 
de pierre, et, sans avoir besoin de la percer, on pou- 
vait facilement descendre dans une crevasse qui la 
côtoyait. 

Tout à coup, les captifs cessèrent d’entendre tra- 
vailler au-dessus d’eux; par contre, le bruit résonna 
distinctement du côté du fleuve, au niveau même 
de leur grotte, dans une direction qu’ils pouvaient 
exactement préciser. « A présent, mes amis, à 
l’œuvre, et vivement l s’écria Linke. Ils doivent déjà 
être à vingt aunes de nous tout au plus. Rassemblons 
nos dernières forces 1 Allons à leur rencontre I » 
Aussitôt le jeune garçon allume des éclats de bois 
et, sous leur toit de roche, nos hommes déblayent 
avec ardeur les décombres pour aller au devant de 
leurs libérateurs. Cette fois le banc de pierre supé- 
rieur conduit le son ; et à la demande : « Vivez- 
vous? » une voix humaine répond de la tombe : 
« Oui, tous les vingt-quatre l » Malheureusement le 
brave Richter comprit « quatorze », et la nouvelle 
que quatorze seulement vivaient encore monta de 
bouche en bouche le long du puits pour se répandre 
parmi les femmes et les enfants. Ces cœurs déjà si 
violemment secoués eurent ce surcroît d’émotion de 
ce que le père, l’époux, le frère pouvait ne point faire 
partie des survivants. 

L’incertitude ne devait pas durer longtemps. Du 
dehors et de l’intérieur de la grotte les coups se ré- 


pondaient. Le sang jaillissait sous les ongles des sau- 
veteurs. Pour avancer rapidement, ils creusaient une 
galerie si basse qu’ils devaient s’y mettre à plat 
ventre. Ils se passaient de l’un àl’aulre chaque pierre 
qui se détachait, de sorte qu’ils faillirent murer 
l’issue derrière eux. 

C’était à qui serrerait le premier la-main d’un des 
captifs ! 

Il fallut bien faire une pause d’un' instant, rien 
.que pour reprendre haleine. Richter en profita pour 
demander de nouveau : « Comment allez-vous là- 
dedans ? — Nous sommes sains et , saufs tous 
les vingt-quatre. » Alors les travailleurs poussent 
un cri de joie, et ce cri répété va retentir au dehors^ 
proclamant un miracle, un grand miracle de Dieu. 
Un rocher pesant plus de deux cent mille quintaux 
s’écroule sur vingt-quatre hommes,* les ensevelit 
vivants pendant cinquante-six heures, et cela sans 
même toucher à un seul cheveu d’aucun d’eux ! 

Les femmes et les enfants, qui ont entendu cela r 
ne peuvent y croire, et restent dans le doute, et con- 
tinuent de pleurer. 

En dessous, on s’est remis à frapper coup sur 
coup, à droite et à gauche. Enfin pierres et sable 
roulent dans le vide en avant, et deux mains s’étrei- 
gnent qu’un héroïsme d’amour a conduit l’une vers 
l’autre à travers le roc. « Les voilà. I » crie le brave 
Winkler au moment où il saisit la main d’Auguste 
Petters. Alors un profond silence règne un instant 
dans le souterrain, car tous ces hommes, sauveurs 
et sauvés, pleurent. Mais cette émotion, qui para- 
lyse l’activité, est maîtrisée en un clin d’œil. On 
élargit l’ouverture, et l’on tire Petters dehors. «Qu’on 
descende des cordes! » crie Richter; et une minute 
après, le premier homme délivré plie le genou sous 
ce beau ciel qu’il n’espérait plus revoir. Le vieux 
Linke lui succède, et, par rang d’àge, tout le reste 
des vingt-quatre. 

La foule considérable qui couvrait les coteaux, la 
vallée, et les hauteurs environnantes, et dont les 
premiers rangs étaient formés par les familles des 
carriers captifs sous l’éboulement, était restée 
muette tandis qu’on les retirait du puits. Elle les re- 
gardait en silence apparaître Pun après l’autre au 
sommet de la montagne de décombres dont l’accès 
était interdit au public, et çà et là seulement une 
exclamation de joie : « Mon père! mon frère! mon 
fils! » annonçait qu’un enfant, un frère, une mère 
ou un père avaient reconnu un être aimé. 

Mais quand le dernier des vingt-quatre eut été 
hissé sain et sauf, le peuple éclata en acclamations 
sans fin, et les gendarmes et autres agents de l’au- 
torité, dans l’œil desquels brillaient aussi des lar- 
mes, ne purent empêcher ce torrent humain de dé- 
border vers l’éboulement. A demi conduites, à demi 
portées par leurs sauveurs, les heureuses victimes 
descendirent, brisées par l’émotion, et furent ame- 
nées en triomphe au large lit de paille qui leur avait 
été préparé à la hâte. Là les attendaient des méde- 
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cins,des vins réconfortants et des vivres. Mais les 
pauvres gens ne burent ni ne mangèrent', entourés 
des leurs qui s’accrochaient à eux en pleurant, au 
milieu delà foule émue qui pleurait aussi. Soudain 
l’un d’eux se met à entonner le beau choral : * 

'Remerciez, tous Dieu! _ 1 

t 

/ 

et comme si tous les cœurs avaient précisément 
cherché cette expression pour leurs sentiments, le 
chant courut comme une onde. à la surface d’un 
étang,’ des voix de plus en plus nombreuses s’y joi- 
gnirent, le son monta toujours avec plus d’ampleur 
vers le ciel; dans la vallée et sur les hauteurs, nu 
riv age et sur la pente des coteaux, sur les barques et 
au delà du fleuve, la foule entière s’unit du fond de 
l’âme en un chœur immense. > ( 

Ce fut* un service divin comme jamais dôme de' 
cathédrale n’en abrita de plus grand ni de plus 
beau.- > • '■ \ ■’> 

C’est :un devoir pour un témoin oculàirc de pro- 
clamer combien l’intime nature de l'homme du travail 
a montré de noblesse dans ce terrible événement; 
avec quel héroïsme de simples ouvriers, cinquante 
heures durant, ont -lutté sans relâche contre des 
dangers mortels, uniquement parce que d’autres 
hommes étaient en péril*. Là' le combattant n’avait 
pas pour enflammer son ardeur la fanfare des trom- 
pettes, le tumulte de la mêlée, la perspective de la 
gloirc^cl des honneurs. Qes hommes ne savaient pas 
qui prendrait -soin des leurs s’ils venaient à suc- 
comber- dans céltc liUte contre les 'éléments ;’ ils 
ne savaient niême pas ou trouver le pain de chaque 
jour pendant qu’ils - travailleraient à sauver leur 
prochain. Mais ils sentaient ce qu’ils avaient à 
faire comme hommes* et comme’ chrétiens, — et ils 
le firent. - ; 

Une auréole plus belle qu’ils ne sauraient sol’ima- 
gincr dans leur simplicité' enveloppe leurs fronts 
modestes, inclinés sous le poids du travail. ' 




Max Makiv. de 'NjEBKit. 
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« Je-te^dis que les jeunes filles n’ont rien à faire 

au\ assemblées, » soupirait une femme à la voix 
• * « 

ai gu ey aux traits amaigris par la souffrance, retenue 
sous ses rideaux d’indienne à grands bouquets par 
une maladie qui devait la conduire au tombeau. Sa 
lillê causait auprès de la fenêtre; grande, blonde, 
fraîche/ les yeux bleus bien ouverts, les dents blan- 


ches, elle répondait naturellement au titre de Riri 
(ou rieuse ), qui avait fait oublier dans le pays le nom 
de Zéphirinc, sous lequel elle avait été baptisée; 
elle riait en effet presque toujours, mais cette fois- 
un nuage sombre couvrait son front, elle boudait, et 
le mouvement de ses épaules indiquait un vif mé- 
contentement. « L’assemblée de la Saint-Loup à 
Crèvecœur est la plus belle à dix lieues à la ronde; 
je ne vois pas pourquoi je serais privée d’v aller 
comme les autres; si les jeunes filles n’y allaient 
pas, 11 n’y aurait bientôt plus d’assemblées ! » mar- 
mottait-elle entre ses dents. La mère était un peu 
sourde, elle n’entendait pas les paroles, mais elle 
interprétait sans peine les gestes de sa fille. «Tu ne 
saurais aller à la Saint-Loup, dit-elle, parce que je 
suis malade et qu’on ne va pas à l’assemblée sans 
sa mère. » Cette réflexion ébranla un moment l’as- 
surance de Riri, elle hésitait, mais elle reprit bien- 
tôt : « Si mon parrain voulait m’emmener, ne pour- 
rais-je pas aller à la Saint-Loup, ma mère? » La 
malade soupira, elle était lasse, elle voulait dormir, 
elle avait mal élevé sa fille, elle savait que Riri 
mécontente frapperait 4 les portes, heurterait la vais- 
selle, laisserait tomber ses ciseaux, et ne lui per” 
mettrait pas une minute de repos. « Si* ton parrain 
veut se charger d’une écervelée T soupira-l-ellc. — Il 
ne * demandera pas mieux, j’en suis certaine, » et 
Riri bondissait de sa chaise- qu’elle renversait au 
passage, embrassant gaiement sa mère en signe de 
reconnaissance : «ILdit toujours que les assemblées 
ne sont pas si jolies que dans son jeune temps, 
mais il n’en manqué pas une. et il me prendra eu 
crôupe sur son bidet. J’irai ce soir à la ferme à 
l’heure de son souper, pour lui demander si je puis 
tirer mon bonnet de ses enveloppes, » et tout en 
bavardant,’ en riant, elle sautait par la chambre, 
faisant vibrer à chaque pas les vitres verdâtres, 
heurtant ses pieds aux grands carreaux inégaux, 
sans s’apercevoir que sa mère pâlissait et portait 
la main sur son cœur, avec un geste douloureux. La 
jeune fille chantait gaiement dans le jardin, con- 
tenté d’avoir remporté la victoire, enivrée d’avance 
du plaisir qu’elle se promettait; la malade avait 
perdu tout souvenir du lemps présent; à demi pri- 
vée de sa connaissance pa.’ la douleur aiguë qui lui 
avait traversé la poitrine, elle remontait, sans le 
savoir, le cours des années, rcvo^anL le temps où 
elle était heureuse,’ forlc et bien portante, le temps 
où son mari était en vie, où scs fils n’étaient pas à 
l’armée, quant Riri était toute petite et qu’on ne lui 
demandait rien de plus que la santé et la gaieté. La 
pauvre mère soupirait amèrement; elle n’accusait 
pas sa fille; si quelqu’un s’était permis de faire de- 
vant elle la moindre allusion au goiït excessif de 
Riri pour le plaisir, clic l’aurait défendue avec viv.v 
cité. -« Il faut que jeunesse se passe, disait-elle, » 
mais elle se sentait seule et triste, quand Riri la 
quittait tout le jour pour aller s’amuser; selon la 
coutume des mères normandes, elle s’était dévouée 


LE* L \ X \WtU\H\%" DE M IT . 


3*1 



herbage r avec sa femme, un unir vbani! de b uni fs el 


sans ri 1 serve* it ses enfîinl*. mais rl le ne leur ovîi’M 
j, as füit comprendre que L'ri buégftUon doit éveiller sa Lille, dmil lé grand bonne! garni de dentelles e't 

l'a }jinv»aLioD. et nue 1rs parent- rimiiin* te- enfant* do rubans s’êlrvnil au-dessti- du chapeau à Jarres 


l'abnégation, et que les parent 
doivent également leur obéif-sancr an Maître dinn, 
Hii i allait chaque dimanche à l'église, mais elle 
pensait à lits- 
semblée qui sui- 
vait la messe, 
ntix rubans de 
sdn b : ii net, nui 
boudes de ses 
souliers, el elle 
n 'entendait mô- 
me pas la yon 
du prêtre* Tous 
les jeunes gens 
3 Vu j pressaient 
autour de llîrî, 
mais les parents 
bâchaient la 
tôle : *t Elle est 
bien jolie, mais 
ce ne sera pas 
mie bonne fem- 
me, disait-on, 
elle esl trop 
étourdie* Bien 
des mères sou- 
piraient en par- 
lant ainsi : leurs 
filles nelaienl 
pas plus raison- 
na bUs que tïiri, 
el peu étalent 
aussi jolies 
quelles* 

C’êlail le ma- 
tin de la Sain U 
Loup, el les pe- 
tits e b r ju ï n s 
creux si mîmes 
* - L 'i solitaires à 
Lacrouliï mêe 
quieondiiisaient 
jui bourg de Oè- 
vecœnr paient 
remplis de pnv- 
saus endimau- 
eliiés, leur para- 
pluie rouge .1 la 


main 


choisi v 
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saul soigmeuse- 

menl leurs pas au milieu des ornières et des Iluques 
d’eiiu. Eu dépit de la Im^nii sêctorn^’ie, la boue i <'■ - 
g unit encore en sonvernine maîtresse dans r es sen- 
tiers ombragés m profonds, servant souvent de Hl à 
un petit ruisseau ; !i - rr mines -e pi ^-snimit r nuire le- 
grandes baies pour év iler dVlre éclcihu lissées par 
les pieds des chevaux, qui parlaient quelque riche 


bords, de la blouse brodée H des grande- bottes de 
ünn compagnon* Tout le inonde se rendait gaiement 

à la Sninl-Luup; 
mil n'iHuil plus 
joyeux que Ri ri ; 
elle ai ail Irait 
ta vache, soigné 
les poulets, pré- 
paré la soupe do 
sri mère; tout ce 
qu'elle Imagi- 
nait en lait de 
devoirs était ac- 
compli* rl à cha- 
que soubresaut 
de la mouture, 
elle serrait en- 
tre ses bras la 
taille robuste de 
son parrain , 
riant de son ef- 
froi et bavar- 
dant sans re bi- 
che : le vieux 
fermier qui là 
conduisait ne 
prêtait pas plus 
cl’ attention à 
sou gai babil 
qu'au chant de£ 
oiseaux dans la 
haït»; mais Dîri 
parlait toute 
seule. » PTavfcît- 
vous pas eu bien 
peur, hier au 
soir, mnh par- 
rain, quant Tran 
quille est venu 
dire que les 
bœufs étaient 
entrés dans le 
h a u t c 11 u m p 
Rault? * Celte 
fois le fermier 
se retourna, un 
sourire dérida 
son visage : 
« Tranquille 

m a paye lu peur qu'il m'a faite, dit-il avec calme; 
il a l'ait couufussnnre avec le manche île mon fouet, 
M ni s mon parrain, inhalait It ici, s'il a voit vraiment 
vu les InruLs? ■■ Le paysan riait tout a fait* »■ Il n’y 
a pas dan- [nul le champ mi épis cassé; la plus 
belle paille qu'ait puisse voir flans tout Je canton; 
plus de quatre-vingts hoisaeiim àTaii o, j'en rép mds. 
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Riri avançait sans crainte; elle ne croyait qu’à 
demi les conles effrayants qu’elle avait entendu 
raconter depuis son enfance; elle ne s’inquiétait ni 
des gobleirs, ni des fées; elle n’avait pas peur des 
bœufs mystérieux; elle n’écoutait pas le vent du 
soir sifflant dans les branches; les cris des chouet- 
tes, le frôlement des lapins blottis dans les haies, 
ou traversant rapidement les sentiers ; une fois ce- 
pendant elle poussa un petit cri; les rayons de la 
lune, dégagée un instant des nuages, lui avaient 
montré un lézard noir et jaune glissant lentement 
sous les feuilles d’une ronce traînante; la jeune 
fille avait pâli : « Le mourou ! » dit-elle, mais elle se 
rassura bientôt, la mort prochaine qu’annonçait la 
rencontre d’une salamandre n’était inévitable que 
de midi à minuit, et Riri avait tant tardé à l’assem- 
blée, que l’horloge de la vieille église avait tinté 
douze coups avant qu’elle eût repris! la route du 
logis. La jeune fUle approchait du haut-champ 
Rault, dernières limites des terres de son parrain; 
déjà les longues lignes dorées du blé commençaient 
à ondoyer à scs yeux, et elle riait à la pensée du 
troupeau de bœufs lancés dans cette riche récolte, 
lorsque les touffes d’un bouquet de saules se déta- 
chèrent devant elle sur le sombre fond d’une vieille 
baie d’ifs, taillée tous les ans avec soin par le fer- 
mier lui-même, en souvenir de son grand-père qui 
les avait, disait-on, plantés plus de cent ans aupa- 
ravant. « Me voilà aux Mottes du fort, se dit Riri, et 
une fois dans l’avenue, je n’en ai plus que pour un 
petit quart d’heure ; il faut espérer que Mlle de Plenc- 
fort ne se promène pas celte nuit. » 

Elle parlait encore et elle hâtait le pas pour en- 
trer dans la longue avenue de tilleuls, seul souvenir 
du temps où la ferme des Grandes-Coutures était 
un manoir seigneurial, lorsqu’elle entendit distinct 
terne nt au bout du fossé ou des Mottes^ qui entou- 
raient le petit bouquet de bois grandi sur les ruines 
d’un vieux fort, le biTiit sec et régulier d’un battoir 
dé blanchisseuse. Riri pâlit, ses jambes fléchirent 
un instant sous elle, puis elle avança, les yeux invo- 
lontairement fixés sur les Mottes. Plusieurs formes 
blanches' paraissaient courbées au-dessus de l’eau, 
le battoir répondait maintenant au battoir et sur le 
bord une femme de grande taille allait et venait, 
comme surveillant ses servantes. Riri marchait d’un 
pas convulsif, elle serrait ses mains l’une contre 
l’autre : « Mlle de Plencfort! les lavandières de 
nuit!» murmurait-elle. 

Les battoirs des laveuses s’étaient arrêtés ; elles 
s’étaient redressées et glissaient sans bruit. vers la 
jeune fille; Mlle de Plencfort, la danseuse infati- 
gable qui, pour le plaisir, avait tout sacrifié le 
repos de sa mère et l’affection de son fiancé , 
avait saisi la main glacée de Riri; elle l’entraînait 
déjà dans sa danse funèbre; les lavandières avaient 
formé une ronde autour des deux femmes; Riri, pé- 
trifiée par l’épouvante, ne pouvait faire un seul pas, 
mais le fantôme l’emportait sans effort, lorsqu’une 


voix amie retentit à travers les ténèbres : « Me v’ià, 
Riri ! » criaitTranquille, puis s’avançant le bâton haut 
vers les ombres,' il dit très-haut et d’un accent 
étrangement ferme : (( Au nom de la très-sainte 
Trinité, mademoiselle, laissez passer ma promise ! » 
Les fantômes avaient reculé ; ils pâlissaient et 
disparaissaient dans la nuit; Tranquille avançait 
toujours au nom du Dieu trois fois saint : Mademoi- 
selle de Plencfort avait laissé tomber la main de 
Riri; au milieu de son effroi et de la joie de sa déli- 
vrance, la jeune fille avait senti son cœur tressaillir 
d’un bonheur inconnu aux paroles assurées de Tran- 
quille : « laissez passer ma promise l » avait-il 
dit. 

Une heure plus tard, Riri rentrait chez sa mère, 
qui pleurait d’épouvante et-de joie en écoutant le 
récit de Tranquille; les deux jeunes gens avaient ' 
mis bien du temps à remonter l’avenue de tilleuls, 
mais ils avaient décidé du sort de toute leur vie. 
Riri, agenouillée au pied du lit de sa mère, laissait 
parler Tranquille ; il se pencha vers elle en finis- 
sant : « Si je ne vous avais pas suivie, dit-il à demi- 
voix, Mlle de Plencfort et ses lavandières vous 
auraient fait danser en tordant et en détordant 
leur linge jusqu’à ce que mort s’ensuivît! » Riri 
leva sur son promis des regards joyeux et malins : 
«Je n’ai pas vu de linge ! dit-elle en riant. — Mais 
vous n’avez pas été fâchée de me voir arriver ? » in- 
sistait Tranquille. Riri se jeta dans les bras de sa 
mère. 

Lorsque Tranquille conduisît sa promise à l’église 
du village, deux mois après la jour de la Saint- 
Loup, son parrain l’arrêta au sortir de la messe ; 

« J’ai fait mener ehez toi une belle vache, dit-il en 
riant : je te dois quelque chose pour la peur que tu 
as eue. » Riri riait aussi. « Par bonheur, l’eau-de- 
vie d’Amahle était bonne, dit-elle gaiement, sans 
cela, je ne saurais peut-être pas encore que j’aimais 
Tranquille l — Et savais-tu qu’il t’aimait ! » demanda 
le vieux fermier. Riri regardait son mari en sou- 
riant. « On se doute toujours de quelque chose, » 
répondit-elle. , 

La folle jeune fille était devenue une femme rai- 
sonnable; elle travaillait aussi gaiement qu’elle cou- 
rait naguère les assemblées, sa paère n’avait pas 
recouvré la santé, mais elle n’était plus seule et 
triste ; seulement à la fin du jour, lorsque Tranquille 
revenait de son ouvrage, il trouvait presque toujours 
sa femme aux Mottes du fort. « Tu cherches si les 
lavandières ont oublié là leur linge? demandait 
Tranquille. — Je ne cherche rien depuis que j’ai 
trouvé ici mon sort, repartit Riri. — Dis-donc ton 
mari, s’écria le paysan. — Crois-tu qu’il me manque 
encore quelque chose ? » dit-elle en se suspendant à 
son bras. 

M raa de Witt. 
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Scgré esl un 1ji.ii Lit 1 u ■ t li dépqrtdnicni de Slaîne-ol- 
Loire, dtirïL la Révolution de 1 7S|» a lait une sou* 
[ii'pfer titre. O I il rr , S* gré le > h n | uniquement à sa 
situai uni .mi pont re d'impayé, drpuurvu de Hiles im- 
part un tes. Néittimuius Iis deux rivières qui rntru- 
sent r encaissées dans rtr Hantes vaïU'es. foui de « r 


queues mirent le nom fie Sep ré drm> Unies litres; 
mais, à ortie fatale période, quel chAleau n’eul 
I m lî n I sim histoire'? Sur la Un do ortie lutte délieras 
el de géants, les Anglais remarquèrent que te ti-r- 
ti Loire de Seirré. pl tué eu dehors des roules que sui- 
vftieiil les grandes années, jouissait de quelque 
Irun rju iKllli> t qu'un s'y livrai! avec eoiillaiice si 1 1 \ 
occupations apicoles, rf que In place était mal 
gardée. L + es|M>ir d’art biiliri considérable jeta sur le 
rhAleau, le bourg et les vil In -es environnante une 
troupe dnvehluhets qui, après avoir réussi dans 
leur farde entreprise, déliuïsîronl le ih.ïleau* ||H- 
poscrenl une non I nbu trou sur le Imuru. el, pour ru 
a-surot le payement, emmenèrent avec eux comme 



b* gré. 


modeste rheMieit d'iirromllssemeuL un figeénblc 
séjour, auquel ne manque pas non plus une certaine 
ne Lm lé eomineivîalp, car l'un des cours d emi qui 
s’v joignent. l'MiirJfjti } devient ujiv igiihle, et les pro- 
ductions de fonte In contrée viennent s "amonceler 
dans sou petit port, d'où elles sont exportée'' dan- 
l p Anjou cl dlins les [province s voisine*. 

l.n position de Scgré mi confluent fie deux rivières, 
appréciée de nos jours pour scs avantages commer- 
ciaux, le fut à nn nuire poinl de vue par rm< inrèlrcs 
du moyen Age. Eux ne virent E& qu'un poinl favorable 
:'i la défense du pays, et T dés ritiuision des Nor- 
mande, il y élu v ère ni un cUiUeau, Sous 1 ombre pro- 
ie et rire du donjon féodal, le bourg se forum ou s’a- 
grandit, el tin il par s'entourer lui-méme de muraille-. 
Toutefois la place et la riludelle éehappèronl dura nt 
plusieurs siècles a loiitr agression. Le ne fui qu'à 
l'époque de la guerre de Lent ans que les chroni- 


olagps 1rs babil an N les plus mdahlcs. Ils s'empa- 
rèrent eu outre rlc div ri douze mille !A[e< de hélttlL 
Mais aU avaient compté sans la ■ furie frarmai$o ». 
Averti aussitôt de cet événement, le guiivermuir île 
L'Anjou pari il Enl-mème sans retard à la tète d un 
corps de vaillants soldats et parvint à rericonM'er les 
Anglais qui se reluaionL. Ceux-ci furent mis en 
dé nui te complet e, les ulngrs délivrés, le troupeau 
de lm ïi I s rendu nu pays. Segré ne perdit ainsi que 
son dnitéciu, et il no le regretta guère. ! ml lietiren- 
scmeuL celte négligence n'a pas élé punie : depuis 
la guerre de Leni ans, celte pelile ville n'a plus eu 
besoin de ses forti 11 cal-tou s rl son repos n f a pln^ 
élé sérieusement IroUldé. 

A. S.uvi-Fai/l. 



LH JOURNAL 


h H LA JEUNESSE, 


3 K 5 



k fêtard, miîbrrnibé. appelle .ut sL-r^iirs I* 38S, col. î.,i 


TOM BROWN' 
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T mu camiiuuire u rendre de* -.mires. Li journée fin di- 
miindnv Là < husse au lièvre — Trois liéros m.illieur r.-ux. 
Bonte iln doc leur* 


Charnu. je suppose, mminiL rel étal cl* 1 délicieuse 
sumntilriue uti i on se trouve, moitié éveille, mniliè 
rndonni, r| umid on commence;! se reconnaître, après 
u lu- B on ni 1 irniL, dans un end mil nouveau où ion est 
œnletil iI’lHpln le lendemain d'une journée de surex- 
citation extraordinaire, Il y n dans lu vie peu do 
ni mm;ii I s aussi délicieux, Malheureusement rrluMi 
est trop cmirl, 

I*r lendemain de son riilrêu à Bêcrde, sur les sept 
heures A dorme, maître Tnm était justement dans 
ret etuL he son petit J il bien blanc et bien propre, 
il suivait tous les mouvements de Bnglr. Bogie était 
le ntmi générique île tous les ci rentra de bottes qui 
*e Hueeédnienl ;l lu pension. Bogie allait de lit en 
lil, enlevant les chaussures de la veille [mur eu 
déposer do taules propres à la place- 

5 *„tr — Vojû pugf^ 305, ftt, 337 353 et m 

V. — U9- liv. 


11 était donc là étendu dans sou lit, sans trop 
savoir en quel endroit du monde il pou val 1 bien 
être, mais avec ridée qu'il venait rie faire dans lu vio 
n u [ms i ] i f ' il avait àcmurrle faire. Le temps élaîl assez 
elasr pour qu'on vil a travers les fenêtres les têtes 
des grands ormeau*. cl les corbeaux qui volaient en 
cercle tout -, et qui par leurs crtuiâscmcitU re- 

prochaient aux écoliers leur paresse, avant d'aller 
s'abattre au loin sur le* champs labourés, Le bruit 
do k parle, quand Bogie sortit avec k corbeille aux 
souliers,, l'éveilla tout à fuit. IL se mil sur son séant 
et regarda tout autour île lui. Tiens l iju'eal-ce qui 

est dont' arrivé à se s épaules -1 à m-- rein s ? i , f-t 
comme s'il avait reru la veille une volée do bois vert, 
CVsl la suite de son exploit au fuotbalL El ramena 
sos jambes, uppuvu son menton sur scs gciimiv, 
heureux de son uoLivcan genre de vie, d f ce qu’il en 
emi naissait déjà et de ce qui lui ce&luit à eu ton- 
nai Lee. 


Uuelqurs donneurs géé veillèrent, se mirent sur 
leur séant, et cummeuri'retil à bavarder à voii basse, 
East, apres s'être retourné deux ou trois fois, finit 
par s’asseoir aussi et sc mit à examiner sa cheville 
en adressant un petit signe de lé le à Tum. H s'estima 
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heureux de- pouvoir rester au lit à cause de son 
entorse. 

En effet, on était au dimanche matin, et les leçons 
du dimanche n’avaient pas encore été établies. Il 
n’y avait que le déjeuner qui forçât les amateurs 
à sortir du lit; le service à la chapelle était à onze 
heures. Il y avait là un intervalle quelquefois embar- 
rassant à employer. Donc, dans les dortoirs où le 
prœpostor était bon garçon, comme par exemple dans 
celui de Tom, personne n’était pressé de se lever; 
les petits écoliers pouvaient parler et rire, et faire à 
peu près tout ce qui leur plaisait, à condition de ne 
pas déranger le prœpostor. 

* Ce matin-là, le prœpostor, qui lisait tranquillement 
dans son lit, fut dérangé par une collision survenue 
entre le jeune Green elle jeune Hall, surnomme le 
Têtard, parce qu’il avait une grosse tète noire et des 

a petitesjambes toutes minces. Cesdeuxhôros s’achar- 
naient à défaire mutuellement leurs lits d’une main ; 
l’autre main, armée dune pantoufle, administrait 
des coups retentissants sur toute partie du corps de 
l’ennemi qui se trouvait à portée. 

« Silence, là-bas dans le coin, » cria le prœpostor , 
qui se mit sur son séant et regarda du côté des coupa- 
bles. Le Têtard et le jeune Green se fourrèrent pré-, 
cipitamment dans leur lit en désordre. Le prœpostor 
regarda à sa montre et ajouta : « Oh, oh ! huit heures 
passées ! A qui le tour d’aller., chercher de l’eau 
chaude? » 

Quand le prœpostor d’un dortoir était un monsieur 
délicat qui n’aimait pas l’eau froide, les fags, à tour 
de rôle, descendaient à la cuisine pour demander ou 
voler de l’eau chaude pour lui. Peu à peu l’usage de 
l’eau chaude devint général, et deux fags chaque 
' matin descendaient en chercher pour tout le monde. 

« C’est le tour d’East et du Têtard, dit le plus 
âgé des fags, qui tenait la feuille de service. 

' — Je ne puis pas y aller, dit East, je suis estropié. 

• * — Allons vite, qu’un autre de vous le remplace, 
dit le prœpostor en mettant ses pantoufles pour aller 
chercher à son porte-manteau ses habits des di- 
manches. 

— Voulez-vous que je vous remplace, dit Tom à 
East : cela me ferait plaisir. 

' — Merci, vous êtes un bon garçon. Mettez votre 
pantalon, prenez votre pot à eau et le mien. Le 
Têtard vous montrera le chemin. » 

Tom et le Têtard, en chemise de nuit et en panta- 
lon, descendirent l’escalier; traversèrent une cham- 
bre à provisions, la cour, un long corridor, et arrivè- 
rent à la cuisine. Il leur fallut parlementer avec la 
cuisinière qui déclara avoir fourni déjà une douzaine 
de cruches d’eau chaude, et finit par leur donner ce 
qu’ils demandaient. Ils prirent les plus grandes pré- 
' cautions au retour, parce que quelques élèves des 
dortoirs de la cinquième étaient aux aguets pour 
arrêter au passage les convois d’eau chaude et les 
confisquer à leur profit. Ils furent poursuivis par un 
de ces messieurs jusqu’à la porte de leur dortoir. 


Comme ils avaient répandu en route une grande 
partie de leur charge : « Cela vaut toujours mieux, 
dit philosophiquement le Têtard, que d’avoir à re- 
tourner à la cuisine, ce qu’il aurait fallu faire si ces 
mendiants nous avaient attrapés. » 

La cloche sonna pour l’appel ; Tom et ses nou- 
veaux camarades descendirent en habits du diman- 
che. Tom eut la satisfaction de répondre « présent », 
car on l’avait inscrit depuis la veille à la fin de la 
liste. Après le déjeuner il alla flâner dans l’enclos et 
faire un petit tour de ville avec East, qui se ressen- 
tait de son entorse surtout quand il s’agissait de 
remplir les fonctions de fag. Voilà comment ils pas- 
sèrent leur temps jusqu’au service du matin. 

Tom entra des premiers à la chapelle et se plaça 
au banc le plus bas. Il s’amusa alors à regarder les 
écoliers entrer à la file et remplir les bancs peu à 
peu. Puis il essaya, sans le moindre succès, de tra- 
duire l’inscription grecque qui était au-dessus delà 
porte. Ensuite il regarda les maîtres avec une respec- 
tueuse admiration, et se demanda lequel d’entre eux 
serait son professeur. On ferme le» portes, le doc- 
teur apparaît en robe ; le service commence ; mais 
Tom cherche en vain à se recueillir, le sentiment de 
l’admiration et de la curiosité est trop fort eu 
lui. D’ailleurs, son voisin de droite gravait son nom 
sur le panneau de chêne, et Tom ne pouvait s’empê- 
cher de regarder pour voir quel était son nom, et 
s’il était correctement gravé. Son voisin de gauche 
s’assoupissait et s’appuyait contre lui. En somme, 
bien que beaucoup d’élèves fussent sérieux et atten- 
tifs, l’atmosphère générale n’était pas une atmo- 
sphère de dévotion. Aussi, lorsque Tom revint dans 
l’enclos," il n’éprouva pas ce sentiment de bien-être 
et de satisfaction intime que l’on éprouve quand on 
a assisté au service divin, en esprit de dévotion et 
d’adoration. 

Au service de l’après-midi, il en fut tout autrement. 
Il avait employé son temps après le dîner à écrire à 
sa mère, son âme était mieux disposée ; sa première 
curiosité était satisfaite, et il put donner toute son at- 
tention au service. Pendant que l’on chantait l’hymne 
qui suit les prières, et que la chapelle devenait de 
plus en plus sombre, il sentit qu’il avait vraiment 
adoré son Dieu. Puis le docteur parla pour la pre- 
mière fois ; son sermon fut un grand événement 
dans la vie de Tom, comme dans celle de tous les 
écoliers de Rugby à cette époque. 

Même les petits, qui ne pouvaient pas tout com- 
prendre, qui ne connaissaient pas encore leur pro- 
pre cœur, qui n’avaient ni assez de foi,’ ni assez 
d’espérance, ni assez de charité pour suivre la 
pensée du docteur, même ceux-là l’écoutaient avec 
un respect profond ; car ils sentaient que cet homme, 
de tout’ son cœur, de toute son âme, de toute sa 
force, luttait contre tout ce qu’il y avait de bas, d’in- 
juste ou de contraire à la dignité humaine, dans le 
petit monde où ils vivaient. La parole qu’ils enten- 
daient, ce n’était pas la parole froide et claire d’un 
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homme qui, du haut de in sérénité, donne des con- 
seils et dc> avertissements ü ceux qui luttent et qui 
pèchent à ses pieds. L'était In parole vivante et ani- 
mée de relui qui combat pour eux. A ndé deux. qui 
leur demande de l'aider el de s'aider entre eux. Ainsi 
peu « peu, sans relâche. pénétrait dans l'esprit de 
reniant la cnn naissance de soFmême et Fi uLelJi genre 
de sa destinée. lia comprenaient bientôt que là vie 
est un combat, que nul n*a le droit de s'ériger en 
spectateur, que lu plu- jeune même iî^I tenu de 
prendre parti et de choisir sou camp, que l'enjeu dr 
la lutte c'esl la vie ou la mort. 

Comme le docteur prêchait d’exemple, il prit peu 
à peu sur Fécola une influence considérable. Ce qui 
frappait le plus Jcscufants de l'âge de Tom, c'était la 
perfection de sa vie et son Indomptable énergie. 

Ton» était un petit garçon en qui surabondait la 
vie, sa nature était bonne, ses instincts honnêtes, il 
haïssait ITnjua* 
lice el la bas * 
sesse; mais il 
était étourdi au 
delà de tout ce 
qu’on peut ima- 
giner, Pendant 
lus dsm années 
qui suivirent 
son entrée, on 
put se deman- 
der avec inquié- 
tude si F école 
lui ferait plus 
de bien que de 
mat Mais avant 
même qu'il eût 
des principes , 
avant qu'il sut 
prendre ci tenir 

une résolution, quels qu>iisscnt été ses péchés et scs 
méfaits de la semaine, il ne quittait jamari la cha- 
pelle l'après-midi sens prendre de meilleures ré solu- 
tion- el an- se dire que la lâcheté seule Fc tu pêchait 
d'y conformer sa conduite, 

Fr leridem aîn, Tom lut place officiellement dans 
la troisième clas-e. Le travail lui parut facile, parce 
qu’il avait du bous principes et savait sa grammaire 
par cu'ur, immme il n avriil pas de compagnon pour 
Lui apprendre à flâner (hast était dans la classe 
supérieure) Il donna h soit maître la meilleure opinion 
de sou nouvel élève. Le maître déclara même qu'il 
était trop fort pour la troisième et qu’il passerait 
dans la seconde quatrième à la lin du semestre, 
Aussi quelles lettres il écrivait à sa mère pour lui 
raconter ses sucrés et lut décrire les ineffables délices 
il ' une école publique. 

A la pension aussi, Irml marchait à Huuhml pour 
Tom. La fin du semestre eluH proche, ce qui mettait 
tout le monde eu belle humeur, La fermeté de 
Warner et de Ureokc nmmj.eiiHÏt les choses en 


bon état. A la vérité, le système général était dur et 
rude ; les brimades continuaient dans les coins, 
mauvais -igné pour I avenir. Mais la brimade ne dé- 
passait jamais certaines limites : elle n'osait se mon- 
trer au grand jour, el ne prenait guère ses chats que 
dans les rorridors, la grande salle et les dur Loirs ; 
cela suïligâîL bien pour tenir les petits dans des 
alarmes perpétuelles. 

Tom, en qualité de nouveau t se trouvait dispensé 
des fonctions de fn\j * mais dans son eul honsiasmr 
pour sa nouvelle vie, il goûtait fort pou ce prïrilégc. 
Lest et quelques autres camarades ayant eu con- 

cédèrent généreu- 
sement leur place, quand ils étaient de service 
le soi 1 % ou qu'il s'agissait de nettoyer les études# 
(bêlaient là les principales fonctions «les ftujn à la pen- 
sion* J Depuis le aouperjuiqu'àneuf heures, trois ftfgs à 
tour de rôle se tenaient dans 1rs corridors* tout 

prêt? a répondre 
quand un prw- 
pcrsft/r criait fmj ! 
Alors ils se pré- 
cipitaient vers 
la porte du pm- 
posk}\ c 'était le 
dernier arrivé 
qui devait faire 
la besogne. 

Celte besogne 
consista il géné- 
ralement à aller 
à fofllôc cher- 
cher la bière, le 
pain et le fro- 
mage des prit]- 
po sfors res di- 
gnitaires ne sou- 
paient pus avec 
le vulgaire ; iis se faisaient appnriqr leurs rations 
dans leurs études ou dans lu salle de la cinquième). 
Les fwja nettoyaient h-s i handrliors el y mettaient 
des nouvelles chaud t lies ; ils faisaient rôtir le fro- 
mage. mettaient la bière un bouLeEUr, el portaient 
des messages par toute la pension, Tom, dans la 
jiremiêre ferveur de sou admiration pour les hcro^* 
trouvait que c'èliiil un grand privilège de recevoir 
des ordres du vieux lironko, et d’avoir Fhunneiir 
de lui apporter son souper. 

Outra ci 1 service du soir, chaque pyn^ostur avait 
trois on quatre fuya, spécialement aLtachés à sa 
personne, dont il était censé le mentor, le guide et 
l'ami ; en échange de ses bontés il- avaient à balayer 
son étude si lourde rôle, Loua les malins, après la 
première classe , 

Four le seul plaisir de voir les éludes des grands, 
do regarder leurs tableaux, de jeter un cuup d'iril 
dans leurs livres, lum > oIT nul rumine nmphenU 
aux ftijs trop paresseux pour faire leur besogne. Il 
eut bien vite la réputation d’un bon garçon Lien obi ï— 



Le réveil do Tu ni. (I* SSO, cul. L) 


iiaiasan.ee de ce* dispositions, lui 
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géant, toujours tout prêt à prendre la placé d’un 
camarade. - s 

- Il s’adonnait aux dffterents jeux avec toute la 
fougue de son caractère. Il fut bientôt versé dans 
tous les mystères du football. ' 

: Le seul incident qui mérite d’être rapporté ici, 
c’est la' part qu’il prit au jeu que l’on a appelé : La 
chasse au lièvre. 

L’avant-dernier mardi du semestre, il traversait 
la salle apres dîner, lorsqu’il fut hélé par le Têtard 
et quelques autres fags, assis à l’une des grandes 
tables: Ils lui crièrent en chœur : « Venez nous aider 
à préparer la piste. » 

Toujours prêt à obliger, Tofn obéit à cette mysté- 
rieuse invitation, et trouva ses camarades occupés à 
déchirer en tout petits morceaux de vieux journaux, 
des cahiers, des revues; ils remplissaient de ces 
débris quatre grands sacs de toile. 

* « C’est le tour de notre pension de trouver la piste 
des lièvt'es , s’écria le Têtard : allons, déchirez vite, 
nous n’avons pas de temps à perdre jusqu’à l’appel. 

* — C’est abominable, s’écria un autre petit écolier, 

d’avoir choisi une pareille course pour le dernier 
jour. - - : 

— Quelle est cette course? demanda le Têtard, 

' ■ — Oh î la course de Barby ; neuf milles (environ 
15 kilomètres) au moins et un mauvais terrain; c’est 
impossible d’arriver à temps, à moins d’être un 
coureur de première force. 

- — Ma foi, dit le Têtard, j’essayerai toujours; c’est 
la dernière course du semestre ; celui qui arrive à 
temps a de l’aie, du pain, du fromage et du punch ; 
et l’ale du-X’oç est fameuse.,, * t 

* — J’aimerais à essayer aussi, dit Tom. 

b f 

* — Eh bien, écoutez à la porte, après l’appel, et 
vous saurez où est le rendez- vous. » 

/ 

*’ Après l’appel, deux écoliers criaient à la porte : 

« Chasse au lièvre t Rendez-vous à White-IIall. » Tom 
ayant laissé derrière lui tout ce qui pouvait le gêner, 
et s’étant sanglé de sa courroie de cuir, se rendit à 
White-Hall, vieille maison à pignon, à un quart de 
mille de la ville. East l’accompagnait, mais comme 
malgré lui, et il ne cessaitde répéter qu’ils n’iraient 
pas jusqu’au bout, parce que c’était la plus rude 
course de l’année. 

Au rendez-Vous, il ylavaty quarante ou cinquante 
écoliers : Tom, qui les av&Lttôs jouer au football, se dit 
que son camarade et lui les valaient bien et au delà. 

Après quelques minutes d’attente, deux coureurs 
bien connus, choisis comme lièvres, prirent les quatre 
sacs de toile, comparèrent leurs montres avec celle 
de Brooke jeune et de Thornc, et partirent d’un trot 
rapide dans la direction de Barby. 

Alors les chiens se groupèrent autour de Thorne 
qui lepr dit brièvement : « Ils ont droit à six minu- 
tes d’avance. ‘La course aboutit au Coq. Quiconque 
arrive un quart d’heure après les lièvres a gagné, 
pour peu qu’il ait passé derrière l’église de Barby. » 

Il y a une pause d’une minute à peu près, on 


remet les montres dans les goussets, et la meute 
est introduite dans le premier champ que les lièvres 
ont traversé. ' 

Là, les chiens se mettent en quête, et sc répandent 
de tous cotés pour trouver le papier déchiré, ou la 
piste, que les lièvres ont laissé tomber derrière eux. 
Les vieux chiens vont de suite aux bons endroits, et 
au bout d’une minute l’un d’eux crie : « en avant » 
toute la meute accourt ; le chien qui a signalé la 
piste et ses voisins ont franchi la barrière et longent 
la haie du pré. voisin. Les autres se précipitent en se 
coudoyant parla brèche qu’on vient de faire. Il y eh 
a encore la moitié dans l’autre champ lorsque le 
cri : « en avant! » se fait entendre de nouveau; on 
accélère le pas, déjà on court, et même fort vite ; la 
queue de la bande a déjà du mal à suivre la tète'. 
Les lièvres ont bien fait les choses; et n’ont pas 
ménagé leur papier, à travers une autre prairie cl 
un champ labouré. 11 y en a sur une haie épaisse 
bordée d’un fossé de l’autre côté, le long d’une 
pâture en pente, parsemée de vieilles aubépines, qui 
aboutit au premier ruisseau. Le ruisseau n’est pas 
large ; la piste reparaît juste sur l’autre bord aussi 
épaisse que jamais; pas de ces détours qui dépistent 
la tète de la meute et donnent à la queue le temps 
de la rejoindre. Les chiens se suivent à distance 
inégale sur une longue ligne ; quelques petits gar- 
çons commencent à traîner la jambe ;- leur cœur 
bat violemmcnl, et les, moins bien doués pour là 
course commencent à sc dire que ce n’est vraiment 
pas la peine de continue/. 

. Tom, East et le Têtard sont bons coureurs pour 
leur âge ; ils onL franchi le ruisseau, gravi la pente,’ 
et après avoir traversé le champ suivant, ils se trou- 
vent avec les meilleurs coureurs, qui ont dépassé 
la piste et qui reviennent sur leur pas pour' là 
chercher; ils ont fait un mille et demi en onze mi- - 
nu Les à peu près : on voit bien que c’est la dernière 
course du semestre. Il m’y a plus que vingt-cinq cou- 
reurs, ies autres ont abandonné la partie. Les chefs 

de la bande sont fort allai rés à chercher à droite et 
» * § < 
à gauche; les autres reprennent haleine. 

A l’extrême gauche, Brooke jeune crie : « 6n 
avant! » Toute la bande se précipite avec ardeur ; 
pour le moment, il n’y a pas un seul traînard. La 
piste est toujours bonne, mais elle est moins épaisse ;' 
du reste cela n’a pas d’inconvénient en cet endroit ; 
tout le 'monde sait par où les lièvres ont dû pren- 
dre ; il s’agit de ne pas perdre de temps, tous ceux 
qui suivent encore peuvent bien arriver au but. C’est 
à peine si l’on a perdu deux ou trois traînards au 
pied de la colline de Barby. Ces deux milles et demi 
en droite ligne donnent toujours un avantage aux 
chiens ; les lièvres le savent bien. Généralement on 
les aperçoit sur le flanc de la colline ; Lout le monde 1 
est aux aguets pour les découvrir ; mais on ne les 
voit pas aujourd’hui; cela complique la besogne des 
chiens; il leur faut chercher la piste, et la trouver 
promptement, sans quoi les lièvres, dans les deux 
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a en 


milles qui restent n p,wMunr peuvent leur j i.i m.M ' livr ; bientôt ils entendent d r* faible» cris ; le 1 étant 


quelque mauvais tour. 

■> fut un malheur [mur nos jeunes lu- ras iJYippnr- 
lenir a la firande [Yn-um, et de suivre h fause de 
cela Flrookc jeune. 

Dronké jeune sYrt va cherelarr In [«islen l'extrèmc 
gauche ; mais 


Brnoke peut 
avoir confiance 
en lui-même et 
ne craint pas de 
sc donner du 
mal. Si les pau- 
vres [h lits réfié* 
rhissamnt mi 
peu, ils Se sou- 
viendraient qui* 
l'imtel du Coq* 
terme de la 
course, «il VaU f 
est si bonne, est 
lui; l a. l'ait à droi- 
le sur la roule de 
! nmchimijrtjU 
compi'eiirlruionl 
que dingue pas 
qu’ils font vers 
la gau die les 
éloigne du but, 
et Ion r cauSr 
line fatigue inu- 
tile. A ce mô- 
me ni de la 
course, quand 
la nuit com- 
mencé il tom- 
bé r, qui peut 
voir s'ils dé- 
piment mi non 
de rimblldé à 
chercher ht 
pisté? Üs de- 
vaient se jeu ml rr 
nus quelques 
h alu le» qui sc 
P o r t e n I ver» 
l'extrême droi- 
te, et ne pas 
suivre ce jeune 
üronkét si pro- 
digue de ses 
pus ; les jambes 

d*’ Brooke siiinl iléus foU buigtics mmmeles leur»* et 
il m s'inquiète guère de faire mi mille ou deux de 
Ncip + Ifs le suivent haletant. s Tnm et Ka - 1 d'assez 
pri'S, lu Têtard d’un peu [dus loin; sa grtuse fêle 
commence à le faire chanceler, 

\ idi’ii un ruisseau, les bords sent gu prgtïe et 
fui t escarpes. CVsf a peine s ils peuvent s'en dépé 


n r; 
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embourbé appelle au secours, Mais il leur reste trop 
peu de forces pour 1rs dépenser inutilement ; en ce 

nu eu l il- ur se ivlont uentienl pas pour aider leur 

propre frère. Ils parcourent encore trois champs, et 
voilà que rouerie ; m en avant ! a à IYvfrêmc droite. 

Le cœur man- 
que aux deux 
écoliers, il leur 
faut renoncer a 
continuer. C'est 
l'avis de Brouta 
jeune, qui leur 
dit avec limité ; 
« Voua trouve- 
rez un sentier 
après Se pre- 
mier diauip ; 
vous descendrez 
ce son lier et 
vous tomberez 
sur là routé de 
Dunrburch àn- 
dflssmisduèV/,» 
Ct le voilà re- 
parti à toute va- 
peur, silr d'arri- 
ver le premier 
au buL 
Pond a ni qu’ils 
traversent le 
ch a m p ftvcf. 
beaucoup de 
peine; ils en- 
tendent crier : 
« en avant ! » 
Ce cri se répète 
par intervalles 
et finit par se 
perdre dons b* 
lointain, La 
chasse est trop 
loin, il !i'v a plus 
aucun espoir de 
la rejoindre. 

« Nous voilà 
bien ! » s'écrie 
Lu si , aussitôt 
qu’il a pu re- 
prendre ha- 
leine. Ilote alors 
son chapeau et 

i ' ssii te sa figure, qui es! mouchetée de bmift rt ruis- 
selle de sueur; une buée abondante s'en élève dans 
l’air froid du snir. <■ .Je vous Lavais Lden dit. Que je 
suis snl d'élre verni. Nous sommes battus à plate 
couture el en vue du luit encore. >\ nous connais- 
sions seulement le pnysï 

— Hun ! répond Tum en dévorant son propre 
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. désappointement. En tout cas, nous avons fait de 
notre mieux. Ce qui nous reste à faire maintenant, 
c’est de trouver ce sentier et de le descendre comme 
Brooke jeune nous l’a conseillé. 

— Je crois que oui, grommela East ; mais si 
jamais on me reprend à ce jeu-là à la fin d’un se- 
mestre... phuu !... phuul... phuu ! » 

Ils revinrent sur leurs pas lentement et tristement, 
trouvèrent le sentier et le descendirent clopin do- 
pant, barbotant dans la boue des ornières et com- 
mençant à se sentir horriblement fatigués de la 
course. La nuit tombait rapidement; l’horizon, cou- 
vert de nuages, était sombre, froid et lugubre. 

« Dites donc, ce doit être l’heure de la fermeture 
des portes, je crois, remarqua East en rompant le 
silence, comme il fait noir! 

— Et si nous arrivions en retard? dit Tom. 

— Pas de thé ; envoyés au docteur, » répondit 
East. 

Cette réflexion n’avait rien de consolant. En ce 
moment un faible cri d’appel partit d’un champ voi- 
sin. Ils y répondirent et s’arrêtèrent, dans l’espoir 
de voir apparaître quelque paysan qui les remettrait 
dans le bon chemin. A une vingtaine de mètres se 
montra l’infortuné Têtard, dans un état lamentable. 
Il avait perdu un de ses souliers dans le ruisseau, et 
avait tâtonné pour le ravoir, en enfonçant ses bras 
jusque par-dessus les coudés, dans l’argile compacte. 
Non, de la vie, on n’a vu créature plus piteuse que le 
pauvre Têtard. 

Sa vue, néanmoins, les réconforta un peu, car il 
était encore plus à plaindre qu’eux. Lui, de son 
côté, fut heureux de les voir : il avait craint un mo- 
ment de passer la nuit tout seul dans les champs. 
Un peu moins découragés, les trois enfants descen- 
dirent cahin-caha le sentier qui n’en finissait pas. 
Ils débouchèrent enfin à la nuit close sur une grande 
route, et s’arrêtèrent fort embarrassés; ils avaient 
perdu toute notion de la direction à suivre, et ne 
savaient plus s’il fallait tourner à droite ou à gauche. 
Ils furent tirés d’embarras par l’apparition d’une 
vieille patache qui arrivait en se dandinant, une seule 
lanterne allumée, traînée par deux misérables ros- 
ses. Après un moment d’hésitation, ils reconnurent 
cette patache, c’était la diligence d’Oxford, c’était le 
redoutable « Cochon et Sifflet ». 

Comme elle passait lourdement, les enfants. ra- 
massèrent le peu de forces qui leur restait, et se 
mirent à grimper derrière. East qui manqua le mar- 
che-pied s’étala tout à plat sur le nez au beau milieu 
de la route. Les deux autres hélèrent l’horrible bon- 
homme qui conduisait la patache ; il arrêta ses che- 
vaux,’ et consentit à ramener les trois héros pour un 
shilling. Les voilà donc sur le siège de derrière, bat- 
tant la semelle et claquant des dents. Quand' ils 
arrivèrent à Rugby, il y avait bien quarante minutes 
que les portes de la pension étaient fermées. 

Cinq minutes après trois petits êtres éclopés et 
grelottants se glissèrent à travers le jardin du doc- 


teur, et de là dans la pension, par l’entrée des 
domestiques (toutes les autres portes étaient fermées 
depuis longtemps). La première personne qu’ils 
rencontrèrent dans le corridor, ce fut le vieux 
Thomas qui trottinait, une chandelle dans une main 
et son trousseau de clefs dans l’autre. 

Il s’arrête et les examine ; leur apparence grotes- 
que lui arrache un sourire qui ressemble à une gri- 
mace. « Ah ! East; Hall et Broxvn, en retard ! Faut 
aller au cabinet du docteur, tout de suite ! 

— Mais, Thomas, ne pouvons-nous pas nous laver 
d’abord? 

— Tout droit au cabinet du docteur : c’est l’or- 
dre! » répliqua le vieux Thomas, en se dirigeant vers 
l’escalier qui conduit aux appartements du docteur. 
Les écoliers le suivirent d’un air piteux, peu encou- 
ragés par la remarque de Thomas : « En voilà une 
belle histoire! » Thomas en parlant ainsi ne songe 
qu’au délabrement de leur costume ; mais les coupa- 
bles croient qu’il fait allusion aux dispositions du 
docteur. Au pied de l’escalier ils s’arrêtèrent un 
instant pour tenir conseil. 

« Qui entrera le premier? demanda le Têtard. 

— Ce sera vous, — vous êtes le plus âgé, répondit 
East. 

— Regardez dans quel état je suis, reprit Hall, 
en montrant les manches de sa jaquette. Il faut 
que je me cache derrière vous deux. 

— Et moi donc! regardez-moi un peu, dit East, 
en montrant la masse d’argile sous laquelle ses 
jambes disparaissaient. Je suis en bien plus mauvais 
état que vous. On planterait des choux sur mon 
pantalon. 

— Oui, mais c’est tout en bas ; vous pouvez ca- 
cher vos jambes derrière le canapé. 

— Voyons, Brown, vous êtes le plus présentable; 
c’est vous qui entrerez le premier. 

— Mais, j’ai la figure pleine de boue. 

— Nous vous en offrons autant ; avançons, nous 
ne faisons que gâter notre affaire à lambiner ainsi. 

— Au moins brossons-nous un peu, » dit Tom ; et 
ils essayèrent d’enlever le plus gros avec une brosse. 
Mais comme la boue n’était pas sèche, les coups de 
brosse ne faisaient qu’étendre le dommage; de 
désespoir ils franchirent la porte battante, qui était 
en haut de l’escalier, et se trouvèrent dans l’anti- 
chambre du docteur. 

«Voici la porte de la bibliothèque », murmura 
East, et il poussa Tom en avant. 

On entendait à l’intérieur des voix joyeuses et des 
éclats de rire, ce qui empêcha que l’on fit attention 
au' coup timide que Tom avait frappé : personne ne 
répondit. Au second coup seulement, la voix du doc- 
teur dit : « Entrez! » Tom tourna le bouton, et suivi 
de ses deux compagnons se glissa obliquement dans 
la bibliothèque. 

Le docteur qui paraissait fort occupé leva les yeux. 
Devinez ce qu’il faisait. Un ciseau à la main, il ar- 
rondissait l’arrière d’un petit bateau d’enfant. Je 
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suppose qu'il avait [iris modèle sur mie des galères 
de Nicias. 

Il y n\ait auErmr de lui trois <iu quatre enfants ; 
les bougies étaient placées au bout de la pièce 
sur une grande tablé rouverte de livres et de papiers: 
un grand l'eu répandait -a lueur rouge sur lé reste 
de la pièce. 

Tout cet ensemble avait quelque chose do si 
tranquille, de si attrayant ; te docteur avait l'air 
d'un si bon père, que les coupables reprirent tou! 
de suite courage : t'ouï, abandonnant l'abri du ca- 
napé, s avança vers lui. IVuti signe de tète, le doc* 
leur congédia ses enfants, qui se retirèrent en jetant 
des regards pleins de malice cl de curiosité sur les 
trois jeunes épiîmantail*. 



adosse à Li chi-mime, et tenant son ciseau dans une 
main, tandis que de l'autre il relevait la queue de sa 
rûbe; pourquoi lenfreï-vnus si tard ? 

— S'il vous phiit, monsieur, nous avons voulu 
suivre la grande r/iasse aaliêiM et nous nous sommes 
perdus, 

— Ah 1 vous n’avez pas pu suivre les autres, je 

suppose, 

— Monsieur, du Eaal, en faisant un pas eu avant 
car il ne voulait pas lais>er croire au docteur qu'il 
cl ail incapable du suivre les autres) nous sommes 
très-bien arrivés près de Barby, maïs alors.,. 

— Oh! dans quel état vous êtes, mon garçon! 
s'écria le docteur, aussitôt qu'il remarqua l étal la- 
mentable dC' vêlements dé Eust, 

— C'est que je nuis tombé sur la roule, dit Ee*t en 
jetant un regard sur lui -même, « le vieux Cochon ■ 
passait... 

— Le quoi? demanda le'dûclcur. 

— La diligence d'Oxford, monsieur, dit Hall, en 
manière d'ex plicalion. 

— Ab 1 très- bien î reprît le doc leur, 

— Je suis tombé sur la figure, en essayant de 
grimper derrière, continua Easl, 

- Vous n'ètes pas blessé, j’espère f dit le doc- 
teur. 

— Oh ! non monsieur. 

— C'esl bien; rminEimanL montez changer de 
vèlemenls d dites à lu gouvernante de vous donner 
du thé. Vous êtes trop jniûrs pour faire de si lon- 
gues courses. Piles à Warner que vous uùm*z vu. 
Bonsoir, 

— lion soir, monsieur. » Et tes trois écoliers se 
sauvèrent eu murant, au comble de ta joie, 

- 1 U'ict brave homme de ne nous avoir pris seule- 
mont donné vingt vers à apprendre », dit le Têtard, 
quand ils arrivèrent à leur dortoir. 

U boni-heure après ils étaient u>hh près d'un 

bon feu, dans Îq chambre de lu gouvernante, devant 
un thé somptueux, accompagne de viande froide, 

■ 'est deux fois meilleur que ce que nous aurions 
eu à souper avec les autres » dit le Têtard avec une 
grimace de satisfaction. 


Tous leurs malheurs étaienL oubliés : ils for- 
mèrent la résolution d'arriver au Lui le prochain 
semestre, considérant lu r/ur.wr' tnt Ikwt rumine le 
pins agréable de tous les jeu v. 

À suit' ce, Jjiiitè itc l'wiiüt.ib ji«r J. lavai s w. 



LES ASCENSIONS 

Il II ML LOIN « LE ZÉNITH « 


L 1 histoire do l' aérostat le Zinith n désormais ga 
place marquée dans les annales de la navigation 
aérienne. Go ballon devenu célèbre n'a jusqu ici 
accompli que deux voyages ; mais te premier a duré 
vingt-trois heures musée uti vos : c’est k\ plus longue 
traversée atmosphérique qui ail jamais été faite. Le 
deuxième s'est accompli jusqu'à l'altitude de HliOO 
mètres : c'est une des pins grandes hauteurs que 
l'homme ait atteinte dans les hautes régions de 
l'océan aérien. Taudis que la première ascension a 
été heureuse, la seconde a ojé fatale, et a frappe de 

mort 'leux jeunes explorateurs, aussi intrépides que 

savants t Ceocé-SpineHi et Sive], dont tes noms sont 
inscrits aujourd'hui sur la liste des glorieux marbra 
de la science. 

Au commencement de cette année, la florin ■ frati- 
çuis t» tir wu'iii'ttw't ttèrictiHc avait organisé, sous les 
auspices lie l'Académie des sciences, nue nouvelle 
campagne d'explorations de Uatinosphère. Deux 
vovages aériens devaient être successivement exé- 
cutés à Taille du ballon le 2tuith> construit par Shrl, 
l'un de longue durée, l'autre de grande hauteur. 
Les membres de la Socîûk tk mxbjaUm nà'&me, fai- 
sant partie du premier voyage, dont le hui était de 
séjourner dans les airs beaucoup plus longtemps 
qiToti ne l’avait fait jusqu'ici, pour exécuter de nom- 
breuse- expériences, éliuen! MM, Si val, Crocé-Spi- 
uellL Albert et Gaston Tissnmlier, et JuberL 

Le premier voyage du Zenith restera comme un fait 
mémorable dans I bis luire des ballons, puisqu'il a 
duré pendant vingt- irai s heures consecutives, dans 
des circonstances* excepLiounelles. Bien des vnya- 
^Pitrs aériens auparavant se sont cllorcés de séjour* 
lier longtemps dans l'alimisplu re. Mais nul aérostat 
u'fi réussi aussi bien que le Zénith* L'aêrormute 
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.anglais Green, qui a exécuté environ quatorze cents 
ascensions , \ mal gré des efforts multipliés n’est 
jamais parvenu à maintenir son ballon plus de seize 
heures au-dessus des nuages. RI. Rolier pendant le 
siège de Paris, emporté par un vent furieux jusqu’en 
Norvège, u’est pas resté tout à fait quinze heures 
dans l’atmosphère. Le voyage du Géant , de Paris en 
Hanovre, a eu lieu en dix heures environ. L’ascen- 
sion de MM. Flammarion et Godard, de Paris 
jusqu’en Ppusse , n’a pas duré plus de onze 
heures. 

Le gonflement du Zenith fut opéré par M. Sivcl à 
l’usine à gaz de la Villette, le 23 mars 187 5. Le 
ballon s’éleva .dans les airs à six heures trente 
minutes du soir, au milieu des applaudissements 
d’une assistance nombreuse. 

Nous emprunterons à RI. Gaston Tissandier quel- 
ques passages du récit qu’il a fait au retour de cette 
première expédition, afin de représenter à nos lec- 
teurs les occupations multiples des observateurs 
dans, la nacelle aérienne. 

V 

« M.* Sivel, à q'ui nous devons, dit RI. Tissandier, 
par son énergie, par son amour de la science, par 
son infatigable persévérance, le succès de cette 
première ascension du Zénith , • s’occupe de déter- 
miner la direction de notre route au moyen de la 
boussoleet d’une cordelette longue de 800 mètres qui, 
drainant vers la terre, se dirige toujours à l’arrière de 
la nacelle. -M. Crocé-Spinelli commence ses obser- 
vations spectroscopiques à l’aide de deux beaux 
appareils de modèle différent, qu’il doit à M. Du- 
boseq. RI. Jobcrt lance par dessus bord les impri- 
més imaginés par lui, destinés à être recueillis à 
terre, et à être renvoyés à Paris avec les indications 
de la pression barométrique, de la température, de 
l’état du ciel, sur tous les points au-dessus des- 
quels a passé h Zenith. RI. Albert Tissandier dessine 
d’après nature les paysages aériens, la déformation 
de la lune qui vient de paraître au-dessus des nuages. 
.Quanta moi je fais passer successivement 100 li- 
tres d’air, à l’aide d’un aspirateur à retournement, 
dans des tubes à pierre ponce imbibée de potasse, 
destinés à recueillir l’acide carbonique de l’air pour 
jen déterminer la proportion à différentes alti- 
tudes. Il faut en outre noter constamment la pres- 
sion harométriquG dont une lampe des mines éclaire 
le cadran, inscrire la température qui pendant la 
durée^de la nuit atteint le minimum de 4 degrés 
pt demi au-dessous de zéro, prendre les degrés de 
deux thermomètres à boule sèche et à boule mouillée 
du psychrpmètre, dont l’eau malheureusement ne va 
pas tarder à geler, mais que l’hygromètre à point 
déposée de Régnault remplacera avec avantage, il 
faut descendre de la nacelle un long fil de cuivre de 
200 «mètres et y approcher fréquemment un élec- 
trosçope à feuille d’or pour relever l’état électrique 
de l’air, il faut enfin considérer ce spectacle infini 
du. ciel resplendissant où l’étoile filante trace par- 
fois sa courbe lumineuse, delà terre que les rayons 


argentés de la lune éclairent d’une pèle lueur, et 
qui, par une illusion de la vision, se creuse sous la 
nacelle, en prenant l’apparence d’une immense len- 
tille concave. Que de fois ne nous a-t-on pas dit au re- 
tour de notre voyage que la nuit avait du être longue, 

et le froid mordant. Jamais, au contraire, ’le temps 

♦ 

ne s’est écoulé si vite pour chacun de nous, jamais 
les heures n’ont' été mieux remplies. Le ballon, 
grâce a l’habileté de RI. Sivel, se maintient sur une 
ligne horizontale de 700 mètres à 1100 mètres d’al- 
titude, et déjà nous sommes persuades que notre 
séjour dans l’atmosphère sera prolongé. » 

On voit que le voyage commence sous d’heureux 
auspices. La nuit se passe ainsi au sein de l’atmo- 
sphère, jusqu’à quatre heures trente minutes du 
matin, moment où un spectacle grandiose va se 
présenter aux yeux des voyageurs. La lune, qui n’a 
pas cessé de briller dans l’azur du ciel, s’entoure 
d’un halo resplendissant, d’un cercle de feu, dû à la 
réfraction de la lumière à travers les paillettes de 
glace suspendues dans l’atmosphère; ce cercle est 
blanc comme de l’argent, il sc découpe sur un fond ob- 
scur, et grandit à vue d’œil en prenantbienlot l’aspect 
d’une éclipse. Peu à peu, une croix de lumière étend 
scs quatre branches autour de la lune et complète 
ce tableau étrange, plein de majesté, qu’ont admiré 
parfois les explorateurs des régions polaires. 

L’atmosphère offrait à ce moment un aspect parti- 
culier; au-dessus de la terre, une buée, semi-trans- 
parente, d’environ 300 mètres d’épaisseur, avait di- 
minué d’opacité au moment du lever de la lune, ce 
qui avait déterminé une ascension de l’aérostat. 
Elleallaitse dissipercomplétcmentdeuxheures après 
le lever du soleil. Quelques cirrus suspendus dans 
les hautes régions de l’air étaient très-visibles pen- 
dant la durée du halo et restèrent dans l’atmosphère 
avec plus de persistance que la buée inférieure jusqu’à 
onze heures trente minutes. En s’abaissant à l’hori- 
zon, ces cirrus prirent l’aspect d’une longue chaîne 
montagueuse couverte de pics glacés. Pendant quel- 
ques minutes même, l’illusion fut si complète que 
les aéronautes crurent voir apparaître au loin le 
massif pyrénéen. • , 

- Le halo et la croix lumineuse qui avaient graduel- 
lement apparu disparurent de môme, lentement et 
progressivement : la lueur se dissipa avec l’appari- 
lion du soleil qui sc montra au-dessous de nuées 
lointaines. 

A peine ce superbe effet de lumière se montre-t-il 

aux yeux des voyageurs que d’autres scènes non 

moins grandioses leur sont réservées. Le soleil sc 

lève ; son disque rouge comme une plaque de fonte 

incandescente commence à percer la brume qu’il 

colore de feux étincelants ; les reliefs de la terre se 

dessinent. En meme temps, le panorama se complète 

par la vue de l’Océan qui s’ouvre à l’horizon ; ce sont 

les cotes de la Rochelle qui apparaissent au loin et 

qui semblent devoir limiter le trajet du Zenith. Mais 

à ce moment le vent tourne vers le nord, et les 

» 



Le Zénith traverse la Gironde près de son embotirli ne (23 mars 1875) 
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Voyageurs constatent, non sans joie, qu’une longue 
route s’ouvre encore aO ballon qui les entraîne. 

A dix heures du matin, MM. Six cl, Crocé-Spinelli, 
Tissandier et Jobert sont lancés sur la Gironde qu’sis 
traversent non loin de son embouchure, en vue de 
la tour de Cordouan. Le soleil est ardent, la réver- 
bération de l’eau fait sentir son influence et la tem- 
pérature s’élève sensiblement. La traversée du fleuve 
dure trente-cinq minutes environ, et tandis que le 
ballon plane dans les airs, deux bateaux à vapeur 
qui fondent l’eau saluent les aéronautes en faisant 
hisser trois fois leurs pavillons. Des mouchoirs sont 
agités de la nacelle pour répondre à cette cordiale 
manifestation. Avant et après la traversée du fleuve, 
des pigeons voyageurs sont lancés de la nacelle ; ils 
plongent dans l'atmosphère en décrivant des circuits 
multipliés et se rapprochent rapidement de la sur- 
face du sol; aucun des oiseaux messagers n’est ic- 
venu au colombier. Il est à présumer qu’une nuit 
passée dans les airs à bord de l’aérostat, les a com- 
plètement désorientés, et qu’en outre la distance à 
laquelle ils se trouvaient de Paris était déjà trop 
considérable pour qu’ils aient pu retrouver leur route. 

11 y a bientôt dix-huit heures que le Zenith vogue 
dans l’atmosphère, il a déjà passé la durée de toutes 
les ascensions exécutées jusqu’à ce jour; mais les 
aéronautes, malgré leur fatigue, ont l’ambition d’al- 
ler plus loin encore. Ils se rappellent les encoura- 
gements qui leur ont été si largement prodigués, ils 
veulent maintenir l’aérostat au sein de l’air jusqu’à 
l’heure du coucher du soleil. L’astre du jour est 
lentement monté au-dessus de l’horizon, la tempé- 
rature s’élève, le thermomètre ne tarde pas à mar- 
quer 10 degrés, et les rayons solaires sont d’une 
ardeur excessive. Tout à coup le vent faiblit ; le 
Zénith plane à 1000 mètres d’altitude dans une cou- 
che d’air d’une sécheresse extraordinaire, comme les 
observateurs le constatent à l’aide d’expériences 
précises. Le soleil darde ses rayons sur l’étoffe de 
l’aérostat et détermine l’évaporation de la mince 
couche d’eau qui s’est condensée sur son étoffe et 
sur les mailles de son filet pendant la nuit. 

Le ballon s’élève rapidement à 1800 mètres, il se 
dilate, monte encore et se dirige en droite ligne sur 
l’Océan. Sivel prend la résolution de tirer la soupape 
pour se rapprocher des niveaux inférieurs. Le Zenith 
ne tarde pas à revenir à quelques centaines de mè- 
tres au-dessus de la surface terrestre et il est subi- 
tement soumis à des rotations rapides, en même 
temps queies voyageurs ressentent l’impression d’un 
vent frais qui met en évidence l’action d’un courant 
opposé au vent supérieur. En , effet, la nacelle, à 
100 mètres du sol est jetée dans la direction de la 
terre ferme. Les aéronautes, qui sont actuellement en 
vueMe l’étang de Carcans, vont pouvoir habilement 
profiter de ces deux courants superposés pour tirer 
des bordées, comme s’ils conduisaient un navire, et 
progresser lentement, tantôt par un vent N. N. E. 
tantôt par un vent N. O. pour gagner lentement les 


rivages d’Arcachon. Cette manœuvre est recom- 
mencée un grand nombre de fois. Le Zénith se rap- 
proche des Landes au-dessus desquelles il navigue; 
une brise de mer, fraîche , humide, assez Vapide, 
l’emporte au-dessus des frêles sapins de ces ré- 
gions presque désertes; le guide-rope frôle la végé- 
tation inférieure ; mais quelques pincées de lest 
jetées pour éviter l’atterrissage le font remonter 
dans l’atmosphère, où le courant de la terre, sec et 
chaud, le saisit à son tour et l’emporte sur l’Océan. 
Les voyageurs exécutent plus de sept fois cette 
manœuvre , montant et descendant alternativement 
ils suivent ainsi une route en zigzags, ci planent 
constamment au-dessus des landes de la Gironde. 
Ces oscillations de l’aérostat ne les empêchent pas de 
continuer leurs expériences, et malgré la mono- 
tonie du voyage, malgré la chaleur ardente des 
rayons solaires, ils poursuivent leur chemin. 

À ce moment les observations électriques exécu- 
tées à l’aide d’un fil de cuivre de 200 mètres de 
longueur, suspendu à la nacelle et communiquant 
à un électroscope, sont reprises ; mais aucune 
manifestation électrique ne se révèle. Il en a été de 
même pendant la durée de la nuit. Au lever du 
soleil, à l’instant môme où le jour apparaissait, les 
feuilles d’or de l’éleclroscope ont été subitement 
déviées avec énergie; cette observation curieuse nous 
paraît digne d’être signalée, car il nous semble qu’on 
en peut tirer quelques conséquences importantes. 

Nous ne suivrons pas les aéronautes dans les péri- 
péties de ce Ion g voyage en zigzags exécuté au-dessus 
des landes de la Gironde. Nous arriverons tout de 
suite au moment de la descente qui fut exécutée vingt- 
trois heures après le départ de l’usine à gaz de la 
Villeltc. Le Zenith touche terre près d’Arcachon, à 
Montplaisir, commune de Lanton (Gironde). Il est 
jeté brusquement par une brise assez violente sur 
les sapins des Landes; l’ancre est lancée par-dessus 
bord et mord dans le sol humide. Les voyageurs, 
abandonnés à eux-mêmes, sans aucun secours étran- 
ger, se pendent à la corde de la soupape, et après 
quelques oscillations violentes, ils maîtrisent enfin 
l’aérostat qui les a si longtemps emportés dans 
l’espace. 

Au moment où ils s’occupent de dégonfler le Zé- 
nith , quelques bergers des Landes, montés sur des 
échasses, accourent à leur aide, et leur apprennent * 
que ni station de chemin de fer, ni poste télégra- 
phique, ne se trouvent dans le voisinage. Après la 
fatigue d’un si long voyage, il faut encore plier le 
navire aérien, faire une longue marche pour gagner 
une modeste chaumière, où l’hospitalité est cordiale 
mais où le gîte est primitif. Des torches de résine' 
sont le seul mode d’éclairage employé, et nos voya- 
geurs, après avoir quitté la veille la capitale du 
monde civilisé, se trouvent comme par enchante- 
ment égarés dans des régions presque barbares. 
Mais ils oublient leurs peines et leurs fatigues, en 
songeant qu’ils ont eu l’honneur de séjourner dans 
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l'atmosphère bien 
plus longtemps que 
mil mronaulc ne 
Pavait fait avant 
eux, et qu'ils rap- 
portent de leur ex- 
ploration une am- 
ple moisson de 
fails intéressants , 
digne* île Rajouter 
aux observations 
les plus curieuses 
de la physique du 
globe. 

Cii premier voya- 
ge du Zénith cul un 
grand re ! eu i t re- 
nient, cl, le 5 avril 
{ RT3- 1 M* Gaston 
Tl -sa nd 1er lui à 
l' Académie des 
sciences, au nom 
de ses compagnons 
de voyage, les ré~ 
ttiillais obtenus 
pende ni relie c\- 
I dorai ton de Fal- 
mosphére, 

A peine revenus 
h Paria» les voya- 
geurs se préparè- 
rent à l'exécution 
d'une nouvelle as- 
cension a grande 
bailleur, La SVp fr 
j h 1 ««F igutmt a G trtt- 
îc.' avait désigné 
MM. * >ocë-SpincUi, 
Sivtd et G as loti Tis- 
sais dier, pour faire 
partie de celte ucu- 
v elle campagne né- 
rien ne, qui ml lieu 
le 15 avril I STXi, 
et qui devait coûter 
la vie aux deux pre- 
miers aéronaultSt 
frappés de murt 
par l'asphyxie, à 
l'ail il ml o de rttlOU 
métros au -dessus 
du niveau de Ja 
mtr. 

Le diagramme 
cl- contre, que nous 
plaçons sou* les 
yeux do nos Ire 
leurs, avant d'en- 
treprendre le récit 
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de celle ralastm- 
plifij représente les 
principaux faits re- 
latifs à l'explora- 
lion des hautes 
régions de l'almos- 
pliere. On voit a la 
surfai-e de la mer 
quelle est la h au 
leur de nos plus 
grands monu- 
ments, à cdlé de 
celle des plus hau- 
tes montagnes du 
globe. Quelle mai- 
gre ligure fbnl les 
tours de Notre- 
fhime el le pyra- 
mide d'iïgypte, à 
rôle du Mont-Blanc, 
du Cotopaxî, du 
lianr is;iii kar T ïa 
plus gronde cime 
terres Ere* qui élève 
son pic jusqu'à, 
rullitude de ü81li 
mèlres dans Fut- 
mu sphère, tn fusil 
l'IULSsiqud , liiûçunt 
une balle vert ica lu- 
men I, de bas eu 
haut, n'a qu'une 
faible porlée au 
sein de I air ; il 
iFalteindrail pas 
uu ballon an delà 
de 1150 mètre s. l T rt 
peu [ 1 1 1 r s haut, sur 
noire gravure, oti 
voit à quelle allï- 
tude s éh'iaieul les 
nui gu itiquna bal- 
lons caplifs run- 
nlruits par fil . Henri 
Gilînrd pour la 
gr&mlt 1 Kïposkion 
universelle de Pa- 
ris el pour le Pa- 
lais de cristal de 
Londres. Au-des- 
sus, on a figuré 
les aérosLiits d iri- 
geables, au moyen 
de la vapeur, ima- 
ginés pîii le même 
ingénieur, qui a 
imniorlaliié sou 
nom par ces con- 
slrur lions dignes 
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de notre admiration. Voici la montgolfière à air 
chaud, elle n’a qu’une~force ascensionnelle très-limi- 
tée et ne saurait gravir les hautes régions. A côté des 
pics de montagnes les plus élevés, on aperçoi t la place 
qu’occupent dans l'échelle des hauteurs quelques 
villes construites sur leurs flancs escarpés, on voit 
jusqu’où s’élèvent les oiseaux, etjusqu’à quelle hau- 
teur planent les nuages. Les plus grandes altitudes 
que l’homme ait pu atteindre dans les montagnes 
sont bien inférieures à celles où il a su panenir dans 
la nacelle des aérostats. 

. II nous paraît intéressant de résumer les hauts 
faits de ces ascensions. En 1 78G , Balmat et Pac- 
card ont, pour la première fois, gravi le Mont- 
Blanc (4810 mètres), au sommet duquel Saus- 
sure, l’année suivante, allait faire les premières 
observations scientifiques à de grandes altitudes. 

En 1802, Humboldt et Bonpïand ont atteint la 
hauteur de 6878. mètres sur la cime du Chim- 
borazo. En 1831, sur la même montagne, MM. Bous- 
singault et le colonel Hall ont été jusqu’à G004 
mètres. , » 

.. Les frères Adolphe et Robert Schlagintweit ont 
enfin monté dans rilimalaya, à l’altitude de 676G mè- 
tres ( 1 8 août 1 855). 

Le 18 juillet 1803, Robertson et Lhoest ont dé- 
passé ces hauteurs dans la nacelle du ballon. Il en 
est de même de Gay-Lussac qui, le 16 septembre 
1804, est monté jusqu’à 7016 mètres; de Wclsh, 
qui a atteint l’altitude de 6989 mètres, le 10 novem- 
bre 1852 ; de MM. Barrai et Bixio, qui sont montés 
auparavant à 7039 mètres. 

M. Glaisher,lc savantaéronaute anglais, aplusieurs 
fois dépassé ces niveaux élevés dans ses belles expé- 
ditions aériennes. Une fois même, le 5 septembre 
1862, il a perdu connaissance à 8838 mètres d’al- 
titude. M. Glaisher n’a pas rapporté de preuves ma-' 
térielles de cette ascension, au moyen de baromètres- 
témoins, et un certain nombre de physiciens croient 
que l’illustre voyageur aérien a pu être induit en 
erreur; mais il paraît certain qu’il a dépassé de 
beaucoup les limites atteintes par les ascensions 
précédentes. 

Le 22 mars 18 7 4, Crocé-Spinelli et Sivcl sont 
montés à 7300 mètres. 

, L’année suivante, ils allaient exécuter avec M. Gas- 
ton Tissandier cette ascension glorieuse et fatale 
qui devait les conduire à l’altitude de 8600 mè- 
tres. , 

Nous retracerons, dans notre prochain numéro, 
les péripéties de ce voyage, le plus dramatique 
que l’on puisse décrire, et nous essayerons de 
faire comprendre à nos jeunes lecteurs quel est 
l’intérêt de semblables explorations, et quels sont 
les^résultats que la science peut en attendre. 

A suivre . 

: 


L’HYDRE VERTE ' 



Voilà un nom bien terrible qui évoque le monstre 
le plus eflrayantque la mythologie ait enfanté. Qu’on 
se rassure pourtant, car si l’hydre verte trouve, 
comme le lièvre de la fable, des animaux qui trem- 
blent devant elle, nous n’avons pour notre part rien 
’ à redouter de sa cruauté .où de sa férocité ; il nous 
faudra même de bons yeux pour qu’elle n’échappe 
pas à nos investigations. 

L’hydre \ crie habite toutes les eaux douces et dor- 
mantes. On la trouve communément l’été sous les 
feuilles des lentilles d’eau de nos marécages. C’est 
un polype nu, sorte de sac gélatineux, sans tète, sans 
pieds, sans cœur, sans intestins, sans poumons, et 
n’ayant d’autres organes qu’un estomac et des bras 
nombreux rayonnant autourd’unc ouverture appelée . 
bouche. 

* 

C’est le naturaliste genevois Trembley qui a le 
premier observé cet être si chétif auquel il doit sur- 
tout sa renommée. 

Un jour qu’il examinait des végétaux aquatiques 
placés dans un bassin, il remarqua de légers fila- 
ments qui pendillaient aux feuilles et crut s’aperce- 
voir qu’ils remuaient. 

Ayant pris une forte loupe, il les observa de plus 
près et demeura confondu de surprise *. ces fila- 
ments microscopiques vivaient! ils mangeaient! ils 
happaient au passage des vermisseaux et des animal- 
cules ! 

Ces petits êtrês, qui n’avaient point encore de nom, 
puisque personne jusqu’alors ne les avait remarqués, 
étaient complètement privés d’organes de la vue et 
pourtant ils aimaient la lumière et se dirigeaient 
toujours du coté le plus éclairé du bassin; ils n’avaient 
ni muscles, ni nerfs, et pourtant dès qu’on les tou- 
chait ils le sentaient et essayaient de se dé- 
rober. 

Trembley cultiva soigneusement ces intéressants 
polypes, il les conserva plusieurs années, les nour- 
rissant de pucerons, de petits vers et de larves d’in- 
sectes. 

L’hydre verte n’a guère que deux centimètres de 
.longueur ; ce petit tube verdâtre, transparent, géla- 
tineux, est fermé aune de ses extrémités et ouvert à 
l’autre. 

L’extrémité fermée s’appelle pied. C’est en ron- 
flant le bord de son pied que l’hydre forme une 
sorte de ventouse à l’aide de laquelle elle adhère so- 
lidement aux tiges et aux feuilles des plantes. 

L’ouverture du tube c’est la bouche du polype, 
elle est entourée de tentacules ou membres capillai- 
res dont le nombre varie de huit à douze. Ces ten- 
tacules si déliés sont cependant creux, et l’animal 
peut à volonté les allonger ou les contracter dans • 
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son sac, à l’instar du limaçon qui sort ou rentre ses 
cornes. 

* i , 

L’hydre est d’une voracité insatiable, elle rôde 
constamment sur les feuilles en quête d’insectes, de 
vermisseaux ou de petits coquillages, jetant sans 
relâche ses longs bras à la ronde comme autant de 
lignes à pêcher. C’est à l’aide de ses tentacules qu’elle 
garrotte solidement toute" proie de rencontre et la 
porte, bon gré mal gré, à la bouche où elle est englou- 
tie. Bien souvent la bouchée est plus grande que 
l’estomac qui doit la recevoir, mais l’estomac de 
l’hydre est de facile composition : il se dilate com- 
plaisamment selon la nécessité du moment. 

Il n’est si féroce appétit qui ne s’assouvisse à la 
fin, et, lorsque après un bon repas, bien copieux, 
l’hydre veut savourer à loisir les douceurs d’une di- 
gestion paisible, elle 

contracte ses bras au ' - ^ 

niveaude sabouche, se 
donnant les apparen- 
ces d’une petite boule 
bien sage et bien inof- 
fensive; mais gare au 
moment où la faim se 
fera de nouveau sentir! 

Trembley vit une 
fois deux hydres en- 
lacer, de leurs tenta- 
cules, un môme ver 
surlequcl elles avaient 
jeté leur dévolu. Elles 
le tiraillaient pour se 
l’arracher l’une à l’au- 
tre, si bien que, à la 
fin, la plus grosse en- 
gloutit tout à la fois la 
petitehydre etlaproie. 

Pauvre petite!, le 
voilà morte, pensa 
Trembley, mais il se 
trompait. A son 
grand étonnement, il 

aperçut bientôt la petite hydre, confortablement 
installée à l’intérieur de la grande, suçant le même 
ver que l’autre était en train de digérer. Enfin quand 
le ver fut tout à fait consommé, la grosse hydre vo- 
mit la petite, saine et sauve; les loups ne se man- 
gent pas entre eux. 

' Une autre fois, notre savant voulant examiner le 
dedans du sac, s’avisa de le retourner. O prodige! 
l’hydre ne parut pas moins heureuse de vivre à l’en- 
\crs qu’à l’endroit; son appétit n’en parut même 
pas troublé, elle mangea comme si de rien n’était! 
On n’est pas plus accommodante. 

L’hydre a de singulières façons de se mouvoir. 
Lorsqu’elle veut cheminer sur une feuille, elle y 
amarre solidement son pied, étend et recourbe son 
corps jusqu’à ce que la bouche pose sur la feuille ; 
puis détachant la ventouse elle la rapproche de la 
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bouche, et après l’avoir de nouveau fixée elle projette 
sa bouche en avant et voyage ainsi. Mais avant de 
faire un nouveau pas elle s’arrête comme pour se 
consulter ou reprendre des forces, de sorte qu’il 
faut à la voyageuse tout un long jour d’été pour ac : 
complir un trajet de quelques centimètres, aussi 
lorsqu’elle est pressée elle change de procédé et se 
laisse aller en roulant sur elle-même, de sorte 
qu’elle avance en faisant culbute sur culbute comme’- 
un véritable clown. 

Dans l’eau elle a d’autres allures et vogue le, plus 
gracieusement du monde, pêçhant tout le temps f 

qu’elle nage. ‘ , . , 

Le corps gélatineux de l’hydre ne renfermant ni 
muscles, ni nerfs, est complètement insensible, à la 
douleur, et on peut la couper en plusieurs morceaux 1 

' sans qu’elle paraisse 
. en souffrir. 

. , Trembley ayant ua 
jour coupé une hydre 
en deux, ne remar- 
qua aucune contrac- 
tion, aucun tressaille- 
ment sur l’un ou l’au- 
tre .de ces tronçons 
la bouche se mit à 
pêcher" et bienlôt un 
pied se forma à l’en- 
droit de la coupure. 
Au bout de quatre ou 
cinq jours la. partie, 
inférieure avait pous- 
sé une bouche et de 
nouveaux tentacules. 

Il . renouvela cette 
expérience sur un 
seul tentacule, et en 
quelques jours il se’ 
forma une hydre par- 
faite. 1 

♦ * 

La puissance vitale 
est donc la même dans 
toutes les partis de ce petit être qui peut se repro- 
duire par boutures, comme les plantes. On a même 
remarqué que les hydres provenant de celles .qu’on 
avait mutilées étaient plus grandes et plus fortes 
que celles qui naissent d’une autre. 

Les jeunes hydres poussent sur le corps de leur 
mère comme des bourgeons sur un arbre. Ces petits 
bourgeons gélatineux, ou gemmes, comme on les 
appelle scientifiquement, restent fixés à la mère jus-’ 
qu’à ce qu’ils aient atteint leur complet développe- 
ment. * ‘ ~ 

Lorsqu’elles sont parfaites les jeunes hydres se 

détachent et s’en vout chercher fortune au large. 

° (' • 

> • 

M mc Gustave Demoülin. j 


1, grossie au microscope ; 2, grandeur naturelle; 
3 et à, portions agrandies. 
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1 * . 

. Le soir venu, comme tout le monde se préparait 
à quitter la maison : « Restez, leur dit-il ; ni esprit ni 
goblin ne viendra vous troubler. » Il avait beau dire, 
les autres voulaient à toute force s’en aller : « Rester ! 
disaient-ils, c’est bon pour vous, mais nous! » * \ 

Quand ils furent partis, il se mit au lit et dormit 
profondément jusqu’au lendemain matin. 

. A leur retour, il leur raconta de point en point sa 
lutte avec le goblin, leur montra les croix qu’il avait 
plantées en terre, le coffre rempli d’argent, dans la 
grande salle, et leur répéta qu’ils ne seraient plus 
troublés la nuit, et que ce n’était pas la peine de 
quitter la maison. Ils le félicitèrent cordialement de 
son sang-froid et de son courage, et le prièrent de 
demander ce qu’il voudrait, en récompense, soit de 
l’argent, soit des‘ objets précieux, l’invitant à de- 
meurer chez eux aussi longtemps qu’il s’y plairait.* 
Il* les remercia de leurs offres : « Quanta l’argent, 
dit-il, je ne m’en soucie guère, et ce n’est pas mon 
idée de rester plus longtemps ici. 

— A votre aise, » lui dirent-ils. Pourtant, lorsqu’il 
fut sur son départ, ils firent encore une tentative 
pour le garder., « Je n’ai plus rien à faire ici, leur 
répondit-il, du momeut que vous pouvez habiter sans 
crainte la maison de l’évêque. » Là-dessus il prit le 
chemin du nord, et entra dans le désert. 

Il marcha longtemps sans rencontrer d’aventure. 
Enfin il arriva un beau jour près d’une caverne. Na- 
turellement il y entra. 

Dans une caverne plus petite, qui faisait suite à la 
première, il trouva douze lits. Ces lits étaient en 
désordre; on ne les avait pas faits. « 11 est encore 
de bonne heure, se dit-il, je vais faire ces lits pour 
m’occuper. » Il les fit donc, et quand il eut fini, il se 
coucha dans celui qui était le plus près de l’entrée, 
s’enveloppa dans la couverture et se mita dormir. 

, Au. bout d’un certain temps, il fut réveillé par 
un bruit de voix. Il y avait des hommes qui par- 
laient dans la cave, et se demandaient avec étonne- 
ment qui avait pu faire leurs lits I ce N’importe, di- 
saient-ils, celui qui les a faits est un bon garçon, et 
nous lui sommes bien obligés pour lu peine qu’il a 
prise. » Ayant levé le nez, il vit douze hommes armés, 
qui avaient un noble aspect. Après avoir soupe, ils 
entrèrent dans la seconde caverne, et onze d’entre 
eux se mirent au lit. Le douzième, trouvant son lit 
occupé par Sans-Peur, appela les autres qui se le- 
vèrent et remercièrent le jeune garçon d’avoir fait 
leurs lits. Ensuite, ils lui proposèrent de rester avec 
eux, pour les servir, car ils n’avaient jamais le temps 
défaire leurs lits, étant forcés de sortir au petit jour 
pour combattre leurs ennemis, et ne rentrant jamais 
qu’à la nuit. 

' i. Suite et fui. — Voy. page 3G7. 


« Pourquoi donc,* leur demanda-t-il, êtes-vous for- 
cés de combattre tous les jours? 

— Parce que, répondit l’un des hommes, nous 
avons beau combattre, combattre encore, et tuer nos 
ennemis, ils reviennent à la vie le matin; ils entre- 
raient dans la caverne et nous tueraient tous dans 
nos lits, si nous n’étions. pas sur le champ de ba- 
taille au lever du soleil! » 

Le lendemain matin, les hommes de la caverne 
sortirent, complètement armés, laissant au jeune 
garçon le soin de faire le ménage. 

Sur les midi, il suivit le chemin que les hommes 
avaient pris, pour voir où était le champ de bataille. 
Après avoir bien observé à distance, il rentra pré- 
cipitamment dans la caverne. 

Le soir, les guerriers revinrent fatigués et abattus. 
Jls furent très-contents de trouver tout en bon ordre, 
par les soins de Sans-Peur, et de n’avoir d’autre 
souci que de souper et de se mettre au lit. 

Quand ils furent tous endormis, le garçon sc de- 
manda commentleurs ennemis pouvaient se relever 
chaque nuit, après avoir été tués. Gomme la curio- 
sité le tenait éveillé, il se leva, et ayant vu que tous 
les guerriers dormaient, il prit parmi leurs armures 
et leurs armes ce qui allait le mieux à sa taille, s’é- 
chappa de la caverne et se dirigea vers le champ de 
bataille. Là, rien d’extraordinaire, des corps gisants, 
des têtes séparées du tronc. Il attendit pour voir ce 
qui adviendrait. 

Au petit jour, un tertre qui était près de lui s’en- 
tr’ouvrit, et il en vit sortir une vieille femme en 
manteau bleu, qui tenait une fiole de verre à la main. 
Voici ce qu’il observa : la vieille femme marcha 
droit à un guerrier mort, ramassa la tête, et la re- 
plaça sur le éou qu’elle avait frotté avec un onguent 
tiré de sa fiole. Aussitôt le guerrier se dressa sur 
ses pieds : il était vivant. 

La vieille répéta son opération plusieurs fois; 
Sans-Peur la laissait faire pour bien voir comment 
elle s’y prenait. Quand il eut bien compris le secret, 
il s’élança, et tua la vieille femme ainsi que les 
guerriers qu’elle avait guéris de la mort. Il n’eut pas 
grand peine, parce que ces malheureux étaient en- 
core hébétés et alourdis, comme au sortir d’un pro- 
fond sommeil. 

Il prit la fiole et essaya sur les corps la vertu de 
l’onguent; il vit qu’il avait bien compris l’opération. 
Alors il s’amusa à faire revivre les hommes; mais 
aussitôt qu’ils remuaient un peu trop, il leur disait: 
« Ne nous emportons point! » et il les tuait. Aulcverdu 
soleil, ses maîtres arrivèrent sur le champ de bataille. 

Us furent bien surpris de l’y trouver et lui dirent 
qu’ils avaient été en peine de lui et de l’armure qu’il 
avait emportée. Ils furent bien contents de voir leurs 
ennemis étendus morts sur le champ de bataille, au 
lieu de les trouver vivants et prêts à entrer en lutte. 
L’un d’eux lui demanda d’où lui était venue l’idée de 
se rendre ainsi, de nuit, au champ de bataille, et ce 
qu’il y avait fait. 
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• 11 leur dit tout de point en point, leur montra la 
fiole, et pour bien leurprouver la vertu de l’onguent, 
il en frotta un des morts qui se leva aussitôt; les 
hommes de la caverne ne le laissèrent pas longtemps 
debout. Là-dessus on le complimente, et les cheva- 
liers lui ofTrent de l’argent pour demeurer avec eux. 
«Avec ou sans argent, dit-il, je reste avec vous aussi 
longtemps que vous voudrez me garder. » Les gens 
de la caverne aimèrent beaucoup celte réponse, et 
après avoir embrassé Sans-Peur, ' ils se mirent à 
dépouiller leurs ennemis. Ils firent un monceau de 
leurs cadavres, placèrent la vieille femme au som- 
met, et brûlèrent le tout. Ils n’oublièrent pas non 
plus de fouiller le tertre et d’en extraire les trésors 
qu’il contenait. 

Ensuite, pour se distraire, ils s’amusèrent à se 
tuer les uns les autres, afin de savoir ce que c’était 
que de mourir ; on frottait d’onguent les morts et ils 
revenaient à la vie. 

Pendant assez longtemps, ils prirent beaucoup de 
plaisir à cet exercice. 

Un jour l’un d’entre eux avait, pour badiner, 
coupé la tète à Sans-Peur; comme c’était un mal- 
adroit, il la lui remit de travers. Quand l’autre aper- 
çut son dos et ses talons, il devint comme fou de 
terreur, et supplia les hommes de la caverne de le 
délivrer à tout prix d’une vue aussi odieuse. 

On v int à son secours, on lui coupa la tête et on 
la replaça comme elle devait être : il revint à lui- 
même, et fut Sans-Peur, comme auparavant. 

Il continua à vivre avec eux et, à partir de ce mo- 
ment l’histoire ne dit plus rien de lui. 

J. Gioardin. 


LE GUICOWAR 1 

KOI DK BARODA 


Les coûteuses excentricités du Guicowar étaient 
innombrables : tout ce qui était nouveau frappait sa 
fantaisie. Un jour c’étaient les diamants ; alors ses 
agents parcouraient tous les magasins de bijoutiers, 
à la recherche des pierres les plus précieuses et les 
plus rares. Une autre fois c’étaient les pigeons ; le 
roi en réunit jusqu’à soixante mille dans son palais, 
d’espèces et de plumages les plus variés, et passait 
ses matinées à les faire voler en masse ; ou bien il 
imaginait le mariage de deux de ces oiseaux et en- 
tourait la cérémonie d’un luxe extravagant. 

■ J’assistai à l’une de ces cérémonies, une des plus 
curieuses qu’il m’ait été donné de voir. Les deux 
pigeons, ornés de colliers et portés par des pages, 

L Suilo lin. — Voy. pjçes 360 et 375. 


furent amenés sur la terrasse du palais,'qui avait été 
somptueusement décorée. Le roi et les courtisans, 
en habits de gala , ' s’étaient rangés autour des 
brahmes, qui récitaient les hymnes d’usage. Une 
somme considérable fut" donnée en dot aux deux 
oiseaux. Des danses et un grand dîner,, suivi d’illu- 
minations,. conclurent la fête. Le dénoûment en 
fut cependant imprévu, car un, gros chat qui errait 
dans le palais, profitant du désordre, enleva le mal- 
heureux fiancé, laissant une veuve inconsolable. 

A cette fantaisie succéda un engouement pour les 
boulbouîs: Ces charmants oiseaux sont les rossignols 
de l’Inde; leur plumage est moucheté d’une manière 
élégante, et leur queue est en partie d’un rouge vif; 
ils ont sur la tète une touffe de plumes mobiles qui 
leur donne un air coquet et provocateur. Plus de 
cinq cents de ces boulbouls furent apportés au palais, 
et pendant un mois leur entretien et leur éducation 
occupèrent le Guicowar et ses nobles. Au bout de ce 
temps, une bataille rangée eut lieu, dans laquelle 
ces gracieuses petites bêtes combattirent avec rage 
et se tuèrent en grand nombre. 

Pendant mon séjour, le trésor royal menaçait d’être 
totalement épuisé par les dépenses et surtout par 
l’achat de «l’Étoile du Sud » et autres diamants qui 
avaient coûté plus de six millions. Le roi chercha un 
moyen de remplir ses coffres, sans imposer de nou- 
velles taxes au peuple, et la ruse qu’il imagina fut 
aussi efficace qu’originale. La corruption des em- 
ployés de toute sorte est une chose tellement établie 
dans les principautés indiennes, qu’elle y est pres- 
que ouvertement reconnue ; bien des appointements 
recherchés sont en eux-mêmes insignifiants et ne 
tirent leur importance que du vol. Il vint à l’esprit 
du Guicowar que les sommes énormes, ainsi reçues 
par ses fonctionnaires, pouvaient être considérées 
comme ayan été soustraite au revenu royal. Il fit 
donc distribuer a tous ses knrJihonns la proclamation 
suivante : « Sa Hautesse a vu avec regret que la cor- 
ruption s’est introduite dans ses administrations, 
mais elle espère que cet état de choses cessera 
promptement. Elle conseille aux employés qui se sont 
laissé corrompre de verser au trésor royal les som- 
mes reçues de cette façon depuis dix ans. Sa Hau- 
tesse, considérant cette restitution comme une 
amende honorable, oubliera tout le passé; cepen- 
dant si quelque karkhoun négligeait de rembourser 
les « pots devin, » Elle se verrait dans la triste obli- 
gation de sévir». Cette annonce produisit un vrai 
coup d’État dans toutes les branches de l’adminis- 
tration ; on poussa les hauts cris et les journaux 
eux-mêmes essayèrent de prendre la défense des 
karkhouns. Mais il fallut s’exécuter, et au bout de 
quinze jours il fut remis au trésor plus de vingt-sept 
lakhs de roupies sais , ou environ sept- millions de 
francs. Khunderao me raconta l’affaire en riant. 

En dehors de ses possessions du Goujerate, le 
Guicowar possède la presque totalité de la\aste pé- 
ninsule du Ivattiawar, comprise entre le golfe de 
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Camhaye el le Hunn de hui ch. I ne partie il t- ce pays 
est habiter par uni* race peu tmlHÔe, telle des W;ïg- 
hurs, afui vU en guerre contre les gouverneurs 
envoyés rie Barodii, Pu barun wâghur avait résolu île 
débarrasser sa patrie de l'oppression en assassinant 
le üüicmvar. Le roi lut informe du complot, et U* 
Wdghur, alors nu palais* n'hésiLu pas a se jeter du 
bruit dr la terrasse, Par un curieux hasard* il arriva 
h terre sans arcidimt et monta sur un cheval qui l'ai- 
teudnd à (a porte; mais le fin icbwar cria aux gur- 
des anilies de le tuer, et crui-d l'abattirent à coups 
de su lors Le complot avait au* si pour but de faire 
évader rte la prison d'ihîlt quatre elle fs Wïlghur* qui 
y étaient enfermé? depuis plusieurs itrnti es ; Ils 


borne, et l'éléphant buurraau F or ru se sons sim 
énorme pied* 

I ne étiquette liv s-sévère régné à ta cour; quel* 
■ pies usages citrinn dîllëmil seuls de ceux qui nous 
siinl connus* Ainsi, IL est expressément défendu u 
qui que ce stiil (Tèlermier eu présence du roi; celui 
qui transgresserait celle défense serait ri gourou t-c- 
tuent puni, riir a' U 1 obligerait k 1 prince à suspen- 
dre Imites les affaires de la jimumc jusqu'au tende- 
main, H est aussi de hou ton, lorsque le rni bâillé, 
de faire chiquer les doigts, afin d éloigner Lmil 
iitsrrïe qui pourrait profiler de nu easli.ni pour entrer 
dans l auguste bouille. 

Maïs ee-gi coût Limes si curieuses, eus fides sump- 



s'échappèmit, mais L-s cavaliers du roi les reprirent 
avec eu lui qui leur avait ouvert les pendes, un serru- 
rier de la ville* Leur jugement lut court ; les chefs 
fmvnf décapités chacun devant une des portes de ta 
cité cl le malheureux serrurier fui eumiiirune à périr 
par le supplice de l'éléphant >j . 

Ce supplice est un des plus affreux que l'homme 
ait imaginé. Le condamné, les pieds et les nmin* 
liés* est attaché par la ceinture a uije longue corde 

livre aux jambes de derrière d un élépl Celui ri 

est lancé au grand trot à travers tes rues de la ville 
et chacun de ses pas imprime à la corde nue vio- 
lente secousse qui fait bondir te corps du supplicié 
sur le pavé de la roule. Le sent espoir qui reste au 
malheureux est d'eire tué dans un de ces diui s ; 
aïnou, a près avoir traversé la ville* on le détache, cd 
par un rafliiieniL-nl de cruauté, on lui présente nu 
verre d’eau à boire. Puis sa tête est [durée sur une 


tueuses, ces scènes d ramnliqurs* auxquelles il m T n 
été donné d assister, appartiennent dès aujourd'hui 
au domaine de F histoire. Me ton g temps lJurodu ne 
levorra [dns, si elle doit 1rs iwotr jamais* les temps 
de Khumlerao* Après la mort de ce roi, en IK7-J, son 
frère Mutharrao lui succéda; ce prince avait etc 
longtemps tenu eu prison par Hhnudcrao pour divers 
erimes dont il H ail accusé; cependant 1rs Anglais- 
lu laissèrent sans opposition mouler sur le trime. 
Un sait quel a été le résullat de celle faiblesse ; le 
dernier Ouicowar, accuse d'avoir voulu i.-inpotminuec 
F ambassadeur anglais, et jugé pur ses pairs, sVsl 
vu condamné à perdre la couronne, qui sera placée 
sur le front du lils iiiIcpEif de mon brave 
Khutiderao* 


nuji 
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TOM BROWN 1 



VIII 

béparl pour les — Itehmr ;'i IV-nVlc, — Tom perd 

™ bonne n;puti4jon. — Les brimai! es rccoinmcnrcnl. 

Deux '-m trois jours après celte aventure, le grand 
corridor des dortoirs fut débarrassé des boîtes oit. des 
porte-mn liteaux, qui descendirent chez la gouver- 
nail Se, on devine pourquoi. L'espace laissé libre: de- 
vint le théâtre de courses de < bars, de combats de 
coqs cl de batailles h coupa de t rater? in.?* qui étaient 
les lignes certains de l'approche des vacances. 

\1oîs, ou commença à former des groupes pour 
le voyage. Tom se joignit à un groupe «fut devait 
louer une diligence à quatre chevaux pour se rendre 
à Oxford» 

Le dernier samedi, le docteur ht le tour des clas- 
ses pour donner les prix, pour écouter les derniers 
rapporta des maîtres, cl savoir comment !e temps 
avait été employé depuis les dernières vacances, Tom, 
à su grande joie, reçut des complimenta et fut désî- 

t. SujIm, — Vif y. pagw 303, Jdî, Ml. 33g, 3tM>el at£. 

V. — I30 f fi*. 


gué pour passer dans la petite quatrième, où étaient 
tmis scs amis. 

Le mardi suivant, à quatre heures du matin, il y 
eut grande distribution de café chaud; les écoliers, 
enveloppés dans des pardessus d des cac lie-nez. 
avalaient les bouchées en double, couraient on lous 
sens, trébuchaient contre les bagages, et question- 
n .lient lu ns à la fois la matrone. A la porte de la 
pension se pressaient toutes séries de voilures, y 
compris le véhicula à quatre chevaux frété par Tom 
et ses amis. Les portillons étaient en grande tenue ; 
un sonneur de trompe, loué pour In circonstance, 
jouait l'air: « Un vent du sml et un ciel couvert de 
nuages *, et réveillait les paisibles bourgeois jusqu'à 
la moitié de la grand' rue. 

A chaque minute le hruitet le tumulte croissaient; 
les commissionnaires chancelaient sous le poids des 
caisses et des sacs, Uhemme h la I rompe se sur- 
passait lui-même. Le vieux Thomas élu il assis dans 
* 

son « antre ]> avec nu vieux sur, jaune à portée de la 
main. Il donnait i\ chaque écolier l'argent qui lui 
était alloué pour son voyage, comparant à la lueur 
ri un bout de chaud u Ile la lî>le du doifem avec la 
sienne. Il était si absorbé par sa tache matinale, 
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que sa tête jH'tir liai! (nul d'un eédé t sa bouche se 

( «U-rl.It il . I ■ I - I tirs I I .IM- n I lu JiiimIi"*- Il ïiV ;tf I 

m 

prudemment fermé sa porte, - I opérait sas* liaiwi r- 
lions à travers lu fenêtre grillée ; sans quoi mu l’au- 
rait rendu fmj, et tout sou argent aurait disparu. 

c Allons donc. Thomas, dépêche- voua donc, mms 
tut serons jamais à Dmiclnnvli pour If passage de 
la Hi ipùfa, 

— Voilà votre argent* Green. 

— Iloli Thomas, te docteur n dit qn il me In liait deux 
livres dix shillings, el vuisnenjn donnez que deux li- 
Tîes* n 

Maître Green* jVn n bien peur, donnait «mi ce 
moment mie entorse à lu vérité. Thomas penche sa 
télé encore pins de coté* et épelle su petite liste chif- 
formée. Grefii e* I forcé de quitter lu fenêtre. 

a Hél Thomas, Hel’éeoutexpaa* mtii, jr dois avoir 
trente shillings. — Uni aussi — IA mm aussi, » 
cricri L plusieurs 
voix* 

ta bande de 
Tout u son ar- 
gent el file. 

I /homme à 
trompe joue 

avec frénésie 

« Une gouüe de 

brandv », C’est 
* 

sans doute une 
allusion aux lé- 
gers à -compte 
que les postil- 
lons et te itinsi- 
i te» se sont ad- 
ministrés dès 
te nuit in. Tout 

le bagage est 
soigneusenn iil dissimulé à l'intérieur r[. dans les 
doux coffres de devant el de derrière, de sorte qn on 
u aperçoit pas même un carton a chapeau au dehors. 
Cinq nu six petite, «ver des s induirai! es* el In musi- 
cien montent derrière ; tes grand* s'étalent sut h* 
devant et jument i faite trembler; cenVst pas pour 
leur plaisir qu ils fument; seiiteiuent ce sont des 
geiillemni dans Imite la terri* du tenus!, ut il ny n 
pas de méthode plus correcte pour le Lien fuirn com- 
prendre mi \ passants que de fumer à outrance, 

t La diligence de HuJdnsmi vu être sur la route 
dans une minute; elle s test arrêtée à l" * .tiww pour 
prendre du monde ; nous attendrons quelle mui* ail 
ralLrapés t el alors, à qui ira le plus vite! dît le 
chef de la bande, Quant â vous, postillons, un 
demi-souverain pour chacun de vous si nous h-s 
hâtions* el si nülisarnvons avec centméLres dàn,m<e 
à llunchurclu 

— Très-bien, mtuisteiir i> crient les postillons mi 
souriant de manière à montrer toutes leurs dente, 

La diligence de bob oison arrive au bout dune 
i Minute ou deux, avec un musicien rival ; et voilà 


les deux véhicules ,tu triple jpilnp, au milieu des cris 
des écoliers v\ des hurlements des deux (rompes. Il 
y a une providence pour lès écoliers, comme pour 
les marins autrement ils auraient versé vingt fois 
1*11 cinq milles ; a un me i liant 1r s deux voilures sonl 
de trente el les éco tiers échu lisent des volées de 
pois; les voilà qui bim>cütenl presque une chaise de 
poste, partie avan l eux ; ils gruupent sur te» talus, 
muni les fossés, el y risquent meme une roue; et 
Joui iv 1 ii dans l'obscurité, sans autre éclairage que 
celui dr leurs lanternes, 

lit i cpcmlanl ils s en liront sains cl sauts ; leur 
imprudence n’a été fatale qu’à un vieux porc qui 
80 fU écraser dans la rue deSoulham; un échange 
1rs dcruicrcs volées de pote sur b- ma relié au blé, à 
OxJori], où l’an arrive cuire mute heures cl midi. 
iJéjcunor somptueux à t'.\ ; la nu U 1 »ten ressente 

La bande se sépare. ehaeuTi tirant de sois nUé* Torn 

se commande 
une Ch (use de 
poste à doux 
chevaux ; Tom 
est généreux 
comme nu lord 
quoiqu'il n’ait 
plus que cinq 
shillings dans 
sa poche, el 
qui! ait vingt 
milles ii rnire 
avant d’arriver 
cIi©e lui. 

<t Ou faut-il 
vous conduire, 
monsieur. 

— Au Lion 
Rouur j à K ii r- 

ringdun, dil Tmii eu dntuuml un ihUling au gar- 
çon d'écurie. 

— l'nifl-liieu, iimii -deur : Lion Rouge, Jim, » dit Je 

garçon .ni poslilhm, el voilà Tom en mule 

pour In maison paternelle. V l'aniiigdou, comme il 
est connu de l'hélelici, il prie ce digue homme de 
payer 1rs chevaux qui Huit amené d'Gxfiml, et il 
monte dau- nue au Ire chaise de poste, et voilà rom- 
meiîl le magnifique jeune homme arrive en grand 
équipage nu mauoïr paternel. Le squire Brown de- 
vient cramoisi a la vue delà noie il payer, il savoir: 
deux livres dix shillings pour frais de voyage en 
poste, seulement depuis Oxford, Mois In colère du 
I s q aire ita lient pas longtemps, La joie du jeune 
écolier en revoyant son loyer, la santé (lori 53 tinte 
qu'il rapporte de Rugby, la bonne réputation qu’il y 
a acquise, les In- lu ires do te école, ses u-ages eL se* 
plaisirs, tout cela radoucit bien vite. JJ n'y a pas 
dans toute l 1 Angleterre irois personnes plus heu- 
reuses que te squi ce, sa femme H Tenu Bfown, rte 
retour dr son premier Mmie^tee à Rugby . quand ils 
ficcuDcul place à table pour te diner, a six heures 
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s’il youi pi&U; c'est la première foin que Tom a cri 1 • ■ u i ■ pi-npre poids, La masse de la l iasse se rompu- 


honneur riiez ses pmeur- mais T'uu n **>t [du- un 
enfant, il s'est élevé en dignité. 


-iill d élèves de onze nu douze fins. Age filial nù la 
jeunesse anghiî>r lae rêve qui' méfaits de (unies snr- 


Lu seconde quatrième oùTouj enSrami conimenee-* les, el m saurai E se lenir une minute eu repos; 
ment de son second senn-lrr était lu clause ta [dns r’élütl l'Age de Tiuu et de E» si, J'our jouer de mè- 
nombmise de la petite écolo. el comprenait plus eh mit s tours, r'él aient des singes; Us trouvaient des 


de quarante été* excuses aussi fa- 

é taie u l la joie j ' r ~ ~ cours dans la 

de leurs camit* ^jfel gjË^gSs'_ _ ’ - r * * grande école, ils 

rades moins ^ “ n'avaient pas 

Agés } et aussi * ; I 1 autorisation de 

leur terreur ; ils ' — — — — = ^= : — préparer le tra- 

e s laie ri t ü Tom prcml chafae de poils. (P, ^02, coL 2,^ Vftil de Irl classe 

l' heure des rias- Loul seuls; on 

ses des risées, dont ils se vengeaient aux heures les réumssadl dans la salir, trois quarts d'heure 

des récréations» LL | avait là jusqu'à trois Infor- I avant le commencement de la classe; dispersés 
lunés on babil à longue queue nwc un coin- sur les bancs, avec leurs grammaires et heur* die- 

mcnceinenl de barbe au menton. Le docteur et (i onnuires ils préparaient, Lieu sait rcmiromU, 

le maître de leur classe faisaient Luis leur? • l'ITurls hoirs vingt vers de Virgile eu d’Euripide, au mi- 

pour les bisser dans la dn^so supérieure; mais mi lieu d une confusion qui rappelait celle de la 

avait beau les pousser, ils retombai eut toujours de tour de tiabel. Leurs maître- respectifs sa promç- 
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'naient dans la salle, ou s’asseyaient à leurs pupitres 
pour lire ou examiner des devoirs, et faisaient de 
leur mieux pour maintenir l’ordre. Mais les élèves 
'étaient trop nombreux pour être bien surveillés, et 
il n’était sorte de tours qu’ils n’imaginassenl. 

Tom, entré dans cette classe avec une bonne ré- 
■putation, ne tarda pas à devenir semblable aux au- 
tres. Pendant quelques semaines, il montra mie 
sorte d’application, et gagna l’estime de son nou- 
veau maître ; mais il n’en jouit pas longtemps. Voici 
, pourquoi. 

Outre la chaire que le maître occupait officielle- 
ment, il y en auiit une autre qui était vide, dans un 
des coins. Les écoliers se bousculaient en entrant, 
et se disputaient la possession de cette chaire qui 
pouvait contenir quatre élèves. Cette espèce d’assaut 
causait un tel désordre, que le maître déclara que 
personne ne se mettrait plus dans cette chaire. Les 
esprits aventureux regardèrent cette défense comme 
un défi; comme deux élèves pouvaient s’y cacher 
-complètement, elle était rarement vide. Il y avait 
dans les panneaux des trous par où l’on pouvait guet- 
ter les maîtres, et, quand le moment de la classe 
- arrivait, on profitait du moment où ils avaient le dos 
tourné pour quitter cette retraite et se mêler aux 
autres élèves. Tom et East ayant exécuté cette ma- 
•nœuvre une demi-douzaine de fois sans se faire 
prendre, devinrent si téméraires, qu’ils s’amusèrent 
à faire de petites partiés de balle dans cet étroit es- 
pace. Un jour, l’excitation du jeu était si grande, 
que Tom laissa échapper la balle. La balle roula jus- 
qu’au milieu de la salle, juste au moment où les 
maîtres se retournaient pour revenir sur leurs pas. 
A travers les petits trous d’observation, les coupables 
virent leur maître qui marchait droit vers leur re- 
traite, pendant que tous leurs camarades interrom- 
paient leur travail pour regarder. Non-seulement 
ils furent ignominieusement tirés de la chaire; non- 
seulement ils reçurent des coups de canne, mais 
encore ils perdirent du coup leur bonne réputation. 
En cela, leur condition ressemblait à celle des trois 
quarts de la classe, aussi se montrèrent-ils fort peu 
émus des suites de leur mésaventure. 

1U ne craignaient qu’une chose, c’était l’inspec- 
tion que le docteur passait chaque mois pour consta- 
ter où en était le travail; par exemple, cette lieurc- 
là était pour eux bien longue et bien terrible. 

Le second examen eut lieu peu après la chute de 
Tom. Ce n’est pas sans de funestes pressentiments 
que Tom et scs camarades se rendirent è la prière, 
le matin du jour où l’examen devait avoir lieu. 

Le temps de la prière et de l’appel leur sembla 
deux fois plus court que d’habitude; ils n’a\aicnl 
pas préparé la dixième partie des passages difficiles 
notés'èn marge de leur livre, et déjà le docteur était 
au milieu d’eux, parlant lout bas avec le maître. 
Tom n’entendait pas un mot de ce qui se disait, il 
ne levait pas les yeux de dessus son livre, mais, par 
une sorte d’instinct magnétique il devinait que la 


lèvre inférieure du docteur s’allongeait, que ses 
} eux brillaient d’indignation, et qu’il tenait les plis 
de sa robe de plus en plus serrés dans sa main gau- 
che. L’attente pour Tom était affreuse ; le docteur 
ferait un exemple, sa colère tomberait sur un des 
élèves de sa pension. « Il ne commencera donc ja- 
mais, » pensait Tom en lui-môme. 

A la fin, le chuchotement cessa, et le nom qui 
fut appelé n’était pas, celui de Brown. Il leva les 
yeux un instant; mais le visage du docteur avait 
une expression terrible.* Pour rien au monde, Tom 
n’aurait voulu rencontrer son regard ; il se replon- 
gea aussitôt dans son livre. 

L’élève qui fut appelé appartenait à la pension ; 
c’était un peLit garçon fort intelligent, quelque peu 
parent du docteur; il allait et venait dans la maison 
du docteur comme chez lui ; c’est justement ce qui 
le fit choisir comme première victime. 

« Triste lupus stabu lis, commença le petit malheu- 
reux, et il lut en bégayant sept ou huit vers. 

— Cela suffit, dit le docteur. Maintenant, faites 
la construction. » 

En toute autre circonstance, l’écolier aurait faitla 
construction très-facilement; mais il avait perdu la 
tête. 

« Triste lupus, le triste loup, » commença-t-il. 

Un frisson parcourut la classe; le docteur ne con- 
lenait plus sa colère : il fit quelques pas vcrsl’infor- 
tuné traducteur et lui administra un bon soufflet. 
Le coup n’était pas violent, mais l’élève surpris 
bondit en arrière, scs jarrets rencontrèrent le banc 
et il tomba tout de son long. Il se fit dans 
l’assistance un silence de mort; jamais, en aucune 
occasion, le docteur n’avait frappé un élève en classe ! 
Quoi qu’il en soit, le « triste loup » sauva le reste de 
la classe; le docteur consacra le reste de l’heure aux 
premiers élèscs. 

Une bonne réputation est plus facile à perdre qu’à 
recouvrer. Tom s’en aperçut bien. Pendant des an- 
nées, la lutte dura entre ses maîtres et lui; pendant 
des années, il les regarda comme ses ennemis na- 
turels. 

Le séjour de la pension devint assez désagréable 
après le départ du vieux Brooke et de quelques-uns 
de ses amis. La brimade et les mauvaises habitudes 
reparaissaient. Les nouveaux pruepostors étaient ou 
bien de tout jeunes garçons , intelligents et labo- 
rieux, qui avaient fuit leurs classes très-vite, mais 
qui n’étaient pas assez forts poursc faire respecter; 
ou bien au contraire de grands gaillards de la mau- 
vaise espèce, dont les amitiés et les goûts avaient 
quelque ôhose de bas, qui ne comprenaient pas leur 
position et n’avaient aucune idée ni de leur devoir 
ni de leur responsabilité. % 

Les élèves de la cinquième première, et des 
sportsmen en herbe, commencèrent à usurper le 
pouvoir et à faire des petits leurs fugs, comme 
s’ils eussent été eux- mêmes des prœpostors. Us 
brimaient et opprimaient quiconque montrait la moin- 
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dre velléité de résistance; les mauvais prœpostors firent 
cause commune avec eux; les autres, abandonnés de 
leurs collègues, se trouvèrent trop faibles pour résis- 
ter. Ainsi les fuys se trouvèrent privés de leurs pro- 
tecteurs et de leurs maîtres naturels, et exploités 
par des gens à qui ils ne devaient aucune obéissance. 
Selon les prédictions du vieux Brooke, l’école se di- 
visa et perdit son ancienne supériorité dans les 
éludes et dans les jeux. 

• Nos deux amis, cependant, n’eurent pas trop à 
souffrir d’abord de ce changement; ils étaient dans 
un bon dortoir, où couchait le seul prœpostor capable 
de maintenir le bon ordre; leur étude était dans son 
corridor. On leur imposait bien parfois l’office de 
fucj ; ils recevaient bien quelques bourrades des 
frimeurs ; en somme ils n’elaient pas malheureux. 
Cette bonne et brave vie d’écolier, qui avait encore 
pourcux’îc charme de la nouveauté ; cette vie si 
remplie de jeux, d’aventures, de bonne camarade- 
rie, où l’on oublie si facilement les mésaventures, 
où l’on jouit si pleinement des bonnes aubaines, 
leur offrait mille compensations, et contre-balançait 
la sévérité des maîtres et les brimades des grands. 

A Suivre, Imité de l’anglais par Levoisin. 



LES ASCENSIONS 

DU BALLON « LE ZÉNITH » 


Après avoir exécuté son beau voyage de longue 
durée, le ballon le Zénith fut immédiatement réparé 
par Sivel, et, le 15 avril dernier, il était gonflé une 
seconde fois à l’usine à gaz de la Villclte pour ac- 
complir une ascension à grande hauteur. Les 
voyageurs, Sivel, Crocé-Spinelli et Gaston Tissandier 
avaient la résolution d’atteindre l’altitude de 
8000 mètres pour étudier les hautes régions de l’at- 
mosphère, et pour continuer leurs diverses observa- 
tions météorologiques. Le départ eut lieu à onze 
heures trente-cinq minutes du matin par un ciel pur, 
et tout semblait présager une heureuse expédition. 
C’était un magnifique spectacle que celui de l’ascen- 
sion du Zenith au sein de l’air. Les trois voyageurs 
étaient juchés dans une petite nacelle d’osici* aux 

, I. Snili' et fin. — Voj. page 301. 


cordes de laquelle pendaient leurs instruments. Trois 
ballonnets remplis d'un mélange d’air à 75 pour 100 
d’oxygcnc étaient attaches au cercle. A la partie in- 
férieure de chacun d’eux, un tube de caoutchouc 
traversait un flacon laveur rempli d’un liquide aro- 
matique. Cet appareil, dans les hautes régions de 
l’atmosphère, des ait fournir aux voyageurs, d’après 
les résultats des travaux de M. P. Bcrt, le gaz combu- 
rant nécessaire à l’entretien de la sic. Un aspirateur 
à retournement rempli d’un liquide qui ne peut se 
solidifier par l’abaissement de température, la pètro- 
léine, était solidement attaché à l’esquif, afin de faire 
passer l’air dans des' tubes destinés à recueillir 
l’acide cai’bonique de l’air. 

Le lendemain à midi, la Société française de naviga- 
tion aérienne recevait de M. Gaston Tissandier une 
dépêche qui annonçait la mort de ses deux compa- 
gnons, et le surlendemain une longue lettre du sur- 
vivant de la catastrophe donnait des détails explicites 
sur ce drame épouvantable. 

Dans la séance de l’Académie des sciences, du 
29 avril, M. Gaston Tissandier lut au milieu d’une 
assistance nombreuse le récit de celte ascension fa- 
tale. Nous ne pouvons mieux faire que d’emprunter les 
faits à cette communication d’un si puissant intérêt. 

« Jusqu’à 7000 mètres, dit M. Tissandier, aucun 
de nous n’a ressenti d’une façon alarmante l’influence 
delà dépression atmosphérique. À 6500 mètres, Crocé 
et Sivel étaient pâles, et ce dernier, d’un tempérament 
sanguin, fermait par moment les yeux. Mais à 7000 mè- 
tres nous avons respiré à plusieurs reprises l’air à 
70 pour 100 d’oxvgène préparé par M. Limousin, 
d’après les proportions indiquées par M. Bert, elle 
gaz vital nous a ranimés. 

» Vers l’altitude de 7500 mètres, nous étions im- 
mobiles dans la nacelle et certainement engoui’dis. 
C’est à cette hauteur que Sivel vida trois sacs de lest 
pour atteindre et dépasser l’altitude de 8000 mètres, 
suivant le programme que nous nous étions tracé 
à l’avance. 

)) D’après mon souvenir, aujourd’hui très-net, 
l’état d’engourdissement où l’on se trouve à cette 
altitude est particulier. Le corps et l’esprit s’affai- 
blissent peu à peu, sans qu’on en ait conscience. 
On ne souffre en aucune façon ; on ne pense plus au 
péril du voyage : on monte et l’on est heureux de 
monter. Le vei tige des hautes régions ne semble 
pas être un vain mot. Je ne tardai pas à me sentir 
si faible que je ne pus même pas tourner la tête 
pour regarder mes compagnons. Bientôt, je veux 
saisir le tube à oxygène, mais il m’est impossible de 
lever le bras. Mon esprit cependant est encore très- 
lucide. Je considère toujours le baromèli'e, les yeux 
fixés sur l’aiguille qui arrive au chiffre de 280 
qu’elle dépasse rapidement. Je veux m’écrier : «Nous 
sommes à 8000 mètres. » Mais ma langue est para- 
lysée. Tout à coup je ferme les yeux et je tombe 
inerte, perdant absolument le souvenir. 11 était en- 
xiron une heure trente minutes. 


-H Mi 
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m A deux heures A minutes, je me réveille. Le 
ballon était en deseetitc- j "ni vidé mi sac de le -I 
pour eu aürmier la vitesse, e! j'ai pu écrire ^uniinn 
carnet quelques ligues ■ | t m me dorme n! là pression 
d- 1 H (?0î»y iti élies . la température s degré si : J] 
étui L i je croîs, deux heures vingt minutes. Mais mi 
tremblrmenl me saisit et je ni n Naisse de non* 
voau. L* vent de bas en haut était violent h 41- 
tmîiiil mie de se en le précipitée, Linéiques minutes 
ïLjirês, Crûèe-S|iineî3i se réveîlli’ a son timr, me 
secoue par le bras cl me fait cdiserver qïi*îl faut 
jeter du [est. El en jeLle lui même. Le luilloii im- 
p-rméable, irés-eliaud, est remonté eiienrè une fois 
drins les hantes régions qu'il avait quittées. Il eût 
fallu tirer la soupape, 
maïs aucun de nous n"rtit 
ta force de le faire, Je 
perdis r on naissance une 
deuxième lois. 

1 \ trois heures trente 

minutes, je me suis rani- 
mé à Lai liludr de floOO mè- 
tres* Crocé- Spinelti cl 
Si Vf 1 avaient cessé de 
vivre. Tous deux, Sivel 
surtout, avaient la ligure 
uoîre t les yeux a demi 
fermés el ternes, la bou- 
rbe en tr + 0lner te, crispée, 
ensanglantée, les lèvres 
enflée*, les un in s froides. 

ü Lu descente à eu lieu 
à Ciron Indre), à quatre 
heures, à J L>u kilomètres 
de Paria â. ^üî d'oiseau , 
après un séjmir dons I n l- 
uiosphère de quatre Le Li- 
res vingt-cinq minutes. 

D'aprè« les questionnai- 
res lancés de la nacelle, 
et renvoyés nu siège du 
la S**eii l U do navùjtUvni e< ; - 
rktute par ceux qui les 

mil ramassés â terre, je me suis assure qur le Zenith 
nu pas dévié de sü nulle ; le mil soufflai! eu ligne 
droite, el sa direction était ccmslauh- jtjsqnhi l'ulli- 
I 1 ici l? de .s mm sue très. 

Après avoir rapidement retracé l'histoire de 
Y ascension, j'arrive aux doux points qui ont ~i vhi-- 
merit préoccupé laLkntkm il u monde savant. y nelle 
est la hauteur miiviminn ulh-iule par rnéroslatV 
Quelle est la cause dr la mort de tir'neé-Spiiiclli et 
de Sivel. 

ji La première question peut être aujourd'hui cmisi- 
déréc comme résolue p,n l’ouverture d( l s tubes ba- 
rométriques témoins imagine- par M. Jtiussen el déjà 
employés par Sivel çl tirocé-Spiiielli lors de leur 
ascension de 1871 à 73üO mètres. Ces tubes, de 
oU enalimèln - de lurnhur, «le E h ± millimêl i 
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ilt? dtaïuêlrc inlêtiimi . soûl remplis île mercure. IL 
su ni recourbés à leur partie inférieure, qui 1er- 
mine par une ouTeriiire capillaire. Sons l + mlturnre 
de la dépression, le mercure s'échappe en gnu I Ic- 
léiles. Les tubes placés dans de ].a sciure de lioL 
sunl fontenu» dans une boite scellée nu départ, et 
qui doit être rapportée inlnclr. Vu rclnur, la quan- 
Lile de mercure qu’ils ccml iciinenl pei'iiud île déduire 
I ü dépression qu'ils ont subie, 

» I opération. en |L e qui contenu 1 I ascension du 
Zt'niïh' u ê 1 1 ' faite dans le laboraloire il r physique de 
la Sorbonne, en présence el avec le concours de 
MM. Herllicbd, Jamin, Hem -Mangoiu Les tubes que 
j ai ni ji portés mit été placés sous la macbinc pneu- 
matique avec un baromè- 
tre. * Mi a fait progressive- 
ment L' ville jusqu’à 
i.imeinr la rüliiiitlr de 
mercure à L extrémité 
courbée du lube dans les 
conditions oit elle devait 
se t rom or an momrul où 
nous avons atteint la plus 
grande hauteur, I u lu lie 
avait été cas se, quelques 
autres m aient éprouve 
des fierîdenls mt four- 
Einmié mal; omis il y eu 
a deux dont la marche a 
été l égutivrCjr cl qui nous 
ont fourni des résulta! s 

i oiicortlanls, lis temleut 
a établir que la phi* faible 
pression était rie lMï*i û 
2Eï2 millimètres. ce qui 
porto la hauteur maxi- 
mum à .s El tu nu-ires el a 
H (dm nié! res (currertion 
faite de la pression il la 
surface «lu soi ). 

» Le baromètre ané- 
roïde que j 'avais emporte 

ii été également vérifié 
hum 1;j rmiehïne pneumatique, cl nous avons re- 
connu qu + il donna il des jmlieaLicms ev ailes, après 
rasçensïon connue avant. Comme an Jiioiiicnt de 
nmii nnéuntLsamenL à snoo me E rr .s I aiguille de ce 
barumèlre passait rapidement sur le ohillre de ta 
pressiüii â K «u03 mètres), j ai la persuasion qm 
nmts jim i n - Eilti iul rcLle altitude de îtiinu mètres 
dès la première n sei n "H *u . Après En première tîes- 
eenle. Crocé-Spîiudlî et Irt s-cerUiiieînent Sivel \i- 
Mitent- EL ont été frappés de timrl quand le hwllun 
a atkti.ul une seconde lois les niveaux «levés qu'il 
venait de quitter, mais qu’d n'a pas du dépasser, 
son volume <‘| son pouls ne lui permeliaul ucrlaimo 
menl pas de iiiutticr plus Liant. 

w |] ne me semble pas douteux que ht mort di* mes 
iidarlmié- coinpagnons est la couseqnem e de la 
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dépression atmosphérique td du leur double et long 
séjour Jans les régions île l’air rn.ro lié. L’air parli- 
culiôronionl sec n’a peut-être pas elë sans exercer 
encore une fane s le mtiuence» 

p J'ai la persuasion que Crnré-Fpinellî rl Si tel 
vivraient encore, malgré leur séjour prolonge >1 an* 


dis ex iilfuratr’iirs r| n i uni alteïnl ]e* houles régions 
de l'atmosphère, M* lïloisher, accompagné de t'aero- 
Haute Coxwdh esl le seul qui ait dépasse l'altitude 
de sium métrer. M ois lui aussi a folllî perdre la vie 
dait'- - elle et plural ii ni mémorable exécutée le ,1 sep- 
tembre \W.i. il nous ,i pain r mieux do rapprocher 



M. lïbirdiBr évanoui il in s lus (unitus 

les hautes régions, * il* nwùeni pu respirer Uny- 
gctie. Ils auront, comme moi- snbitomenl [tordu la 
faculté de se mouvoir; mais ces nobles victimes ont 
ouvert à l'investigation scioultlique de nouveau s 
]) o riions; très siddnU de la scîeme, mu mimraul, 
uni montré du doigt les périls de La mule, afin que 
L'on sache, après eux, les prévoir et les éviter. <• 

ÎNlius uvrms J il précédi'mmeiil que parmi [es hur- 


r^iuus de Pair, (P, 4ÛH B cul. Iq 

les impressions de \L liluisher de relies qu'a éprou- 
vées rl écrites M, liiisUm Tissandier. 

3 denté I. dil y h fitaisher, M me lui impossible 
d'apercevoir la colonne (le nu-n tire dans le theriiiu- 
niéire, tti les aigu illes d’mn * murilrc, ni les divisions 
linei d'aucun de mes in>li mnc iils.,. Je tournai mon 
iilf.cn Lion vers le baromètre, j<* qu’il marquait 
n pouces trois quarts, ce qui indiquai! une hauteur 
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dç 8838 mètres. Peu après je m’appuyai avec îc bras 
droit .qui, jouissait de toute sa vigueur un instant.au- 
paçayant;' mais quand je voulus ^m’en , servir, je 
nVaperçus qu’il n’était. plus. en état de me rendre 
aucun service. Alors, je cherchai à remuer le corps, 
et je réussis jusqu'à un certain point; mais il me 
sembla que je n’avais plus de membres... Tout à 
coup je me sentis incapable de faire aucun mouve- 
ment. Je voyais vaguement M. Cowvell dans le cercle 
et j’essayai de lui parler, mais sans parvenir à re- 
muer ma langue impuissante. En un instant des 
ténèbres épaisses m'envahirent; le nerf optique 
avait subitement perdu sa puissance. J’avais encore 
toute ma connaisance, et mon cerveau était aussi 
actif qu’on écrivant ces lignes. Je pensai que j’étais 
asphyxié, que je ne ferai plus d’expériences, et que 
la mort allait me saisir.... » 

Pendant ce temps M. Coxwcll , monté dans les 
cercles, avait aussi les membres paralyses; scs mains 
étaient noires, et c’est avec les dents qu’il parvint 
à tirer la corde de la soupape pour faire revenir l’aé- 
rostat à des niveaux inférieurs. 

On se rappelle quelle émotion profonde s’est em- 
parée de la population de Paris, à la nouvelle de la 
mort terrible et glorieuse de Crocé-Spinelli et de 
Sivcl, à qui l’on a fait les plus imposantes funérailles. 
Ces doux jqunes martyrs ont ouvert à la science des 
horizons nouveaux, et nous ne doutons pas qu’ils 
trouveront des successeurs pour continuer leurs 
grands travaux. 


Nous ne terminerons pas sans dire quelques mois 
a nos^jeunes lecteurs sur l’intérêt qui s’attache a 
.l’étude de l’atmosphère, et aux ascensions scientifi- 


ques, intérêt souvent méconnu par les ignorants. 

Les observateurs terrestres sont plongés au fond 
de l’océan aérien qui enveloppe notre globe; ils ne 
savent rien ni des courants qui se meuvent dans les 
hautes régions, ni de. la température, ni de l’état 
électrique, 'ni de la composition de l’air des couches 
supérieures. Il est certain que pour bien connaître 
notre atmosphère, pour dévoiler les lois qui pré- 
sident a ses mouvements , il faut l’étudier dans 
son épaisseur, il faut que le chimiste et le physicien 
en parcourent l’étendue tout entière. 

Si maintenant quelque incrédule nous disait en- 
core: «Que m’importe de savoir que les températures 
décroissent avec l’altitude, que la quantité d'acide 
carbonique, d’humidité, varie suivant les hauteurs, 
que telle ou telle limite est fixée à lamanifeslationdes 
phénomènes électriques? « Nous lui répondrions que 
les bienfaits de la science appliquée sont le résultat 
direct des progrès de la science pure; nous lui rap- 
pelleTions'quc Yolta,en construisant dans son cabi- 


neide physique une première pile, électrique, d’â- 
.kord^ simple objet de curiosité scientifique, a permis 
à l’humanité de mettre plus tard au jour le télégra- 
phe électrique; nous'lûi dirions que c’est par l’étude 
et l’observation de la nature que les conquêtes de 
l’intelligence s’agrandissent de jour en jour. Il faut 


donc honorer la mémoire d’hommes d’élite tels que 
'Crocé-Spinelli et Sivel, qui se dévouent à Pcxplora.- 
tion du monde physique, pour le bien de leurs con- 
citoyens et pour le progrès delà science. - , j 



LE’ PETIT ER ElIE 


La petite Marguerite arrive de l’école. Elle esL 
toute rouge et essouftlée, car elle a couru, et c’est 
l’inquiétude qui la faisait courir. Sa mère ne l’atten- 
dait point à la sortie de l’école; clic ne l’a point 
rencontrée eu chemin; et elle ne l’a même pas vue 
.de loin sur le seuil de la maison, la guettant et lui 
souriant, comme elle fait toujours quand elle n’a pas 
pu venir la chercher. Le cœur de Marguerite bat 
bien fort. « Ma chère maman, se dit-elle, serait-elle 
malade comme il y a un an, quand mon petit frère 
était tout petit? Elle était pâle, étendue dans son lit, 
elle ne bougeait pas, elle ne m’entendait pas quand 
je l’appelais, et l’on a donné le petit à uno nourrice 
qui l’a emporté, parce que maman ne pouvait pas 
s’occuper de lui ». Et Marguerite s’est hâtée, et elle 

a ouvert la porte en tremblant La voilà rassurée ! 

Sa mère est là, assise dans le grand fauteuil ; auprès 
d’elle est un berceau, et sur ses genoux elle tient un 
beau petit enfant rose et potelé, qui regarde avec de 
grands yeux étonnés tous les objets inconnus qui 
l’environnent. 

Viens, Marguerite, dit la mère, viens embrasser 
ton petit frère : la nourrice me l’a rapporté pendant 
que tu étais à l’école. » 

Marguerite accourt, toute joyeuse; et le petit, con- 
tent de voir une jeune figure, lui sourit et lui caresse 
les joues de ses mignonnes petites mains, en agitant 
ses pieds dodus en signe de satisfaction. 

« Mère, quel bonheur, il m’aime 1 s’écrie Margue- 
rite enchantée. O mon chérit je te donnerai tout ce 
que j’ai de joli. Comme il est devenu beau, depuis 
que la nourrice l’a emporté ! lui qui était si laid avec 
scs yeux fermés et sa petite figure rouge. Et puis il 
criait toujours, et 'à présent il rit. Sait-il marcher? 
Commence-t-il à parler? Aime-t-il les bonbons? 
Jouerait-il avec ma poupcc? » 

Pendant que la mère répond aux questions de Mar- 
guerite, Pelote, le chat de la maison, couché, en 
rond sur la pierre* du foyer,' fait ses' réflexions sur 
ce qui se passe. « Quelle bonne affaire, se dit-il en 
ronronnant pour marquer son contentement,, quelle 
bonne affaire pour moi qucTarrivée de ce petit gar- 
çon. Je ' peux désormais "dormir tranquille et me 
chauffer iV mon aise. Marguerite "ne viendra plus inc 
prendre par les pattes de devant pour me faire dan- 
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scr; elle ne m’enlèvera plus de ma bonne place 
chaude auprès de la marmite qui sent bon, pour 

m'affubler des jupçs, de sa poupée, et emprisonner 

► *■ 

mes oreilles k délicates dans un bonnet à dentelle, 

{ f * x * 

comme si c’étaient là un métier et un.cpstumè de 
chat! Elle .nç^scra plus occupée que de^çe petit : à 
lui de travailler, à moi de me reposer, maintenant ! 
Comme j’ai l’àmc compatissante, je ne peux m’em- 
pècher de le. plaindre un peu ^.va-t-elle le tourmen- 
ter, le malheureux! Bah ! après tout, c’est son affaire : 
il n’a qu’à faire comme mpi, et lui allonger un coup 
de griffe quand clic l’ennuiera . N’a-t-il pas des^ 
oiigles? » 

- Et Pelote rapproche encore sa tôte de sa queue-, 
pour former un rond parfait, et ronronne de plus 
belle. - , 

Dors, chauffe-toi et ronronne à ton aise, maître 
Pelote : tu l’as deviné, tu auras du loisir, mainte- 
nant. Mais tu t’es trompé, de moitié : ton intelligence 
de chat égoïste n’est pas. capable de comprendre ce 
qui se passe dans un coeur.de petite fille.* Marguerite’ 
ne s’occupera plus guère de, toi, c’est vrai, mais ne 
crois pas ( gu,’plle fasse de son petit frère son jouet 
ni sa victime; elle, sent très-bien la différence qui 
existe entre up chat et un enfant. En ce moment, 
elle ne songe pas à ( s’amuser de lui, elle songe a lui 
être utjlc\ u <f 4 Je. serai sa petite maman, se dit-elle, jc^ 
lui donnerai. la main pour le faire marcher, et je le 
mènerai bien d.ouccmont, pour qu’il ne tombe pas.' 
Je lui apprendrai à parler, je cueillerai pour lui des 
bouquets de fleurs, et je l’empêcherai de les mettre 
dans s"a bouche pauvre petit! 11 ne sait pas qu’il y 
en a qui pourraient, le rendre malade. Je le porterai 
quand il sera, fatigué, je le bercerai quand il voudra 
dormir, et je ne ferai pas de bruit quand il dormira, 
pour 11 e pas ,lo , réveiller. Et puis je travaillerai pour 
lui. Quel plaisir de lui mettre .des bas que je lui aurai 
tricotés ! » > j rï ^ M 

Tu vois, j, «ami, JMolo, qu’ellcL ne raisonne pas à 
propos de lui .comme s’il s’agissait de toi. Ne l’en 
étonne pas ; on n’a que ce qu’on mérite. Toi, lu l’as 
suivie et caressée souvent pour.ob tenir un reste dc\ 
’iail ou un morcea^de viande : le petit, lui, l’aiaiméi! 
sans rien lui demander. Voilà pourquoi il a troii\6 si 
vite le chemin de son coeur. Mais sois tranquille, il 
l’en reviendra quelque chose. En aimant et en soi- 
gnant son petit frère, elle apprendra à respecter 
tous les êtres faibles; et le jour n’est pas loin oii 
elle répondra à ' te coiffer d’un bonnet et à le tirer 
par IcsipaUe.f^Aon par crainte de l^s griffes, mais 
par peur, de le* faire j?,ouffric> Accueille donc le nou- 
veau venu par tes plus joyeux ronrons, ami Pelote, 
et s’il étend vers toi sgs petites mains pour caresser 
ta ■so\cuscJourr l ure, aie bien M soin de faire patte de 
velours 
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JOHN CRICIITON 


Peut-être n’avez-vous jamais entendu parler de 
John Crichlon, et pourtant, parmi les enfants pré- 
coces, sans en excepter Pic delà Mirandolc, s’il y en 
a eu de plus célèbres, il n’y en a peut-être pas eu 
d’aussi extraordinaires. 

Songez donc qu’à dix-huit ans il parlait et écri- 
vait correctement dix langues : le latin, le grec, 
l’hébreu, le syriaque, l’arabe, l’espagnol, l’italien, 
le français, l’anglais, le flamand et l’esclavon. 

Songez qu’à vingt ans, devant un auditoire de 
trois mille personnes rassemblées pour l’entendre 
dans une salle du collège de Navarre, à Paris, il 
discuta contre cinquante antagonistes, fameux dans 
la science, des questions de médecine, de droit et 
de théologie. 

Songez enfin que fous les arts lui étaient fami- 
liers, et que ce savant, ce polyglotte, se montrait 
musicien, consommé, peintre de talent, en même 
lemps qu’il excellait dans la danse, l’escrime et tous 
les exercices ,du corps à la mode à ccttc époque, si 
bien que dans un tournoi donné au Louvre, il rem- 
porta la bague quinze fois de suite. « Enfin, re- 
marque 'naïvement un historien contemporain, il en 
savait' plus qu’un homme ne peut savoir, et beau- 
coup de gens le prirent pour l’Antéchrist. » 

Y a-t-il de nos jours quelque jeune aspirant au 
baccalauréat mcnacc^dc se faire une aussi terrible 
réputation par l’excès de scs connaissances ? s 

C’était le temps où les intelligences raffinées, les , 
oisifs, les favorisés de la fortune, allaient contem- 
pler de^ leuçs propres veux la grandeur naissante 
de l’Italie. Crichlon étonna même ces fameuses 
universités' dcUa Péninsule qui brillaient alors d’un 
si vif éclat.' ,« 1 L’admirable Crichlon », disait-on à 
Venise, où il improvisa devant le Conseil des Dix un 
discours latin qui eut un tel succès que le Conseil 
« par courtoisie pour un si étonnant personnage » 
lui vota la s'omnic de cent écus d’or. 

Ces t cènt écus vinrent à point; le jeune phéno- 
mène, si bien pourvu de tous les dons de l’esprit et * 
du corps, avait été assez maltraité parla fortune, 
et tout gentilhomme qu’il était, allié aux Sluarts, 
prétend-on, il ne possédait ni sou ni maille. 

> Ci ichlon, né en 1581 dans le comté de Perth, sur 
les bords de la Tay,. ne devait jamais revoir ses 
chères montagnes natales. Après avoir parcouru 
une partie de ITlalic, il se fixa à Mantouc pour y 
faire l’éducation de Vincent de Gonzague, fils aîné 
du duc souverain, cl deux ans après, en 1583, il 
périssait, misérablement assassiné, par méprise, 
dit-on, dans un jour'de carnaval. 

Que serait-il advenu de cette éclatante lumière 
si la Providence avait ^oulu qu’elle brillât plus 
longtemps parmi les hommes? Nul ne le sait. 
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Dans cette vie si courte, Crichton ne fut qu’un 
brillant météore ; il étonna par sa clarté radieuse et 
s’éteignit avant l’heure de la moisson. 

Marie Maréchal. 


LA PIERRE AUX TRÉSORS 


LEGENDE BRETONNE 


C’était la veille de Noël, dans une petile ferme des 
environs de Phouhinnec au delà d’IIennebont ; la 
maison était vide, carie maître et la maîtresse, leurs 
enfants et leurs serviteurs étaient allés à la messe 
de minuit; on entendàit encore retentir les cloches 
dans la campagne à travers la lande couverte d’une 
légère courbe de neige. Seule, une vieille femme 
veillait auprès du feu, trop âgée et trop infirme pour 
se rendre à l’église; seul, un mendiant dormait dans 
l’étable entre un bœuf de maigre apparence qui con- 
duisait d’ordinaire la petite charrue et un vieil une 
qui s’était fatigué à porter les toufTes de bru\èrcou 
l’ajonc séché au soleil. Le pauvre était arrivé à la 
métairie peu après le départ du fermier, la vieille 
femme lui avait donné une galette de blé noir etune 
écuelle de lait, puis elle lui avait permis de se cou- 
cher dans l’étable. Il dormait pesamment lorsqu’il 
fut réveillé par des voix tout près de lui. 

Il écoutait, croyant les gens de la ferme revenus, 
lorsqu’il reconnut avec étonnement que le bœuf et 
l’ànc S’entretenaient en bon breton à côté de lui. 
L’àne s’était retourné vers le bœuf couché sur sa li- 

t 

lière, et le mendiant Scrivcn se rappela tout à coup 
qu’il avait entendu dire par les vieilles gens, qu’en 
souvenir de l’hospitalité que les ancêtres du bœuf 
et de l’ùne avaient naguère donnée à l’Enfant Jésus, 
les habitants des étables obtenaient une fois par an 
le don de la parole, la veille de Noël à minuit, pour 
s’entretenir de leurs affaires tout comme les hu- 
mains. 

Scrivcn était fin et rusé, il n’avait pas en vain 
porté sa besace de paroisse en paroisse, profitant 
de ce qu’il avait eu naguère une jambe cassée pour 
vivre en mendiant sur la charité des bonnes gens ; 
il ne fit pas un seul mouvement qui pût trahir sa vi- 
gilance,' de peur d’imposer silence à ses voisins de 
chambre dont il était curieux d’entendre la conver- 
sation.’ 

Le bœuf disait à l’àne : « On ne fait jamais ce 
qu’on voudrait; si je n’étais pas attaché j’irais inc 
promener sur la lande pour être une fois en liberté, 
et si je rencontrais Bencadik le garçon de Pluvigné, 
je lui dirais bien quefque chose. 

— Quoi donc ? demanda l’àne qui avait Pair abruti 
par les mauvais traitements. 

— Ah! tu n’aimes pas Bencadik comme moi, ce 
n est pas lui qui te conduit, et ce vaurien de Kado 


t’a donné tant de coups que tu n’en peux plus, mais 
le maître n’a jamais eu un valet de charrue comme 
Beneadik; il me parle commeàun chrétien, et quand 
je tarde, s’il me pique de l’aiguillon c’est si douce- 
ment que je le sens à peine, il a toujours peur de 
faire du mal, il ne pense qu’à faire du bien, s’il re- 
garde souvent du côté de Mariennik, c’est qu’il en 
veut faire sa femme. S’il savait seulement ! Il serait 
bientôt assez riche pour acheter la métairie, les 
meubles axee toute la lande, et le maître au lieu de 
le brusquer lui parlerait chapeau bas. » 

Scrivcn écoutait de toutes ses oreilles; l’àne qui 
s’était recouché sur sa litière de bruyères se re-, 
tourna languissamment. 

« Tu veux dire qu’il pourrait trouver le trésor que 
les pierres de Plouhinnec découvriront ces jours-ci. 
Par l’étable de saint Joseph, s’il avait l’herbe de la 
croix et le trèfle à cinq feuilles, ça pourrait lui ser- 
vir à quelque chose quand elles iront boire à l’Intel. 
Mais il ne rentre pas, il n’en saura rien, et çà n’ar- 
rive qu’une fois tout les cent ans. 

— Avec çà, reprit le bœuf, que s’il ne se trouvait 
pas de ces côtés-là un chrétien baptisé qui donnât sa 
vie pour la sienne, il serait écrasé par les pierres 
• quand. elles reviendront. Après tout, il ne voudrait 
jamais laisser tuer quelqu’un pour lui, et le bon 
Dieu lui enverra quelque autre moven de. devenir ri- 
che pour épouser Mariennik. S’il était là, comme je 
parle, je crois que je me tairais. » 

L’àne s’était endormi, Potable rentra dans le 
silence; Sciiven seul était éveillé, une tentation ter- 
rible lui mordait le cœur, ce trésor dont l’existence 
venait de lui être révélée d’une façon si étrange, 
pourquoi n’en profiterait-il pas? 11 était îas de men- 
dier; ce n’était plus un bon métier comme autrefois, 
les temps étaient durs, et bien que les bonnes gens 
donnassent encore au mendiant la meilleure place 
au coin du feu et le plus gros morceau de pain, les 
mauvaises gens le laissaient souvent attendre à la 
porte et lui jetaient ensuite une croûte durcie. Il sa- 
vai t bien où trouver les herbes magiques, en remon- 
tant du côté de la mer, vers le pays où il ne gèle 
jamais, où les myrtes sont en fleurs en hiver, et les 
violettes ou\ crics en février dans lesbois. Mais Scri- 
ven s’arrêtait dans ses pensées lorsqu’il arrivait à la 
dernière condition delà grande entreprise : où trou- 
n cr un chrétien baptisé qui voulût donner sa vie pour 
sauver la sienne? 11 n’osait pas encore se demander 
tout haut comment il pourrait tromper quelqu’un et 
l’entraîner à la mort, mais le diable lui suggérait 
déjà de sombres -projets, les trésors brillaient aux 
regards avides du pauvre Scriven, il croyait voir de 
l’or par poignées, des diamant*, de gros sacs d’ar- 
gent, et il se laissait aller à ces dangereux rêves, 
moitié endormi, moitié éveillé; il dormait tout à 
fait lorsque le maître et la maîtresse rentrèrent de 
l’église, avec leurs enfants et leurs serviteurs. En 
se réveillant au matin, il vit Beneadik qui changeait 
la litière des animaux, il ne le connaissait pas, mais 
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les caresses qu’il donnait de temps à autre au bœuf, 
comme les paroles -qu’il échangeait bien bas 
avec Mariennik qui aidait sa mère dans la cuisine 
lui firent examiner avec soin le valet. Le mal avait 
l’ait des progrès dans Dame de Scriven; lorsqu’il 
quitta la métairie ^ers midi, sa besace était bien 
garnie, mais il regardait en avant du côté des pierres 
de Plouhinnec qui s’élevaient au-dessus de la neige, 
irrégulières et clair-semées comme une troupe de 
soldats restés debout sur le champ de bataille. Il 
contempla un instant, se retourna pour jeter encore 
un coup d’œil sur Beneadik et s’enfonça dans la 
lande, marchant du côté de la mer. 

Trois ou quatre jours s’étaient écoulés, le jour 
court de l’hiver commençait à tomber, la neige cou- 
vrait le sol, le bœuf ruminai! doucement à l’étable, 
bénissant le ciel qui avait enveloppé la terre d’un 
blanc linceul ; on ne pouvait labourer et Beneadik, 
sifflant gaiement malgré l’obscurité naissante, frap- 
pait d’un ciseau et d’un marteau la plus grande des 
pierres de Plouhinnec. Il n’était pas gai cependant, 
le pauvre valet, car la maîtresse qui s’était aperçue 
du plaisir que prenait Mariennik à causer avec lui, 
avait prévenu son mari j qui avait donné congé au 
garçon de Pluvigné. Lorsque Beneadik avait demandé 
la raison de ce brusque renvoi, le maître avait dit : 
« Un gars qui n’a pas vingt blancs dans sa poche ne 
songe pas à épouser nos filles, » et Beneadik avait 
baissé la tète, car il n’avait pas plus de douze blancs, 
bien qu’il eût reçu ses gages à la Noël, mais il 
avait payé les souliers qu’il avait achetés à l’au- 
tomne pour danser au Grand Pardon, et il avait mis 
son offrande sur l’autel et dans, la bourse du prêtre 


comme un bon chrétien; c’était pour se consoler à 
l’idée de s’éloigner de Mariennik qu’il s’était mis à 
taillader la pierre lorsqu’il tressaillit en entendant 
une voix tout près de lui. , . • 

« Que fais-tu donc? demandait le mendiant Scri- 
ven, et Beneadik se retourna, il semblait que l’autre 
fût subitement sorti de terre. Est-ce que le maître 
te paye pour faire des dessins sur les pierres ? 

— Le maître me renvoie, voilà ce qu’il fait, repar- 
tit Beneadik dont le cœur était gros et qui s’éton- 
nait du ton audacieux du mendiant, je vais avoir mon 
temps à moi plus que je ne voudrais, et en attendant 
que je trouve de l’ouvrage, je marque cette pierre 
du signe d’e mon salqjftyi dit qu’elles ont vu autre- 
-fois couler le sang deé^immes pour le service du 
diable, cela ne lui feea.pâs de mal de porter mainte- 
nant la croix; » et Beneadik achevait doucement son 
ouvrage, perfectionnant la croix quül venait de tracer 
sur la pierre. « 

. « Écoute, dit le mendiant d’une voix sourde, que 
me donnerais-tu si je te faisais si riche que tu pour- 
rats épouser demain Mariennik si bon te semblait, 
et même chercher plus haut et ailleurs, si le cœur 
t’en disait?» 


Beneadik laissa tomber ses outils. « Riche ! dit-il 

d’une voix étouffée, Mariennik! » l’ïmotion lui cou- 

' * 


pait la parole, - ses veux interrogeaient le men- 
diant. 

« Je sais, dit Scriven, que les pierres que voici, et 
il touchait la grande pierre que Beneadik venait de 
consacrer à Dieu par le signe de la croix, doivent 
cette nuit s’arracher du sol qui les porte pour aller 
boire à la rivière de l’Intel ; à leurs pieds est caché 
un trésor tel que nul homme n’en a jamais vu de 
semblable. Seul, on ne pourrait suffire à s’en empa- 
rer avant que les pierres revinssent garder leurs ri- 
chesses; veux-tu m’aider, et par ton saint patron, tu 
n’auras plus besoin de baisser la tète devant per- 
sonne? » - < 

/ i 

Beneadik avait saisi les mains du mendiant, il ne 
1 s’aperçut pas qu’elles tremblaient. 

« Si tu me fais seulement assez riche pour obte- 
nir Mariennik de son père, s’écria-t-il, tu peux em- 
porler tout le reste ; paiydessus le marché tu auras 
ma reconnaissance et mon service, le jour et la nuit, 
parle beau temps ou parla neige; sauf Mariennik et 
ma part de paradis, je ne te refuserai rien de ce que 
tu me demanderas. » 

Scriven sourit, mais la nuit était tout à fait tom- 
bée et Beneadik était d’ailleurs trop joyeux et trop 
confiant pour comprendre l’expression de joie trou- 
blée qui éclairait le visage de son compagnon. 

« Je vais veiller ici entre les pierres, dit le men- 
diant, j’ai dans ma gourde de quoi me réchauffer, je 
pense que tu as encore place au foyer et à la table de la 
ferme', va souper ; quand tu regarderas Mariennik, dis- 
loi qu’elle sera La femme dès demain, si notre entre- 
prise réussit. A onze heures, tu viendras me rejoindre 
ici! ». Scriven était, pressé de se débarasser de Be- 
neadik, la reconnaissancedujcune homme lui pesait 
comme un insupportable remords. « Il le faut! se 
répétait-il à lui-mème, et il est si bon chrétien qu’il 
ira tout droit en paradis. » 

Beneadik avait bien de la peine à contenir sa joie ; 
au plus sombre de son chagrin, il avait vu apparaî- 
tre un espoir inouï ; Mariennik le regardait avec 
étonnement, elle avait rougi lorsque sa mère avait 
annoncé tout haut dans la journée que Beneadik 
irait bientôt chercher fortune ailleurs, mais elle 

avait bravement retenu ses larmes, elle attendait 

« - r 

d’èlre seule, pour pleurer; la joie qu’elle lut sur les 
traits de Beneadik fut sur le point de triompher de 
son courage. Il était content de la quitter ! 

Scri\en avait recommandé le secret par-dessus 
tout, et le temps était court, sans quoi Beneadik 
n’eût pu se taire devant le triste regard de Ma- 
riennik; il s’arrêta un instant devant le crucifix, dit 
une prière, se retourna pour voir encore une fois la 
jeune fille, puis il sortit, cachant dans l’étable son 
agitation et ses espérances, caressant le bœuf qui 
relevait la tète a sa voix. Il n’était pas encore onze 
heures loi^squ’il alla retrouver Scriven auprès des 
pierres de Plouhinnec. 

Le mendiant semblait engourdi par le froid, il ne 
parlait pas, la voix de la conscience ne se faisait 
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plus entendre dans son Ame: il l'avait Irtq: eouslam- 
3 nen I étouffée depuis quelques jours, il était absorbé 
pur des rêves de richesse, de plaisirs, de grandeur, il 
pèse promellail pas de récompenser ceux qui avaient 
fié lions pour lui, niais bien de si* wiigér de (mis 
ceux qui ravalent humilié ou repoussé ; de temps 
en temps, il re- 
g a r d a î t son 
compagnon qui 
chantait à voix 
basse mi can- 
tique deftnél ou 
qui répétai 
une prière. Bc- 
neadik était un 
peu inquiet île 
ce qu'il allait 
l'aire, ut il se re- 
commandai I à 
Dieu, a la sainte 
Vierge et à son 
auge gardien, 
a lin d'être pré- 
servé des rusas 
du diable qui 
avait sans doute 
caché naguère 
les trésors que 
gardaient les 
pierres de Plou- 
hiiuiec. Scriveii 
finit par impo- 
ser silence û son 
c ij m p a g n o n . 
h Tuis-toi d une, 
dil-il tout bu?, 
on ne sait pas 
qui pourrait 
l'entendre. » 

Mais ÎÎJiiemlik 
redoubla de 
prières silen- 
cieuses, il lui 
semblait que 
tous les esprits 
et les nains de 
la lande ve- 
naient danser 
autour de lui. 

Minuit sonna 
enfin, L 'église 
était éloignée, 
mais dans le- silence de la nuit, les don se coups re- 
tentiront nette ment h travers les longs espaces dé- 
pouilles et le champ de neige. Scrifen s éljiil lové 
et il avait lirn^qizcmrnt alluré son compagnon hors di* 
I ombre des pierres ; an douzième coup elles s’ébran- 
lèrent, arrachant leurs pieds de terre comme par un 
violent effort, elles s'entrechoquaient et s appuyaient 


l'une conire l’autre, dans une sorte d ivresse, puis 
prenant un élan désordonné, elles passèrent tonies 
msi-mbh 1 . bondissant sur le sol durci, courant dans 
In d irrelion de la rivière et b lisant sur leur passage 
comme un fétu dr paille les maigres bouleaux de la 
lande el les grandes loulTos des ajoncs. 

Srriven avait 
saisi le liras de 
Rcng&tf ïk ; on 
ne reconnais- 
sait plus sa voix 
Uni elle était 
rauque. « Al- 
lons! » dil-il, 
et Ions deux 
coururent au 
1 i e u que les 
pierres avaient 
abandonné. Le 
sol était labouré 
rom nie par les 
bombes d'un 
champ de ba- 
taille, mais n 
chaque lente 
laissée dans la 
terré par les 
pierres, on dé- 
couvrait les re- 
flets dé l oi - , do 
l'argent , des 
pierres précieu- 
ses ; BenCtidik, 
ébloui s’arrêtait 
pour regarder. 
Srriven le cour- 
ba vers la terre 
d'un lo ris vigou- 
reux. * Ra mas- 
se, dit-il à de mi- 
voix, elles vont 
revenir 1 » Tout 
en parlant il 
remplissait les 
sors vides qu’il 
avait apportés 
dans sa sfltorhe 
de mendiant. 
Benendik four- 
rait For dans 
ses poches, il 
en avait les 
dons mains pleines, lorsqu'un bruil sourd, ter- 
rible, le rit redresser Uml l coup. 

■ Les pierres ‘ j s’écria-l-il. 

Kllosao. .liraient en effet, plus vite encore quelles 
ne s'étalent éloignées, comme si elles se h Al aient de 
reprendra leur garde cl de veiller sur leurs trésors, 
mais eu revenant, elles formaient un cercle iin- 
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mense; d’un coup d’œil Beneadik vit qu’ils étaient 
enveloppés. « Nous sojnmes perdus! s’écria-t-il. 

— Pas moi ! et le mendiant Lirait de son sein 
l’herbe de la croix et le trèfle à cinq feuilles qu’il 
avait trouvés avec tant de peine du côté de la mer. * 
Les pierres de Plouhinnecne feront jamais de mal à 
celui qui porte cela. Il me fallait un chrétien bap- 
tisé pour rester céans après que j’aurais pris le tré- 
sor, et j’ai jugé que tu ferais mon affaire. » Il riait 
d’un rire diabolique, caries pierres s’écartaicntàme- 
sure qu’il leur présentait les herbes magiques. Elles 
s’étaient reformées en colonne derrière la plus 
grande de toutes qui s’avançait tout droit vers Be- 
neadik, tombé à genoux, glacé d’horreur et d’effroi. 
Le mendiant avait fermé scs sacs et se préparait à 
fuir. 

En moins de temps qu’il n’en a fallu pour le dire, 
le terrible bataillon était arrivé jusqu’au garçon ‘de 
Pluvigné : mais à sa vue la grosse pierre s’arrêta, 
elle portait le signe de la croix et ne pouvait plus 
faire de mal à un chrétien. Beneadik était toujours 
prosterné, murmurant confusément ses prières, 
mêlées au nom de Maricnnik; mais la pierre s’était 
placée devant lui comme un rempart, le protégeant 
, de sa masse, énorme : ses compagnes se séparaient 
et couraient à leur place, les trésors étaient recou- 
verts, les diamants et l’or avaient disparu aux ‘re- 
gards téméraires qui les avaient contemplés un > 
instant; ccqueSerivcn avait enlevé pesait lourdement 
sur scs épaules, il avait jeté scs sacs, dans l’espoir 
de les venir chercher plus tard, il ne songeait plus 
qu’à sauver sa, vie ; la grande pierre avait achevé son, 
œuv re de proteclion, à son tour elle retournait à sa 
place, le mendiant se trouvait devant elle, il préson? 
tait d’une main tremblante les herbes magiques, 
mais les enchantements du diable n’avaient plus de 
prises sur la pierre qui portait la croix, elle passa, 
laissant derrière elle le malheureux écrasé sous son 
poids. v ' 

Lorsque Beneadik se présenta le lendemain matin , 
à la ferme, il était chargé d’or, et chancelait sous le 
poids des sacs qu’il avait ramassés sur la lande, 
mais il avait vieilli de dix ans, et il lui fallut bien 
des années de bonheur aux côtés de Maricnnik et 
bien des baisers de scs enfants pour oublier à quel 
prix il devait son bonheur, cl pour cesser de revoir 
dans ses rêves le visage pale et sanglant du mal- 
heureux Scriven. 

M inc un Wrrr. 


JEAN-SÉBASTIEN BACH 


» 

En France, où pendant longtemps l’on n’a guère 
apprécié que la musique d’opéra ou de ballet, la 
musique militaire et les chansons populaires, le 


nom de Jean-Sébastien Bach n’élaît guère connu 
que des musiciens et des pianistes de profession, 
encore n’étudiaiént-ils guère que certaines de ses 
. œuvres. 

Cependant, aucun artiste ne, fut plus fécond, ni 
aussi bien doué. Son génie puissant lui Fit concevoir 
les compositions les plus fortes et les plus variées, 
elle nombre de ses œuvres est tellement considé- 
rable qu’aujourd’hui, à peu près cent quarante ans 
après sa mort, on n’en connaît pas encore exacte- 
ment le chiffre. Il est vrai de dire que, pendant la 
période productive de son existence, il était si peu 
soucieux de faire connaître ses ouvrages et d’en 
tirer profil, qu’aussilôt un morceau terminé et après 
l’avoir fait exécuter par ses élèves, il l’oubliait parmi 
des centaines d’autres, ou en faisait cadeau à l’un 
de ses disciples. C’est ainsi que se sont dispersés la 
plupart de ses ouvrages et qu'il en est peut-être en- 
core beaucoup qui se trouvent destinés à faire l’ad- 
miration des générations futures, et à s’ajouter aux 
colossales publications-qui ont été entreprises par 
des éditeurs et des sociétés de musique pour faire 
connaître toutes les productions de cet homme 
extraordinaire. 

On peut donc < penser -que’ 'Jean-Sébastien Bacli 
ne fut ignoré en t France * quq parce que, d’une 
part, il ne songea jamais ià » étendre sa réputa- 
tion au delà de l’Allemagne ^où il avait vécu, et 
parce que, d’autre part, il n’écrivit jamais pour le 
théâtre et que ses œuvres,, trop sérieuses pour être 
appréciées comme elles* bv méritent par les gens 
dépourvus ^instruction musicale, sont beaucoup 
- trop au-dessus des coipposilions modernes pour de- 
venir populaires avant de longues années. Il est 
juste de dire cependant que les concerts du Conser- 
vatoire, les* concerts, populaires et ceux des so- 
ciétésf'musicales de Paris ont déjà fait connaître 
et admirer un certain nombre de morceaux de 
Bach. , 

. \ Issu d’une famille, de musiciens, dont l’origine 
remonte au x\i e siècle, Jean-Sébastien Bach, né en 
1685 à Eiscnach, et, mort en 1750 à Lcipsig, vécut 
pendant soixante- cinq ans dans le calme et la paix. 
Son existence ixoffre . rien, de particulièrement 
intéressant aux amateurs ù’anecdotes, et ses bio- 
graphes s’accordent à le, présenter comme un très- 
excellent homme, dévoué à sa nombreuse fa- 
mille (il s’était marié deux fois et avait eu vingt 
enfants), trcs-bienveiliant et hospitalier, travailleur 
infatigable et si peu infatué de son art qu’il sem- 
blait ne pas s’apercevoir de son éclatante supé- 
riorité, et répondait à ceux qui lui témoignaient 
leur admiration pour son génie que chacun, en 
travaillant comme lui, pouvait arriver au même 
résultat. 

C’est vers Page de dix ans que se révélèrent ses 
dispositions merveilleuses pour la musique. Son 
père, Jean-Ambroise, qui était musicien de cour et 
de ville, étant mort à cette époque, ce fut le fils aîné 
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de la famille, Jean-Christophe, organiste à Ordrufl*, 
qui se chargea d’enseigner le clavecin au jeune Sé- 
bastien. Celui-ci fit des progrès tellement rapides 
que la musique qu'on lui faisait exécuter lui parut 
bientôt insuffisante et qu’il chercha à s’approprier 
un livre qui contenait les œuvres des plus grands 
compositeurs du temps, et qui appartenait à son 
frère. Il y parvint et mit six mois à copier ce livre 
en cachette et môme pendant la nuit, à la clarté de 
la lune, donnant ainsi une preuve de persévérance 
qui lui profita peu, du reste, car la méchanceté de 
son frère le prix r a en meme temps du livre et de la 
copie. 

Cependant, Jean-Sébastien reprit bientôt posses- 
sion de cette précieuse collection, car son frère aîné 
mourut peu de temps après, le laissant dans la né- 
cessité de pourvoir seul à son existence. A partir de 
cette époque, si nous suivons notre jeune artiste 
dans ses voyages, nous le voyons d’abord se rendre 
à Lunebourg, où il est admis comme choriste à l’é- 
glise Saint-Michel ; puis à Hambourg, oii il avait 
souvent occasion d’entendre le célèbre organiste 
Reinke et de perfectionner ainsi son talent sur le 
clavecin et sur l’orgue. 

A dix-huit ans, nous le trouvons à Weimar comme 
musicien de la cour, puis l’année suivante à Arnstadt 
où une place d’organiste lui est offerte à la nouvelle 
église. Pendant son séjour dans celte dernière ville 
il profite de l’aisance relative dans laquelle il se 
trouve pour étudier les œuvres célèbres des maîtres 
et se mettre au courant des procédés de la compo- 
sition. 

A proximité de la ville de Lubeck, il s’y rend sou- 
vent à pied pour entendre le grand organiste Buxte- 
hude, dont le jeu exerce sur lui une influence déci- 
sive et le détermine à passer trois mois à Lubeck 
pour s’y livrer à l’étude. Déjà recherché, il accepte 
en 1707 la place d’organiste de l’église, de Saint- 
Biaise à iMiilhausen, puis, l’année suivante, celle d’or- 
ganiste de la cour de Weimar, où son exécution 
avait excité l’enthousiasme. Désireux d’accroître en- 
core son talent, il étudie sans relâche l’harmonie et 
la composition et devient, en 1717, maître des con- 
certs du duc de Weimar, après avoir déjà produit de 
nombreuses compositions pour l’orgue et pour l’é- 
glise. Ayant atteint sa trente-deuxième année, Bach 
ne connaissait plus de rivaux et son nom s’était déjà 
répandu dans toute l’Allemagne. ‘ 

Ici se place une anecdote peu flatteuse pour un 
artiste français : le célèbre Marchand, exilé de Paris 
et réfugié à Dresde, où il charmait toute la cour 
d’Auguste, roi de Pologne, par son jeu brillant et 
léger. La faveur dont jouissait cet artiste ayant 
excité la jalousie du maître des concerts, celui-ci 
voulu jouer un mauvais tour à l’organiste français 
et lui proposa d’improviser concurremment avec 
Sébastien Bach qu’il avait fait venir et dont il con- 
naissait l’admirable talent. 

Marchand ayant accepté, toute la cour se réunit 


pour assister à ce tournoi musical, mais au dernier 
moment on s’aperçut que des deux adversaires Bach 
seul était resté ; l’autre était parti sans prendre 
congé de personne et confessant ainsi son infério- 
rité qui, bien qu’elle n’ait pas été prouvée, se révèle 
dans ses œuvres lorsqu’on les compare à celles de 
son concurrent. 

Peu après , nous retrouvons Bach à Weimar. 
Bientôt il quitte sa position pour accepter celle de 
maître de chapelle que lui offre le prince Léopold 
d’Anhalt-Cœthen, et se livre encore pendant près de 
six ans au travail le plus assidu, ne s’y dérobant 
que pour dire un dernier adieu au célèbre Reinke à 
Hambourg, et arracher des larmes au vieil artiste 
presque centenaire par la sublimité de scs improvi- 
sations. 

Enfin, en 1733, Bach est nommé directeur de 
musique à l’école de Saint-Thomas de Leipsig, 
ville qu’il habita jusqu’à sa mort. Pendant son sé- 
jour dans cette ville il est nommé maître honoraire 
de la chapelle du duc de Yeissenfels et compositeur 
du roi de Pologne, électeur de Saxe. En 1747, le roi 
de Prusse, Frédéric II, l’appelle à Potsdam et quitte 
tout pour l’entendre lorsqu’il apprend son arrivée. 
Comblé d’honneurs et de témoignages d’admiration 
l’illustre compositeur retourne à Leipsig d’où, mal- 
heureusement, il ne sortira plus. L’excès du travail 
l’avant rendu presque aveugle, il se décide, sur les 
instances de quelques amis, à subir l’opération de 
la cataracte. Un oculiste anglais, arrivé depuis peu, 
manque deux fois cette opération, et lui fait suivre 
un traitement qui le _prive entièrement de la x r uc et 
altère sa santé à tel point qu’au bout d’un an, après 
avoir recouvré entièrement la vue pendant quelques 
heures, il est frappé d’une attaque d’apoplexie, sui- 
vie d’une fièvre inflammatoire, et expire dix jours 
après, le 30 juillet 17o0. 

Cet homme extraordinaire, moins connu de son 
temps que de nos jours, jouissait cependant en 
Allemagne d’une immense réputation ; mais c’était 
surtout comme organiste et improvisateur. Son exé- 
cution était si remarquable que les artistes de nos 
jours ne parviennent qu’avec peine à exécuter des 
morceaux qui n’étaient pour lui qu’un jeu. On ra- 
conte qu’il excellait dans le jeu du clavier de pédales 
et qu’il exécutait avec ses pieds des difficultés que 
d’autres auraient de la peine à surmonter avec leurs 
dix doigts. 

Cependant, ce n’est pas l’exécutant que la géné- 
tion actuelle est appelée à connaître, c’est le com- 
positeur et, sous ce rapport, Bach est un géant. Si 
on le compare à tous ceux de son temps, et surtout 
si l’on étudie ses œuvres au point de vue des procé- 
dés de la composition, de la force des conceptions 
et de la hardiesse des combinaisons, on reconnaît 
que Bach a laissé bien loin derrière lui son siècle et 
le nôtre, et qu’il faudra peut-être cent ans encore 
pour qu’on sache lui rendre la justice qui lui est 
due. 
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Si quoiqu'un peut lui être comparé parmi ses 
contemporains» celle peut être que llaendel dan? scs 
arfil‘HÏo$\ Ers deux colosses, ou sr servant l'un cl 
l'autre des procédés alors en usage-, e rsL-à-dirr 
p ri ne i pale m oui du style fugué. ont « • lové l’art de In 
composition à une telle hauteur que pendant plus de 
mit a u a 1rs plus grands génies prolitéreut do leurs 
exemples el que, suecessîvomenl, llnydn, Mozart, 


qu'une des mille formes de Fart ; ni de co qu'on 
est convenu d'appeler la musique de salon, Los i ou- 
vre» do ccs grnml> hommes : messes, mulot s, ora- 
torios r symphonies» cantales, sonates, duos, trio», 
quatuors, quintettes, -rinl autant de chefs-d uuure 
que les générations futures apprécieront de plias 
en plus el qui survivront eerlaitiemenl a la plupart 
des opéras modernes. Il u'est peut-être pas i nul il' 



Beethoven, llummel, Weber ci Mendelsohn s'inspi- 
rèrent de leurs compositions pour créer de nouveaux 
rhefs-d’uuiyre, eL faire resplendir l'art musical du 
plus vif éclat, à partir de la dernière moitié du 
\vih* siècle jusqu'au milieu du nuire, 

Ou ne saurait trop le répéter, nous sommes à 
peine mûrs pour apprécier les grandes et si'-m'mts 
beautés du genre classique qu'on ne doit pas con- 
fondre a\ei- le genre ennuu'tn , et il ne faul pus 
oublier qu i I m 1 s'agit L'î ni de lu mimique de Lhé.iln- 
ou de ballet, laquelle, malgré sa variété, n'esl 


de rappeler que ces derniers empruntent au lu\e 
des décors cL de la mise en scène, an secours des 
paroles, et h des situations dramatiques, comiques, 
el même triviales, les trois quarts de leurs succès, 
tandis que les ouvrages dont nous parlons ont une 
valeur intrinsèque purement musicale qui les rap- 
proche beaucoup plus de I idéal de l'art, 

c.vvV: 1 ! ? : 

N, Malïzix, 
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